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UTILITE  D'UN  JOURNAL  DE  MUSIQUE, 

ET  PLAN  DB  CELUI-CI. 

Le  besoin  de  savoir  agite  le  inonde  entier  :  la  civilisation 
s^avance  à  pas  de  géant  et  renverse  tout  ce  qui  lui  est  op- 
posé. Parvenue  au  point  où  elle  est,  elle  inspire  à  chacun 
Le  désir  d'être  instruit  de  tout  ce  qui  le  touche  soit  dans 
ses  droits,  ses  devoirs  ou  ses  plaisirs.  Il  n'est  point  d'homme 
bien  élevé  qui,  de  nos  jours  «  reste  volontairement  étran- 
ger aux  questions  qui  se  traitent  devant  lui.  Le  langage  des 
arts ,  celui  des  sciences  mêmejdeviennent  chaque  jour  plus 
populaires.  Le  temps  des  secrets  est  passé  pour  toute  chose, 
et  celui  qui  viendrait  aujourd'hui  parler  des  tny&itrcs  dt 
son  art  se  ferait  siffler. 

Mais  par  cela  même  qu'on  veut  savoir  beaucoup  on  est 
forcé  d'apprendre  vite.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  com- 
muniquer promptement  les  notions  dont  on  a  besoin  dans 
le  monde  que  les  journaux ,  soit  quotidiens ,  soit  périodi- 
ques. A  mesure  qu'on  avance  dans  la  civilisation,  les 
besoins  se  spécialisent  et  demandent  de  nouveaux  organes. 
hes  feuilles  politiques ,  destinées  à  éclairer  la  société  sur 
ses  intérêts  les  plus  chers,  ne  peuvent  accorder  que  peu 
d'espace  à  des  objets  qui  ne  sont  pour  elle  que  secondaires, 
tels  que  les  découvertes  et  les  inventions  qui  se  font  cha- 
que jour  dans  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie.  Leurs 
rapides  revues,  leurs  analyses  légères,  ne  peuvent  doifo 
êtr^  considérées  que  comme  une  sorte  d^'învitation  dçxa*^ 
miner  les  faits  qu'elles  éiiouccnt,  eu  les  opinions  q\x*^\^ 
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émettent.  De  là  Tutilîté  des  journaux  littéraires  9  scientifi- 
ques, de  théâtres  et  autres ,  c{^ui  se  subdivisent  encore  en  • 
une  foule  d'objets  particuliers.  Quoique  uioins  avancée 
sous  ce  rapport  que  d'autres  pays  voisins ,  la  France  pos- 
sède eepeadant  un  nombre  considérable  d'éorits  périodi- 
ques en  tous  genres;  la  musique  seule ,  moins  favorisée  \ 
que  les  autres  productions  du  ^énie  de  l'homme ,  n'y  a 
point  eu  jusqu'ici  d'organe  qui  ne  parlât  que  son  langage, 
tandis  que  l'Allemagne  possède  cinq  journaux  ou  revues 
mv  cet  ol^et  »  l'Angleterre  quatre,  et  plusieurs  autrea  pays 
du  nord  au  moins  un. 

J'ai  dit  que  la  Franoe  n'a  point  eu  jusqu'à  ce  moment 
de  journal  consacré  à  la  musique  ;  cela  n'est  point  exact. 
£n  1770,  Framery  essaya  d'en  établir  un  qui  paraissait  une  ' 
fois  par  mois ,  mais  qui  n'eut  qu'une  courte  existence. 
L'année  1802  vit  éclore  une  Correspondance  des  ama- 
t&urs,  et  plus  tard  on  eut  les  TaMettes  de  Poiymnie,  Mais 
le  temps  n'x^tait  {>as  venu  pour  ces  sortes  de  publications  : 
de  pareils  écrits  ne  s'adressaient  alors  qu'aux  musiciens 
de  profession  ,  et  le  nombre  de  ceux  qui  s*intéressaientaux 
progrès  de  leur  art  n'était  point  assez  considérable  pour 
alimenter  un  journal  qui  leur  fût  spécialement  destiné, 

La  position  est  changée:  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
demandes  qui  nous  sont  adressées  de  toutes  parts  ^  et  aux- 
quelles nous  ne  faisons  que  céder  en  jetant  cet  écrit  dans 
la  circulation.  Nous  ne  ferons  point  de  promesses ,  point 
de  pompeux  prospectus.  Nous  ne  vanterons  point  d'avance 
notre  impartialité,  noire  zèle,  notre  conscience;  à  quoi  ^ 
tout  cela  servirait-il?  on  verra  bien.  A  l'égard  de  notre 
plan,  le  voici  : 

Nous  examinerons  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  musique,  sous  les  rapports  historiques ,  de  théorie  ou 
de  pratique;  nous  analyserons  les  ouvrages  nouveaux  re- 
latifs à  cet  art,  les  conupositions  nouvelles  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  elles  perfectionnemens  de  méthoder  qui 
seront  publiés,  soit  en  France  soit  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  rendrons  compte  des  représentations  d'opéras  nou- 
veaux, des  concerts,  des  cours  ,  des  inventions  ou  des  per- 

ititionnemens  d'instrumens.  Nous  donnerons  des  notices 


1.; 


«inrles  artisteii  les  plus  célèbres;  eafin  nous  annoocerons 
*       toute  la  musique  aussitôt  qu'elle  sera  publiée.  11  nous  a 

•  «paru  qu'il  serait  utile  de  joiudre^à  nos  analyses  des  exem- 
ples notés  pour  en  éclaircir  le  sens ,  et  nous  avons  pris  des 
mesures  pour  remplir  cet  objet  d'une  manière  satisfai- 

^  saute*  Nos  souscripteurs  recevront  chaque  trimestre  ua 
portrait  lithogi'aphié  d'un  compositeur  9  d'un  chanteur  9 
ou  d'un  instrumentiste  célèbre . 

Le  succès  de  notre  journal  est  assuré  si  nous  lui  don- 
nons le  degré  d'intérêt  dont  il  est  susceptible  ;  sinon  ce  ne 
sera  pas  la  faute  du  public ,  et  nous  ne  nous  plaindrons  pas. 
Nous  montrons  dans  ce  Prospectus  et  Spécimen  ce  que 
nous  voulons  faire  ;  mais  comme  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'on  s'instruit  par  rexpérience,  nous  espérons  faire 
mieux  à  mesure  que  nous  avancerons. 


INTÉftESSANS  POUA  L'HISTOIRE  DE  LA  MUSIQUE. 

PAEMIBB  ARTICU. 

Disposés  comme  nous  le  sommes  par  notre  éducation 
à  (Mïnsidérer  l'harmonie  comme  une  partie  intégrante  de 
la  musique  ,  comme  une  condition  sine  quà  non  de  son 
eûstence,  il  nous  est  difficile  de  concevoir  ce  que  pouvait 
éire  cet  art  ehez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  dépourvu 
qu'il  était  des  effets  si  divers  de  la  musique  à  plusieurs  par- 
ties; nul  doute  même  qu'on  ne  refusât  de  croire  à  la  pos- 
sibilité d'une  musique  semblable  en  usage  constant  chez 
uo  peuple ,  si  celle  des  Orieutaux  ne  nous  en  offrait  qn 
exemple  fort  remarquable  :  en  effet,  parmi  les  habitans  de 
cet  espace  immense  compris  entre*  les  côtes  de  Barbarie  9 
colles  de  la  Chine  9  la  Sibérie  et  le  cap  Comorin ,  ou  ne 
trouve  aucunes  traces  de  cotte  harmonie  qui  nous  semble 
si  nécessaire 

Trompés  par  le  sens  équivoque  de  ài^usi.  vers  d'Horace, 
et  par  un  passage  de  la  République  de  Platon ,  plus  obscur 
encore ,  plusieurs  érudits  tels  que  TaUk^é  Fraguier,  Chaba- 
non  9  les  jésuites  Ducerceau,  Bougeant  et  quelques  autres^ 
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ont  entrepris  de  démontrer,  dans  de  longues  dissertation»^ 
que  ceux  qui  refusent  aux  anciens  la  connaissance  de  * 
rhamionie  sont  induits  en  erreur  par  un  examen  super-*  • 
ficiel.  Malheureusement  pour  la  cause  qu'ils  défendaient , 
tbus  ces  discoureurs ,  gens  fort  savans  d'ailleurs  y  étaient 
étrangers  à  la  question.  -Plus  habiles,  leurs  adversaires 9  t. 
parmi  lesquels  on  remarque  Burette  et  le  père  Martini  9  ont 
tiré  leurs  raisonnemens  de  la  nature  des  choses ,  et  les  ont 
appuyés  du  silence  absolu ,  sur  cette  matière ,  de  tous  les 
théoriciens  grecs  et  latins  dont  les  écrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Sans  vouloir  renouveler  une  discussion  qui 
serait  sans  intérêt  pour  mes  lecteurs,  je  ferai  observer 
que  la  chaleur  qu'on  a  mise  dans  cette  controverse  tient 
au  point  de  vue  sous  lequel  on  a  envisagé  la  question.  Con- 
vaincus de  la  supériorité  des  Grecs  dans  quelques-uns  des 
arts  du  dessin ,  et  de  l'élévation  habituelle  de  leur  pensée  ; 
persuadés  d'autre  part  qu'il  n'y  a  point  de  musique  sans 
harmonie ,  ou  du  moins  que  celle  qui  en  est  dépourvue  est 
inférieure  à  Tautre,  les  partisans  de  l'antiquité  ont  soutenu 
que  des  hommes  si  bien  organisés  devaient  avoir  pratiqué 
ce  qui  est  meilleur.  Il  me  semble  qu'on  leur  eût  répondu 
raisonnablement  en  disant  :  «Nous  ne  révoquons  point  en 
c  doute  la  délicatesse  d'organes  des  Grec^  ;  et,  quoiqu'il  ne 
«nous  reste  aucun  monument  de  leur  musique,  nous 
«  consentons  à  croire  qu'elle  était  excellente  ;  toutefois , 
«  les  écrits  de  leurs  théoriciens ,  la  forme  de  leurs  înstru* 
«mens  et  plusieurs  circonstances  historiques,  prouvent 
«  qu'ils  ne  pratiquaient  pas  l'harmonie  dont  vous  parlez. 
«Nous  n'examinons  pas  si  leur  musique  était  inférfeure  à 
«la nôtre;  mais  nous  pensons  que  c'était  un  autre  art,  qui 
«  rachetait,  par  des  qualités  qui  nous  sont  inconnues,  les 
«avantages  dont  le  nôtre  est  pourvu.» 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  porte  à  croire  que  l'idée  d'unir 
plusieurs  sons  simultanés ,  que  l'harmonie  enfin  n'a  pris 
naissance  que  dans  le  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
et  qu'elle  dut  son  origine  à  l'introduction  de  l'orgue  dans 
lés  églises.  On  sait  que  le  premier  instrument  de  cette  es- 
pèce fut  envoytî  à  Féptn,  père  de  Charlemagne,  en  7.57, 
par  reniperciir  d'(^r/eiit,  Constantin  Copronyme?  et  qu'i 
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fut  placé  dans  ré§;lÎ8e  de  Saint-Corneille  9  à  Compiègne/ 
Il  ne  servit  d'abord  qu'à  accompagner  le  chant  à  Tunisson  ; 
mais  bientôt  la  facilité  de  faire  entendre  plusieurs  notes  à 
kl  fois  9  au  moyen  du  clavier,  fit  imaginer  une  sorte  d'ac- 
eompagnement  qui  ne  fut  d'abord  qu'à  deux  parties ,  et 
auquel  on  donnait  le  nom  de  diaphonie  ou  celui  d^orgn-' 
fiutn^  :  ce  dernier  atteste  son  origine.  Les  moines  Hucbaud 
de  Saint- Amand  et  Odon  de  Cluny,  écrivains  du  dixième 
siècle  9  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  cette  nouveauté. 
Insensiblement  on  s'enhardit  et  Ton  eut  de  l'harmonie  à 
trois  et  à  quatre  voix,  qu'on  appelait  iriphonieei  tétra- 
phonie;  mais  quelle  harmonie ,  grand  Dieu  I  Tout  le  monde 
»ait  que  de  nos  jours  les  successions  de  deux  quintes  ou  de 
deux  octaves  par  mouvement  direct  sont  proscrites  à  cause 
de  l'effet  dur  et  plat  qui  en  est  le  résultat.  Lesor^iltes  gau- 
loises de  nos  ancêtres  étaient  plus  aguernes  que  les  .tfiô4res, 
car  leurs  tétraphonies  conustaîent  en  suites  de  quintes,  de 
quartes  et  d'octaves»  qui  se  faisaient  entendre  pendant  toute 
a  durée  d'une  antienne  ou  d'une  litanie;  on  était  même 
alors  si  friand  de  cette  cacophonie  9  que. ceux  qui  faisaient 
ehanter  des  messes^  consentaient  volontiers  à  payer  aux 
chantres  six  deniersipouv  avoir  le  plaisir  del'entendre,  au 
It«u  de  deux  deniers  qui  étaient  dus  pour  le  chant  sioiple» 
Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  dp  on^ 
zième  siècle  ;   alors  quelques    per-fectionnemens   furent 
essayés,  comme  on  te  voit  dans  ie«  écrits  d'un  prêtre  alle- 
mand nommé  Francon  de  Cologne;' mais  une  lacune  im- 
mense se  faisait  remarquer  dans  l'h^toire*  de  la  juusique 
depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Aucun/ progrès,  aucun  intermédiaire  n'était  connu 
entre  les  essais  encore  grossiers  de  l'écrivain  dont  ou  vient 
de  parler  et  les  formes  d^à  perfectiobnées  des  composi- 
tions du  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles-le -Téméraire. 
Lcft  travaux  de  Forkel,  de  Buriiey,  de  Hawkinset  de  Busby 
Bravaient  rien  ptoduit.  Plus  Heureux,  après  de  longue»  re- 
cherches qui  avaient  poui:  objet  la  confection  d'un  Diction- 
naire historique  des  Musiciens  et  d'une  Histoire  générale 

(1)  Diaphonia  voeum  conj unctionem  sonai  quam  nos  organum  voeamus^ 
Odon  ,  Giuuiac. ,  de  lS%isicâ,  apud  abbat.  Gerbevto. 
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de  la  Musique  S  j*ai  découvert  de  précieux  manuscrltii 
qui  jettent  une  vive  lumière  sur  ces  époques  intéressan-^ 
tes  de  la  naissance  d'un  art  non  moins  merveilleux:  dans 
ses  premiers  progrès  que  dans  ses  derniers  perfectionne- 
mens.  Je  pense  qu*on  ne  verra  pas  sans  intérêt  des  détails 
sur  les  ouvrages  que  contiennent  ces  manuscrits^  et  des 
notices  sur  leurs  auteurs. 

Parmi  ceux  -  ci ,  le  plus  ancien  dont  j'aie  à  parler 
est  un  trouvère  appelé  Adam  de  le  Haie;  on  lui  donnait 
le  surnom  dé  Boisu  d^Àrrai^  à  cause  de  Sa  difformité  et 
du  lieu  de  sa  naissance.  L'époque  où  il  vit  le  jour  parait 
devoir  être  fixée  vers  ia4o*  H  porta  d'abord  l'habit  ecclé- 
siastique ,  mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fit  quitte^ 
et  reprendre  ensuite  :  c'est  lui-mèm.e  qui  nous  donne  ces 
détails  dans  ses  adieux  à  sa  ville  natale  ^  intitulés  :  C'est  €i 
congiés  Jdati  d'Aras,  pièce  publiée  par  M.  Méon,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Fabliaux  de  Barbasan^  t.  I,  p.  io6« 
Adam  de  le  Haie  épousa  une  jeune  damoiseiie  qui^'^pen- 
dant  qu'il  la  recherchait ,  lui  semblait  réunir  tous  les  a^é- 
n»ens  de  son  sexe>  et  qu'il  prit  en  aversion  dès  qu'elle  fut 
devenue  sa  femme.  Il  la  quitta,  vint  demeurer  à  Paris,  et 
s'y  mit  à  la  suite  de  Robert ,  comte  d'Artois.  Ce  prince  ayant 
sutvi>en  iâ8a;  le  duc  d'Alençon,  quePhilippe-le-Hardien-t 
voyait  au  secours  de  ton  oncle,  le  duc  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  des  vêpres  siciliennes,. 
Adam  l'accompagna  dans  cette  expédition.  A  la  mort  du 
roi  de  Naples,  en  laSo,  le  comte  d'Artois  fut  nommé  ré^ 
gentdu  royaume,-  et  ne  revint  en  France  qu'au  mois  de 
septembre  laS^.  Adam  de  lé  Haie  était  mort  à  Naples  dana 
cet  intervalle,  comme  on  le  voit  dans  l'espèce  de  dràn^o 
ii^tittilé  ié  Jeu  du  péierin  (li  Gieus  du  pèlerin),  qu'on 
attribuée  Jean  Bodel  d'Arras,  contemporain  d'Adam.  C'est 
donc  à  tort  que  Faucfaet  et  La  Croix  du  Maine,  qui  ont  été 
copiés  parla  Biographie  universelle  de  M.  Micbaud,  ont 
écrit  qu'Adam  se  fit  moine  à  l'abbaye  de^Yauxelles  et  qulà 
y  mourut  \ . 

(i)  Le  premier  de  ces  ouvrages  va  être  livré  à  l'impression  ;  plusieurs 
l^artie*  de  l'AUlire  roal  déjà  terminées. 
(a)  J'ai  tiré   ces  détails  .des  obscrvatioBS  prélimioaireB  que  M.  .de 
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Comme  tous  les  trouvères  des  douzième  et  treizième 
8iècle«9  Adam  de  le  Haie  fut  poète  et  musicieit.  li  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  chanson.   Les  manuscrits  du  rot , 
cotés  65  et  66  (  fonds  de  Gange  )  ,  et  a^736(  fonds  de  la 
VallièrB)  ^  -nous  en  offrent  un  grand  nombre  qui  sont 
notées.  Ce  dernier  manuscrit  est  surtout  d^une  haute  im- 
portance pour  rhistoire  de  la  musique ,  car  il  contient 
seize  cfaanson&  à  li^îs  voix  et  six  motets  dont  Adam  de  le 
Haie  est  Fauteur.    Gé  précieux  manuscrit ,  qui  est  du 
commencement  du  quatorzième  siècle  ,  nous  offre  donc 
les  plus  anciennes  compositions  à  plus  de  deux  parties  , 
puisqu'elles  remontent  au  treizième  siècle.  Les  chansons 
ont  la  forme  du  rondeau  ,  et  sont  intitulées  :  Li  rondel 
Jdan.  Leur  forme  n'est  point  une  simple  diaphonie  ec^ 
ciésiastiqtie ,  c'est-à-dire  »  un  assemblage  de  voix  procé- 
dant par  notes  égales ,  et  faisant  une  suite  non  interrom- 
pue de  quintes  et  d'octaves^  comme  on  en  trouve  des 
execRples  dans  le»  écrits  de  Gui  d*Areezo  et  de  ses  succes- 
seurs. 4>n  y  \Qw  à  la  vérké  des   quinte»  et  des  octaves 
successives,  mais,  entremêlées  de  tierces,  de  sixtes,  de 
mouvemens  contraires  ,  et  de  combinaisons  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  élégance.  C'est  sans  doute  une 
musique  eneere  bien  grossière,  mats  c'est  un  premier  pas 
vers  le  mieux ,  un  intermédiaire  nécessaire  entre  la  dia- 
phonie proprement  dite  et  des  compositions  plus  perfec-^ 
ii on  nées.  Ou   concevait  la  nécessité    de  ces  premières 
améliorations  ;  mais  aucun  monumeni  n^étant  connu  ,  on 
Ignorait  en  quoi  elles  consistaient.  La  découverte  du  ma-* 
miflcrit  dont  il  s'agit ,  et  de  plusieurs  autres  dont  je  par- 
lerai après,  peut  donc  être  considérée  comme  un  événe- 
ment important.  Je  crois  faire  une  chose  utile  en  publiant 
un  spécimen  dei  chansons  à  trots  voix  d'Adam  de  le  Haie , 
avec  kl  traduction  en  notation  moderne» 

Montmerqné  a  mises  en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  d'an  onvrage 
d'Adam  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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GHvàNftON  A  THOIS  VOIX,  COMPUBËE  PAfl  ADAM  DE  LE  HALE  ,  • 

telle  quelle  est  notée  dans  le  manuscrit  n»  2736  de  la  Bibliothèque  du  Roi.    * 
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(a)  Tant  que  je  vivrai,   je  n'aimerai  qne  vous.    Jamais  je   ne   changerai. 

Les  motets  de  ce  trouvère  dou8  offrent  aussi  plusieurg 
particularités  remarquables.  Ils  se  composent  du  plain- 
chant  d^une  antienne  ou  d'une  hymne,  mis  à  la  basse  avec 
les  paroles  latines  ,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  une  sorte  de  contrepoint  fleuri  ;  et ,  ce  qui  peint  bien 
le  goût  de  ces  temps  barbares  ^  ces  voix  supérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  d^amour.  Ces  moteta 
»e  chantaient  dans  les  processions.  Quelquefois  le  motet 
est  établi  sur  un  seul  trait  de  plain-chant ,  qui  est  répété 
^ix  ou  douze  fois  en  basse  contrainte  ;  sorte  d'invention 
qu'on  croyait  beaucoup  plus  moderne- 

Il  me  reste  à  parler  d^uu  autre  ouvrage  d'Adam  de  le 
Haie ,  qui  aurait  dû  sufEre  pour  l'immortaliser.  Cepen- 
dant son  nom  a  été  inconnu  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les 
musiciens.  Je  veux  parler  du  plus  ancien  opéra-comique 
(}ui  existe  ,  et  dont  il  est  l'auteur.  Il  est  intitulé  ie  Jeudô 
Koifiii  et  de  Marian,  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  ,  n"  2,756  (  fonds  de  la  Vallière  )  ,  et  7,604  (  ancien 
fonds  )  y  nous  en  offrent  des  copies  ,  d'après  lesquelles  la 
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société  des  bibliophilefl  de  Paris  Ta  fait  imprimer  en  18112  ^     m 
au  nombre  de  viogt'^^inq  exemplaires  ,  pour  être  disfri-r 
bues  à  ses  membres.  C'est  une  brochure  in-S**  de  cent* 
pages  ;   les  caractères  de  musique  Ont  été  fondus   paf    • 
U.  Firmin  Didot. 

Cette  pièce ,  oh  il  y  a  cyize  personnages  9  est ,  comme  *. 
on  vient  de  le  dire  s  un  opéra  comique  divisé  par  scènes  ^ 
et  dans  lequel  le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y 
trouve  des  airs,  des  cdtiplets  et  des  duos  dialogues.  Marîon 
aime  Robin  et  exprime  son  amour  dans  un  air  :  survient 
un  chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  rejette  ses  propositions 
et  déclare  qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  L'air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n'est  pas  dépourvu  de  grâce. 
La  musique  de  cette  pièce  n'est  point  une  lourdes  psalmo^ 
die  comme  on  en  trouve  tant  d'exemples  dans  les  tïhansonS 
de  Raoul  de  Coucy,  de  Gaces  Brûlez  et  du  Roi  de  Na-* 
varre  ;  c'est  un  chant  rythmique  >  dont  les  phrases  sont 
souvent  régulières  et  correspondantes.  On  en  peut  juger 
par  les  exemples  suivans  : 

AIR  CHANTÉ  PAR  ROBIN 
dans   It  Jeu  de  Robin  et  de  Marion, 


J^ai  enoore  I  lel  putij  qui  n^Mt  nnê  de  )«ste  qu«  notii  maûgétons  Marote  bec  à  bec  et 
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moi  et  vous  chi  me  ratendez    Marote     chi  veorai  parler  à  vouéy 

TBADVCttON  tn  NOTAnON  MODSRHt. 
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J*ai       eAcôre  i  tel       past^       qui       nVst     tùie      de     lasté 


que    noua 


mangerons 


marôte     f>ec    à      bec     et       tntfi     et 
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von«        ch»     me  mteiidez  marote        chi      venrai      parler     à     touI. 
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Ilparâtt  que  cet  ouvrage  fut  composé  à  Naples»  vers 

if  65,  pour  le  divertissement  de  la  cour  qui,  alors  $  était 

', tonte  française.  M.  Roquefort  l'a  attribué  à  Jean  Bodei , 

d*Ârras  [dû  VEtat  de  la  poésie  française  dans  ^  la*  ee 

'^^'siècies,  p.  a6i);  maïs  c'est  évidemment  une  erreur,  car 

ûe  manuscrit  n*  29756  est  intitulé  :  Chi  eammenohe  H 

^gieusdeRaiin  et  de  Mation  e'Adans  fist  (  ici  commence 

le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  qu'Adam  a  fait  ). 

La  supériorité  du  chant  d*Adam  de  le  Haie  sur  celui  des 
trouvères  ses  compatriotes ,  Tétendue  de  ses  connaissances 
dans  la  composition  de  la  musique  à  plusieurs  parties , 
enfin ,  le  lieu  0(1  il  parait  avoir  écrit  ses  meilleurs  ocl<^ 
rrages,  tout  cela  peut  faire  présumer  qu'il  apprit  des 
Italiens  les  principes  d'uri  art  qu'on* ne  soupçonnait  pas 
même  alors  en  France.  Nous  verrons  ,  dans  les  siècles 
snivans ,  comment  les  musiciens  Gallo-Belgfes  s^acquit'^ 
tèrent  envers  ces  mêmes  Italiens  ,  en  portant  chee  ceux-- 
ci des  peiYectionnemens  dont  ils  n'avaient  pas  d'idée. 

FÉTÏS. 

EXAMEN  DE  L  ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

\  PitftlIUB  AHTICLB» 

^  La  musique  é$t  perdue  1 9  écrivait^  en  1704^  Jienedetto 
Marcello ,  thtisicieti  de  gên^e ,  dotit  les  ouvrages  démeii-» 
taieat  l'opinioii.  ContemporaiB  d'Atosandre  Scarlatti, 
prédécesseur  de  Pergolèsd,  de  Léo,  de  Jotnelli^  il  assistârit^ 
^flsle  savoir ,  à  la  naissance  de  la  musique  dramatique , 
c(  se  croyait  appelé  à  prononcer  son  oraison  funèbre.    •  - 

*la  musique  se  perd  t  »  disait  en  soupirant  Ramoâiii 
qui  ne  se  doutait  guère  que ,  malgré  ses  efforts  $  elle  ti'exî^'- 
^ait  point  encore,  en  1766 ,  dans  le  piîys  oh  fl  parlait  ainsi. 

«  La  musique  se  perdra!  »  s'écrient  de  nos  jourô  dé 
^t  amateurs  ,  plus  sensibles  aux  souvenirs  de  leur  jéa* 
'>csse  que  satisfaits  des  innovations  dont  ils  sont  le^  iémolns, 
et  certains  mtistéiens;  qui  né  peuvent  se  dissimuler  que 
«léjàleurs  ouvrage  su WîJsent  le  àort  qu'il» prédisent  à  l'art. 
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Avant  d'examiner  ce  que  ces  déclamations  ont  de  réel  ou 
d'exagéré,  remarquons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  consoli&t 
dans  leur  progression  décroissante ,  et  qu'en  la  continuant   * 
on  arrivera  sans  doute  à  la  conviction  que  la  musique  ne 
se  perdra  pas.  ^ 

Cet  art  ne  s'est  formé  que  lentement.  Purement  mécani-^. 
que  d'abord,  il  a  suivi  dans  ses  progrès  les  perfection  nemens^  ' 
de  méthode  des  chanteurs,  des  instrumentistes  et  des  écoles. 
Après  chaque  révolution ,  on  croyait  avoir  atteint  lé  but ,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  au-delà.  Mais  il  y  avait  loin  des  drames 
de  Scarlatti ,  composés  d'air»  et  de  récitatifs,  qui  n'avaient 
pour  accompagnement  que  deux  violons  et  la  basse,  aux 
compositions  formidables  de  nos  jours,  hérissées  de  chœurs 
et  de  morceaux  d*en«emble,  que  renforce  encore  le  luxe  de 
nosbruyans  orchestres.  Il  y  avait  peu  de  rapports  entre  les 
douces  et  simples  cantiLènes  dePergolèse  ou  de  Léo,  et.les 
tours  de  force  qu'exécutent  maintenant  les  chanteurs.  Les 
unes  se  distinguaient  par  la  suavité  dq  chant,  le  naturel  de 
l'expression  et  la  pureté  d'harmonie;  les  autres  se  font 
remarquer  par  des  combinaisons  d'effets  dont  on  ne  pou- 
vait avoir  d'idée  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
allait  du  simple  au  composé  :  cette  marche  est  natureHe. 
Jusqu'à  ce  qu'oqi  fût  arrivé  aux  limites  de  nos  facultés  sen- 
sitive^et  intellectuelles,   chaque  pas  qu'on  faisait  dans 
l'art  était  une  conquête^  car  on  ajoutait  quelque  chose  à 
ce  qu'on  possédait  déjà.  C'est  ainsi  que  tous  les  degrés  ont 
été  franchis  en  Italie,  depuis  Carissi  mi  jusqu'au  maître  de 
Pesaro;  en  AUeiOAgae,  depuis  Keiser  jusqu'à  Mozart;  en 
France,  depuis  Cambert  jusqu'à  Boieldieu. 

La  musique  vit' d'émotions.  Celles-ci  sont  d'autant  plus 
vives  qu'elles  sont  plus  variées.  Elles  s'usent  promptement , 
parce  que  l'usage  de  cet  art  étant  habituel ,  le  besoin  de 
nouveauté  s'y  fait  sentir  plus  souvent  que  dans  tout  autre. 
De  là ,  l'intérêt  qu'on  prend  à  ses  révolutions  et  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitent.  De  là  aussi,  les  regrets  de  ceux 
qui  considèrent  les  formes  auxquelles  ils  sont  accoutumés 
comme  les  seules  admissibles,  et  les  exclamations  :  ia  mu-  * 
siqut  se  perd  !  la  musique  est  perdue  l  qui  signifient  seu- 

ment  que  la  musique  a  changé  de  styl^. 
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X)e  n^e$t  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses  fort  regrettables  dans 
c(yqu*on  abandonne  quelquefois  par  amour  pour  la  nou* 
*veai]të.  Le  vrai  moyeu  d'enrichir  Tart  serait  de  conseryer 
'  tous  les  styles,  toutes  les  formes,  tous  les  procédés,  pour 
m  faire  usage  à  propos  :  mais  la  raison  est  pour  peu  de 
{bose  dans  nos  sensations;  les  hommes  cherchent  franche- 
ment le  plaisir,  et  ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  n'en  éprou- 
vent  point  à  ce  qui  ravissait  leurs  pères;  il  faut  que  la 
mode  ait  son  règne.  Le  goût  dominant  fait  souvent,  il  est 
Trai  f  appliquer  le  style  qui  est  en  vogue  à  des  objets  qui 
sont  peu  susceptibles  de  le  recevoir.  Ainsi  l'excès  des  fio^ 
ritureSs  dont  on  accable  aujourd'hui  les  situations  les  plus 
dramatiques ,  nuit  à  la  vérité,  même  de  convention,  qu'on 
veut  au  t&éâtre.  Les  mouvemens  de  valse,  les  crescendo, 
et  tous  les  brillans  hochets  du  jour,  ajustés  au  jeu  de 
Vergue  et  à  la  musique  sacrée ,  comme  ils  le  sont  mainte- 
Gant  en  Italie,  produisent  des  contresens  monstrueux  et 
changent  IVglise  en  guinguette.  Mais  la  satiété  nous  dé- 
livrera   de  ces  folies  dont  gémissent  ceux  que  j'appelle- 
rais volontiers  tes  connaisseurs,  si  les  enthousiastes  n^ 
\t»  nommaient  des  pédans.  Tous  les  écarts  auxquels  la 
Untaisie  peut  entraîner  ne  sont  que  des  anomalies,  qui 
9e  protivent  point  la  décadence  générale  qu'on  a  si  sou- 
vent et  si  faussement  annoncée  à  la  musique.  N'avons- 
nous  pas  eu  l'école  de  David  après  celle  de  Boucher  ? 

Il  se  peut  toutefois   qu'un  pays  soit  moins  favorisé  que 

d'antres  par  les  circonstances ,  et  qu'un  art  y  soit  dans 

un  état  de  souffrance  momentané.  Par  «acemple ,  un  cri 

sinistre  s'échappe  depuis  quelque  tenops  de  la  bouche  des 

Toyageurs  :  «Il  n'y  a  plus  de  musique  en  Italie!  disent-ils.» 

Plus  de  musique  en  Italie!  il  n'y  a  donc  plus  d'Italiens? 

In  bruit  si  singulier,  bien  fait  pour  exciter  l'étonnement 

itla  curiosité  des  amis  de  ce  bel  art ,  a  fixé  mon  attention , 

•^m'a  déterminé  à  prendre  des  informations  et  à  recueillir 

4&S  les  éclaîrcissemens  que  j'ai  pu  me  procurer.  J'en  offre 

^^ird'hui  le  résultat  à  nos  lecteurs,  dans  l'espoir  que 

f«  détails  pourront  les  intéresser.  J'y  passerai  en  revue 

«'compositeurs,  les  chanteurs,  les  instrumentistes  et  les 

f oies  •    mes  recherches  seront   acconj  pagnécs  de  notice 


* 


*4 

abrogée»  «ur  le»  principaux  artistes.  Enfin ,  pour  rendra 
moê  U}yQ%iifs^\iom  plus  utiles,  je  les  étendrai  à  rACle- 
magni^i  41a  France  et  à  TAngleterre.  ^    • 

t*une  des  époques  les  plus  brillantes  de  la  musique 
dramatique  venait  da  finir  en  Italie.  Trois  hommes  de 
génie  contemporains ,  Guglielmiy  Paisiello  et  €imarosa> 
avaient  inondé  la  scène   d'ouvrages   cbarmans,  cbeflii»' 
d'oouyra  de  obaut  p  de  grâce  »  d'esprit  et  d'originalité.  Le 
premier  avait  cessé  de  vivre*  le  second  avait  renoncé  aux 
duccès  du  théâtre ,  et  le  troisième  venait  de  faire  entendre 
le  chant  du  cygne  dans  ses  immortelles  compositions  de 
H  JiatHmamo   S^reto ,  de  A^tuzzie  feminiti  et  de 
tÀrtemi^ia.  I3ne  émulation  louable  précipitait  dans  la 
carrière  théâtrale  une  foule  (\e  prétendans  à  la  succession 
de  gloire  do  ces  grands  artistes;  de  ce  nombre,  les  plus 
habiles  étaient  Mayr»  Farinelli»  Fioravanti,  Niccolîuî, 
Paër  et  Na«ioliui.  Mais  qu'il  va  loin  de  rhabîleté  au  génie! 
Satisfaits  d'imiter  avec  plus  ou  moins  de  succès  les  modèles 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ces  musiciens  ne  songeaient 
point  à  inventer,  soit  dans  le  chant,  soit  dans  l'effet.  On 
n'in\'ente,  il  est  vrai,  que  («ans  y  songer.  De  légères  diffé- 
rences dans  le  style ,  produites  par  les  circonstances  où 
ces  auteurs  se  trouvaient  placés ,  distinguaient  seulement 
leurs  ouvrages:  ainsi  Mayr  et  Paêr,  qui  avaient  vécu  en 
Allemagne,  se  rapprochaient  de  l'école  de  Mozart;  Fiora- 
vanti avait  pris  pour  modèle  la  manière  de  Guglîelmi,  et 
FariueUi  s'élait  fait  imitateur  de  Cimarosa.  De  tous  ces 
uonas ,  ceux  qt^i  ont  eu  le  plus  d'éclat  so«t  ceux  de  Mayr 
el  de  Paér* 

Jean-Simon  Mayr  ou  Mayer»  né  à  Mendorf,  petit  village 
de  ta  Haute^Bavière ,  le  14  j^^^*  i7^>  offre  l'exemple  fort 
f4ire  à\uk  artiste  qui  s'est  lail  uue  réputation  honorable , 
quoique  son  instruf^oa  dans  les  principes  de  son  art  ait 
été  tardive  >  et  quoiqu'il  n^ait  donné  son  premier  ouvrage 
qœ  dansun  âge  ^ssez  avancé.  Il  était  dans  sa  vingt-sixième 
année  quand  il  passa  en  Italie^  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  eoiUhpositiQO  sous  la  direction  de  Conrio  Letizi ,  maître 
de  ckapeUe  à  Bergaxne^  et  ensuite  sous  celle  de  Ferdinando 
B^^kn  à  Venise.  \i  était  âgé  de  treate*-un  ans,  lorsqu'il 
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^fît  représentera  Venise,  en  17^49  ^^  premier  opéra  inti- 
f ulé  S4iffd  9  ossia  i  riti  (VApoUo  Leuoadio.  Cet  ouvrage 

* ,  fut  snivi  de  soixante-trois  autres  opéras,  de  sept  oratorios 

*     et  de  plus  àe  TÎngt'  messes,  vêpres,  Miserere^  Benediotuê 

È  exSiahat^  dans  Tespace  de  vingt  ans.  Presque  toutes  ees 

/^productions  ont  étéécritespoulryeniseouMîian;  une  seule 

Ta  été  représentée  à  Rome,  mais  Majr  n*a  jamais  eu  d'enga- 
gement pour  Naples.  Sa  musique  a  joui  de  beaucoup  d*es- 
time  en  Italie  :  on  trouve  maintenant  qu^elle  manque 
d'effet.  Le  fait  est  que  son  chant  est  souvent  dépourvu 
d*inspirations  ;  mais  son  instrumentation  est  plus  bril- 
lante que  celle  de  ses  prédécesseurs  en  Italie.  M.  Majrr 
vit  maintenant  dans  la  retraite  à  Bergame  :  il  a  cessé  de 
travailler  pour  le  théâtre,  mais  il  écrit  encore  pour  l'église 
et  réussit  assez  bien  en  ce  genre. 

Yalentin  Fioravanti,  né  à  Rome  en  1771 ,  a  débuté  dans 
Ja  carrière  dramatique  en  1791 ,  par  Topera  bouffe  Intitulé 
(7<^n  i  vnaUi  ê^  «avio  ^ /i^erc/e,  qu*il  fit  représen  ter  àFlorence 
Vingt-deux  autres    ouvrages  sortis  de  sa  plume  eurent 
un  succès  tranquille  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie. 
Les  meilleurs  sont  le  Caniatrioe  viiianô ,  ia  Ca/pricioga 
pentiBa,  4a  Sposa  di  du^  Mariti  et  i  FirttiosiafnéuiéMiti, 
Ce  dernier  a  été  écrit  à  Paris  en  1808.  La  musique  de  Fio* 
ravantl  a  de  l'effet  dans  le  genre  bouffe,  mais  les  idées  en 
sont  communes.  C^est  à  une  disposition  bien  entendue  des 
phrases  dans  les  morceaux  d'ensemble  que  ce  compositeur 
doit  ses  succès.  La  révolution  qui  s'est  opérée  dans  la  musi- 
que théâtrale  depuis  environ  qqinae  ans  a  réduit  Fioravanti 
au  silence  :  après  plusieurs  chutes  éclatantes  ,  il  a  renoncé 
à  la  scène.  Il  est  maintenant  maître  de  la  chapelle  Sixtine. 
Joseph  FarinelH,  qé  à  Este  dans  le  Padouan,  vers  1770, 
a  fait  ses  études  musicales  au  coi^servatoire  deiia  Pietà  de* 
TuTohini,  à  Naples.  Sèrli  fort  jeune  de  cette  école,  il  s'a- 
donna à  la  composition  dramatique,  et  bien  qu'il  se  bor- 
nât à  imiter  le  style  de  Cimarosa,  il  obtint  des  succès  dans 
fiesque  toutes  les  villes  d'Italie.  Dans  l'espace  de  vingt- 
deux  ans  il  a  écrit  quarante-neuf  opéras,  parmi  lesquels 
on  cite  ia  Locandiera,  la  Paméla  tnaritata,  Ter^sa  e 
Claudio  y  il  Duetlo  per  complimenta  et  il  Matrimonio 
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per  concorso  confime  les  meilleurs.  Si  FarinelU  se  bornait 
pr^^sque  toujours  à  être  imitateur,  il  faut  avouer  que  soi 
imitation  était  quelquefois  fort  heureuse.  Tout  le  monde 
connaît  le  joli  duo  No  non  credo  a  quel  che  diiôy  qu'on  a 
intercalé  dans  ii  Matrimonio  segreto^  et  qui  a  passé  pour  • 
être  de  Cîmarosa.  Depuis  1812,  Mi  Farinelli  a  renoncé  à  ^ 
écrire  pour  le  théâtre.  Il  a  succédé  à  Boniface  Asioli  dans  ^ 
les  fonctions  de  directeur  du  conservatoire  de  Milan  ;  mais 
il  n'a  point  remplacé  cet  habile  professeur. 

Né  dans  un  village  de  Tétat  vénitien ,  en  1 7685  Sébastien 
Nazolini  apprit  la  musique  au  conservatoire  cUi  Mendia- 
canti,  à  Denise.  À  Tâge  de  vingt-deux  ans,  il  passa  en 
Angleterre  pour  y  composer  sa  Mérope,  opéra  séria.  De 
retour  eu  Italie  9  en    1791 ,  il  y  écrivit  quatorze  ouvrages 
dramatiques ,  parmi  lesquels  on  remarque  ia  Morte  di 
Cieopàtra  et  ie  Feste  d'Iside  qui  semblaient  donner  quel- 
ques espérances,  mais  Nazolini  mourut  à  Venise  en  1799, 
à  Page  de  irente-un  ans.  Gracieux,  mais  sans  force  «  ce 
compositeur  n'a  réussi  que  dans  les  airs. 
.  Plus  nerveux,  mais  inégal,  Joseph  Nîccolini,  dont  la 
musique  est  au  style  sérieux  ce  que  celle  de  Fioravanti  est 
au  bouffe,  est  né  à  Plaisance  en  1774-  Après  avoir  appris 
les  premiers  principes  de  la  musique  sous  la  direction  de 
son  père ,  Omobooo  Nîccolini ,  maître  de  chapelle  à  Plai- 
sance, il  entra  au  conservatoire  de  S.-Onofrio,  et  reçut 
des  leçons  de  G.  Insanguine  et  de^imarosa.  Ses  études 
étant  terminées ,  jX  écrivit  son  premier  opéra  intitulé  ia 
Famigiia  stravagante,    qui  fut   représenté  à    Parme, 
en  .1795.  Soixante-sept  ouvrages  dramatiques  ont  succédé 
à  ce  premier  essai.  Outre  cela,  Niccolinî  a  écrit  plusieurs 
oratorios,  vingt-quatre  messes,  quatre-vingt  psaumes,  trois 
Miserere,  deux  De  profundis,  des  litanies,  des 'sonates 
de  piano,  des  quatuors  de  violon  et  des  cantates.  Trop  âgé 
pour  changer  de  manière  à  l'époque  de  la  dernière  révo- 
lution musicale,  manquant  de  l'originalité  nécessaire  pour 
conserver  quelque  avantage  dans  la  lutte  de  l'ancien  style 
contre  le  nouveau,  Nicpc4ini  s'est  néanmoins  obstiné  à 
écrire  presque  jusqu'à  ce  jour ,  et  a  livré  son  nom  à  de  nom- 
breuses humiliations. 
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^k  Quelques  noms  plus  obscurs  se  renconfrenl  parmi  les 
j^usicîens  qui  écrivirent  depuis  1790  jus(|u'en  i8ia.  Tels 
^sonf  ceux  de  Federîci ,  de  Mosca  et  de  Gnecco.  Vincent 
Federîcî,  né  à  Pesaro  en  1766,  n%ivait  ébauché  qu'à  peine 
1  Tétude  de  la  musrque  lorsqu'il  se  rendit  à  Londres,  à Tâge 
Lile  seize  ans.  Il  y  devint  pianiste  du  théâtre  Italien  ,  et  s'y 
f  livra  à  l'étude  des  partitions  de  Durante  et  de  quelques 
autres  maîtres  habiles*  Après  avoir  écrit  pour  le  théâtre 
de  Londres  VOUmpiade ,  Demofoonte ,  ta  Zenobia  et 
quelques  autres  ouvrages  ,  il  retourna  en  Italie  en  i8o5  , 
et  composa  pour  tous  les  théâtres  jusqu'en  1811,  Son  style 
ressemble  à  celui  de  Farinelli ,  mais  dans  un  degré  plus 
faible.  François  Mosca  ,  Milanais ,  n'eut  ni  génie  ni  sa- 
voir en  musique.   Cependant  il  s'obstina  à   écrire  une 
vingtaine  d'ouvrages  qui  ne  survécurent  point  à  la  saison 
qui  les  avait  vu  nattre.  Lé  seul  niértte  qu'on  lui  connaisse 
est  d'avoir  fait  le  premier  usage  d'un  mouvement  progres- 
sif d'orchestre  sur  une  marche  de  baSsè  uniforme,  mou- 
vement connu  sous  le  nom  de  crescendo^  que  M.  Rossiai 
lai  prit  ensuite  ,  et  qui  est  devenu  céfèbre  sotis  son  k)Ota. 
On  dit  que  le  plagiat  etcita  la  colère  de  ee  pauvre  Mosca 
qui  fit  de  vives  réclamatioti-s  ;  mais  son  adver^sairè  ne  fit 
qu'en  rire  ,  et  le  public  n'y  prit  pas  garde. 

A  régai»d  de  Franc.  Gnecco  .  se  à  Gène^  en  1763  ^  et 
mort  à  Milan  en  i8io,  il  n'a  écirît  que  douze  oùvtages, 
dont  un  seul  (  La  prova  d^un  opéra  se'ria  )  a  été  repré^- 
sente  à  Paris,  en  1807.  ^  chatit  de  ce  musicien  est  tri- 
vial y  et  quoiqu'il  eût  appris  le  eoatrepoint  sous  li  dfreo- 
tion  de  Mariani ,  savant  maître  de  chapelle  de  làetfthédtdle 
de  Savonne  ,  son  style  est  lâche  et  incorrect. 

La  cduclusioA  naturelle  des  faits  qui  Viennent  ^étre 
exposés ,  c'est  qife  les  écoles  d'Italie  owt  pi^batiihjusqu'à 
la  fin  du  dernier  sièele  des  compositeurs  estimable^ ,  mais 
'  dont  tes  ouvragés  ,  bien  qu'ils  ne  fûssetit  pas  dépourvus 
d'agrément,  ne  se  distinguaient  par  aucune  grande  qualflé> 
Due  sotte  de  langueur  s'était  ifépanduè  sur  là  imuSmjWc 
italienne  :  on  l'aimait  toujours  ,  mais  de  l'amour  qu'on 
a/ccorde  aux  choses  dont  on  a  l'habitude.  Ce  qui  est  di^n/â 
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4e  remarque  ,  c'est  qu'on  ue  semblait  pas  supposer  qu'/t^ 
y  eût  autre  chose  à  faire.  On  croyait  que  cet  art  avait  at- 
teint la  perfection ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  de  route  * 
que  pour  déchoir.  Il  fallait  un  homme  de  génie  pourprou-^ 
ver  le  icontraire  :  cet  homme  était  né.  Je  dirai  dans  ua 
autre  article  ce  qu'il  a  fait  et  quelles  ont  été  les  consé- 
quences de  ses  innovations.  FÉTIS.  ^  * 


INVENTIOIVS. 

IfOrVEI.  INSTRUIBUIT  PBOPBE  A  FAGII.ITEB  I.'àOGOBD  DU  PIAHO. 

Quel  est  l'amateur ,  l'artiste  même ,  parmi  ceux  qui  se 
sont  adonnés  à  l'étude  du  piano,  qui  n'ait  ressenti  vingt 
fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  l'obligation  d'attendre, 
souvent  en  vain ,  un  accordeur ,  sang  le  secours  duquel  on 
ne  peut  se  servir  de  son  instrument.  S\  ces  occasions  d'en- 
nui sont  fréquentes,  même  au  sein  des  grandes  villes,  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  province  et  surtout  de  la 
oampagne.  Là»  éloigné  -quelquefois  de  douze  ou  quinze 
lieues  des  secours  nécessaires,  on  est  contraint  à  mettre  son 
oreille  à  de  rudes  épreuves,  ou  à  fermer  le  piano  pour  long- 
temps. Cet  inconvénient  est  si  grave,  que  souvent  les  pères 
de  famille,  qui  résident  dans  des  provinces  éloignées  de 
la  capitale ,  l'oi^posent  comme  un  obstacle  insurmontable 
au  désir  que  manifestent  leurs  enfans  de  se  livrer  à  l'étude 
de  la  musique. 

Il  est  peu  de  pianistes  qui  n'aient  tenté  de  s'affranchir 
de  pareilles  eotr^ves  en  essayant  d'accorder  eux-mêmes 
leur  instrument.  Mais  que  d'obstacles li  réunissent  pour 
empêcher  la  réussite  de  l'opération  I  Le  plus  grand  de  tous 
consiste  dans  la  difficulté  de  faire  ce  qu\>n  nomme  ia 
partition  f  c'est-à-dire  d'accorder  parfaitement  les  douze 
demi-tons  d'une  ootave,  pour  servir  ensuite  de  base  à  l'ac- 
cord de  tout  le  reste  du  clavier.  Par  une  singulière  consé- 
quence de  la  nature  de  notre  gamme  ou  échelle  musicale, 
si  Ton  accorde  parJEaitement  juste  treize  notes  à  la  quinte 
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Vuue  de  raiitre^  en  partant  d^ul,  par  exemple,  le  treizième 
k\,  Hdièze  ,  formant  la  douzième  quinte ,  ne  sera  point 
'^'uuissou  ni  à  Poctave  juste  du  premier  ut^  comme  il  de- 
I  ^raiti'étre,  mais  se  trouvera  un  peu  plus  haut;  d^oii  il: 
fiuit  qu'un  piano  qui  serait  accordé  par  quintes  justes  se- 
nrait&ux  à  la  fin  de  l'opération.  De  là  la  nécessité  de  di- 
pinner  un  peu  l'élévation  de  chaque  quinte ,  opération  à 
laquelle  on  donne  le  nom.de  iempéramefit^ .  Mais  com- 
ment s'assurer  qu*on  fait  exactementla  diminution  néces- 
saire? L'habitude  guide  à  cet  égard  les  accordeurs  de  pro- 
fession; mai&les  artistes  et  les  amateurs  qui  n^ont  point  cet 
avantage  sont  obligés  de  tâtonner,  et  par  leurs  mouve- 
mens alternatifs  pour  monter  ou  baisser  les  pordes,  finissent 
parles  fatiguer  et  les  font  casser. 

MM.  RoUer  et  Blanchet ,  dans  le  dessein  d'aplanir  ces 
difficultés,  ont  imaginé  un  instrument  quUls  nomment 
àfomatnètrej  à  l'aide  duquel  on  peut  accorder  un  piano 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  une  partUian ,  ou  de 
songer  au  tempérament.  Cet  instrument  est  un  mono- 
corde vertical  qui  résonne  au  înoyen  d'un  marteau  placé 
intérieurement ,  et  qu'on  fait  mouvoir  par  une  touche 
semblable  à  celle  du  piano.  Sa  longueur  totale  est  de 
trente  pouces»;  sa  plus  grande  largeur  est  de  quatre  pouces 
<iix  lignes ,  et  son  épaisseur  de  vingt-trois  lignes.  Son 
manche  est  garni  d'une  lame  de  cuivre  divisée  en  douze 
degrés  ou  crans^  qui  portent,  comme  le  sommier  des  che* 
villes  du  piano,  les  initiales  C,  C  dièzCy  D,  D  dièze^  E,  F, 
fdièze^  G ,  G  dièze ,  A ,  A  dièze ,  et  B.  Jbaf  corde  est  atta- 
chée à  une  cheville  par  l'extrémité  supérieure;  par  Tautre, 

t    elle  lient  à  un  crochet  monté  sur  un  pas  de  vis  qu'une 

■ 
ij 

*'  (ij  La  Décesttté  de  tempérer  Télévation  des  quintes  a  été  véâfiéti  par 
■^expériences  bien  faites,  et  soumises  au  calcul  par  les  géomètres  qur 
^n  ODt  donné  la  théorie  ;,  néanmoins  nn  musicien  de  nos  jours  (  M.  de 
Uonigny]  à  nié  cette  nécessité  dans  sa  Seuie  vraie  Théorie  de  la  Musique* 
U  affirme  qu'on  doit  accorder  par  quintes  justes,  et  que  les  monocordister 
^e  savent  ce  qu'ils  disent.  Je  ne  lui  opposerai  pas  les  travaux  d'nne- 
foule  de  théoriciens  qui  démontrent  le  phénomène  ;  je  dois  croire  qu'il 
Its connaît  puisqu'il  les  rejette:  j'aime  mieux  le  prier  d'accorder  un  piano 
pvttmétkode,  s'il  le  peut, et  de  le  faire  entendre;  je  lui  promets  de 
^rc  bonne  conteirance  et  de  ne  pas  m'enfuir. 
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iqolette  facile  à  tourner  fait  monter  ou  descendre;  et  h 
l'aide,  de  laquelle  ou  baisse  ou  oh  élève  ie  diapason  d'aus(, 
peu  que  Ton  veut,  sans  effort  ou>ans  secousse.  Un  che^« 
valet  à  ressort  qui  se  fixe  à  volonté  sur  chacun  des  degrés  % 
modifie  Tinlonation  9  et  selon  qu'il  est  placé  sur  C ,  sur 
C  dièze ,  ou, sur  D,  donne  ut^  ut  dièze  ou  réj  et  ainsi  de  ^ 
suite  9  en  sçirte  qu'il  suffît  d'accorder  les  mêmes  notes  à^  • 
l'unisson  sur  le  piano  en  continuant,  jusqu'à  B  ou  ^;  il    ^ 
n$^  reste  plus  après  cela  qu'à  accorder  è^  l'octave  chacune 
d§  ces  notes  jusqu'aux  deux  extrémités  du  clavier* 

he  dos  du  cbromamètre  est  disposé  de  manière  qu'il 
s'ii^^pte  h  tous  les  pjanos  à  la  hauteur  dvi  clavier ,  afin 
qil'on  puisse  tqucher  à  la  fois  la  note  de  cet  instrument  et 
celle  du  piano  qu'fi^  veut  accorçler  à  l'unisson. 

V'iipf  d'un  pareil  régulateur  n'est  pas  nouvelle.  Fr, 
Lqulié  9  musicien  français ,  avait  déjà  proposé  quelque 
cfio^e  d^  semblable  en  1698,  dans  un  livre  qui  avait  pour 
tipfp  p  Jio}iveau9yjstèrne  de  mimque,  avec  la  description 
du  êonomètre ,  instrument  à  cçrdes  d*une  nouvelle  in- 
Vfintiai^  pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin.  Mais  ce 
so^omè^tre ,  étant  monté  de  plusieurs  cqrdes ,  devait  être 
apeordé  préalablement,  et  par  là  devenait  illusoire  dans 
ses  réjiuUats^  Op  a  imaginé  en  Angleierre,  il  y  a  plusieurs 
apnées,  une  suite  dp  douze  diapasons  procédant  par  demi- 
tons,  qui  servait  aussi  à  accorder  rigoureusement  les  pianos. 
Qette  ijiyention  n'a  point  eu  de  succès  parce  que  lés  vibra- 
tiops  d'un  diapasjDn  s'affaiblissent  promptement  et  ne  lais- 
sant qu'un  souvenir  vague  à  l'oreille,  au  lieu  que  le  chroma- 
mètre  permet  de  répéter  à  volonté  la  note  dont  on  veut 
prendre, l'unisson.  D'ailleurs,  les  intonations  des  diapasons 
étant  iixes,  on  était  forcé  d'accorder  tous  les  pianos  au  même 
ton,  quelle  que  £&t  la  différence  de  leur  construction  ,  ou 
l'usage  auquel  ou  les  destinait.  La  facilité  qu'on  a  de  varier 
par  la  molette  la  tension  de  la  corde  du  cbromamètre  et 
4'obteijir^^isijl  yn  di^pasoii  voulu,donne  à  cet  instrument  un 
autre  avanjtage  important  sur  les  collections  de  diapasons. 

C'est  donc  un  service  réel  que  MM.  RoUer  et  Blanchet 
ont  rendu  aux  amateurs  de  musique  eu  publiant  leur  in- 
vention. Ils  ont  construit  un  certain  pombrc  de  chroma- 
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^kmëtres»  qiVoo  troufc  days  leur  magasin  de  pianos,  bou- 
^^evard  Poissonnière,  n*io,  àParîs.  Le  prix  de  rinâtrumen  t 
•"^avec  rétuî  est  fixé  à  80  francs. 

I  THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

W^        PREMIÈRE  REFRÉS>fiNTATION  DE  L'ARTISAN, 

OPÉEA-COIMQIJB  EN  VJX  ÂGTI^. 

T61TT  le  nlonde  avoue  qu'en  France  la  mùsiqde  est  mieux 
connue  par  le  public  de  nos  jours  que  par'oelùi  d'autre- 
fois;  ses  notions  sont  plus  répandues,  ses  principes  mieux 
connus,  enfin  cbacùn  en  parle  sinon  avec  dSsoerneitient  ; 
au  moins  comme  d'une  ebose  qui  ne  lui  est  pas  étmngère. 
Les  mots  d^or'ôhêstre,  de  maràeauitênsemôte,  defac-^ 
ture,  s'écbappent  de  toutes  les  boucbes  :  ceux  qui  n'en 
connaîsseut  pas  la  valeur  cadiiént  même  avec  soin  leur 
îgn<^ance.  D'où  vient  donc  que  toutes  ces  'améliorations 
qu'on  remarque  dans  le  goût  des  Français  ne  semblent 
s'appliquer  qu'à  la  musique  étrangère?  Les  brillantes  saU- 
lies  du  maître  de  Pesaro,ses  longs  développémens,  son 
élégant  orcbestre,  ont  excité  partout  une  admiration  que 
n'a  pu  diminuer  une  exécution  souvent  au-dessous  du 
médiocre.  Les  cbefs-d'œuvre  de  Mozart,  du  sévère  Mozart,, 
ont  naéme  porté  jusque  dans  les  provlAcea  tes  plus  éloi'- 
gnéea  de  la  capitale  le  goût  des  hautes  conceptions  musica* 
les*  Mais  s'agit-il  d'un  opéra  français,  c'est  tout  autre  chose  : 
nous  semblons  aussitèt  revenir  à  nos  anciennes  habitudes» 
Ce  n'est  plu^  de  la  musique  que  nouis  deAiandons ,  ce  skmt 
ôeê  chansons,  c  Cet  opéra  est  charmant. — Qu'y  trouve;-t-on 
c  de  remarquable  ?— ^Des  couplets  forts  jolis  et  une  romance 
c  délicieuse.  »  Voilà  ce  qu'on  entend  tous  les  jours.  Uu 
public  factice  applaudit  avec  transport  ees  fadaises  aux 
premières-représentations.  Le;s  pianos  en  sont  bientôt  cou- 
verts 9  et  les  marchands  de  musique ,  qui  n'estiment  que 
ce  qui  se  vend,  ne  se  chargent  d'une  partition  qu'en  raison 
des   vaudevilles  ou  des   chansonnettes  qu'elle  contient* 
Qu'arrive  t-il?  Nos  jeunes  compositeurs,  destinés  parleur 
éducation ,  par  Theureuse  époque  oii  ils  sont  placés ,  cl 
peut-être  par  leur  génie ,  à  donner  à  la  musique  française 
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rimpulëion  dont  elle  a  besoin  pour  se  mettre  aumveau  de 
celle  de  Tltalie  on  de  T Allemagne ,  au  Heu  d'accomplir 
cette  noble  mission  j  se  laissent  dominer  par  le  désir  de 
flatter  le  faux  goût  du  parterre,  et  par  le  plaisir  de  recueillir 
de  stériles  applaudissemens.  C'est  un  cercle  vicieux  dans 
lequelle  public  et  les  musiciens  semblent  vouloir  se  retenir  ^^ 
mutuellement.  )^ 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  le  petit  opéra-* 
comique  de  r^Hi^on^  qu'on  a  représenté  pour  la  première 
fois  9  mardi  5o  janvier,  La  pièce  n'est  pas  bonne ,  mais  elle 
offrait  quelques  occasions  de  musique.  Le  musicien, 
M.  Halevy^ne  lésa  que  faiblement  esquissées.  Il  règne  dans 
presque  tous  ses  BEiorceaux  un  air  décousu,  une  incertitude 
de  plan  qui  fatigueifM^taditeur.  Ses  modulations  sont  mal 
attachées  ou  sont  nulles.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarqua- 
ble dans  un  élève  d'un  des  plus  grands  musiciens  de  notre 
époque ,  c'est  le  défaut  de  proportion  qui  dépare  tout  ce 
qui  n'est  pas  romance  ou  couplets. 

sLe  sujet  de  cette  pièce  est  commun  et  invraisemblable 
tout  à  la  fois.  Un  marin,  nommé  Marville,  ayant  perdu  sa 
femme,  a  confié  son  fils  Justin,  âgé  de  six  mois,  aux  soins 
d'une  nourrice  provençale ,  nommée  Françoise ,  puis  s'est 
embarqué  et  a  péri  peu  de  temps  après.  Cependant  Justin 
de  Alurville  eitcéamiBM  un  homme;  ou  en  a  fait  un  char- 
pentier, et  il  est  le  plusliabile  ouvrier  du  port  d'Ântihes. 
Il  aime  fort  Louise ,  sa  sœur  de  lait,  qui  le  paie  d'un  tendre 
retour.  Tout  à  couj^  arrive^un  cousin  de  Justin,  Gustave 
de  Murville,  liwmwfllut^jde  vaisseau.  Â  la  mort  du  père^ 
Justin ,  Use  croyait  appelé  à  l'ecueiilir  la  succession  de  sou 
oncle,  succession  de  trois  cent  mille  francs,  dont  il  avait 
grand  besoin  pour  payer  ses  dettes;  mais  l'existence  de  sou 
cousin  lui  a  été  réiéèée  à  Toulon ,  et  il  vient  le  presser  dans 
ses  bras  et  le  mettre  en  possession  de  sa  fortune.  C'est  ici 
que  commence  le  romanesque.  Justin  aime  son  métier  et  sa 
Louise;  il  ne  saurait  que  faire  de  son  argent  et  il  prie 
Gustave  de  l'en  débarrasser.  De  son  côté  Louise  a  entendu 
la  conversation  de  Justin  et  de  son  cousin  :  elle  ne  veut  pas 
que  l'amour^ qu'il  a  pour  elle  lui  coûte  une  situation  hono- 
rable ,  et  pour  lui  ravir  tout  espoir ,  elle  se  décide  à  épouse 
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pairrâ  Jean  t  maître  charpeniîer  du  port.  Désespoir  de 
Justin  qui  veut  quitter  Ântibes  »  et  qui  s*éloigiie  en  priant 
Cktôtave  de  donner  cinquante  mtUe  écus  à  Louise.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  qu'il  parte ,  on  le  ramène ,  tout  s%z- 
plique,  et  Justin  retrouve  Louise  aveo  ses  iSo^ooo  fr. 

L^oaverture  dont  le  début  est  pompeux  a  pour  aUef|;ro 
une  espèce  de  boléro  dont  le  motif  est  chanté  dans  Topera 
par  M"*  Casimir.  L'instrumentation  en  est  &iblo  et  dénote 
peu  d'expérience.  Les  violons,  si  puissans  quand  ils  sont 
bien  employés  9  n'y  produisent  aucun  effet.  On  n'y  entend 
guère  que  des  cors  9  des  trompettes,  un  trombone,  et  surtout 
une  petite  flûte  qui  doit  être  fatiguée  quand  elle  a  fini, 
car  elle  se  repose  peu.  Le  premier  nuirocau  est  un  chœur 
d'ouvriers  charpentiers,  oh  l'on  leiaique  un  passage  de 
basses  d'un  bon  effet;  mais,  quoique  je  sois  peu  partisan 
desimitations  matérielles,  je  ferai  remarquer  que  le  rythme 
de  ce  morceau  n'est  pas  bien  choisi,  car  l'embarras  des  cho- 
ristes pour  régler  le  mouvementde  leur  travail  sur  la  mesure 
était  évident.  Les  couplets  que  chante  ensuite  M"*  Casimir 
sont  jolis ,  et  ont  été  applaudis.  Mais  quoi  !  ne  pourrons- 
nous  donc  jamais  louer  que  des  couplets?  Le^but  du  trio 
chanté  par  Lemonnier,  M"^*  Désbrosses  et  Casimir,  sem- 
blait promettre  quelque  chose  :  bientôt  le  vague  des  idées, 
le  défaut  de  formes  et  un  orcheslre  miAdîipsurS,  ont  étouffé 
ce  premier  germe.  Après  ce  morceau,  vient  une  romance 
qui  est  chantée  par  ChoUet,  et  qui  n'est  qu'une  copie,  de 
celle  que  chante  le  même  acteur  daaa  Marie;  oiais  la 
copie  est  loin  de  rorigiual.  Le.  refr»a»iliii  pMnIes  m'a  paru 
fort  divertissant. 

Je  ne  sais  de  quel  nom  appeler  un  morceau  dans  lequel 
Chollet  semble  chanter  d'atNord  un  air,  qui  devient  ensuite, 
un  duo  par  Quelques  notes  que  chanteLMttonoier,  et  enfin 
m  trio  par  ^arrivée  de  M**  Casimir.  Ce.  morceau ,  qui  est 
assez  long,  ccmunence  en  ré,  se  continue  en  ré  et  finit 
en  ré.  On  dirait  d'un  éo€^ier  qui  ne  sait  pas  comment  on 
module.  Je  ferai. observer  à  M.  Halevy  qu'il  faut  que  le 
musicien  guide  le  poète  dans  la  disposition  des  paroles, 
pour  que  la  coupe  des  morceaux  soit  favorable  à  la  musi* 
que  ;   dans  celuî*ci ,  la  dîsposilion  est  très  défectueuse , 
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€t  c'est  saus  doute  à  cette  cauge  qu*ii  faut  attribuer  la  fai-^ 
blesse  de  la  composition. 

Si  Tespèce  de  trio  dout  je  viens  de  parler  ne  module  pas  9' 
en  revanche  le  quatuor  qu'on  trouve  deux  scëncs  plus  loin  ^""^^ 
nous  mène  en  poste  d'un  ton  dans  un  autre  et  nous  ramène  1 
avec  la  même. célérité.  Quelle  qu'ait  été  mon  attention ,    t 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours  aperçu  le  chemin  qu'on  ^' 
me  faisait  prendre. 

En  résumé ,  ia  musique  de  VJtrti$an  est  très  faible.  Les 
chants  sont  communs  ou  nuls  9  l'instrumentation  lourde 
et  sans  effet ,  et  partout  Ton  remarque  une  timidité  déses- 
pérante dans  im  jeune  hômmè.  f eùnès  artistes ,  osez  donc 
innover!  on  n'eat  quelque  chose  que  par  l'audace.  Le  siècle 
d'ailleurs  vMs  esHÂivorablè.  On  assure  que  M  <  Balevy  a 
d«i  talept ,  et  que  le  Pygmaiwn  qu'il  va  donner  à  l'Opéra 
renferme  de  belles  choses  :  attendons  oe  second  ouvrage 
'  pobr  le  juger  définilîvemen^  et  espérdnà  qu'il  y: -sera  plus 
heureux. 

l*ai  peu  de  efaN)se  à  dire  des  chanteurs  ^  parce  qu'ils  ont 
eu  peu  de  chose  à  faire.  W^  Casimir  a  chanté  agréablement 
ses  oooplets  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  de  remar«- 
quable  dans  l'ouvrage.  Quant  à  Cfaollet  ^  voici  oe  que  |u 
à  lui  dire  :  t  Vous  avez  une  belle  voix  de  ténor  y  vous  éteè 
bon  musicien  et  vus  savez  vocaliser  ;  enfin  vous  pouvez  être 
un  chanteur  fhrt  habile,  si  vous  quittez  Pécole  dé  Martin  » 
qui  n'était  bonne  que  pour  lui.  Laissez  là  ces  traits  sacca- 
dés qui  sDUt  d'un  mauvais  style;  renoncez  à  oes  éternels 
points  d'orgue  ifi6  fout  qu'il  n'y  a  plus  ni  phrases  ni 
rythme  quand  ils  sont  multipliés  ;  enfin  ri'abusez  pas  de 
ia  VDix  de  tète  et  ne  négligez  pas  vos  be^x  soiis  naturels 
pour  une  voix  fâotice.  Si  vous  avez  ce  courage,  je  tous 
garantis  des  suonès  véritables ,  car  voas  avez  tout  ce  qu'il 
Httit  pour  le.^  obtenir.  Je  sais  qu'bn  vous  applaudit  aiijour* 
d'hùi ,  qu'on  vous  fait  répéter  vos  romances  ;  maïs  ayez  le 
ocmrage  de  tésister  à  Tengouement  et  au  mauvais  goût  du 
public,  et  contraignez  «le  à  s'y  connaître  :  vous  y  gagnerez 
tous  deux.»  X. 
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SUR  L'AUTHENTICITÉ 

DU  REQUIEM  DE  MOZART. 


Uhb  discussion  fort  vive  s'est  élevée  en  Allemagne  de-^ 
^8  environ  dix-huit  mois  sur  raathenticîté  de  la  messe 
de  Re^uîetn  attribuée  à  Mozart,  qui,  comme  on  sait,  a  été 
publiée  comme  une  œuvre  posthume.  Avant  d'entrer  dan» 
des  détails  sur  la  polémique  qui  se  poursuit  avec  chaleur 
à  ce  sujet,  je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'instruire  le  lec^ 
teur  de  plusieurs  circonstances  qui  en  sont  comme  la  dé-; 

Le  bel  ouvrage  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  messe' de 
Requiem  de  Mozart  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
LeipsicL,  en  1800,  par  les  soins  de  MM.  Breitkopfet  Haer- 
tel.  Mais  à  peine  eut-il  paru  que  des  doutes  s'élevèrent 
snr  la  part  qu'avait  eue  Mozart  à  cet  ouvrage ,  doutes  qui 
étaient  motivés  par  quelques  négligences  qu'on  y  remar*^ 
qaait.  Le  bruit  public  proclamait  M.  Sûssmayér,  élève*  dé 
Mozart  et  maître  de  chapelle  à  Vienne,  comme  l'auteur 
delà  plupart  des  morceaux  de  cette  partition.  MM.  Breit- 
kopfet Hœrtel,  étonnés  de  pareilles  assertions  et  voulant 
s'éclairer  à  cet  égard,  s'adressèrent  à  M.  Sûssmayér  lui- 
même,  et  le  prièrent  de  leur  déclarer  la  vérité.  Voici  sa 
réponse  telle  qu'elle  fut  insérée  dans  le  u"  I"  de  la  qua- 
trième année  de  la  Gazette  MttëicaU  de  Leipsick  (oc- 
tobre 1801). 
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A  iennc ,  8  septembre  1800.  f 

€  La  iiiuaique  de  Mozart  est  si  originale  et  si  supérieure"-"* 
«  à  celle  de  la  plupart  des  compositeurs  vivans,  que  qui-  ^  -- 
<  conqiie::^oudraft.imite)(  son  style  ferait  reconnaître  lai 
€  fraude  par  le  mélange  <de  ses  propres  idées,  et  ressem-  ^^ 
c  blerait  au  corbeau  qui  se  pare  des  plumes  du  paon.  Ce-^V 
«  pendant  j'ai  oséterinîâgrle^e^uêémdc  ce  grand  homme; 
t  voici  ce  qui  m'y  a  déterminé. 

.  «  I^  mort  avait  siirpris  Mozart  au  milieu  de  son  dernier 

«  travail  (/eAe^uêem);  sa  veuve,  qui  prévoyait  que  ses  ou- 

c  vrages  seraient  recherchés^  engagea  plusieurs  composi- 

c  teurs  à  y  mettre  la  dernière  main.  Les  uns  s'excusèrent 

«  sous  prétexte  d'affaire  ;  d'autres  convenaient  franche- 

f  ment  qu'ils  n'oseraient  commettre  leur  réputation  avec 

«  le  génie  de  Mozart.  On  s'adressa  enfin  à  moi,  parce  qu'on 

^l'ilfi^itq^ej'avaîs  exécuté  et  chanté,  avec  Mozart  plusieurs 

'«oiçrcetaux  de  cette  ccy^kf^iositiou;  qu'il  s'en  était  souvent 

«  entretenu  avec  moi;  et  m'avait  comoiuniqué  ses  idées 

.•fiilr.la  partie  de  Taccomp^nement  qui  était  encorde  à 

«faire*  J*ai  fait  de  mou  mieux  .'et  je  dé^fire  que  les  con^ 

c  n^îsBeurs  retrouvent  dans  mon  travail  les  traces  du  génie 

<r  immortel  de  Moiiart. 

«  Les  morceaux  qu'il  avait  à  peu  près  terminés  sont  le 
É  R^uiem  ^temam^,  le.JK^We,  le  Die»  ù*œ  et  le  Domhie 
,t^Jesu  C4iri$te,,Le8  quatre  parties  chantantes  et  la  basse 
«  chiffrée  de  ces  morceaux  sont  entièrement  de  sa  main , 
«jmatsl'instFume.ot^tîon  n'était  que  motivée  en  divers  en- 
M  droils.  Le  dernier  verset  du  Dies  irœ  qu'il  a  composé 
c'e^t  le  ^uâ  resurget  ex  favUiâ.  A  commencer  de  Jtuii^ 
c  cç^ndtts  homo  reus  S  je  i:este  du  Dies  irœiyle  Sanctus, 
f  le  BenedictuB  et  VÀgnus  Dei  m'appartiennent  seuls;  et 
«  pour  donner  plus  d'unité  à  l'ouvrage,  je  me  suis  permis 
itde  répéter  la  fugue  dnJSLt/rie  au  Cum  SanctiSy  etc.  » 

La  manière  dont  M.  Sûssmayer  a  rempli  la  tâche  qu'il 
avilit  acceptée  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  talent  et 
àw^  sagacité.  Le  .style  de  Mozart  est  conservé  partout  avec 

(i)  C'est  le  premier ^des-^atre  derniers  vers  de  cette  prose. 
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lin  rare  boulieur  :  les  accompagnemeus  sopt  bien, suivis 
ans  les  indicatious  de  ce  grand  musicien  ,.en'riu  la  niodu- 
atidn  semble  être  inspirée  par  son  génie,  dans  les  mor- 
ceaux qu'il  n^avaît  pas  même  ébauchés.  II  est  vraisem- 
I  blable  qu'o^  reconnut  alors  en  Allenfiagne  tout  le^uiérite 
n    du  travail  de  M.  Sûssmâyer,  qar'on  afTcctadè  croire  .qtir'il 
J    avait  fait  moins  qu'il  ne  disait  :  sa  leltre  fat  p^u  citée  et 
bientôt  on  n'en  parla  plus. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans»  lorsque  M.  Gedefroy  Weber,  savabt  mattre'de'  cha- 
pelle à  Darmstadt,  auteur  d'une  théorie  de  la  comLposition» 
qui  a  eu  deux  éditions  en  peu  d'années,  et  de  beaucoup  de 
compositions  instrumentales  et  sacrées,  ramena  Ttittentlbn 
des  amateurs  de  musique  sur  ces  questions.  :  Quelle  est  ia 
fart  qu*a  eue  Mozart  dans  là  composition  du  Reqùièm, 
et  quel  est  ie  deg,ri  de  mérite  de  cet  ouvrage  ? 

Après  avoir  rapporté  en  entier  la  lettre  de  Sâssmayer, 
M.Weber  élève  des  doutes  même  sur  ce  que  cette  lettre  at- 
tribuée Mozart  daqs  La  composition  duJ^e^uiem.  Paf*rexa- 
men  qu'il  a  fait  de  cet  ouvrage,  il  lui  semble  que.  ce  qu'on 
y  donné  pour  être  de  ce  grand  homme  a  été  pris  dans 
quelques  papiers  épars ,  fruits  des  études  de  sa  jeunesse , 
et  qu'il  ne  destinait  point  à  voir  le  jpur.  L'écrit  périodique 
intitulé  CobcHia^  qui  paraît  à  Mayence  depuis  1824,  con- 
tient plusieurs  articles  fort  étendus  dans  lésquielà  M .  Webër 
développe  sa  pensée  par  l'examen  de  beaucoup  de  passages 
de  la  partition  du  Requiem,  Par  exemple ,  il  critique  sé- 
Tèrementla  fugue  du  Kyrie  sous  plusieurs  rapports.  D'a- 
bord, il  démontre  que  le  sujet  de  cette  fugue  est' tij^é'd'é 
Yjfiietuia  de  iWalorio  de  Jcj^^epA,  parHaendél  (vdyez*  les 
exemples  1  et  a),  et  d'une  autre  fugue  du  Mè^^du  mènié 
auteur  (voyez  l'exemple  5).  Mais  ce  qui  est  reitiarquatite  ^^ 
c'est  que  le  contre-sujet  même  de  la  fugue  du  Re^uiém 
est  semblable  à  celui  de  la  première  fugue  de'Haeiidel. 
La  manière  de  serrer  ce  contre-sujet  est  aussi  exactemeiit 
la  même.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
fugues  9.  c'est  que  l'une  est  en  ré  majeur  et  l'ailtre  knrê 
miiMeur  (yoypz  exemple  4).  M.  Weber  fait  d'ailleurs  au 
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sujet  de  cette  fugue  une  observation  qui  n'a  point  échapp 
avix  musiciens  habiles,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  fl 
critiques  ,  c'est  que  le  style  du  sujet  et  du  contre-sujet 
convient  plutôt  à  un  exercice  d'instrument  qu'aux  yoix; 
qij'il  n'est  point  en  rapport  avec  l'objet  sévère  d'une  messe 
de  Requiem;  enfin  que  cette  fugue  offre  de  telles  diffi- 
cultés ,  qu'il  est  presque  impossible  que  Texécution  en  soit 
satisfaisante.  Ces  reproches  sont  applicables  à  la  fugue  dé 
Haendel.  * 

,  M,  Weber  établit  un  autre  parallèle  assez  curieux  entre 
le  début  du  Keguiem  et  celui  d'une  cantate  funèbre  pour 
la  mort  fleJa  reineCharlotte  d'Angleterre,composéeen  1737, 
par  Haende)  (^^^y*  ^^^  exemples  5  et  6  ).  La  ressemblance  est 
frappante,  mais  ici  Mozart  imite  eu  homme  supérieur.  Ses 
entrées  fuguées  des  voix,  qui  n'appartiennent  pas  à  Haen-^ 
dely  se  font  sur  les  modulations  les  plus  heureuses ,  outré 
que  le  système  d'accompagnement  et  les  dispositions  d'brr 
chestre  sont  entièrement  de  lui,  et  portent  l'empreinte  de 
son  génie. 

lies  articles  que  M.  ^eber  a  insérés  dans  laiCœciHasur 
ce  sujet  contiennent  ^beaucoup  d'autres  critiques  moins 
importantes  y  mais  qui  me  semblent  aussi  moins  fondées. 
Quoi  qu'il. en  soit,  cette  discussion,  qu'il.était  peut-être 
inutil<^  d'élever,  a  soulevé  presque  toute  rAUemagne  mu- 
sicale contre  un  homme  recommandable  par  ses  talejis  et 
par  sou  caractère.  Les  articles  de  journaux,  les  pamphlets, 
les  lettres  particulières,  rien  ne  lui  fut  épargné.  Lui-mémé 
a  fait  imprimer  dans  la  CœcUia  trente-une  de  ces  .der4 
nières  qu'il  a  reçues  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Dresde,  d,e 
Leipsick,  de  Prague  et  de  Weimar.  En  France,  où  l'on  ne 
s'intéresse  à  la  musique  que  par  les  plaisirs  qu^elle  procure 
immédiatement,  de  pareilles  questions  restent  inaper- 
çues :.  les  musiciens  mêmes  s'en  occupent  peu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  patrie  de  M.  Weber.  Les  hommes  les 
plus  distingués  y  prennent  part  à  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  l'^rt  qu'ils  cultivent,  aussi  trou ve-t -on  les  noms 
de  MM.  Hummel,  Seyfred,  Meukomm,  Ebers,  Hœser  et 
l'abbé  Stadler,  parmi  ceux  qui  sont  intervenus  dans 
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[elle  querelle.  Le.  même  abbé  Stadler,  compositeur  de 
)eaucoup  de  mérite ^  »  publié  Kur  ce  sujet  une  dissertation 
intitulée  :  Fertheidigung  der  Echtheit  des  Mozartischen 
Ke^iem.  AUen  Verehrcrn  Mozarts  gewidmet  (Défense 
de  rauthenticité  du  Requiem  de  Mozart,  dédiée  à  tous  les 
admirateurs  de  ce  grand  homme^).  Tienne^  1826,  chez 
'   Tendler. 

M.  Weber  n'accordait  pas  même  à  Mozart  la  part  que 
lui  laissait  M.  Sûssmayer  daus  sa  lettre  :  Tabbé  Stadler 
au  contraire  Taugmente  dans  sa  dissertation.  Le  premier 
présumait  qu^on  avait  tiré  de  feuille^  éparses  quelques 
idées  dont  on  avait  fait  le  Requiem^    le   second  parle 
d'un  manuscrit  entier  de  la  main  de  Mozart ,  qu'il  a  soua 
les  yeux.   Une  partie  de  ce  manuscrit  lui   appartient; 
l'autre  est  la  propriété  de  M.  Joseph  Eybler,  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Vienne.  Il  est  divisé  comme  il  suit  : 
^l^ttjuum  et  le  Kyrie  contiennent  cinq  feuilles  qui  sont 
cotées  depuis  la  page  1  jusqu'à  lo.  Le  Dies  trcs  est  renfermé 
dans  onze  feuilles  ,  qui  sont  numérotées  depuis  la  page  1 1 
jusqu'à  32  ;  le  Lacrymosa  ^  dont  il  n'y  a  que  les  huit  pre- 
mières mesures,  est  écrit  sur  la  page-33;  enfin,  le  Domine 
^tsu  Christe  etHostias  son  t  renfermés  depuis  la  page  54jus* 
qu'à  la  45*.  Tout  le  reste  est  incontestablement  de  M.  Sûss- 
mayer. Quant  à  l'instrumentation  que  celui-ci  dit  dans  sa 
lettre  n'avoir  été  qu'indiquée  par  Mozart,  M.  l'abbé  Stadler 
^rme  au  contraire  qu'elle  est  presque  en  entier  de  sa 
main  dans  le  Requiem^,  le  Kyrie ^  et  une  partie  du  Dies 
ir(B,  M.  àndré,  éditeur  de  musique  à  OfTenbaeh,  annonce 
lîne  édition  exacte  de  cette  œuvre  singulière ,  avec  l'indi- 
cation de  ce  qui  appartient  à  Mozart  et  à  Sûssmayer  par 
les  lettres  iVl.  et  S.  Cette  partition  sera  curieuse. 

En  résumé,  M.  "Weber  me  paraît  avoir  prononcé  trop 
légèrement  que  le  Requiem,  ne  pouvaitétre  de  Mozart.  N'y 
eût-il  que  l'admirable  Recordare^  quel  autre  que  ce  maître 
eût  pu  réunir  tant  de  beautés  de  différens  genres  dan^.  un. 
>eul morceau.  Expression  religieuse,  modulations  neuyes 
et  piquantes,  chants  heureux,  style  pur  et  correct ,  or- 
chestre élégant ,  tout  se  trouve  dans  cette  admirable  pr6r- 
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ductfou ,  digne  du  géule  de  son  immortel  auteur.  QaanI 
aux  critiques  de  M.  Weber  sur  le  Requiem  et  sur  le  Kyrie, 
elles  sout  fondées,  quoiqu'elles  aient  révolté  les  préven- 
tions de  quelques  admirateurs  d*un  grand  artiste.  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  gloire  d'un  homme, 
quelque  grand  qu*U  soit,  c'est  la  vérité.  Mozart  a  eu  tort  I 
d'emprunter  à  un  homme  tel  que  Haendel ,  dont  les  idées 
n'ont  pas  besoin  ,  pour  se  produire ,  d'embellissemens 
étrangers  ;  il  a  on  autre  tort  plus  grave ,  c'est  d'avoir  pris 
des  moli&qui  pouvaient  convenir  à  un  Aîicluia^  mais  qui 
sont  déplacés  dans  une  messe  de  Requiem. 

Irrité  par  les  réponses  un  peu  dures  qu'on  lui  a  faites, 
Bf .  Weber  a  peut-être  répliqué  avec  trop  de  vivacité.  Hais 
qui  oserait  a£Brmer  que ,  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances, il  conserverait  plus  de  calme?  La  question  de 
l'authenticité  ayant  été  résolue  par  l'écrit  de  l'abbé  Stadler, 
et  M.  lifeber ,  qui  l'a  cimimenté  dans  le  vingt-deuxième 
numéro  de  la  Cœeiiia ,  ayant  fait  toutes  les  observations 
nécessaires  à  sa  défense ,  il  est  vraisemblable  que  cette 
discussion  ne  sera  plus  renouvelée.  Toutefois  on  assure 
que  la  famille  de  Mozart  est  vivement  blessée,  et  que  M.  le 
conseiller  danois  de  Nyssen ,  qui  a  épousé  la  veuve  de  ce 
grand  artiste,  veut  publier  un  mémoire  pour  sa  défense. 

FÉTIS. 
INSTITUTION  ROYALE  DE  MUSIQUE  REU6IEUSE. 


L'Institution  royale  de  Musique  religieuse ,  destinée  à 
remplir  un  ride  qui  existait  depuis  longues  années  dans 
les  études  musicales  en  France,  a  déjà  atteint  en  partie  son 
but  eu  organisant  un  service  régulier  dans  une  de  nos  prin- 
cipales élises.  Le  désir  de  se  conformer  entièrement  aa 
but  de  sa  création  la  détermine  aujourd'hui  à  consacicr 
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^nue  série  d'exercices  spéciaux  à  rexécnlion  des  morceaux 
le  musique  sacrée  qui ,  en  rai.son  de  leur  genre,  de  leur 
forme  ou  de  leur  étendue,  ne  peuvent  8*appllquer  aux  be- 
soins ordinaires  du  culte. 

L'exécution  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  eu  ce  genre  est 
trop  rare  en  France  pour  que  le  génie  de  leurs  auteurs  ob- 
tienne  généralement  la  justice  qu'il  mérite.  Propager  la 
connaissance  de  tant  de  belles  productions,  e'est  à  \a  fors 
réparer  d'une  manière  éclatante  l'oubli  injurieux  qui  pèse 
sur  la  mémoire  des  grands  hommes  des  siècles  précédeps, 
et  répondre  au  be^in  de  tant  de  personnes  éclairées  qui 
placent  les  .études  musicales  au  rang  de  leurs  plus  nobles 
jonissances. 

On  peut  espérer  que  les  nouveaux  exercices  de  l'Institu- 
tion royale  de  Musique  religieuse  seront  accueillis  avec 
faveur,  tant  par  les  amateurs  privés  jusqu'ici  de  Taudition 
^e  tant  de  chefs-d^œuvre,  que  par  les  personnes  qui  s'in- 
terdisent les  représentations  théâtrales. 

Ces  exercices,  qui  auront  lieu  pendant  six  mois  de  Taur 
née,  sont  fixés  provisoirement  à  six  par  trimestre:  chacun 
d'eux  sera  composé  de  deux,  parties,  la  première  consacrée 
à  des  morceaux  détachés  tels  que  psaumes ,  motets ,  ma- 
drigaux, sonnets  ou  cantates ,  etc.  ;  la  seconde  entièrement 
i^mplie  par  un  corps  complet  d'ouvrages  tels  que  messes 
solennelles,  oratorios,  etc.,  à  grand  chœur.  Ils  auront 
lieu  le  jeudi,  de  quinzaine  en  quintaine,  à  conipter  du 
22  février  1817,  à  deux  heures  après  midi. 

Au  nombre  des  morceaux  qui  seront  exécutés  dans  te 
premier  trimestre  on  compté  le  Messie  4'Handel,  les  sept 
paroles  d'Haydn,  une  messe  solennelle  d'Bumniel,  une 
cantate  de  M.  Neukomm,  celle  de  Mozart  intitulée  David& 
f^itente,  et  eh  outre  un  grand  nombre  de  psaumes, 
motets,  madrigaux  et  autres  pièces  détachées  de  Pales- 
trina,  Marenzto,  B.  Marcello,  Clarî,  Porpora,  Durante, 
ko,  Jomelli,  Monteverde,  Lojtti,  Scarlati,  etc. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  25  francs  pour  sfx 
coocerls,i8fr.  pour  quatre, et  lofr.  pour  deux  au  parquet; 
et  de  3o  fr. ,  10  fr.  et  12  fr.  dansla  tHbune:  le  tout  payable 
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seulement  en  retirant  les  cartes  d'entrées  nominales  quM 
seront  délivrées  sur  un  avis  expédié  quelques  jours  avant  le 
premier  concert. 

On  souscrit  au, secrétariat  de  Tlnstitution  royale,  rue  de 
Vaugirard,  n"  69. 

(  Article  communiqué.  ) 


SUR  LES  PERFECTIONNEMENS  IMPORTAIS 
QUI  ONT  iîi  FArrs  depuis  peu  D^ANiriES 

DANS  LA  FABRICATION  DES  PIANOS. 


Quand  on  considère  Tétatd^imperfection  dans  lequel  se 
trouvaient  les  instrumens  à  clavier,  il  y  a  peu  d'années,  on 
a  peine  à  croire  que  leurs  analogues  étaient  déjà  eu  usage 
en  i55o.  On  en  avait  cependant  alors  de  quatre  espèces, 
dont  rétendue  était  de  trois  octaves  et  demie.  C'était  :  l'^le 
ciavicitherium,  qui  était  monté  de  cordes  à  boyau,  qu'un 
buffle  poussé  par  la  touche  faisait  résonner  ;  a*"  la  virgir- 
naie,  dont  les  cordes  étaient  d'acier,  et  dont  on  a  cru  mal 
à  propos  que  le  nom  était  une  flatterie  pour  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre ,  qui  jouait  de  cet  instrument  et  qui 
l'aimait  beaucoup;  5"*  le  ciavicorde,  monté  de  cordes  de 
laiton;  4''  enfin  le  ciavccin,  qui  ne  différait  de  celui  qui 
a  été  en  usage  jusque  vers  1770  que  par  son  étendue  *. 

De  tous  ces  instrumens,  l'Allemagne  avait  adopté  par- 
ticulièrement le  clavîcorde.  Vépinettc^  espèce  de  virginale, 
et  le  clavecin ,  restés  seuls  en  France ,  en  Italie  et  en  An- 
gleterre, ne  reçurent  que  peu  d'améliorations  pendant 
deux  siècles.  Ce  ne  fut  qu'eni7i8  qu'un  Florentin,  nommé 
Cristofariy  imagina  le  clavecin  à  marteaux  que  nous  uoin- 
mons  piano f  sorte  d'invention  que  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands s'attribuent ,  et  qu'ils  fixent  plus[tard. 

Il  parait  que  les  premiers  essais  en  ce  genre  furent  reçus 

(ij  Vid.  Ottom.,  Lascinii,  MusurgUi  s§u  praxis  MusioB,  p.  S-9. 
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iVoidemeat ,  car  ce  n*est  que  vers  1760  que  Ztumpf ,  en 
■«Angleterre ,  6t  Silbermann  ^  en  Allemagne ,  eurent  de»  fa- 
M  briques  régulières  et  commencèrent  à  multiplier  les  pia- 
I  nos. £0 France,  MM.  Erard  frère»  construisaient,  dès  1776, 
f  de  petits  pianos  à  cinq  octaves  avec  deux  pédales,  dont  la 
qualité  de  son  argentine  était  très  remarquable  pour  le 
temps.  Mais  quoique,  ce  son  fût  assez  éclatant,  il  n'avait 
qu'une  portée  fort  courte,  parce  que  les  cordes  étaient 
grêles,  et  parce  que  la  courbe  du  chevalet  ayant  été  d'a- 
bord mal  calculée ,  ne  permettait  pas  de  leur  doniier  une 
longueur  suffisante,  surtout  dans  le  haut. D'ailleurs  la  table 
sonore  de  l'instrument  n'occupant  alors  qu'une  étendue 
fort  circonscrite ,  ne  pouvait  elle-même  fournir  que  des 
vibrations  peu  prolongées.  On  fut  long-temps  avant  de 
«'apercevoir  de  ces  défauts,  et  quand  on  voulut  y  remédier, 
on  crut^  que  le  seul  moyeu  d'obtenir  un  plus  grand  volume 
àé  son  était  d'appliquer  le  mécanisme  du  piano  â  des 
in&tnimens  faits  dans  la  forme  de  l'ancien  clavecin.  En 
^Seï,  la  longueur  de  la  table  sonore  et  l'avantage  de  frap- 
per les  cordes  dans  le  sens  de  leur  longueur  devaient  pro- 
curer des  vibrations  plus  énergiques  et  plus  prolongées.  Les 
facteurs  anglais  qui,  les  premiers,  en  firent  l'essai,  réus- 
sireût  assez  bien ,  et  perfectionnèrent  ensuite  leur  travail. 
A  l'égard  des  pianos  carrés,  on  n'imagina  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  augmenter  ia  forcc^  du  son ,  que  d'ajouter 
«ne  corde  aux  deux  qu'il  y  avait  déjà  sur  cliaque  note, 
l'^addition  était  bonne  en  soi,  mais  cependant  elle  n'aug- 
mentait pas  l'intensité  du  son  dans  la  proportion  de  deux 
à  trois  f  car  il  est  bien  difficile  que  les  cordes  d'un  piano 
volent  assez  bien  disposées  sur  les  chevilles  pour  présenter 
Qo  plan  parfaitement  horizontal  au  marteau  qui  doit  les 
frapper.  Que  l'une  soit  un  peu  plus  élevée  que  les  autres, 
Je  marteau  ne  l'atteindra  pas,  ou  ne  la  touchera  que  lé^ 
gèrement^  tandis  qu'il  frappera  les  autres  avec  force.  Cet 
iocoDvénient  est  d'autant  plus  sensible  que  les  cordes  sont 
plus  fines. 

Un  autre  dé&ut  qui  résulte  de  la  forme  des  pianos  car- 
^y  c'est  rangle  que  fait  la  corde  sur  la  pointe  auprès  du 
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point  d'attache  ;  car  le  marteau  la  frappant  dans  cet  e 
droit,  le  moins  flexible  de  toute  sa  longueur,  le  choc  es 
plus  violent ,  la  résistance  plus  énergique ,  et  le  résultat 
cette  résistance  est  de  faire  casser  la  corde.  M.  Broadwood,  i 
célèbre  facteur  anglais,  imagina,  il  y  a  environ  quinze  ans»  V 
un  moyen  ingénieux^  qui  semblait  devoir  faire  disparaître  ^ 
ce  défaut. Il  consistait  à  retourner  en  quelque  sorte  rattache 
des  cordes,  en  plaçant  les  chevilles  sur  le  sommier  qui 
règne  le  long  de  la  ligne  des  marteaux,  et  les  pointes  où 
s'arrête  l'œillet  des  cordes  sur  la  table  sonore.  Malheureu- 
sement les  pianos  de  cette  espèce  avait  des  vibrations  si 
prolongées  que  les  sons  se  confondaient. 

Beaucoup  d'autres  essais  infructueux  avalent  été  faits 
pour  améliorer  la  construction  des  pianos  carrés,    et 
dans  l'impossibilité  d'y  parvenir,  on  avait  eu  recours  à 
l'augmentation  du  nombre  de  pédales,  dont  l'objet  était 
de  modifier  la  nature  des  sons.  Mais  les  artistes  distingués 
et  les  vrais  amateurs  firent  toujours  peu  de  cas  de  ces 
moyens  d'efiets  factices.  On  préférait  les  pianos  à  queue, 
nonobstant  l'embarras  que  causait  leur  dimension ,  et  l'é- 
mulation des  facteurs ,  excitée  par  la  préférence  qu'on  ac- 
cordait à  ces  instrumens ,  leur  faisait  faire  des  recherches 
pour  approcher  de  la  perfection,  autant  qu'on  le  pouvait. 
Broadwood ,  de  Londres ,  l'avait  rencontrée  quelquefois  ; 
MM.  Erard  et  Freudeuthaler^ avaient  fait  d'heureux  essais; 
Tienne  fournissait  des  instrumens  d'un  petit  modèle,  dont 
le  mécanisme  léger,  mais  peu  solide,  n'opposait  pas  plus 
de  difficulté  à  l'exécutant  que  celui  des  pianos  carrés. 

Ceux-ci  semblaient  être  condamnés  à  rester  désormais 
dans  leur  état  d'imperfection  ,  lorsque  MM.  Pfeiffer  et 
Petzold,  alors  associés,  changèrent  tout  à  coup  les  prin- 
cipes de  leur  construction,  et  obtinrent  les  plus  heureux 
résultats.  La  table  sonore,  qui  précédemment  n'occupait 
qu'une  partie  de  la  longueur  de  l'instrument,  fut  prolon- 
gée d'un  bout  à  l'autre;  la  caisse  fut  élargie  et  permit  de 
donner  à  la  courbe  du  chevalet  une  direction  telle  que  la  . 
longueur  des  cordes  fut  notablement  augmentée ,  surtout 
dans  le  haut  ;  un  nouveau  mécanisme ,  soigné  dans  tous 
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)s  détail»  9  f  tit  calculé  pour  donner  un  levier  coQgidérabSe 
^^u  marteau  *  afin  qu*il  frappât  les  cordes  avec  plus  de  force 
^^et  en  tirât  plus  de  son.   Mais  Taugmentation  de  force  dans 
raction    d:u    marteau,  jointe  à  celle  de  la  longueur  des 
cordes  9  obligeait  adonnera  celle-ci  un  diamètre  plus  con- 
sidérable ;  or,  plus  les  cordes  sont  grosses,  plus  elles  mon- 
tent difficilement,  et  conséquemment,  plus  leur  tension 
fatigue  l'instrument  dans  le  sens  de  sa  longueur.  li  faut 
donc  proportionner  la  résistance  de  la  caisse  à  Faction 
exercée  sur  elle  :  tout  cela  fut  fait  avectine  sagacité  et  une 
précision   remarquables  ,  et  pour  prix  de  leurs  efforts  ^ 
MM.  Pfeiffer  et  Petzold  obtinrent  des  instrumens  excellens, 
dont  ils  ont  successivement  perfectionné  les -détails,  et 
qui  satisfont   maintenant  les  aKistes  les  plus  exîgeans, 
soit  sous  le  rapport  du  son ,  soit  sous  celui  du  mécanisme. 
Depuis  lors ,  tous  les  facteurs  adoptant  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  les  mettant  en  pratique  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  y  ont  seulement  introduit  quelques  variétés,  soit 
dans  le  mécanisme,  soit  dans  des  accessoires  qui  ont  un  but 
d\itilité  spéciale.  Par  exemple,  M.  Roiler,  aujourd'hui  asso* 
cié  àltt.  Blauchet,  ayant  remarqué  la  difficulté  qu'éprouvent 
tous  les  amateurs  et  même  quelques  professeurs  à  transposer 
sur-le-champ  d'un  ton  dans  un  autre  l'accompagnement  de 
certains  morceaux  qui  sont  trop  élevés  ou  trop  bas  pour 
les  voix,  M.  Roller,  dis-je,  a  voulu  venir  à  leur  secours  en 
réduisant  le  tout  à  une  simple  opération  mécanique.  Il  a 
rendu  son  clavier  mobile,  afin  qu'on  pût  le  transporter  à 
volonté  un  demi-ton,  un  ton,  ou  un  ton  et  demi  plus  bas^ 
ou  enfin  tin  demi-tdn  plus  haut,  en  sorte  que  l'exécutant 
jouant  la  musique  telle  qu'elle  est  écrite  transpose  sans  oc- 
cuper son  esprit  d'un  calcul  difficile.  M.  Pfeiffer  a  perfec- 
tionné ce  mécanisme  eu  y  appliquant  une  pédale;  mais 
ses  pianos  ne  transposent  qu'à  un  demi-ton  au-dessous  ^ 
ce  qui  suffît  dans  l'usage  le  plus  habituel.  L'idée  des  pia* 
fèos  "  transpositeurs  n'était  pas  nouvelle.  MM.  £rai;d  et 
Pfeiffer  en  avaient  exécuté  autrefois  dans  lesquels  la  table 
sonore  était  une  colonne  verticale  isûr  laquelle  les  cordes 
éfaient  tendues,  et  qu'on  pouvait  tourner  à  volonté,  dema<* 
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nière  que  le  même  marteau  frappât  telle  note  voulue.  Ma 
Tobligation  de  contraindre  le  bois  pour  lui  faire  prendre  1 
forme  cylindrique  le  privait  de  vibration,  et  Ton  n'obtenait 
qu\mson  défectueux.  On  avait  donc  été  forcé  d'abandon-^; 
ner  cette  invention.  V 

M.  Pleyel  vient  d'introduire  les  perfection nemens  les  * 
plus  heureux  dans  la  fabrication  des  pianos  carrés  et  à 
queue.  Ces  perfectionnemens  sont  de  plusieurs  espèces. 
Convaipcu  de  la  difficulté  presque  insurmontable  qui  s'op- 
pose à  raccord  parfait  de  plusieurs  cordes  à  l'unisson ,  et 
conséquemment  à  une  sonorité' bien  nette ,  M.  Pleyel  a 
essayé  de  réduire  le  piano  carré  à  une  seule  corde  pour 
chaque,  «ote 9  et  le  succès  a  couronné  son  entreprise.  Par 
une  bonne  disposition  des  diverses  parties  de  l'instrument 
et  par  le  diamètre  considérable  des  cordes ,  M.  Pleyel  est 
parvenu  à  donner  à  ses  pianos  unicordes  une  force  de  son 
égale  à  celle  des  bons  pianos  à  deux  cordes,  et  une  netteté 
d^intonalion  qu'on  cherche  souvent  en  vain  dans  ceux-ci. 
Ces  unicordes  seraient  sans' doute  trop  faibles  pour  de 
grandes  salles  de  concert,  mais  ils  sont  très  satisfaisans 
dans  un  sâlon« 

'  D'auire$  'perfeciionnemens  bien  plus  importans  sont 
ceux  que  M.  Pleyel  a  appliqués  à  la  construction  des  pianos 
à  queue k  Jusqu'à  ce  jour  les  grands  :pîatios  anglais,  et  no- 
tamment ceux  de  M.  Broadwood,  avaient  eu  un  avantage 
incontestable  sur  ceux  qui  sortaient  des  fabriques  fran-* 
^ises;  maiv^  ceux  de  M.  Pleyel  luttent  maintenant  avec 
succès  contre  lés.  meilleurs  instrumens  sortis  des  ateUei:^ 
âlnglais.  Par  un  barrage  en  fer  dont  la  combinaison  assure 
hi  soHdité  de  ces  grandes  machines,  le  fond' massif  du 
piano  a  pu  être  supprimé ,  et  les  vibrations  de  la  table  so- 
MOINS  devenues  libres  en  tous  sens  propagent  le  son  en^ 
dessous  comme  au-dessus.  Ce. son  est  plein,  volumineux, 
d'une  longue  portée  et  moelleux  à  la  fois  ;  en  un  mot ,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  soit  possible  d'aller  au^delÂ ,  et  la  per- 
fection semble  être  atteinte.  On  a  pu  juger  delà  puissance 
d'un  pareil  instrument  sous  la  main  d'un  artiste  tel  que 
M.  Kalkbrenner ,  dans  le  concert  qui  a  été  donné  dans  la 
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9  le  4  do  ce  mois.  Un  aulre  avantage 
i  c*e8t  raccord  invariable  qu'ils 
le  mouvement  qu'on  leur  imprime.  • 
s  doute  encore  tentée  ;  des  recher- 
pourra  perfectionner  quelques  dé* 
mblable  que  la  sonorité  du  piano  a 
intensité  possible. 

FÉTIS. 
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^^^laifBE»  FÀII  M.  BÀILLOT. 
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gre  ^^  piato  se  répai|d  dans  la  société  ,*  moins* 
V^^.  ^gir^^^ns  y  sont  employés.  Cet  orchestre  com- 
^^      xx^^^  *  ♦o^î^^P®  ^"®  P^^  *^®  place  et  qui  n'exige  la  pré-* 
^^  cj*^*      d'i^^  ^^^^  exécutant ,  a  remplacé  partout  le 
^^    <^^  ^ti^*'^®  P^^"""  l'accompagnement  des  solos  de  vîo-' 
A^te  ou  de  hautbois.  Ce  nouvel  arrangement  a  des 
^^  ^  —  qu'on  ne  peut  nier;  car  la  facilité  de  faire  et 

v3.^*^^^^e  <ic  *^  musique  en  propage  le  goût ,  et.  c'est  à' 
*  #\uence  qu'il  faut  attribuer  les  rapides  progrès  qu'on» 
eo  France  depuis  peu  dans  cet  art. 
a.  ^^*      ijeureusemeut  on  perd  souvent  d'un  côté  ce  qu'on- 
d'un  aulre.  Ainsi,  le  triomphe  du  piano  n'a  eu  lieu 
S^^  dépens  de  toute  autre  musique  instrumentale-  ït 

*l^     -  rt  ^t  ans  qu'on  trouvait  à  Paris  et  dans  les  dépârtemen» 
roule  de  réunions  d'amateurs  et  d'artistes  qui  avaient» 
"^        objet  de  savourer  les  trios ,  quatuors  et  quintelti  de 
M     .art  de  Haydn  ou  de  Beethoven,  admirables  cômposi-^ 
"   os    CkXMà  le  ynlgaîre  connaît  à  peine  de  nom.  Mais  aùv 
H*liui  ces  amateurs  n'exislent  plus  et  n'ont  point  élé^ 


jour 


lacés  par  d'autres.  Un  seul,  aussi  recommandable' 
'       ^sa  posilipn  sociale  que  par^son  amour  pour  la  musique 
toar  «on  goût  éclairé,  rassemble  encore  autour  de  igi  quçl^ 
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ques  artistes  distingués  qui  font  entendre  aux  élus  oe^ 
productions  ravissantes  doixt  tant  de  gens  méconnaîsseilt 
le  mérite ,  et  les  préserve  ainsi  d'un  entier  oubli. 

Une  occasion  précieuse  est  offerte  au  public  cet  hiver 
pour  entendre  la  musique  dont  je  «viens  de  parler;  pour 
Tenlendre ,  dis-je ,  si  parfaitement  rendue  que  l'exécution 
ajoute  mille  beautés  à  celles  qu'ont  imaginées  les  auteurs. 
Cette  occasion ,  c'est  M.  Baillot  qui  la  procure  par  ses  soi- 
rées de  quatuors  et  de  quintetti.  Dans  le  concerto  9  dans 
le  solo,  M.  Baillot  est  un  grand  artiste  :  dans  la  musique 
de  chambre  il  est  inimitable.  Là ,  son  ame  comme  dégagée 
d'entraves  s'épanche  avec  enthousiasme.   Musicien  pas- 
sionné, violoniste  prodigieux,  il  prend  avec  une  incroyable 
flexibilité  tous  les  tons,  tous  les  styles,  et  jamais  son  ar* 
chet  ne  se  refuse  à  rendre  les  traits  que  son  exaltation  lui 
inspire.  Passant  dans  la  même  soirée  de  Bocchérini  à 
Mozart,  de  celui-ci  à  Beethoven  et  ensuite  à  Haydn  ,  il  est 
tendre  et  naïf  avec  le  premier,  mélancolique  et  passionné 
avec  le  second,   fougueux  avec  le  troisième,    et  noble 
avec  le  dernier.  Une  inépuisable  variété  d'archet  ajoute 
encore  à  ces  nuances  délicates  le  charme  d'une  exécution 
parfaite. 

Dans  la  première  soirée  qui  a  eu  lieu  le  premier  de  ce 
mois  (1)  ,  on  a  entendu  un  quintette  en  re  de  Bocchérini , 
un  autre  quintette  en  mi  é  d'André  Romberg ,  un  quin- 
tette en  ut  de  Mozart,  un  quatuor  en  si  mineur  de  Haydn, 
et  un  adagio  avec  polonaise  de  M.  Baillot.  De  tous  les  au- 
teurs de  musique  instrumentale ,  Bocchérini  est  celui  qui 
gagne  le  plus  à  être  joué  par  notre  grand  violoniste.  Ses 
idées  sont  charmantes ,  naturelles  ,  originales ,  mais  son 
style  a  vieilli  et  son  harmonie  est  un  peu  maigre.  Une 
foule  de  nuances  délicates,  d'intentions  qu'eût  enviées  Boc- 
chérini lui-même  sont  ajoutées  par  le  virtuose  à  la  musi- 
que qu'il  exécute  et  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des  for- 
mes sursuQnées.  Le  quintette  de  Romberg  est  élégamment 
écrit  et  ne  manque  pas  de  grâce  dans  le  chant  ;  mais  le  style 

(i)  A  raDcîeo  hôtel  Fcsch,  rue  SaÎDt-Laiare,  n^  69,  au  coin  de  la  roc 
de  la  Ghaaasée-d'AotÎD. 


>^n  est  froid  et  peu  varié.  Le  premier  morceau  du  quintette 
^  de  Mozart  n'est  pas  ce  qui  est  sorti  de  meilleur  de  la  plume 
fdc  ce  grand  homme,  bien  qu'il  soit  savamment  écrit;  mais 
^ila  langue  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  la  beauté  mer- 
veilleuse de  l'adagio,  du  menuet  et  du  rondo.  M.  Baillot  en 
a  été  le  digne  interprète.  Le  plaisir  qu'il  a  causé  ensuite 
à  rauditoire  dans  l'exécution  du  quatuor  de  Haydn  a  été 
jusqu'à  Tenrhousiasme.  Jamais  rien  de  si  parfait  ne  se  fit 
entendre.  Quelle  pureté,  quelle  tendresse  dans  Fadagio! 
quelle  verve,  quelle  fougue,  quelle  énergie  dansle  morceau 
final  1  II  semblait  que  l'habile  artiste  avait  épuisé  tous  leg 
tons  dans  cette  soirée  ,  lorsque  dans  l'adagio  qui  précède 
sa  polonaise  il  se  fit  entendre  un  son  si  formidable ,  qu'on 
doutait  qu'il  pût  sortir  du  violon. 

Tout  concourt  à  rendre  ces  soirées  délicieuses.  Des  ar- 
tistes du  premier  ordre,  tels  que  MM.  Vidal,  Urhan,  N^r- 
blin  et  Yaslin  se  font  un  honneur  d'accompagner  le  vir-^ 
tuose,  et  s'identifient  si  bien  à  ses  Intentions  qu'ils  sem- 
blent ne  faire  avec  lui  qu'un  seul  exécutant  :  l'auditoire 
composé  de  vrais  amateurs  qui  viennent,  non  pour  passer 
une  soirée  mais  pour  jouir,  exprime  sans  réserve  le  plaisir 
qu'a  éprouve,  et  excite  par  là  l'émulation  des  artistes. 
Le  salon  commodément  disposé,  sans  être  trop  gran^, 
est  favorable  à  la  propagation  des  sons.  Enfin  nul  doute 
que  ces  réunions  ne  devinssent  le  rendez-^voos  de  tout  Pa- 
ris, si  l'intérêt  qu'on  prend  à  la  musique  dramatique  ne 
disirajalt  pas  de  toute  atitre. 

FÉTIS. 
CONCERT 

QUI  A  ÉTÉ  DOKZfé  LB  4  FfiViaEA  »ANS  LÀ  SALIE  DE  LA  aUB  BB&eERE, 


Jamais  réunion  de  talens  plu  s  faîîs  pourpiquer  la  eu- 
riosîlé  du  public  n'avait  été  annoncée  ;  des  noms  tels  que 
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ceux  de  AIM.  Kalkbrenner^  Bailiot,  Yogt)  Gallay,  étaienj^ 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  attirer  la  foule;  aussi  s'était-elte 
précipitée  dans  la  salle  dèsTouverture.  La  bienfaisance  J 
exercée  par  ces  artistes  dont  on  n'invoque  jamais  en  vain 
jia  générosité ,  avait  donc  atteint  son  but  ;  il  ne  restait  plus 
qu'à,  justifier  remppes^ement  des  amateurs,  et  l'on  pou^ 
yajt  prévoir  qu'ils  seraient  indemnisé^  avec  usure. 
.  Ije  concert  a  commencé  par  le  premier  nptocqeau  de  la 
symphonie  de  Haydn,  dont  le  début  est  en  ré  frimeur^  e|; 
l'allëgroen  rémajeykf.  Une  entrée  manquée  par  les  bassons 
dans  l'introductioii  a  nui  à  sou  effet.  La  première  partie 
de  l'ajilégro  a  été  bien  exécutée,  mais  dc^ns  la  seconde ,  si 
vive,  si  vigoureuse-,  l'orchestre  n'a  point  eu  de  chaleur  ni 
tic  verve.  Quelques  fluctuatio^^demouvemens  ont  empê- 
ché les  violons  de  marcher  ensemble ,  et  les  .contrebasses , 
«jQt  trop  petit  nombre,  ont  manqué  d'énergie  dans  ie  .mo- 
ntent d'explosion. 

Dans  un  duo  à^Éiim  e  Claudio  de  Mercadante,  MM. Do* 
mange  etl^enault  ont  montré  qu'ils  ne  comprenaient  pas 
ce  qu'ils  clianlaient.  Le  ténor  (M.  Domange)  a  chanté  l^ur 
gouteus^ment  tout  le  duo  ^iii  peint  une  situation  forte; 
et  la  basse  (M.  Renault)  seniblait,  en  maudissant  un  fiU, 
Itii  donner  sa  bénédiction.  Presque  tousses  moavemens 
ont  été  mal  pris:  M.  Renault  ne  s'ftsl  pas  aperçu  qu'il 
doublait  \^  durée  de  la  mesure  dans  lé  début  de  l'allégro, 

Une  fantaiçÂe  pour  le  hautbois  sur  des  thèmes  de  JL^n 
cadie, composée  par  M.Vogt  et  exécutée  parlui^  a  procura 
à  cet  cirtiste  l'occasion  de  montrer  toute  la  flexibilité  de  son 
beau  talent.  Je  lui  ferai  observer  cependant  que  la  coda 
du  dernier  mouvement  de  son  morceau  manque  d'effet  et 
n'est  point  assez  brillante. 

M.  Baillot,  toujours  admirable,  a  joué  supérieurement 
une  sicilienne  et  un  rondo  dont  le  début  plein  d'énergie 
est  suivi  d'un  motif  fort  original.  Le  public  en  a  peut-être 
trouvé  le  style  un  peu  sérieux,  mais  les  artistes  ont  fort 
goûté  l'ensemble  de  celte  composition. 

M"*  Slockhausen ,  jeune  cantatrice  peu  connue  mainte- 
nant, mais  qui  ne  peut  tarder  de  l'être  fort  avantageuse- 
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Vient  y  9'e»t  CeiU.  en(i»pdre  daub  des  variations  sur  l'air  :  lul 

fnatgino  d*un  rio,  et  dans  u&  air  d'Eiisa  e  Çiaudio.StL 

'^h^oix  facile  et  juste  exécute  fort  bien  les  traits  les 'plus  dif«- 

^.ficiles.  IVl/ifs  pourquoi  chanter  de»  variations?  Pourquoi 

hmit^  en  .cela  W*Catalani,  aussi  célèbre  par  son  mauvais 
goût  et  son  j^orance  de  Tart  du  chant ,  que  par  la  belle 
voix  <{u'elle  eut  autrefois?  At"' Stockhaùseu  est  d'autant 
moins  e:|£çusable  q^'eUa  -^si^it  çbauliier  et  qu'elle  est  douée 
d'un  bon  sentiment  musical.  JSUe  l'a  prouvé da us  l'air  d'£- 
iita  e  Claudio  »  dont  elle  a  fort  bien  phrasé  toutes  les  par- 
ties*  Il  y  ayait  de  l'excitation  dans  sonirécitatif;  on  y  a 
retrouvé  q^uelqu^s  traces  des  traditions  de  M"*  Pasia ,  qui 
n'ont  rieu  %Mé, 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  donner  à  M»  Stockhausen 
aa^nt  d*éLogps  q.iji'à  sa  femme  :  îl  n^  n^'en  laisse  pas  le 
pouvoir.  C'est  peut-être  un  bon  professeur  ;  maïs  ce  n'est 
point  un  harpiste  habile.  Il  ne  tire  qu'up  ^ou  maigre  de 
son  instrument  ;  ses  pieds  ont  l'air  de  s'embarrasser  à  cha- 
que instant  dans  son  double  ran^^de  pédales;  enfin  lors- 
qu'il £iit  des  traits  des  deux  mains,  l'une  d'elles  s'accroche 
presque  toujours  quelque  part.  Sa  musique^  puisque  mu- 
sique il  y  a,  n'est  pas.  de  ni^ture  à  faice  oublier  ie^  défauts 
de  son  jeu  9  c^r  ce  n'est  qu'up  assembiag;e  de  trait«  com-^ 

muns  et  mal  cousus. 

«  _ 

Le  héros  de  la  fête  était  S^.  Kalkbrenner  ;  on  Ifs  désirait , 
on  l'appelait  de  tous  ses  vœux  :  il  a  surpassé  l'^ttenle  dji 
public  ejt  des  connaisseurs.  Habitués  comme  nous  le  som- 
mes aux  tours  de  force  des  pianistes  de  la  nouvelle  école , 
il  était  intéressant  d'entendre  la  tradition  la  plus  pure  de 
cette  belle  tnanière  classique  de  Clémenti,  de  Cramer  et 
des  grands  clavecinistes  du  siècle  dernier.  D'abord  la  fa- 
cilité avec  laquelle  M.  Kalkbrenner  exécute  les  traits  les 
plus  difficiles,  a  fait  croire  au  public  qu'il  s'agissait  des 
choses  les  plus  simples;  mais  bientôt  entraîné  par  le  charme 
d'une  exécutien  parfaite  ^  l'auditoire  a  témoigné  au  vir- 
tuose par  les  applaudîssemens  les  plus  flatteurs  le  plaisir 
qu'il  éprouvait,  et  son  enchantement  a  été  croissant  jusqu'à 
ia  fin  du  dernier  morceau.  Le  mérite  de  la  composition  du 
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concerto  de  M.  KalkbronDer  ajoutait  encore  au  plaisir  qàif 
causait  son  jeu.  Le  premier  morceau  est  d^un  style  lar^ 
et  vigoureux;  Tin troductîon  lente  du  rondo  est  suave,  et  1 
thème  de  ce  rondo ,  plein  d'élégance  et  d'originalité ,  est 
modulé  de  la  manière  la  plus  heureuse.  L'instrumentation 
est  en  outre  excellente;  mais  malheureusement  Toit^hestre 
a  accompagné  tout  le  concerto  avec  une  négligence  impar- 
donnable. Les  instruraens  à  vent  ont  manqué  toutes  leurs 
entrées  et  souvent  ont  altéré  la  mesure. 

M.  Gailay  a  un  beau  talent  sur  le  cor  :  la  qualité  du  son 
qu'H  tire  de  son  instrument  est  d'une  pureté  ravissante , 
il  chante  bien  et  exécute  ses  traits  avec  beaucoup  de  net^ 
télé  :  malheureusement  il  était  tard  quand  il  a  joué  son 
solo,  l'attention  du  public  était  fatiguée,  en  sorte  qu'il 
n'a  pa6  recueilli  tous  Xts  applaudissemens  auxquels  il 
pouvait  prétendre. 

L'orchestre  a  joué  l'ouverture  de  Prosôtpvne  de  M. 
Schnéitzhœffer,  au  «oiùmencemenf  de  la  deuxième  par- 
tie duconcet-t.  Il  y  a  de  la  verve  dans  ce  morceau  qui  méri- 
terait d'être  entendu  plus  souvent  dans  des  occasions 
semblables. 

L'heure  avancée  ne  m'a  pas  permis  d'entendre  le  qua- 
tuor de  Bianca  e  Faiiero;  d'ailleurs  j'avoue  que  l'exécu- 
tioh  me  faisait  peur.  Il  m'a  paru  qu'une  paHie  des  a^sis tans 
partageait  ma  crainte,  car  un  grand  nombre  a  imité  ma 
prudente  retraite. 

FÉTIS.- 


THÉÂTRE  DE  D'ODÉON. 

Première  représentation  ôl*Emfneiine,  ou  ia  Famille 

suisse,  musique  de  Weigl. 


Il  est  peu  de  voyageurs  en  Allemagne  qui  n'aient  conservé 
un  souvenir  agréable  de  l'ouvrage  de*Weîgl  qu'on  vient  de 
rter  sur  la  scène  de  l'Odéon.  Les  compatriotes  de 
en  habile  estiment  beaucoup  sa  musique.  L'irapé- 
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Vatrîcç  Marie-Louise,  dont  elle  faisait  les  délices ,  fit  faire, 

en  1611,  une  tradaction  de  ia  Famiite  Suisse  ^  qui  fut 

*^uée  sur  le  théâtre  de  Salnt-Cloud  par  les  comédiens  de 

»  rOpéra-Gomique.  L'ouvrage  réussit  à  la  cour,  mais  Tessai 

K|u'on  en  fit  au  théâtre  Feydeau  n*eut  pas  le  même  succès^ 

et  après  trois  représentations  on  fut  obligé  de  retirer  la 

pièce. 

Le  nouveau  traducteur  vient  d'être  plus  heureux  à  l'O- 
déon ,  non  que  cet  opéra  soit  de  nature  à  attirer  la  foule^ 
car  une  pièce  ne  peut  avoir  en  France  un  succès  productif 
quand  elle  est  aussi  dépourvue  d'intérêt  et  de  mouvement 
que  l'est  Emmeline;  juais  la  musique  de  Weigl  semble 
être  assez  goûtée  pour  procurera  l'ouvrage  uacertain  nom- 
bre de  représentations. 

Pour  qui  attache  quelque  intérêt  à  observer  les  époques 
de  l'histoire  des  arts,  il  y  a  quelque  chose  de  curieux  dans 
la  musique  de  Weigl;  car  c'est  à  elle  que  commence  la 
nouvelle  école  qui  s'est  développé&|nsqu'à  Charles-Marie 
deWeber.  Les  compositeurs  qui  avaient  succédé  à  OAoasart 
avaient  imité  sa  manière; mais  Weigl  n'a  suivi  que  ses 
[HTOpres  inspirations  dans  tout  ce  qu'il  a  produit.  Son 
chant  9  dans  lequel  on  trouve  des  phrases  charmantes  est, 
je  Ta  voue ,  souvent  vague  ou  décousu;  mais  il  a  un  carac- 
tère p^ticulier,  une  physionomie  vierge  qu'oa  chercherait 
en  vain  dans  beaucoup  d^autres  productions  qui  sont  plus 
à  la  iBode. 

La  profusion  dj6  piouvemens  lents  et  d'effets  doux  est 
le  défaut  capital  de  la  musique  de  ia  FamUle  Suisse. 
Les  premiers  morceaux  ont  beaucoup  de  charme;  mais 
Tuniformité  de  style  produit  à  la  fin  une  sorte  d'engour- 
dissement dans  l'ame  du  spectateur  ^  dont  l'attention 
n'est  réveillée  que  de  loin  en  loin  par  des  effets  d'une 
harmonie  plus  nourrie.  Ce  défaut  pouvait  être  autrefois 
moins  sensible;  mais  la  musique  de  Rossini,  eu  usant 
nos  sensations ,  *nous  a  rendus  plus  difficiles  à  émouvoir. 
On  aime  d'ailleurs  aujourd'hui  les  longs  dév^ioppemens , 
et  presque  tous  les  morceaux  de  la  partition  de  Weigl 
soQt  courts.  L'instrumentation  est  élégante  et  pure;  mais 
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elle  a  le  méine  défaut  que  les  autres  parties  de  Touvrage,^ 
celui  de  rnniformité.  Les  violons  sont  trop  souvent  eh 
arpèges  ou  en  ôalteries  sur  les  cordes  basses  pour  avoii^^ 
du  brillant,  et  c'est  presque  toujours  le  hautbois,  la  flûte 
ou  la  clarinette  qui  chantent.  L'objet  du  compositeur  était 
de  rappeler  par  ce  moyen  la  musique  des  montagnes;  mais 
trois  actes  d'effets  semblables  sont  bien  longs.  Il  y  a  cepen- 
dant des  traits  charmans  de  violons  en  plusieurs  endroits, 
notamment  dans  la  finale  dn  second  acte. 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  de  c6t  ouvrage  sont 
le  quatuor  chanté  au  premier  acte  par  Emmeline,  ses  parens 
et  le  comté;  le  duo  d'Bmmelîne  et  de  son  père;  deux  mor- 
ceaux d'ensemble  au  second  acte  ;  les  couplets  chantés  par 
l'espèce  de  niais  de  la  pièce ,  et  un  trio  au  commencement 
du  troisième. acte.  Le  motif  en  mi  mineur  du  trio  chanté 
au  premier  acte  par  la  mère  d'Emmeline ,  son  père  et  le 
comte  est  délicieux;  mai«  le  majeur  est  un  peu  trivial. 

Au  reste  9  il  faut  qu'il  y  ait  un  grand  mérite  dans  la  mu* 
sique  de  Weigl ,  puisqu'elle  résiste  à  Texécution  déplora- 
ble qu'oii  lui  fait  subir  à  FOdéoui  Jamais,  je  crois,  on 
n'a  chanté  phis  faux  que  ne  le  font  dans  cet  ouvrage  Âdol* 
phe,  Lecler^  madame  Meyssin,  et  même  Mondoavillè. 
Madame  Mondonville,  quoique  bien  faible,  est  la  meil- 
leure. L'orchestre  est  satisfaisant  :  cei>endant  j'engage  les 
cors  à  être  plus  soigneux  dans  quelques  endroits,  et  l'ar- 
tiste qui  joue  la  partie  de  seconde  clarinette  à  changer 
d'instrument  ou  d'embouchure,  car  il  joue  toujours  trop 
bas.  '  X. 


CORRESt>ONDANCE. 


A  M.  le  directeur  de  ta  Revue  Musicale. 

Monsieur,  , 

Vous  faîtes  un  journal  sur  la  musique;  vous  le  faites  ^ 
dites-vous ,  dans  l'intérêt  de  l'art  :  ne  pourric2-vous  pas  fe 
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Tàirè  ausd!  daiis  celtii  des  artiste^?  Vottsi  ètcfi  {frofét^etir  à 
^  i^ËcoIe  rt)yale  dé  Musique;  6omme  tel,  vous  augmentée 
^chaque  jour  le  bonntbre  dés  muiicîenÉ  qui  Yégètent  en 
^France  :  vous  devez  au  moins  protection  à  vos  élèves;  dans 
cette  persuasion  je  prends  là  liberté  de  vous  adrcMér  quel- 
ques obsél-tàtions  dont  vous  ferez  Tubage  que  vous  jngereK 
convenable. 

Comme  tant  d^autrës  je  stiis  élève^de  TÉcote  tùyàlet  j*y 
ai  appris  à  peu  près  tout  ce  qu'on  J[)eut  apprendre  ;  et ,  per- 
suadé qu*ëii  attachait  daiis  le  monde  autant  d*impot*tanoe 
qne  moi  au  savoir  en  musique ,  je  crus  ma  fortune  faite 
dès  que  nies  études  furètit  terminée^  :  je  me  trompais. 

Je  cr6I§  atoir  du  gëàie  |)our  la  cotopo^itic^ ,  ël  le  genre 
que  je  préfère  eàt  celui  de  la  musique  théâtrale.  Dès  que 
je  ifus  sorti  de  Técole,  je  songeai  à  me  procure!*  Uâ  ^bètile 
pour  le  sèiîl  théâtre  où  il  soit  permis  aux  Fratafçaîs  de  filfte 
représenter  leurs  ouvrages.  Je  frappai  donb  à  là  porté  de 
plusieurs  auteur^  :  ils  me  demandèrent  tnoti  notii ,  je  leur 
déclinai  avec  importance  ma  qualité  d'élève  du  Gonsei^va- 
foire ,  et  ils  me  tournèreiiiie  dds.  Étonné  éé  cette  coifdtiite, 
mais  non  découragé  ,  je  cherche  à  j>énétrer  dans  Tititérieur 
du  théâire ,  comptant  sur  les  bons  à^s  qne  j'y  potn+aid  te- 
ce  voir  poiiir  afrïver  à  mon  but.  Après  quelques  politèlses 
Élites  ail  concierge,  je  parvins  enfin  à  m*établir  dans  les 
coitlisseè  Là  je  fais  la  connaissance  de  quelques  aeteti^, 
et  j'e  leiir  explique  en  tremblant  quel  est  Tobjet  de  mes 
vœux  :  ils  m'écoutent  en  silence  et  souHent  en  détournant 
la  tète.  Snfin  Tun  d'etix,  plus  charitable,  me  fait  entendre 
que  la  faveur  de  îaîre  représenter  des  pièces  à  l'Opéra*» 
Comique  ne  peiit  être  accordée  qu'aux  musiciens  lauréatii, 
à  ceux  qui  ont  joui  dé  ràvanlûge  d'être  pendant  plusieurs 
années  pensionnaires  du  roi  à  Rôine  et  en  Allemagne,  hà. 
route  me  paraissait  un  peu  détournée  pour  arriver  jusqu'au 
théâtre  de  la  riife  Feydeau;  mais  je  m'y  décidç  et  je  me 
présente  au  concours  où  je  n'obtiens  qu'un  accessit.  Ce 
n'était  pas  mou  compte  ;  mais  je  ne  perds  pkH  eourage ,  et 
les  membres  de  l'Institut  tne  retrouvent  fidèle  à  tnôn  poste 
trois  années  consécutives.  Cependant  je  n'étais  pas  plus 
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heureux.  Enfin  je  Irouve  un  protecteur  à  qui  je  persuade  ^ 
^ue  je  me  regarde  comme  son  élève ,  et  me  voilà  à  Rome/ 

Vous  pensez  bien ,  monsieur,  qipe  je  n'y  fis  pas  grand*  \* 
ebose  9  car  on  n'y  trouve  rien  à  faire.  D'ailleurs  mon  esprit  ^^ 
était  trop  préoccupé  de  ces  poèmes  qui  m'attendaient  à  Paris 
pour  songera  des  études.  J'abrégeai- autant  que  je  le  pus 
la  durée  de  ce  que  j'appelais  mon  exil,  et  je  revins  avec  em- 
pressement dans  ce  Paris ,  que  je  n'avais  quitté  qu'avec 
regret.  A  peine  descendu  de  voiture^  je  cours  au  théâtre 
Oià  chacun  me  fait  le  meilleur  accueil.  Ravi ,  transporté,  je 
Fovlens  chaque  soir,  et  chaque  soir  mêmes  démonstrations 
d'intérêt  et  d'amitié  ;  mais  de  poème  9  point.  Fatigué  d'at- 
tendre en  vain ,  je  cours  chez  mon  ancien  professeur  et  le 
prie  de  me  recommander  à  quelque  auteur  de  sa  connais- 
sance ;  pour  toute  réponse  il  me  peint  les  embarras  et  les 
chagrins  de  la  carrière  dramatique;  je  m'adresse  à  ceux  de 
mes  camarades  dont  le  retour  avait  précéda  le  mien  ;  ils 
m'avouent  que. leur  position  est  absolument  semblable  à 
celle  donl  je  me  plains. 

Cependant  il  &  ut  vivre ,  le  temps  presse ,  et  je  me  décide 
k  composer  de  la  musique  instrumentale.  Je  fais  des  qua- 
tuors, des  symphonies,  des  sonates  oii  je  mets  toutes  les 
inspirations  de  mon  génie  et  toute  la  science  que  j'ai  ac- 
quise. Je  ne  doutais  pas  que  les  marchands  de  musique 
ne.  s'empressîissent  d'acheter  mes  ouvrages  dès  qu'ils  les 
auraient  entendus;  mais  ils  me  déclarèrent  tous  qu'ils  ne 
pourraient  s'en  charger  qu'après  que  Tune  de  mes  compo- 
sitions aurait  eu  du  succès  dans  le  monde.  J'avoue  que  je 
n'étais  pas  préparé  à  cette  nouvelle  difficulté  qui  me  pa-* 
raissait  insurmontable,  car  pour  qu'un  ouvrage  ait  du 
succès  il  faut  qu'il  soit  publié ,  et  l'on  ne  voulait  les  impri- 
mer qu'après  que  le  succès  aurait  été  obtenu.  L'ua  de  ces 
messieurs  finit  cepeu4ant  par  me  dire  qu'il  s'intéressait 
à  moi-,  et  me  demanda  si  je  voulais  faire  poxir  lui  des  va- 
riations sur  l'air:  GutTYuuLitT^q%iù  turn'afftigesI.viàlkdonQ 
oh  m'ont  conduit  mes  études  d'harmonie  y  mes  fugues  et 
mon  contrepoint  AUa  Palestrina. 

Les  journaux  m'ont  bercé  long-temps  de  Tespoir  de  Té- 
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^  tablissement  d'un  second  théâtre  d'opéra-comique ,  main 
on  dit  que  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau  réclament 
^en  faveur  de  leur  privilège ,  car  en  France  tout  se  fait  par 

*  privilège.  Cependant  puisqu'il  y  a  quatre  théâtres  privi- 

*  iégiés ^oixrle  vaudeville ,  et  deux  théâtres  priviiégiéê  pour 
la  musique  étrangère ,  il  me  semble  qu'il  pourrait  aussi  y 
en  avoir  deux  pour  la  musique  française.  Ce  ne  serait  point 
d^'aiiieurs  une  nouveauté;  car  il  y  en  eut  deux  autrefois,  et 
c*esl  alors  qu'ont  été  composés  les  opéras  de  Médéôydu  Mont 
Saint-Bernard ,  des  deux  Journées ,  de  Montana  et  Sté- 
pho/nie,  des  deux  Lodoïska,  des  deux  Paui  et  Virginie, 
des  deux  Roméo  et  des  deux  Cavernes.  Ce  temps  est  celui 
de  la  gloire  de  la  musique  française. 

Qu'il  y  ait  au  moins  un  asile  pour  les  jeunes  composi- 
teurs français  ,  ou  qu'on  cesse  d'en  former.  A  quoi  sert  de 
leur  enseigner  les  principes  d'un  art  qu'ils  ne  doivent  point 
mettre,  en  pratique?  Pourquoi  les  diriger  sur  une  route 
qu'ils  ne  doivent  suivre  ?  Et  pourquoi  leur  donner  une  autre 
instruction  que  celle  qui  convient  à  un  coureur  de  cachets, 
puisque  c'est  la  seule  ressottrceîqui  leur  reste  pour  ne  pad 
mourirde  faim?VoiIà,  Monsieur,  les  réflexions  que  fontles 
jeunes  artistes  qui  regrettent  d^a voir- perdu  dix  années  à 
se  préparer  à  une  .carrière  qu'ils  ne  doivent  point  courir. 
J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

UN  PIUVBB  MUSIGIElf . 


NOUVELLES  DES  THÉÂTRES. 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'annoncer  les 
représentations  à  bénéfice ,  nous  croyons  devoir  parler  de 
celle  que  les  sociétaires  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
donneront  le  24  de  ce  mois  pour  leur  camarade  Huet,  parce 
qu'elle  offrira  de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  la  musique. 
Cette  représentation  commencera  par  le  second  acte  du 
Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais,  qui  sera  joué  par 
les  acteurs  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  et  précédé  de 
l'ouverture  des  Nvcesde  Figaro,  de  Mozart.  Cet  ouvrage 
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sera  suivi  de  la  première  représentation  d*un  opéra-comi-^  * 
que  eiiun^cte,  intiiuyé  ie  L^up-Gftrou ,  qu^on  attribue  à 
deux  auteurs  spirituels  aceputumés  aux  succès,  et  dont  1^ 
musique  est  due  à  une  jeune  personne  qui  s'est  déjà  fait^^ 
connaître  par  des  essais  ren^piis  d'énergie  et  d'intérêt  dr^-f 
ma  tique.  La  représentation  sera  terminée  par  Tdpéra  de 
Jeannotet  Coim^  dam»  lequel  Martin  jouera  pour  la  der- 
nière fois  Ip  rôle  de  Jeannçt,  et  dans  lequel  on  a  intercalé 
un  conpert  ok  les  artistes  les  plus  célèbres  de  la  capitale  se 
feront  en fandre. 


VARIETES. 

On  annonce  pour  le  20  de  ce  mois  un  concert  qui  sera 
donné  par  M.  Herz  jeune,  dans  les  salons  de  M.  Erard, 
rue  du  Mail,  n.  i3.  Cet  intéressant  artiste  y  jouera  plu- 
sieurs morceaux  nouveaux  de  sa  composition,  et  Ton  en- 
teifdra  M.  Lafondsurle  violon. 

— M. Maurice  Schlesingi^r,  éditeur  de  musique, rue  de  Ri- 
chelieu ,  n.  97,  vient  de  mettre  en  vente  les  aiQrceaux  dé- 
tachés de  Topera  de  V Artisan;  les  premiers  ;^UKuéros  sont 
gravés  depuis  plusieurs  jours ,  le  reste  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  cette  semaine. 

Publications  étrangères. 

1*  Lettera  del  professore  Giuseppe  Carpani,  suUa  musica 
diGioacchimo  Rossini.  RoniLâ,  1826,  in-8,  nella  tipogra- 
phia  di  Crispino  Puccinelli. 

2"  Conrad  Berg^  iden  zu  einer  rationciUn  iehrmethode 
fur  MusiMehrer  Uterhaupt^  mit  éesonderer  Anwen- 
dung  aufdas  etavierspieiy  mit  tinem^Vorworte  von  Gfr. 
ff^eùtr.^Jdée  d'uneméthode  générale  raisonnée  pour  Pen^ 
seignemçnt  de  la  musique,  à  l'usage  des  professeurs,  etc., 
par  Conrad  Berg),  Mayence,  SchottfiL»,  décembre  1826, 
brochure  in-8  de  six  feuilles. 
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PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 
Monintn  m  commhitioh  i  fiayLt  iotàli  m  nrsiQUB , 

N-  3.  —  FÉVBIEli  1837. 

exabien'  des  diverses  méthodes, 
pour  l'enseignéubnl'  de  la  musique. 


On  ne  peut  jeter  les  yeux  mr  Us  fonoeainKlériellca  de  la 

musique  gang  être  frappé  dçs  difficultés  qu'elles  opposent 

P^la  complication  rie  leurs  éléiuens  au  désir  de  quicoor 

I     fK  tent  s'en  instruire.  .Outre  que  les  signes  du  langage  de 

lUart  n'unt  point  d'analogie  avec  ceux  d'aucune  langue 

'    «nUQe;  outre  que  leur  multiplicité  est  telle  que  le  même 

I    ■»>  ^ut  se  présenter  sous  dix-  neuf  aspects  différens,  ea 

I    jcumprenant  les  variétés  de  durée,  la  Héc^ssîté  de  recoa- 

■attre  les  signes  simples  au  milieu  de  cette  foule  de  cota- 

'    lùaisoDsquicouvreutle  papier,  jointe  à  l'obligation  de  le» 

^    'ipi'iinerBiir-lc-chanipjRans  manquer  à  la  mesure  etaaiu 

!    ^"wr  l'intonation  ,  jette   dans  le  découragement  tout 

Wrae  qui  veut  réfléchir  sur  l'objet  de  ses  études. 

Cependant ,  on  voit  communément  les  enfaiis^doués  de 
fxlque  intelligence  appreudrc  les  principes  de  la  musi- 
I  1*ile  solfège,  et  devenir  de  bon»  musiciens,  après  quel- 
^  années  de  travail ,  sans  avoir  éprouvé  de  trop  grandes 
'ifficultés.  Ils  ne  remarquent  même  pas  cette  complication 
Won  se  plaint  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  eux,  tout 
"'habitude,  et  ils  sont  musiciens  d'instioct  long -temps 
"»utde  l'être  par  réflexion.  Le  temps  seul  fait  teurédu- 
^'"u,  et  comme  ils  ont  beaucoup  de  loisir ,  ils  peuvent 
'^comiaencerlesm^mes  cfaosesjusqa'àcequ'ilslessachent 
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.4e  manière  à  ne  plus  les  oublier.  On  ii*a  pas  le  même  avan-/  * 
tage  dès  qu*onest  entré  dans  le  monde.  Mille  devoirs  s'em- 
parent de  tout  le  temps  qu'on  voudrait  employer  à  oulti^ 
ver  les  arts  d'agrément,  et  si  Ton  veut  apprendre  quelques -^ 
chose  9  il  faut  que  ce  soit  promptement.  Ces  réflexions  onli 
conduit  plusieurs  hommes  de  mérite  à  chercher  des  mé- 
thodes propres  à  conununlquer  plus  facilement  qu'on  ne 
le  faisait  auparavant  la  connaissance  des  élémens  de  la 
musique  f  et  à  les  mettre  en  pratique  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Ce  sont  ces  méthodes  que  je  me  propose  d'exa- 
miner ici. 

La  méthode  concertante  de  M.  Clioron,  celle  d'ensei- 
gnement simuftané  de  M.  Massîmiuo^  celle  du  MéloplasU 
de  M.  Galin ,  et  celle  de  la  Lyre  harmonique  de  M.  Pas- 
tou  ont  été  essayées  en  France  depuis  douze  ans.  Toutes 
ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs.  Voyons  sur  quoi 
sont  fondés  les  éloges  et  les  critiques. 

Frappé  de  cette  considération  importante  que  le  senti- 
ment de  l'intonation  etcelui  durhythme  sont  indépendans 
l'tin  de  l'autre ,  M.  Choron  conclut  qu'on  doit  séparer  dans 
l'oiiscignement  les  notions  qui  les  concernent.  Passant  en- 
suite à  la  gradation  des  difficultés ,  il  fait  voir  couibieo  il 
est  nécessaire  de  régler  avec  soin  celte  gradation.  C'est  à 
l'accomplissement  de  ces  deux  conditions  qu'il  destine  l'es- 
pèce de  solfège  à  quatre  parties  qu'il  a  publié  en  1820,  sous 
le  titre  de  Méthode  concertante  de  musique ,  un  volume 
grand  in-S""  de  plus  de  3oo  pages. 

'   Cette  méthode  est  écrite  pour  quatre  voix  égales ,  et  di- 
visée en  cent  trente-six  leçons  qui  contiennent  toutes  les 
combinaisons  de  mesures  9  de  temps  et  de  tons.  L'une  des 
parties  ne  renferme  que  des  rondes  >  des  blanches  simples 
ou  pointées,  c'est-à-dire  des  radicales  de  mesures  simples 
et  composées.  Elle  est  destinée  aux  élèves  les  moins  ex- 
périmentés, doiit  M.  Choron  forme  la  première  classe. 
La  partie  des  élèves  de  la  seconde  contient  les  divisions 
simples  par  deux  ou  par  trois  des  radicales  de  mesures. 
La  troisième  partie  renferme  les  combinaisons  des  quarrs 
ou  des  sixièmes  de  temps  radicaux  ^  et  la  quatrième,  les 
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iM)mbinai$oD«  des  huitièmes  ou  des/  douzièmes-  de  ces 
mêmes  radicaux.  La  même  gradation  est  obsenrée  pour  les 
ioos  et  pour  la  diversité  des  clés. 
'  î  Â  l'égard  de  la  manœuvre  de  renseignement ,  U ,  Ghor,on 
veut  qu'on  divise  le  nombre  d'élèves  qu'on  veutformer,  quel- 
que grand  qu'il  soit ,  en  quatre  classés,  dont  la  répartition 
se  fait  selon  le  degré  d'intelligence  ou  d'a^ancen^nt  des  m- 
dividus.  Chaque  élève  est  pourvu  d'une  MéthoNd^B  concer- 
tante, et  chante  la  partie  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient, 
jasqu'à  ce  qu'il, soit  reconnu  qu'il  est  assez  instruit  pour  pou- 
voir passer  à  une  classe  supérieure.  Des  chefs  de  pupitre 
dirigent  les  autres  élèves  ;  le  maître  est  au  piano ,  il  doona 
le  signal  ^  et  cent  ou  deux  cents  élèves  eommencent  la  leçon 
à  quatre  parties  qui  est  l'objet  de  l'étude  du  jour.  Si  les  chefs 
de  pupitre  s'aperçoivent  que  quelque  élève  manque  &  la 
mesure  ou  à  l'intonation,  on  s'an^te,  on  le  fait  exercer 
seul,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  chanter  juste  et  exactement 
on  recommence  Tensemble. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  cette  méthode  'sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  trouve  l'exposé  dans  tous  les 
ouvrages  élémentaires;  ils  ne  diffèrent  que  par  l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  présentés.  Le  but  n'est  pas  d'abréger  le  temps 
de  l'étude ,  mais  de  le  bien  employer  t  Les  élèves  ne  devien-- 
Dent  peut-être  pas  des  lecteurs  plus  habiles  que  ceux  qu'on 
instruit  par  les  procédés  ordinaires;  mais  leur  oreille  de- 
vient pi  us  musîcalepar  l'habitude  d'entendre  de  l'harmonie. 
Chargé ,  depuis  1816,.  par  le  gouvernement,  de  la  direction 
d'une  école  spéciale  de  chant ,  q<if  a  reçu  depuis  le  titre. 
à^Institution  royale  de  musiqjue  religieuse,  M.  Choron 
amis  en  pratique  sa  méthode  sur  des  masses  considérables 
d'enfans ,  et  Ton  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  obtenu  les  résul- 
tats  les  plus  satisfaisans,  sous  le  rapport  de  ce  sentiment 
musical  dont  je  viens  de  parler.  La  musique  vocale  d'en- 
semble s^exécute  dans  son  école  avec  un  fini  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  en  France. 

Vers  1816 ,  M.  Massimino  a  ouvert  à  Paris  un  cours  de 
musique  basé  sur  une  méthode' nouvelle,  qui  a  eu  un  suc- 
cès prodigieux  dans  sa  nouveauté.  Elle  consiste  à  dictera.  ' 


HARVARD  UNiVERSITY 


ua  certain  nombre  d*élèves  une  leçon  ipi^ÛB  écrivent  sur  des 
ar(ioi8e9ob  i^on  a  tracé  des  portées.  Cette  leçon  ,  d*abord 
fort  sifaiple ,  devient  graduellement  plus  diifibile.  X*opéra- 
tfon  terminée,  le  maître  appelle  près  de  lui  chaque  élève,  f 
lut  fait  chantet*  la  leçon  et  lui  fait  corriger  les  fautes  qu'il 
acommises  en  écrivant  soùs  la  dictée.  Les  corrections  étant 
achevées,  toutes  les' voix  se  réunissent  pour  chanter  la 
leçon,  qu*on  recommence  jusqu'à  ce  que  rexécution  sôît 
satisfaisante.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  application  de  la 
méthode  lancastérleiine,  où  Ton  apprend  à  lire  cii  écri- 
vant; c^est  ce  qui  a  fait  donner  îitiproprement  au  procédé 
âtjm,  Massîmino  le  nom  d'Enseignement  nhututl  de  mu- 
tique.  Bien  qu'il  y  ait  des  moniteurs  dans  l'école  dont  il 
est  question ,  et  que  ces  moniteurs  dirigent  une  certaine 
quantité  d'élèves,  ils  n'pnseignent  cependant  pas  réelle- 
ment, puisqu'ils  sont  dirigés  par  le  professeur ,' qui  dicte 
'la  même  leçon  pour  tous. 

Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant ,  d'utile  même  ',  dan^i' 
les  procédés  de  M.  Massimîno.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ar- 
rive souvent  qu'un  élève  éprouve  beaucoup  de  difficultés 
à  reconnaître  le*  nom  d'une  note  à  la  seule  audition  du  son 
et  à  lui  assigner  avec  promptitude  la  valeur  de  sa  durée , 
bien  qu'il  soit  lecteur  passable.  Cette  difficulté  tient  à  la 
paressé  naturelle  de  notre' esprit ,  que  rien  ne  p'orie  à  réflé- 
chir s'il  n'y  est  obligé.  C'est  dîne  un  exercice  utile  que  ce- 
lui qui  développe  en  nous  la  mémoire  des  sons  et  celle  du 
rhythme.  Mais' il  faut  que  ce  ne  soit  qu'un  accessoire  de 
l'instruction  générale  que  reçoit  l'élève ,  et  que  cet  acces- 
soire suive,  mais  ne  précède  pas  la  connaissance  des  prin- 
cipes et  leur  application  dans  la  solmisation  ;  car,  comment 
espérer  qu'on  conserve  le  souvenir  de  la,  forme  et  de  l'usage 
d'une  foule  de  signes  arbitraires,  si  un  long  usage  ne  nous 
les  a  rendus  familiers ?^e  croîs  que  M.  Massîmino  a  nui  à  la 
continuation  des  succès  obtenus  par  sa  méthode  en  la  res- 
treignant presque  au  seul  procédé  de  l'écriture  sous  la 
dictée.  Les  progrès  des  élèves  sont  sensibles  d'abord  par 
l'effet  naturel  de  l'action  des  massés  sur  les  individus  ; 
ceux-ci  soat  entraînés  comme  par  enchaulemcnt.  Mais  à 
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mesttve.qu^leB  difficuités  au^pnenleiit^'  les  mojeiM  aéces*- 
sairespour  les  résoudre  manquent  à  Télète  qui  n'est  pas 
préparé  par  des  exercices  de  solfège  réitérés,  et  les  progrès 
sVrêlent. 

^arrive  à  la  nléthod^  qui,  dans  oes  derniers  temps  a 
eu  le  sttceès  le  plus  populaire  en  France  :  je  veux  parler  dé 
celle  du  Métoptoête.  Sot  auteur,  Pieite  Galin ,  né  à  Bor- 
iieauxen  178601  mort  à  Paris  en  18211 ,  fut  aussi' distingué 
par  la  netteté  de  son  esprit  qite  par  la  variété  de  ses  côn* 
naissances.  Il  ayait  été  élève  de  l'École  Polytechniqtie  et 
^it  devenu  instituteur  à  l'École  royale  des  sourds;«t«» 
muets  de  sa  ville  natale.  L'habitu^A- d'analyser  les  idées 
qui  est  le  résultat  de  l'étude  des  sciences ,  .l'avait  rendu 
propre  à  reconnaître  les  défauts  des  divers  procédés  cm-» 
ployés  jusqu'à  lui  pour  enseigner  la  musique.  Il  avait  été 
^ppé  surtcHit  de  la  difficulté  qn'on  éprouve  à  attacher 
Hdée  des  son  s  aux  signes  qui  les  réprésentent,  et  de  l'embar- 
ras que  cause  au  lecteur  tout  Téchafaudage  deces signes,  et 
ses  recherches  avaient  eu  pour  objet  de  âiciliter  au#com- 
lueBçan^la  connaissancepratique  des  intervalles  d'après  un 
wn  donné,  et  d'enseigner  à  lire  |a  musique ,  abstraction 
^le  des  notes  et. des  clés.  11  a  publié  à  Paris,  en  1818, 
^analyse  de  ses  principes  sous  le  litre  d^Expimtion  (Fune 
nouveUê  tnélhode  pour  Renseignement  de  ta  musique, 
i  ?oL  in-8. 

Ce  que  Galinappelie  le  Méiopiasteeni  une  pl(in(;he  sur 
lafjuelle  ^oa  a  tracé  des  lignes  dans  la  forme  de  la  portée 
ordinaire  av^ec  des  lignes  plus  petites  placées  au-dessus 
€t  en  dessous  de  cette  portée  pour  les  notes  qui  dépassent 
l'^eadue  de  l'octave.  Cette  figure  a  la  forme  suivante  : 
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Galin  suppose  que  les  sons  de  la  gamme  sont  représentés 
par  les  lignes  et  par  les  intervalles  qu'elles  laissent  entre 
elles  9  et  comme  il  n'y  a  point  de  clé  au  commencement 
de  la  portée ,  il  eslt  libre  d'appeler  à  volonté  chaque  ligne  ^ 
ou  chaque  intervalle  ut  ^  fa  ou  soi,  etc.  Une  baguette  dont 
le  bout  se  promène  sur  la  portée  est  dans  la  main  du  pro- 
fesseur; elle  représenté  la  note,  et  la  tonique  étant  donnée, 
elle  indique  à  l'élève  dont  la  voix  suit  ses  mouvemens  la 
note  qu'il  doit  entonner.  Pour  faciliter  Tinlonation ,  Ga- 
lin veut  qu'on  ne  note  aux  yeux  de  l'élève  avec  1^  baguette 
que  des  airs  qu'il  connaît,  en  sorte  que  par  ce  procédé  la^ 
connaissance  de  l'intonation  précède  celle  du  signe  qui 
la  représente,  au  lieu  que  dans  la  méthode  ordinaire  la 
notion  du  signé  précède  celle  du  son,  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir que  lorsque  l'habitude, en  fournît  les  moyens.  A 
l'égard  de  la  division  du  temps,,  Galin  en  donne  la  dé- 
monstration au  moyen  d'un  chronomètre  comparatif  qu'il 
appelle  chronomériste* 

L^idle  principale  de  Galin ,  celle  du  méloplaste ,  était 
loin  d'être  nouvelle,  car  elle  n'est  qu'une  variété  de  celle 
de  la  main  musicaie  que  Gui  d'Arezzo  a  imaginée  en 
ioa4*  En  effet  les  cinq  doigts  de  la  main  étant  ouverts  re- 
présentent  les  lignes  et  les  intervalles  sur  lesquels  l'index 
de  l'autre  main  se  promenait  pour  indiquer  aux  élèves  la 
note  qu'ils  devaient  entonner.  Cette  méthode  de  la  main  a 
été  la  seule  en  usage  pour  enseigner  la  musique  jusque 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  alors  un  muslciei^  nommé 
Louis  Bourgeois 'proposa  la  solmisation  actuelle  dans  un 
livre  qui  avait  pour  titre  :  Le  droict  Chemin  de  musique, 
avec  la  manière  de  chanter  les  psaumes  par  usage  au 
ruse  sans  le  secours  delà  main;  Genève,  i55o,  in-8. 
Rameau  avait  reproduit  en  1760  l'idée  de  la  main  dans 
son  Code  de  Musique ,  et  Jacob ,  musicien  de  l'opéra,  avait 
proposé  l'usage  d'une  portée  sans  clé,  qui  est  le  fondement 
du  méloplaste,  dans  une  m^tfto^/e^/emtm^t^ imprimée  à 
Paris  en  1769.  Mais  telle  est  la  destinée  des  choses  humaines 
qu'on  ne  fit  point  attention  à  l'ouvrage  du  pauvre  Jacob 
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*•  lorsqu'il  parut ,  et  que  le  méloplaste  a  obtenu  de  nos  joun 
UD  succès  de  vogue. 
•    le  défaut  radical  de  cette  méthode ,  comme  de  toutes 

.    ceJJes  du  même  genre ,  c'est  qu'il  faut  bien  en  venir  à  mon- 
trer enfin  aux  élèves  de  la  musique  écrite  et  chargée  de 
tous  ces  signes  dont  l'usage  ne  leur  est  point  habituel ,  et 
dont  Taspect  compliqué  n'a  plus  de  rapport  avec  les  idées 
simples  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Alors  se  révèle 
une  vérité  incontestable ,  c'est  qu'on  a  appris  quelque 
chose  qui  peut  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  mu- 
sique, mais  qui  n'est  pas  la  musique  elle-même.  Tant  que 
l'art  fut  dans  l'état  de  simplicité  qu'il  a  conservé  jusqu'au 
seizième  siècle  9   de  pareilles  méthodes  d'enseignement 
pouvaient  être  suffisantes;  mais  étant  arrivé  au  point  de 
complication  où  il  est  maintenant ,  je  doute  qu'elles  puis- 
sent conduire  à  lire  couramment  le  chant  d'un  air  d'opéra. 
Il  est  une  méthode  analogue  à  celle  du  méloplaste,  par-' 
ccque,  d'après l'ajeu  modeste  de  l'auteur,  elle  dérive  des 
mêmes  sources  :  c'est  celle  de  la  Lyre  harmonique,  de 
M.  J-.B.  Pastou,  ancien  violoniste  du  Théâtre-Italien.  Dans 
cette  méthode  les  cordes  d'une  lyre  représentent  les  lignes 
àt  Ja  portée»  M.  Pastou  emploie  des  procédés  qui  ont  de 
l'analogie  avec  ceux  de  Galin;  mais  comme  il  est  fort  bon 
musicien ,  qualité  qui  manquait  à  l'auteur  du  méloplaste, 
il  a  perfectionné  une  foule  de  détails  au  moyen  desquels  il 
faitfâire  beaucoup  de  progrès  à  ses  élèves.  Ceux-ci  ont  été 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent  dans  ses  cours. 

En  résumé  ,  les  méthodes  dont  je  viens  de  donner  une 
idée  n'offrent  peut-être  pas  tous  les  avantages  que  se  sont 
proposés  leurs  auteurs;  mais  elles  en  ont  un  auquel  ils  n'ont 
point  pensé ,  c'est  celui  de  populariser  le  goût  de  la  mu- 
sique en  Francepar  les  facilités  qu'elles  promettent,  et  parle 
prix  peu  élevé  des  cours.  C'est  surtout  celui  de  faire  péné- 
trer dans  les  classes  inférieures  des  habitudes  de  chant 
moios  grossières  que  celles  dont  nos  oreilles  sont  offdisées 
journellement.  liC  but  n'est  point  atteint ,  mais  on  s'y  ache- 
mine insensiblement.  C'est  par  le  peuple  que  les  arts  se 
tiaturaliseut  dans  un  pays  :  l'Allemagne  en  offre  une  preuve 


éridente  pbur la  wkusîifQe. Resserrée  dans  les  hautes  classes,  • 
là  pratique  de  ces  arts  n'est  en  quelque  sorte  qu'exotique. 
€*^tdapc:réducatfon  du  peuple  qu'il  faut  petfectionuer  :» 
je  ferai  voir  .ailleurs  quels  moyens  sont  les  plus  efiicaces 
pour  remplir  cet  ol:i|et. 

FÉTIS. 


NECROLOGIE. 


L'année  qui  vient  dte  s'écouler  a  été  ntarquée  par  là  perle 
douloureuse  dedeuxgrandsmusîcîens  de  Técole  allemande, 
Cbarlés-Marié  deWeberet  F.-E.  Fesca,  qui  ont  brillé  dans 
des  genres  différens.  Nous  donnons  ici  les  renseignemens 
qui  nous  sont  parvenus  sur  le  dernier.  ' 

Frédéric-Ernest  Fesea  naquit  le  17  février  i^Sg^à'Aiag- 
deboùrg.Sou  père,premîer  secrétaire  de  l'administration  de 
cette  ville  ,  était  habile  sur  le  piano  et  sur  le  violoncelle; 
sa  mère  ci-devant  cantatrice  de  la  chambre  delà  duchesse 
de  Courlande  était  une  élève  distinguée  de  Hiiler.  Le  talent 
et  l'amour  pour  la  musique  furent  donc  pour  ainsi  dire 
innés  chez  le  jeune  Fesca  ^  et  les  fréquens  exercices  mu- 
sicaux de  la  maison  paternelle  excitèrent  les  premières 
impulsion^  et  les  premières  joies  de  son  ame.  Des  indices 
de  son  talent ,  des  résultats  de  son  goût  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester:  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  l'enfant  touchait  avec 
un  plaisir  extrême  de  petits  morceaux  sur  le  piano  et  ré- 
pétait les  chants  qu'il  entendait  exécuter  par  sa  mère  et 
qu'il  retenait  promptement.  Quoiqu'il  ne  restât  pas  en  ar-* 
rière  à  l'égard  des  autres  connaissances  élémentaires  dp<« 
proprîées  à  son  âge,  on  ne  put  mécon|)aître  en  lui  uu  ta- 
lent prédominant  et  une  préférence  marquée  pour  la  mu- 
sique. Il  possédait  d'ailleurs  un  excellentguide  dans  sa  mère 
qu'il  chérissait  tendrement. 

Il  reçut  dans  sa  neuvième  année  des  leçons  de  violon  de 
Lohse,  premier  violonistëau théâtre  de  Magdefoourg,mu- 
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*•  sicien  habile  et  excelleDl  maître.  Il  fit  de  rapides  progrès 
sur  cet  iastnini«iit.  Mais  son  esprit  et  sou  goût  musical 
^oommcDcèreut  dès  lors  à  s'élever  au-dessus  de  tout  ce  qui 
n'était  qu'ordinaire.  Les  compositions  dePleyel ,  alors  fort  à 
la  mode,  ne  le  satisfirent  bientôt  plus»  et  il  8*adoniia  aveo 
application  à  l'étude  des  œuvres  et  principalement  des  qua- 
tuors d'Haydn  et  de  Mozart.  Il  était  dans  sa  onzième  année 
lorsque  la  sœur  de  sa  mère  étant  venue  à  Magdebourg  et  y 
ayant  donné  un  concert,  il  y  joua,  sur  l'invitation  de  plu* 
sieurs  amateurs,  pour  la  première  fois  en  public  un  con- 
certo de  violon.  Le  succès  qu'il  y  obtint  l'aiguillonna  à  faire 
de  nouvelles  tentatives  ,  et  les  concerts  d'abonnement  de 
la  loge  des  francs-maçons  lui.  en  offrixent  l'occasion  II  ne 
se  vouait  pas  avec  moins  d'ardeur  à  la  partie  théorique  de 
l'art.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  Zacharia ,  alors  di- 
recteur de  la  musique  de  l'école  d'Altstadt.  Plus  tard  il  mit 
à  profit  l'offre  que  lui  fit  PitterUn ,  homme  d'esprit  et  de 
talent^  directeur  de  la  musique  au  théâtre  de  Magdebourg , 
de  l'initier  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  musique  et  dans 
l'emploi  de  ses  ressources.  Il  dut  à  cet  homme  recomman- 
dable  non-seulement  les  résultats  que  produit  toujours  un 
enseignement  bien  réglé  et  solide,  maïs  encore  la  tendance 
de  son  goût  vers  le  pur  et  le  parfait.  Un  des  avantages  des 
leçons  de  cet  excellent  professeur  fut  d'enflanuner  l'esprit 
de  son  ^ève,  en  parcourant  avec  lui  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Malheureusement  Pitterlin  mourut  dès 
l'année  1804^  profondémeut  regretté  de  son  élève  recon- 
uaissant,  à  qui  sa  mémoire  est  toujours  restée  chère. 

La  perte  d^un  telmaitre  étant  irréparable  à  Magdebourg, 
Fesca,  .qui  avait  alors  seize  ans,  se  rendit  au  mois  de  juin 
de  Tannée  suivante  à  Leipzig ,  pour  y  continuer  ses  études 
sons  la  direction. d' A ugus te- Éberhard  Mûller,  chantre  et 
directeur  de  jQUusique  généralement  estimé,  qui  mourut 
plus  tarda  Weimar,  où  il.étaît  maître  de  chapelle.  Le  jeune 
homme  s'appliqua  particulièrement  à  Tétndc  des  anciennes 
compositions  religieuses,  pour  laquelle  il  ne  pouvait  man- 
quer de  trouver  dans  cette  ville  de  grandes  facilités.  Il 
continua  également  avec  persévérance,  sous  la  direction 
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de  son  nouveau  maître,  ses' travaux  de  composîtioD.  Entre  * 
autres  choses,  il  écrivit  pour  lui-même  des  concertos 
de  violon  ,  dont  un  en  mi  mineur,  qu'il  exécuta  en  i8o5* 
avec  un  succès  complet  devant  un  nombreux  auditoire. 
Matthal,  directeur  de  concerts  à  Leipzig,  artiste  distingué, 
lui  avait  été  très  utile  pour  le  fîui  de  son  jeu,  et  la  société 
de  beaucoup  d^autres  personnes  qui  aimaient  à  accueillir 
en  lui  le  jeune  homme  aimable ,  plein  de  talent  et  modeste, 
contribua  beaucoup  à  le  former  sous  tous  les  rapports.  De- 
puis cette  époque  Fesca  n'a  plus  écrit  de  concertos;  il  n'é- 
tait pas  fait  pour  ce  genre  de  composition. 

La  présence  du  duc  d'Oldenbourg  à  Leipzig ,  en  jan- 
vier 1806,  fut  cause  que  le  jeune  Fesca  quitta  prompte- 
ment  cette  ville.  Le  duc,  qui  l'avait  entendu  dans  un  concert, 
se  le  fit  présenter,  l'acoueillît  avec  bienveillance,  et  lui 
offrit  une  place  dans  sa  chapelle.  Fesca  accepta  cette  offre 
avec  d*au  tant  plus  dejoiç  qu'il  cessait  par-là  d'être  à  charge  à 
ses  parens  qui  avaient  d'autres  enfans  à  élever,  et  qu'il  de* 
vait  lui  rester  assez  de  temps  pour  continuer  ses  études. 

Cependant  ce  superflu  même  de  loisir,  ce  manque  d'oc- 
cupation pour  un  esprits!  avide  de  progrès,  l'occasion  trop 
rare  d'entendre  quelque  chose  de  vraiment  distingué,  d*en 
observer  l'effet,  comme  aussi  d'exécuter  par  lui-même  et 
d'appliquer  ses  observations  à  un  but  unique ,  lui  firent 
bientôt  sentir  qu'il  n'était  pas  à  sa  place,  quoiqu'il  pût  se 
trouver  bien  d'ailleurs.  Une  visite  qu'il  fit  à  la  fin  de  l'an- 
née 1807  à  ses  parens  pour  voir  encore  une  fois  sa  mère 
languissante,  lui  donna  l'occasion  d*entrevoîr  une  per- 
spective nouvelle  et  plus  favorable.  La  chapelle  et  l'opéra 
de  Cassel ,  capitale  du  nouveau  royaume  de  'Wedtphalie , 
étaient,  grâce  à  l'influence  de  Reichardt,  riches  en  talens 
de  preniier  ordre,  qui  étaient  occupés  d'une  manière 
brillante,  et  largement  récompensés.  On  faisait  tant  pour 
étendre  et  embellir  ces  deux  établissemens ,  favoris  d'une 
cour  qui  n'était  rien  moins  qu'économe,  que  le  désir  vint 
naturellement  à  Fesca  d'entrer  dans  le  premier.  Sur  la 
dation  du  maréchal  duc  de  Bellune,  dont  il  était 
ojava  l'occasion  déjouer  devant  la  cour,  et 
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*  avec  tant  de  succès ,  qu^îl  fut  placé  8ur«le-champ  comme 
violon  solo. 

*  C'est  à  Gassel,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  iSiS,  qu*îl 
passa  ses  années  les  plus  heureuses^quoique  de  fréquentes 
atteintes  de/lnaladie,  surtout  en  1810  et  1811,  vinssent 
df^jà  le  tourmenter.  La  rare  activité  de  la  vie  musicale 
qu'il  y  trouva,  et  à  laquelle  il  eut  amplement  à  con- 
tribuer 9  faisait  le  fondement  de  son  bonheur  :  la  galté  de 
lajeunessejtlâ  société  intime  de  différens  artistes  distingués, 
la  considération  et  la  bienveillance  avec  lesquelles  il  était 
généralement  accueilli,  l'augmentèrent  encore.  C'est  alors 
qall  se  produisit  comme  compositeur.  Il  écrivit  à  Cassel 
ses  sept  premiers  quatuors  (op.  i  et  2,  et  celui  en  ré 
majeur  de  l'œuvre  5 ,  )  et  ses  deux  premières  symphonies 
[en  mi  é,  et  en  ré  majeur).  Il  avait  fait  à  tout  le 
monde  un  secret  de  ces  travauj^  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent achevés  :  leur  apparition  surprit  et  ravit  le  cercle 
de  ses  amis.  On  sait  que  dans  ces  quatuors,  la  partie  du 
premier  violon,  richen^ent  travaillée,  a  été  soignée  d'une 
manière  particulière.  Cette  préférence  qu'on  ne  peut  trou- 
ver injuste,  puisqu'elle  ajoute  du  charme  à  ces  ouvrages, 
et  q«e  les  autres  iustrumens  sont  loin  d'être  négligés ,  ve- 
nait de  ce  qu'il  pensait  volontiers  à  lui-même  çn  les  com- 
posant. C'était  en  effet  dans  une  exécution  parfaite  du 
quatuor  et  principalement  de  l'adagio  où  se  reflétait  toute 
son  ame ,  que  consistait  le  mérite  de  Fesca  comme  violo- 
niste, il  est  souvent  arrivé  que  des  artistes  et  des  amateurs 
très  repommandables ,  qui  connaissaient  ses  quatuors  et 
ses  quintettis ,  les  aient  trouvés  tout  autres,  et  y  aient 
reconnu  bien  plus  de  sensibilité  et  d'originalité  quand  ils 
les  entendaient  exécuter  par  lui-même. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de  Westphalie,  il  se 
rendit  en  janvier  1814,  à  Vienne,  pour  y  voir  son  frère , 
et  y  passa  quelques  mois*  Sa  santé  l'ayant  obligé  à  renoncer 
à  jouer  dans  les  concerts,  il  se  borna  à  exécuter  ses  qua- 
tuors dans  des  sociétés  particulières.  11  publia  à  Vienne 
(chez  Mechetti)  les  trois  premières  livraisons  de  ces 
mêmes  quatuors.  \ 
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Sur  la  proposition  du  baron  de  Eude,  intendant  du 

théâtre  de  la  cour,  à  Carlsruhe,  Fcsca  fut  nommé  premier 
violon  au  service  du  grand-duc  de  Bade,  et  eu  r^iS,  maître 
de  concerts. 

C'est  là  qu'il  composa  dans  l'espace  dé  onze  ans  ses 
neuf  autres  quatuors  et  quatre  quîntèttî  pour  le  violon  , 
ainsi  que  quatre  quatuors  et  un  quintetto  avec  flûte.  Il 
fit  pour  l'orchestre  et  pour  le  théâtre  plusieurs  ouvertures 
et  deux  opéras  :  Ccmtemire  et  Omar  et  Cetla.  On  lui 
doit  aussi  pour  le  chant  beaucoup  de  compositions  déta- 
chées, des  chorals  à  quatre  voix,  des  psaumes  et  d'autres 
compositions  religieuses.  Il  écrivit  ses  psaumes  dans  di« 
verses  circonstances  importantes  de  sa  vie ,  et  seulement 
pour  épancher  devant  Dieu  ses  sentîmens  intimes  de  la 
manière  qui  lui  était  le  mieux  appropriée;  par  exemple 
il  composa  le  fragment  du  psaume  i3  (œuvre  âS)  à  Tépo- 
que  où  dans  une  longue  et  pénible  maladie  il  avait  perdu 
tout  espoir,  et  le  psaume  io3  (œuvre  26),  dans  le  sen- 
timent de  reconnaissance  que  lui  inspirait  sa  guérîson 
des  fréquens  accès  d'hémorrhagie  qui  l'avaient  conduit 
pendant  le  printemps  de  1821  aux  portes  du  tombeau. 

Sa  guérison  ne  fut  cependant  pas  complète,  et  il  ne 
releva  plus  de  cette  maladie.  Il  refusa  en  outre  de  sui- 
vre quelques  conseils  qui  auraient  pu  améliorer  sa  posi- 
tion, et  vit  son  corps  valétudinaire  dépérir  dans  une  lente 
consomption.  Il  ne  pouvait  plus  voir  autour  de  lui^  qu*un 
petit  nombre  d'hommes  qui  lui  étaient  particulièrement 
cbers,  et  qui,  seuls,  réussissaient  quelquefois  à  l'arracher 
pour  un  instant  à  sa  tristesse  et  à  réveiller  en  lui  quelque 
espérance  de  vie.  Cependant  même  dans  cet  état  d'abat- 
tement son  esprit  demeura  libre  et  actif,  et  l'on  peut 
même,  en  comparant  ses  dernières  productions  avec  les 
prt^cédentcs  ,  y  trouver  plus  de  verve  et  de  gaité. 

L'usage  des  eaux  d'Ems ,  pendant  Tété  de  iSsS,  parut 
lui  faire  du  bien,  et  ranima  tellement  ses  forces  qu'il 
écrivit  encore  une  oiiverture  à  grand  orchestre,  et  son  der- 
nier quatuor  pour  la  flûte.  Mais  c'était  le  dernier  éclat 
d'une  flamme  qui  allait  s^éteindre.  La  toux  et  les  oppres- 
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, ,  sions  augmentèrent  tellemeiU  qu^il  finit  par  désirer  la  mort» 

el  ce  souhait  fut  accompli  le  24  mai  1826,  à  8  heures  du 
soir.  L*amour  et  l'amitié  cjierchèreiit  à  adoucir  autant  que 
possible  ce  dernier  moment,  c/e  ne  vois  ptusl  furent  ses 
derniers  mots.  Il  se  fit  mettre  sur  son  séant ,  rassembla 
ses  forces ,  éleva   ses  mains  jointes  en  priant ,  et  expira 
sans  qu'on  pût  remarquer  la  moindre  convulsion  de  mort 
sur  ses  traits.  Sa  figure,  qui  d'ailleurs  était  belle,  s'éclair- 
cit  tellement  en  cet  instant  que  tous  les  aèsistans  en  fu. 
rent  profondément  émus.  L'ouverture  de  son  corps  mon- 
tra une  telle  consomption  dans  les  poumons,  qu'on  put 
à  peine  comprendre  comment  il  avait  pu  vivre  si  long- 
temps. La  considération  et  l'afTection  g;énérale  qui  Tavaient 
entouré  se  manifestèrent  au  moment  dé  son  inhumation 
de  la  manière  la  plus  cordiale.  Parmi  les  solennités  qui 
carent  lieu  à  cettjB   occasion,   nous  ne  citerons   que  le 
chœur  chanté  sur  sa  tpmbe  par  ses    camarades  et  ses 
amis,  et  qui  avait  été  arrangé  à  quatre  voix,  par  le  direc* 
teur  de  musique  S rauss,  avec  le  chaut  du  De  profundis, 
si  profondément  senti  par  Fcsca.  Deux  personnages  dis- 
tinguée organisèrent  quelques  jours  après,  en  l'honneur 
de  sa  méoioire  et  au  bénéfice  de  ses  héritiers,  un  concert 
public  bien  composé,  qui  atteignit  complètement  le  dou- 
ble but  qu'on  s'était  proposé. 

Nous  donnons  ici  Une  liste  complète  de  ses  compositions . 
Ceux  de  ses  ouvrais  qu'ail  préférait  sont  marqués  d'une 
astérisque.  . 

I"  TroÎ3  quatuors  pour  le  violon  ,  œuvre  1**,  Vieillie, 
Mcchetti.  —  a'.Tcois  id^y  op.  a,  HfùL  -7-  3°  Trois  id. ,  op.'  5, 
tniaé.*  f  en  ré  et  en  tni  majeur.  —  4*  U"  grand  quatuor 
ea  mi  -6,  op.  4*9  Vienne,  Steiner.  — '5"  Six  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de.piano ,  op.  5 ,  iHd,  —  6'  Première 
symphonie,  en  mi  majeur,  op.. 6,  Vienne,  Mechetti.  — 
7*  Pot-ponrripour  violon,,en  «if,,  iffid.  —  8*  Deux  qua- 
tuors pour  le  violon ,  ap.  7 ,  Leipsick,  Pèters.  —  g*  Quin- 
telto  pour  le  violon^  en  ré  majeur,  op.  8.  —  10"  Un  - 
idem,  en  mi  majeur,  op.  9  *  Leipsick^  Peters.  —  1 1* 
Deuxième  symphonie  en  ré  majeur,  op.  10  ibid*  —  i^* 
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Pot-pourri  pour  le  violon ,  ibid.  —  iS"  Un  quatuor  en  ré  • 
mineur,  op.  la,  Leîpsick,  BreitkopfetHaertel.  —  14** Troi- 
sième symphonie  en  r<^  majeur,  op.  i3,  Leipsick,  Hof-« 
meister .  —  1 5"  Un  quatuor  pour  violon  en  si  é,  op.  14  iifid. 
— 16*  Un  quintetto  pour  violon ,  en  mi  majeur,  op.  i5, 
iiid.  —  i^""  Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano 
op.  16,  Vienne,  Mechetti. —  18**  Chants  à  quatre  voix  avec 
ace.  ,  op.  17  *,  iifid.  —  19*  Cantemircy  opéra  en  deux 
actes,  op.  18,  partition  de  piano,  Bonn,  Simrock.  —  ao"" 
Un  quintetto  pour  violon  en  si  é  9  op.  ao ,  Leipsick^  Hof- 
meister.  —  ai*  Le  psaume  (j*  avec  orchestre,  ôp.  ai  iiid. 
—  aa°  Quintetto  pour  la  flûte  en  ut  majeur,  ôp.  aa,  Bonn, 
Simrock.  —  a3®  Pot^pourri  pour  le  violon ,  en  ta  majeur, 
op.  a5,  ihid.  — a4'' Six  chansons  allemandes  avec  ace.  de 
piano,  op.  a4  iHd,  —  a5  Le  psaume  i5*  à  quatre  voix, 
avec  ace.  de  piano  ,  op.  a 5  ibid,  —  aC""  Le  psaume  io5' 
avec  orchestre^  op.  a6  ibid,  — 17*  Cinq  chants  allemands 
avec  ace.  de  piano,  op.  37  ibid,  —  28*  Omar  et  Lcîla^ 
opéra  romantique  en  5  actes,  op.  a8,  ibid,  —  ag*  Pot- 
p<)urri  pour  le  cor,  op.  ag,  ibid,  —  5o"  Six  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de  piano,  op.  5o,  ibid,  —  5i*  Chan- 
son de  table  à  quatre  voix,  a  ténors  et  a  basses,  op.  Si  , 
ibid,  — Sa*"  Cinq  chansons  allemandes  avec  ace.  de  piano, 
ibid,  —  55**  Âir  italien  avec  ace.  d'orchestre  «  op.  35,  ibid, 

—  34''  Un  quatuor  de  violon  en  ut  majeur ,  op.  34  9  ibid. 

—  35"  Six  chansons  de  table  à  quatre  voix,  op.  35,  ibid, 

—  36**  Un  quatuor  de  violon  en  ut  majeur^  op.  36  *  ibid, 

—  37*  Un  quatuor  pour  flûte  en  ré  majeur,  op.  37,  ibid, 

—  58*  Un  idem,  en  soi  majeur,  op.  38,  ibid,  —  Sg'  An- 
dante  et  Rondo  pour  le  cor ,  op.  5g,  ibid,  —  4o*  Un  quatuor 
pour  flûte  en  fa  majeur,  op.  40,  *  ibid,  — 4**  Ouverture 
pour  l'orchestre  en  ut  majeur,  op,  4*  ?  *  i'bid.  —  42*  Qua- 
tuor pour  flûte ,  op.  42  *  ibid,  —  4^°  Ouverture  pour  l'or- 
chestre, op.  43.  On  a  publiée  Paris  une  collection  com- 
plète des  quatuors  et  des  quintetti  de  Fesca. 

Les  quatuors  de  Fesca  sont  considérés  comme  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  cependant  npus  croyons  que  ses  bonnes 
compositions  religieuses  sont  supérieures.  Personne,  que 
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•  nous  sachions  9  n*a  contesté  à  ses  quatuors  le  feu ,  Tame, 
Tart,  le  goût,  le  fini  et  en  résultat  la  nouveauté.  Cepen- 
•dant  quelques  voix  se  sont  élevées  pour  révoquer  en  doute 
sou  génie  et  son  originalité..  Nous  croyons  que  c*est  à  tort; 
et  ce  qui  prouve  en  faveur  de  notre  opinion ,  c'est  le  grand 
succès  que  ses  ouvrages  ont  obtenu.  Ses  compositions  ^ont, 
dit-on,  inférieures  à  celles  de  Haydn ,  de  Mozart  et  de  Bee- 
thoven, à  la  bonne  heure;  mais  il  a  fait  autre  chose,  et 
c'est  beaucoup. 

Un  air  sérieux,  réfléchi  et  calme,  un  extérieur  modeste , 
agréable  et  qui  prévenait  en  sa  faveur,  un  sentiment  pro- 
fond, de  Tenthousiasmeet  le  plus  grand  attachement  pour 
ses  amis  étaient  les  qualités  dominantes  de  Fesca.  Lorsque 
des  atteintes  réitérées  de  maladie  eurent  attaqué  sa  con- 
stitution délicate  et  faible ,  et  que  des  peines  domestiques 
Teurent  abattu,  il  se  manifesta  chez  lui  une  disposition' 
triste  et  mélancolique  et  une  sensibilité  trop  irritable; 
cependant  il  n*en  fit  presque  jamais  souffrir  personne  et 
la  renfermait  en  lui-même.  Dans  Tintimité  il  montrait 
souvent  la  gaité.d'un  enfant,  pourvu  que  ses  souârances 
physiques  lui  donnassent  quelque  repos.  Comme  homme 
et  «onxme  artiste ,  il  n'était  pas  indifférent  au  succès ,  mais 
il  n'y  fit  jamais  le  sacrifice  de  ce  qu'il  regardait  comme  le 
honetlebeau.il  tendit  toujours  vers  ce  but  tel  qu'il  le  com- 
prenait avec  une  infatigable  continuité  d'efforts.  S. 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


DEUXIEME  àATICLE. 


Sing;ulière  bizarrerie  des  destinées  humaines ,  que  les 
mémefi  facultés  intellectuelles  placent  celui  qui  les  possède 
au  faite  de  la  gloire ,  ou  le  laissent  dans  l'obscurilé',  selon 
les  circonstances  où  le  sort  l'a  jeté  !  Napoléon,  né  en  172O , 
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aurait  vécu  ignoré  ;  mais  il  est  venu  quarante  ans  plus  tard  * 
et  son  nom -occupe  Tunivers.  Mozart,  qui  n*a  point  eu 
d*égal  et  qui  peut-être  n*en  aura  jamais,  a  franchi  d*un* 
saut  tous  les  intermédiaires  qui  auraient  dû  se  trouver  entre 
la  musique  simple  de  s^s  prédécesseurs  et  la  sienne.  Son 
siècle  n'était  point  préparé  à  Ten  tendre ,  caril  avait  devancé 
le  temps;  aussi  vit-il  son  talent  méconnu.  Son  ombre  seule 
a  respiré  l'encens  que  nous  brûlons  sur  ses  autels. 

Rossini  !  toi  que  la  nature  a  comblé  de  ses  dons  ;  toi^que 
la  fortune  semble  conduire  par  la  main ,  sens-tu  bien  t\^ut 
le  prix  des  temps  qui  t^ojit  vu  naître?  Contemporain  àe 
Cimarosa ,  de  Paisiello ,  il  eût  fallu  te  contenter  d'une 
gloire  partagée;  mais  tes  yeux  ont  vu  le  jour  quand  ceux 
de  ces  grands  hommes  étalent  près  de  se  fermer,  et  ta 
renommée  efface  toutes  les  renommées. 

Ce  qui  est  vrai  pour  ces  hommes  rares  que  la  nature 
destine  à  changer  la  face  des  choses,  l'est  bien  plus  encore 
pour  ceux   qu'elle  a  traités  moins  favorablement.    Que 
d'hommes  d'un  talent  réel  qui  u'oni  point  joui  de  la  célé- 
brité qu'ils  méritaient,  parce  que  le  temps  où  ils  se  sont 
produits  ne  leurfut  pas  favorable!  Ainsi  les  frères  Orgitano, 
Generaii,  Mariacchi,  et  plusieurs  autres  ont  vu  leur 
Qarrîère  se  borner  à  quelques  succès  de  localité  en  Ttalie, 
sans  que  le  reste  du  monde  musical  ait  é lé  informé  de  la 
part  qu'ils  ont  eue  dans  la  révolution  dramatique  que 
Ro98ini  a  consommée;  et  cela  parce  que  leurs  inventions 
furent  à  peine  connues  que  leur  redoutable  rival  apparut 
et  attacha  à  la  gloire  de  son  nom  ces  mêmes  innovations 
qui  auraient  suffi  pour  les  immortaliser,  tandis  qu'elles 
n'étaient  pour  lui  que  des  accessoires. 
.  Des  deux  frères  Orgitano,  Napolitains,  Rafaël  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  talent;  le  sien  était  original.  Les  formes 
de  ses  cantilènes,  la  coupe  des  morceaux,  l'instrumen- 
tation, toutes  les  parties  de  sa  musique  enfin  sortaient  de 
la  manière  des  maîtres  du  dix-huitièmé  siècle. et  annon- 
çaient une  révolution;  mais  Orgitano  mourut  fort  jeune 
et  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
doDuées.  Les  musiciens*  ont  remarqué  un  air  de  ce  cont-^ 
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positeur,  qu*on  avait  introduit  dans  Topera  àePirro,  qui 
fut  joué  à  l'Odéon^  en  1811.  Le  style  en  était  brillant  et 
nouveau.  Son  opéra  boiïflfe  de  Amore  intraprendente 
contient  les  chants  les  plus  heureux,  et  son  instrumentation 
semble  avoir  été  faite  dans  Técole  de  Rossini. 

Pietro  Mercandetti,  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  de 
Getiùraii,  et  que  les  Italiens  même  croient  Romain ,  est 
né  en  1787  9  à  Masseraao ,  près  de  Verceil^  clans  le  Piémont 
(Voyez  Gregori,  deiia  Litteratura  Ferceiiese).  ÂyaiH 
suivi  son  père  à  Rome  lorsqu'il  était  encore  fort  jeune ,  iï  y 
apprît  la  musique  et  devint  un  compositeur  distingué. 
Doué  du  génie  le  plus  heureux,  Geueralî  était  appelé  à 
prendre  place  au  premier  rang  dans  son  art  ;  qiais  entraîné 
dans  une  vie  désordonnée  par  des  passions  fougueuses ,  il 
s'est  plongé  dans  les  excès  les  plus  condamnables  et  a  fini 
par  altérer  ses  facultés.  $a  fécondité  était  égale  à  son  ta- 
lent :  on  en  peut  juger  par  la  liste  suivante  de  ses  opéras , 
qui  n'est  peut-être  pas  complète*  1*  Don  ChiscioUe^  op. 
boufie  ;  a*  ià  Pameia  nuhUe;  3°  ie  iagritne  d'una  Ffi^ 
dova;  4**  ^^  Caîzolara;  5°  VAdelina;  Qu'ici  Fedovadeii- 
Tante;  y*" ia  Luisana ^  8"*  il  Ritratto  dti  Duca;  9°  ta  Mo- 
gîiegiudice  dei  Mariio;  10°  Chi  nai%ri$ication  vosica; 
11°  Orgogiio  ed  umiliazione;  i^**  U  Geiosie  di  Giorgio; 
i3*  a  Marcotondo  ;  14°  'to  Contcssa  di  Colle  Erbose; 
i5"  iîBajazet;  iQ*la  Cecchina;  17**  VOrbo  che  ci  P^ede; 
i8'  il  Servo  padrone  ;  19'  Rodrigo  di  Fatenza;  20**  Ban." 
cana4i di  Roma;  ^i^l^Idoio  Cinese;  ^2*ilGabùa  mondo; 
23"  Eteiia  ed  A  ifrtdo;  %(f  Adélaïde  di  Rorgogno;  25*"  Chia  - 
ra  di  Rosemberg  ;   26"*  ta  Testa  fniravigliosa,  etc. ,  etc. 
Ou  ne  connaît  à  Paris  de  Generalî  que  ie  petit  opéra  d'A- 
deiina,  qui  a  été  horriblement  exécuté  par.  la  déplorable 
Cantarelli;  mais  l'eùt-îl  été. mieux,  il  serait  aussi  injuste 
de  ie  juger  sur  cette  bluet te  qu'il  serait  absurde  de  prendre 
ia  Scala  di  Seta  pour  mesure  du  talent  de  Rossini. 

Moins  original , ^mai«  cependant  fort  estimable,. Fran-- 
çois  Morlacçhi,  né  à  Pérouse,  eu  1784  )  s'annonça  au^^i 
d'une  manière  avantageuse  dès  son  début.  Après  avoir  reçu 
les  preniières  leçons  de  musique  de  Louis  Car«so,.Napo*- 
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litain ,  il  fut  envoyé  successivement  à  Bologne  et  à  Lorette 
pour  y  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  d^.père  M^t- 
tei  et  de  Zingarelli,  aux  frais  du  comte^Baglioni  »  protecteur* 
éclairé  des  arts.  Le  premier  ouvrage  qu*il  écrivit  poqr  le 
théâtre  fut  Fintermède  de  il  P^otta  in  campagru^i  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1807*  Il  fut  suivi  dans  la  mépie 
année  de  Topera  buffa  URitratto,  à  Vérone ,  de  Corror-, 
dino  et  à^Oreste,  à  Parme,  en  1808,  d'Enimee  Pàride^ 
opéra  séria,  à  Livourne;  dans  la  même  année ,  de  Rinaido, 
d'Asti,  à  Panne,  de  ta Principessa  per  riptiega,  à  Borne, 
de  ii  Simoncino,  dans  la  même  ville  ^  et  de  4e  Avventur0 
di  unagiornata,  à  Milan  ^  en  1809.  En  1810,  il  écrivit 
te  Danaide,  pour  Rome.  Appelé  à  Dresde  Tannée  sui- 
vante, il  y  composa  Raoul  diCrequi;  Toratorio  de  la 
Passione,  en  1812;  ia  Ccupridosa  pentita,  en  i8i3, 
et  ii  Bariiere  di  Sevigiia,  en  1814.  Deux  ans  après  il 
fit  représenter  à  Pilliatz  ia  FiUaneila  ra/pita  di  Pima- 
I$aeeo,  oratorio ,  fut  le  dernier  ouvrage  qu'il  écrivit  pour 
Dresde  en  1 8 1 7  :  il  y  fit  Tessai  d'une  déclamation  rfaythmée 
qui  tenait  lieu  de  récitatif.  Son  retour  en  Italie  fut  fnacqué 
.par  l'opéra  séria  de  Laodicea,  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Saint- Charles  à  Naples,  et  par  Gianni  diParigi, 
à  Milan.  Ce  demierepasse  pour  être  un  deses  meilleurs  ou-* 
vrages.  Enfin  , .  on  connaît  encore  de  Morlaccbi  (a  Morte 
d'Aéeie,  oratorio;  Donna  Aurota,  opéra  buffa  ;  iaGio- 
ventu  di  Enrico  quvnta,  Teobaido  ed  IsoUna^  et  plu- 
sieurs autres  opéras. 

Les  trois  musiciens  dont  }e  viens  de  parier  semblaient 
destinés  à  régner  sur  la  scène  lyrique  de  l'Italie ,  lorsq île 
tout  à  coup  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  après  avoir 
donné  deux  ouvrages  sans  importance,  appelés  iOfCam- 
hiaie  di  matrimanio  et  i'Equivùco  strcbvagante ,  fit  re- 
présenter à  Venise,  en  181  a,  Vlnganno  fetice,  oix  l'on 
trouvait  l'invention  à  côté  du  plagiat,  l'audace  près  de  la 
timidité,  des  chants  heureux,  un  orchestre  élégant  et  sur- 
tout un  trio,  chef-d'œuvre  de  grâce 'et  de  v^ve  comique. 
Ce  jeune  homme  était  Rossini. 

Né  le  ag  février  1792,  à  Pesaro,  petite  ville  de  l'état  du 
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Pape ,  sur  le  golfe  de  Venise  ^  Gioacchino  Rossini  eut  pour 

Ïirens  deux  artistes  pauvres ,  nommés  Joseph  Rossini  et 
nneGuidarini.  Le  père  jouait  du  cor  dans  les  orchestres 
des  petites  villes,  où  sa  femme  était  engagée  en  qualité  de 
sec&nda  donna  ^  et  dans  les  intervalles  des  saisons  de  théâ- 
tre, ils  revenaient  habiter  leur  petite  maison  de  Pesaro. 
Le  célèbre  artiste  qui  fait  aujourd'hui  le  ur  gloirepar  ses 
succès ,  met  la  sienne  à  leur  prouver  sa  piété  filiale  par 
rexistence  doTuce  et  indépendante  qu'il  leur  procure. 

En  1799  n  les  parens  de  Rossini  le  conduisirent  à  Bologne, 
mais  il  n'y  commença  l'étude  de  la  musique  qu'en  1804»  à 
l'âge  de  douze  ans.  Son  premier  maître  fut  un  prêtre  nom- 
mé Angelo  Tesei,  C'est  de  lui  qu'il  apprit  l'art  du  chant  9 
celai  de  l'accompagnement  et  quelques  notions  du  contre- 
iM>int.  £n  moins  de  trois  ans  il  avait  fait  assez  de  progrès 
pour  être  en  état  de  tenir  le  piano  dans  les  orchestres  de 
quelques  petites  villes,  telles  que  Lugo,  Forli,  Sinigaglia, 
ou  il  accompagna  sa  mère  en  1806.  L'année  suivante  il 
entra  au  lycée  de  Bologne ,  et  y  reçut  des  leçons  de  musi- 
que de  Mattei.  Mais  Rossini  n'était  point  né  pour  faire  des 
études  sérieuses  dont  il  n'apercevait  pas  le  but  inunédiat. 
C'était  une  instruction  de  pratique  qu'il  lui  fallait ,  parce 
que  si  ce  n'est  la  plus  solide ,  c'est  la  plus  expéditive.  Voilà 
pourquoi  il  préférait  aux  lenteurs  du  contrepoint  la  mé- 
thode de  mettre  en  partition  les  ouvrages  qui  plaisaiéht  à 
sou  oreille ,  comme  les  quatuors  ou  les  symphonies  de 
Mozart  ou  d'Haydn.  Son  esprit  très  délié  et  ce  tact  parfait 
qu'il  porte  dans  ses  actions  comme  dans  ses  ouvrages,  lui 
faisait  apercevoir  d'abord  ce  qui  pouvait  être  utile  auprès  du 
public  :  qaant  au  reste,  il  n'y  prenait  pas  garde.  Voilà  le 
secret  de  ces  négligences  qu'on  trouve  dans  ses  partitions 
et  dont  il  se  moque  tout  le  premier. 

Ce  fut  en  1808  que  Rossini  fit  entendre  ses  premiers  ou- 
Trages  qui  consistaient  en  une  symphonie  et  une  cantate 
intilulée  i  H  Pianto  d' Armonia.  On  a  vu  quels  furent 
SCS  débuts  au  théâtre.  4  i'vnganno  Feîice^  succéda  CO- 
ratario  de  Ciro  in  Baéidonia  qu'il  écrivit  à  Ferrare;  puis 
il  donna  à  Venise  ia  Scaia  di  Seta^  VOccaziane  fa  i^ 


Ladro  et  il  Figiio  jxar  Azzardo,  Enfin  parut  Tancredi  • 
dans  le  carnaval  de  i8i3.  Là  se  trouvait  la  réforme  pres- 
que complète  de  Topera  sérieux;  là  brillait  d*uii  vîf  éclaU 
une  imagination  jeune  et  vierge ,  des  chants  délicieux ,  un 
orchestre  ravissant;  là  se  trouvait  enfin  cenoy^veau  qu'on 
demande  aux  artistes  de  toutes  parts»  mais  qu'ils  peuvent 
rarement  donner.  Ce  qui  ne  Tétait  pas  dans  Tœuvre  de 
Rossini  avait  été  présenté  par  lui  avec  tant  d'adresse  qu'il 
en  avait  toute  l'apparence.  J'en  excepte  cependant  un 
chœur  au  premier  acte  dont  le  motif  et  les  dispositions 
sont  pris  sans  façon  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 
Mon  intention  n'est  pas  d*analyserce  charmant  ouvrage  : 
deux  cetits  représentations  à  Paris,  et  tous  les  morceaux 
répandus  avec  profusion  en  France ,  me  dispensent  de  ce 
soin. 

A  Tancredi  succéda  Vltaiiana  in  Aigieri  qui  n'a  ja- 
mais eu  beaucoup  de  succès  à  Paris,  quoiqu^ou  y  trouve 
une  ca va tine  charmante  [Languir  peruna  teita),  un  duo, 
Tiin  des  meilleurs  morceaux  de  Rossini,  qui  depuis  en  a 
imité  le  style  dans  le  motif  du  guartetto  du  premier  acte 
de  la  Cenerentoia^  Zitto,  Zitto,  piano ,  piano.  Le  finale 
de  Vltaiiana  est  plein  de  verve  comique  ;  c'est  un  vrai 
morceau  de  scène  qui  perd  beaucoup  dans  un  salon.  Cet 
ouvrage  est  le  premier  de  Rc^sini  qui  ait  été  joué  à  Paris  : 
on  n'était  point  préparé  à  la  nouveauté  du  genre,  on  ne  le 
goûta  pas,  et  la  prévention  est  restée. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  Pietra  di  Paragone,  parce  que 
bien  que  j'en  aie  entendu  quelque  chose  lorsqu'un  Ta  es- 
sayée au  théâtre  Louvoîs,  je  crois  que  le  public  et  moi  ne 
la  connaissons  pas.  L^ouvrage  avait  été  mutilé  et  Ton  n'avait 
point  alors  à  Paris  des  acteurs  tels  que  Galli  ou  Zucchelii 
pour  jouer  les  rôles  de  DonPacuvio  et  de  Don  Marforio, 
V Aurelioâio  in  Paimira  qui  fut  écrit  à  Milan  en  1814, 
n'a  point  réussi  en  Italie.  L'introduction  est  un  des  meil- 
leurs morceaux  de  Rossini.  Le  motif  du  premier  chœur  : 
Spo&a  dei  gràiule.  Osiride^  a  été  employé  par  lui  de- 
puis lors  dans  la  cavatiné  du  Barbier  de  Séviiie  :  Ecco  ri- 
dente  il  Ciel.  L'idée  de  fail-e  servir  le  chant  d'un  chœur 


*  religieux  dans  une  sérénade  qu^un  amant  donne  à  sa  mat- 
tresse  est  une  bouffonnerie  qui  peint  à  merveille  le  earao- 
lère  de  ce  célèbre  artiste. 

H^Turco  in  Itatia  et  Siffismondo  ont  été  écrits  dans 
la  même  année  que  Vjiureiiano,  Tun  à  Milan ,  Tautre  à 
Veuise.  Le  premier  a  eu  du  succès  à  Paris.  Le  trio  :  un 
Marito  scimunito^  le  duo  :  Per  piacere  alla  signera  9 
elle  quintette  d^  deuxième  acte  :  O  guardate  che  accir- 
dente!  sont  excellons.  Nous  ne  connaissons  du  Sigismando 
que  Pair  qui  a  été  chanté  par  madame  Pasta  dans  Romeo 
ttGiuiiôtta. 

VEiisaheth  (i8i5)  fut  le  début  de  Rossini  à  Naples.  Ce 
début  fut  heureux.  A  Paris  Toiivrage  a*a  point  réussi, 
quoiqu'il  ait  été  joué  successivement  par  madame  Main- 
vielle-Fodor  et  par  madame  Pasta.  L*ouverture  de  VAuro-- 
iûmo,  qui  est  devenue  celle  de  TElisabeth ,  a  servi  aussi  de 
motif  au  finale  de  cet  opéra  ;  enfin  eUe  sert  encore  d'ou- 
verture au  Barbier.  Cent  cinquante  représentations  de  ce 
dernier  ouvrage  avaient  précédé  la  première  de  r£iisabeth. 
la  répétition  continuelle  d'une  phrase  usée  pour  le  public 
indisposa  cehiî-ci ,  et  empêcha  le  succès.  Torvaido  e  Dor- 
fttra,  qu'on  a  vu  aussi  à  Paris  et  qui  est  tombée  à  plat,  est 
un  ouvrage  médiocre. 

Ce  fut  en  1816  que  Rossini  écrivit  à  Rome  ce  Barbiere 
diSevigUa,  objet  des  prédilections  des  Français,  et  qui 
mérite  de  l'être  par  l'esprit,  la  gracè  et  l'abondance  de 
motifs  qu'on  y  trouve^  On  dit  que  les  Romains  remplis  de 
préventions  pour  le  Barbier  de  Patsîelto,  ne  voulurent  point 
entendre  dblui  de  Rossini  le  jour  de  la  première  représenta-  ^ 
tioo.  Mais  le  lendemain  ils  furent  honteux  de  leur  sottise  et 
applaudirent  avec  transportée  qu'ils  avaient  sifRé  la  veille. 
Ce  chef-d'œuvre  a  fait  le  tour  de  l'Europe.  La  Gazeta, 
ouvrage  sans  importance ,  précéda  Oletio,  qui  fut  donné  à 
tapies  dans  la  même  année  que  le  Baréiere  l'avait  été 
à  Rome.  Ce  fut  dans  ce  bel  ouvrage  que  Rossini  com- 
mença à  changer  sa  manière  par  les  longs  développe- 
mens qu'il  introduisit  dans  ses  opéras  sérieux,  et  par  l'éclat 
de  son  orchestre  qu'il  rendit  pluft  bniyant;  système  qu'il  a 
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exagéré  dans  Mosè  in  Egitto ,  dans  Maametto  secontlo,  • 
dans  Zeimira  et  dans  Semiramide, 

Tout  le  inonde  connaît  la  Gazza  Lae/ra  et  la  Ceneretig 
toia,  qui  furent  écrits  à  Milan  et  à  Rome  en  1817.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  est  un  opéra  semi-seria  rempli 
de  beautés  An  premier  ordre;  le  second  n'a  été  connu  de  g 
dilettanti  de  Paris  que  quand  M"'  Monbelli,  Galli  et 
Zuchelli  ont  été  chargés  des  principaux  rôles.  On  lui  avait 
nui  beaucoup  en  introduisant,  des  fragmens  de  ses  plus 
beaux  morceaux  dans  le  Turc  en  Italie.  Les  déplacemens 
gâtent  toujours  la  musique. 

On  ne  connaît  communément  A''Jrfnida( Naples  1817 ) 
qu'un  duo,  qui  est  devenu  célèbre  et  qui  m'a  to.i\jours  paru 
être  un  con€re-sens.  . 

Adeiaidc  di  Bargogna,.  (Rome,  1818)9  ErmiiMô 
(Naples,  iSigYeï Edu(ir€lo  e  Cristina  (Venise^  1^19}? 
sopt  peu  connus  et  n'ont  eu  que.  peu  de  succès.  Jiicci^rdo  e 
Z^yrqMô  (Naples^  1818),  contient  un  fort  beau  triolet 
Bianaa  e  FaUer0  (Milan,  i8ao},  un  quatuor  qui  est 
de^venu  célèbre.  On  trouve  dans  MatiiïU  de  Shabran 
(Rome 9  i8ai],  un  sestetto  qui  n'est  point  connu  en 
France  et  qui  cependant  est  excellent.  La  Donna  dei  Logo 
eut  à  Napies  une  chute  complète,  le  4  octobre  1819,  et 
alla  aux  nues  le  lendemain.  C'est  un  des  ouvrages  de  Ros- 
sini  que  les  Parisiens  ont  le  plus  de  peine  à  comprendre. 

Dans  Maanutto seconda^  Zeimira  et  Setniramide,  on 
trouve  de  fort  belles  choses  :  mais  la  manière  du  maître 
s'allourdit  sensiblement.  Ëst-oe  l'efietid'un  syst^a? est-ce 
fatigue  de  Timagination  ?  c'est  ce  que  l'avenir  «eul  pourra 
révéler.  J'analyserai  dans  un  autre  article  les  beautés  et 
défauts  de  cette  musique ,  qui  depuis  quinze  ans  occupe 
le  mobde  entier;  et  je  ferai  voir  l'influence  qu'elle  a  eue 
et  qu'elle  aura  sur  l'art  et  sur  les  artistes.         FÉTIS. 
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I>ÈCO\3VBRTE  DE  MAIHUSCRITS 

É 

BELATIF8  A  LA    IflTSIQUB , 

Shitis^  la  &\bix0t1^^ue  :2lttibnn0Ûtittr  2^^  iHUan. 


FoiABL  (dans  sâ  Littêtàtuire  ât  ta  musique^  pag.  487,  ) 
parle  d^ÂLOselme  de  Pârme/écrîvain  didactique  quiflorissait 
ayant  le  temps  de  Gaflbrîo.  L'ouvi^agé  de  cet  auteur,  selon 
ce  dernier,  consiste  en  trois  livres;  mais  il  ne  donne  aucun 
éclaircissement  sur  Tàuteur  ni  sur  le  temps  où  il  vitait. 
Gerber  (  Dictionnaire  historique  des  mtuiâiens  )  croit 
que  cet  Anselme  de  Parme  est  le  même  qu'Anselme  Fia- 
oiand,  musicien  dil  duc  de  Baviète,  que  Zacconi  {Pr€t^ 
tien  demusicay  part.  II,  chap.  le)  considère  comme  le 
premier  auteur  de  Faddition  de  la  septième* hote  à  l'heza- 
corde  de  Gui  d*Arezzo.  L'ouvrage  d'Anselme  a  été  décou» 
Yert  dans  la  bibliothèctue  Ambroisienne,  où  il  est  parvenu 
d'uoe  manière  très  singulière.  Quelqu'un  qui  était  entré 
da«%»  la  boutique  d'un  épicier  remarqua  que  le  marchand^ 
pour  envelopper  ce  qu'il  venait  d'acheter ,  déchirait  une 
pag^e  in-folio  dont  la  couverture  était  dé|à  arrachée;  ima^ 
ginant  que  ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort, 
il  en  fit  l'acquisition  et  le  montra  à  un  de  ses  amis  qui  en 
reconnut  aussitôt  la  valeur;  il  passa  alors  des  mains  de 
cet  acquéreur  dans  le  magnifique  dépôt  oji  il  se  trouve 
aujourd'hui. 

JLe  père  Affo ,  bibliothécaire  de  Parme ,   fait   l'éloge 
d^Aoselme,  dans  un  ouvrage  en  5  vol.  in<-4*,  intitulé: 
M^tnorie  degii  scrittori  e  ietterati  Parmefgiani  et  dé- 
plore amèrement  la  perte  d'un  dialogue  sur  la  musique  écrit 
par  lui.  Heureusement  ce  dialogue  existe  dans  le  volume 
dont  nous  parlons,  et  l'on  y  peut  remarquer  qu'Anselme 
éta.it  fort  célèbre  de  son  temps,  et  qu'il  est  auteur  de  vingt- 
deux  ouvrages  sur  les  mathématiques.  Le  volume  consiste 
en  c|uatre-vingt-septpagesin-foliod'uneécrituretrèsserrée, 
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avec  un  grand  nombre  d'abréviations.  La  première  pageest^ 
à  peine  lisible  ^  elle  commence  ainsi  qu^il  suit.  «  Prasstan- 
c  tissimi  ao  clarissimi  musici,  artium  medicinaeque  ac  as- 
c  trologiae  consumatissimi  Ânselmi  Geotgii  Parmensîs,  de 
c  musica  dicta  {M'ima  valnearum.  > 

i  Magnifico  militi  domino  et  benefactbri  meo  optimo  ^ 
domino  Petro  Rubeo^  Georg.  Anselmus  salutem  et  recom- 
mendatiouem  disputationem  nostram  De  harmonica  ce- 
lesti  quam  corsenae  >  septembri  proxîmo»  in  Balneis  habui- 
vaxxs,  redactum  tuo  jussu  bis  in  scriptis  ad  te  mitto. 
Quantum  tamen  ricolere  valui ,  quatenus  quod  erratum 
a  ut  neglectum  fuerit  pro  arlutrio  emendes.  Yale,  in^eger- 
rime  héros;  ex  Parnia^  idus  Apriiis  i434«  > 

Après  ceci  il  y  a  trois  sections  ou  dialogues  :  i""  de  Har- 
tnonia  celesti;  2*  de  Harmonia  inslrwmentaii  ;  S*"  de 
Harmonia  cantabilù  II  est  à  regretter  que  dans  cette  der- 
nière section  les  exemples  de  musique  manquent  presque 
tous.  Quanta  la  latinité,  elle  est  extrêmement  mauvaise.  A 
la  fin  de  ce  traité  on  trouve  Ja  ligne  suivante  écrite  par  une 
autre  main  :  «  Liber  Frauchini  Gaffori  laudensis  musicae 
professons  Mediolani  Phonasci.  >  qui  parait  être  Pauto- 
graphe  de  Gaflbrio.       {La  suite  au  prochain  numéro,  ) 

NOUVELLES  DES  THEATRES  ÉTRANGERS. 

Le  nouvel  opéra  que  Mercadante  a  écrit  pour  le  théâtre 
royal  de  Turin  vient  d'obtenir  du  succès.  Le  sujet  de  Ton- 
-vrage  est  VEzio  de  Métastase,  qui  a  été  réduit  en  deux 
actes ,  et  auquel  on  a  ajouté  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  finaii  coupés  dans  la  manière  actuelle.  La  Gazetta 
Piemontesô  signale  comme  des  morceaux  excellens  la  ca- 
vatine  d^Ezio^  le  duo  entre  ce  personnage  et  Fuivia^  le 
quintetto,  le  chœur  et  le  finale  du  premier  acte,  ainsi  que 
Pairde  Futvia  et  le  rondeau  d'J5Jcio,  du  second  acle.  Ou 
vante  beaucoup  le  talent  que  la  signera  Ras.^y  a  lêploy^ 
dans  cet  ouvrage. 


PUBLIÉE  PAR  M.    FÉTIS], 

BT  BIBLIOTSiCAIBS  DB  CBT  iTABLIfSBmirT. 

va.—  FÉVRIER  1837. 


DE  L'OPÉRA ,  Pak  J,  -T,  MERLE  *. 


Dsirx  considérations  se  préseoteal  lotijouni  dès  qull  s*a- 
^Ide  cette  macbiDeimmense  qu'on  appelle  V Opéra.  L'une 
est  la  nécessité  d'iDtà*e8set  ou  d'amuser  le  put>lie  ;  l'autre, 
le  besoin  de  restreindre  les  dépenses.  Toutes  les  administra* 
lions  qui  se  sont  succédées  dans  cet  établissement  ont  eu  lé 
dessein  d'atteindre  au  double  butqueje  viens  de  dire  :  bien 
peu  y  ont  réussi;  on  peut  dire  même  que  Luliy  seul  en  a 
trou-vé  le  seerçt  ;  c'est  que  LuUjr  était  à  la  fois  un  homme 
de  gésûe  et  un  bon.  ardmiiâstHileur.  Il  avait  obtenu  de 
Louis  XIY  le  privilège  de  l'Opéra,  en  1672;  mais  il  n'y  avait 
alors  en  France  ni  chanteurs^  ni  danseurs  ;  ni  musiciens 
en  état  de  jouer  dans  un  orchestre.  Il  fallut  tout  créer  9  et 
Lolly  en  vint  à  bout.  Il  était  à  la  fois  le  seul  compositeur 
pour  son  théâtre ,  le  chef  id'orchestre ,  le  maifre  de  chant, 
ie  maître  de  ballets  et  le  mattre  de  danse.  Lui  seul  mettait 
les  pièces  en  scène  et  enseignait  k  ses  acteurs  à  marcher 
et  à.  gesticuler.  Il  trouvait  du  temps  pour  tout,  et  cepen- 
dant il  a  écrit  dans  l'espace  de  quinze  ans  la  musique  de 
vin^  opéras  et  de  vingt-cinq  ballets ,  outre  une  foule  de 
divertÎBSemens  et  de  symphonies  pour  la  cour.  Aussi  son 
administration  fiit->elle  prospère.  A  sa  mort,  qui  eut  Heu 

{13  Paris,  Bandonîn  frères ,  1827,  brochure  de  dg  pages  m-8«, 
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le  aa  mars  16S7,  on  trouTa  dans  ses  coffrés  63o,ooo  francs 
en  or ,  somme  énorme  pour  ce  temps.  II  laissait  en  outre  ^^ 
le  matériel  de  son  théâtre  que  sa  veuve  vendit  à  Francini, 
son  gendre  9  moyennant  10,000  livres  de  rente  viagère. 

Après  LuUy  le  secret  de  l'administration  de  TOpéra  fut 
perdu.  C'est  ce  qu'on  voit  avec  évidence  par  le  préambule  ^ 
du  règlement,  donné  en  1715,  par  Louis  XIV,  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  <  Sa  Majesté  étant  informée  que  de- 
c  puis  le  décès  du  fe^  sieur  LuUy,  on  s'est  relâché  insensi- 
c  blement  de  la  règle  et  du  bon  ordre  de  Tintérieur  de 
c  l'Académie  royale  de  Musique...  et  que  par  la  confusiop 
c  qui  s'y  est  introduite,  ladite  Académie  s'est  trouvée  sur- 
c  chargée  de  dettes  considérables,  et  le  public  exposé  à  la 
f  privation  d'un  spectacle  qui  depuis  long-temps  lui  est 
i  toujours  également  agréable,  etc;  » 

Vingt-ciiHi  ans  après  la  mort  de  ce  grand  artiste,  les  en- 
trepreneurs du  spectacle  où  il  avait  fait  sa  fortune  étaieot 
donc  accablés  de  dettes!  Cependant  la  dépense  totale  du 
personnel  de  l'établissement  n'était  que  de  67,050  francs. 
Les  premiers  sujets  du  chant  étaient  aux  appointemens  de 
i,5oo  livres,  en  sorte  que  tous  les  acteurs,  qui  étaient  an 
nombre  de  quatorze,  ne  coûtaient  que  14*700 francs.  Les 
chœurs,  composés    de  treole-six  personnes,  coûtaient 
45,aoofrancs;  la  danse,  i5,8oo  francs;  l'orchestre,  y  com- 
pris le  hiUHur  demuure  et  quarante-six  musiciens,  ao,  1 5o 
'francs.  Le  reste  était  réparti  entre  le  maître  de  danse ,  le 
compositeur  de  ballets,  le  dessinateur ,  les  machinistes  et 
le  tailleur.  Cent  vingt-quatre  personnes  coûtaient  donc 
S7,o5o  francs  :  c'est  un  peu  plus  de  5oo  francs  pour  cha-^ 
cuue.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fussent  des 
gens  dépourvus  de  talent  dans  leur  genre  :  c'était  Théve- 
fiardf  que  les  mémoires  du  temps  célèbrent  comme  une 
basse-taille  incomparable;  Bouteîau,  dont  la  voix  de  haute- 
contre  faisait  pâmer  et  la  cour  et  la  ville;  la  demoiselle 
AntitVf  si  célèbre  par  sa  belle  déclamation  et  sa  grande 
voix  ;  enfin ,  dans  la  danse ,  le  fameux  Marcel^  qui  voyait 
tant  de  choses  dans  un  menuet.  Les  autres  dépenses  étaient 
dans  la  même  proportion. 
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,  Du  temps  de  Lully  la  recette  moulait  de  i3o  à  i4o4iiine 
francs  y  et  les  dépenses  de  70  à  80  mille.  Ses  successeurs 
avaient  porté  la  recette  jusc)u*à  %^o^ooo  fraacs;  la  dépense 
n^'avait  été  en  1715  que  de  217,000  fraacs;  néanmoins  ils 
étaient  alors  endettés  de  580,780  francs.  Ces  dettes  furent 
payées  en  1750  par  un  nouvel  entrepreneur;  mais  en  1747 
on  en  avait  contracté  de  nouvelle»  pour  environ  700,000 
francs;  dix  ans  après  9  elles  s^élevaient  à  1,200,000  livres ,. 
quoiqu'on  eut  reçu  une  indemnité  annuelle  de  100,090 
francs  des  fonds  particuliers  du  roi.  La  ville  se  chargea  de 
payer  le  déficit. 

Jusqu'en  1 778  on  avait  cru  que  le  défaut  de  variété  des 
spectacles  avait  causé  la  perte  de  tous  les  entrepreneurs 
qui  s'étaient  chargés  de  la  direction  de  l'Opéra  :  on  eut 
alors  la  preuve  qu'on  ne  peut  élever  le  produit  sans  aug- 
menter proportionnellement  la  dépense.  Devismes,  ama- 
teur de  musique  assez  éclairé,  oflfrit  de  se  charger  de  cette 
grande  «entreprise  et  de  verser  5oo,ooo  francs  dans  la  caisse 
de  la  ville,  pour  garantie  de  sa  gestion  ;  à  la  fin  de  Tannée 
ses  5oo,ooo  francs  étaient  perdus  et  il  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer.  Cependant  il  avait  donné  dans  le  cours 
de  cette  année  Thésée  de  LuUy,  Castor  et  PMux  et  Pig^ 
maiion  de  Rameau,  Ernelinde  de  Philîdor,  ies  Trois  Âges 
de  Grétry,  Armidôy  Iphigénie  et  Orphée  de  Gluck,  Ro- 
iand  de  Piccini ,  et  de  plus  ayant  rappelé  les  bouffons  et 
les  faisant  jouer  alternativement  avec  l'opéra  français,  il 
avait  fait  connaître  les  plus  jolis  ouvrages  de  Piccini,  d'An- 
fossi  et  de  Paisiello;  mais  le  personnel,  qui  ne  coûtait 
que  67,050  francs  en  1713,  donna  lieu  en  1778  à  une  dé- 
pense de  352, 58o  francs  ,  non  compris  les  bouffons  aux- 
quels on  donnait  8a, 000  francs;  enfin  la  dépense  totale  de 
1715  était  de  217,050  livres,  et  celle  de  1778  de  907,582 
francs.  Les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse  étaient 
alors  Larrivée,  Legros,  M"*  La  Guerre,  Yestris,  Gardel  atné, 
Dauberval  et  M"*  Guimard. 

Cette  dépense  ,du  personnel  s'est  élevée  progressive- 
ment; elle  est  aujourd'hui  de  900,000  francs ,  et  montera 

probablement  encore ,  car  plus  les  sujets  deviennent  rares 
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plus  ili  nont  reoherchés  et  plus  il  falit  les  payer.  C'est  un 
mal  sans  retuède  contre  lequel  tous  les  projets  d*économie 
Tiendront  échouer^  et  auquel  il  faudra  se  soumettre  tant  • 
qù*6n  n'aura  pas  trouvé  le  moyen  de  former  des  (alens 
qu*on  t>uisse  opposer  à  des  prétentions  mal  fondées.  Ma- 
dame Saint-Huberty  recevait  9,000  francs  d'appointemëns: 
son  emploi ,  partagé  aujourd'hui  entre  trois  ou  quatre  nul- 
lités,  en  coûte  environ  60^000. 

Il  est  une  vérité  qu*on  n'a  pas  comprise  jusqu'à  ce  jour  : 
c^est  qu'à  réxceplion  des  petits  théâtres  qu'on  administre 
à  peu  de  frais  9  toute  entreprise  qui  a  pour  objet  les  plai- 
sirs du  public  est  ruineuse  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
théâtres  de  luxe.  Malgré  tout  son  génie  et  son  activité , 
Hœndel  y  secondé  par  des  talens  tels  que  ceux  de  Senesino, 
de  la  Guzzoni,  de  Fàustina,  et  de  plusieurs  autres  de 
même  force ,  fit  des  pertes  énormes  dans  Tadministration 
de  l'Opéra  qu'il  avait  établi  à  Londres ,  et  ne  se  sauva  que 
par  la  nouveauté  de  ses  oratorios.  Les  entrepreneurs  des 
théâtres  d'Italie  peuvent  rarement  tenir  plus  de  trois  ou 
quatre  ains;  presque  tous  nos  directeurs  de  province  font 
de  mauvaises  affaires,  et  dans  l'espace  de  quarante  ans 
rOpéra^Comique  dé  t'arîs  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  fois 
dans  un  état  de  crise  alarmant.  Lorsque  ie  gouvernement 
se  charge  d'administrer  un  théâtre  y  il  doit  y  perdre  plus 
que  tout  autre  »  parce  qu'il  ne  peut  exercer  sa  surveillance 
que  par  des  intermédiaires  :  il  n'a  plus  qu'à  ouvrir  sa 
bourse  et  à  fermer  les  yeux.  L'idée  de  diminuer  les  dé- 
penses de  l'Opéra  est  donc  un  projet  impraticable;  loin 
de  diminuer  elles  augmenteront  selon  toute  apparence. 
Les  réformes,  souvent  projetées,  ont  donné  lieu  à  une 
foule  de  brochures  qui  ont  été  publiées  à  toutes  les  épo- 
ques. Chacun  a  proposé  son  système ,  depuis  l'auteur  des 
Lettres  historiques  sur  i^ Opéra,  Paris,  1730,  in-ia» 
jusqu'à  M.  Merle,  ancien  directeur  du  théâtre  de  la  Porte* 
Sdiut-Martin ,  qui  vient  de  publier  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre  :  de  f  Opéra. 

Ce  n'est  pas  une  diminution  de  dépense  que  demande 
Ml  Merle  :  c'est  une  réforme  complète  de  l'Opéra.  Les  ob« 


jets  qùll  passe  en  revue  sobt:  V  V adm,vl^viiraïion ;  a^  ïtz 
d(fmes  de  P Opéra;  3*  (a  troupe;  4*  ^  poème;  5*  (a 
iusijuè,'  6"  la  dansé)  7**  ieè  décorations  et  tés  machU 
m-i  8'  ia  mise  en  scène.  Je  vais  le  suivre  daus  ses  raî- 
sonnemens,  et  faire  voir  ce  qu'ils  but  de  réel  ou  de  faux. 
V Administration.  Elle  se  composait  autrefois  d'un  di- 
recteui*,  mattrè  absolu  et  d'une  autorité  à  laquelle  il  n'é- 
tait obligé  d'avoir  recours  que  dans  des  occasions  fort 
rares.  Quant  aux  chefis  de  services,  acteurs,  danseurs, 
sobordonnés  enfin  de  toute  espèce,  ils  ne  conn^iissaientque 
ledirecteur  et  ne  devaient  pas  connaître  autre  chose.  De-, 
puis  la  restauration  tout  est  change.  Une  autorité  patente, 
placée  en  dehors  de  l'Opéra ,  mais  cependant  assiégée  par 
ie peuple  des  coulisses,  fait  et  défait  à  volonté  les  direc- 
te o(t  lès  administrateurs,  entre  dans  les  moindres  dé- 
tails et  donne  des  ordres  jusque  sur  la  forme  de  l'affiche. 
n  résnlte  de  là  que  le  directeur  et  l'administrateur  ne 
iOQt  qne  des  commis  dont  l'autorité  est  illusoire ,  parce 
^Q'on  6àit  qu'on  peut  toujours  appeler  de  leurs  décisions , 
«t  parce  qu'en  définitive  on  est  certain  de  les/aîre  renvoyer 
8%  déplaisent.  M.  Merle  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes, qui  soné  fort  sensées.  ■  Les  vices  de  l'Opéra  rési- 
lient pftincipalemènt  dans  la  mauvaise  distribution  des 

*  pouvoirs,  dans  l'ignorance  de  quelques  chefs,  dans  le 

*  fâcheux  état  de  quelques-uns  des  services,  et  surtout 
*<bin8  les  nombreux  abus  qui  existent  à  ce  théâtre ,  de- 
^puls  la  porte  d'entrée  jusqu^à  la  logé  des  comparses. 
^flais  il  faut  penser  qu'on  ne  détruit  pas  lès  abus  sans 
'léser  des  intérêts,  -et  qu'on  ne  rétablit  pas  l'ordre  sans 
«Uessér  êtes  amiours- propres  •  et  que  les  intérêts  lésés  et 
"les  amours-propres  blessés  font  et  défont  les  pouvoirs  : 
'ricD  n'y  résiste,  préfets  dû  palais,  chaiùbellans ,  surin- 
'lendans,  maréchaux  de  France,  inteudans  des  menus, 
^ministres,  directeurs,  agens,  administrateurs,  régis- 
'•eurs,  maîtres  de  chant;  tout  est  changé ,  déplacé ,  ren. 
'^oyé,  mis  à  la  retraite  ou  appelé  à  d'autres  fonctions,  » 

<Ces  variations  continuelles  du  pouvoir  ,  cette  instabi- 
'lité  des  chefs  de  cette  administration,  sont  les  causes 


«  principales  de  la  décadenoe  progressive  de  l'Opéra  :  il  * 
«  faut  pour  opérer  le  bien  dans  une  entreprise  de  ce  genre 
c  d'abord  du  talent  et  ensuite  de  l'avenir;  par  malheur  u» 
«  directeur  est  tellement  convaincu  en  y  entrant  qu'il 
«n'est  là  qu'en  passant,  qu'il  songe  d'avance  à  s'assurer 
«  une  retraite  ;  et  comme  il  en  sort  presque  ;  toujours  par 
«  un  caprice  ou  par  une  injustice,  il  trouve  aisément  le 
«  moyen  de  se  faire  payer  son  silence  ou  acheter  ses 
«plaintes.  » 

M.  Merle  pense  que  c'est  une  erreur  de  croire  qu'un 
seul  directeur  puisse  conduire  l'Opéra,  et  que  les  connais- 
sances que  nécessite  son  administration  sont  trop  variées 
pour  qu'on  puisse  les  trouver  réunies  dans  un  seul  honune. 
Il  voudrait  donic  qu'on  nommât  un  administrateur  géné- 
ral qui  représenterait  l'autorité  supérieure  et  qui  serait 
chargé  de  toute  la  comptabilité,  de  la  haute  surveillance 
des  receltes  et  des  dépenses,  et  des  marchés  de  tout  genre. 
Il  présiderait  le  comité  d'administration ,  fixerait  l'ordre 
des  ouvrages  à  mettre  en  scène ,  discuterait  tous  les  pro- 
grammes qui  lui  seraient  soumis  par  le  directeur  de  la  mise 
en  scène,  et  serait  constamment  au  théâtre  pour  régulariser 
ehaque  branche  de  service  ;  ce  serait  à  lui  que  s'adresse- 
raient toutes  les  réclamations;  elles  seraient  décidées  sur- 
le-champ. 

Après  cet  administrateur  général,  viendrait  unMirec- 
leur  de  ta  mise  en  scène  qui  aurait  sous  ses  ordres  te  chef 
de  ia  danse,  le  chef  des  décorations  et  des  machines , 
enfin  le  chef  du  m^atériei.  Tous  ces  messieurs  compose- 
raient le  comité  d'administration. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  comités  d'administration  ! 
Excellent  moyen  pour  ne  rien  faire  et  pour  tout  perdre , 
inventé  par  des  gens  en  place  qui  voulaient  se  débarrasser 
de  leur  responsabilité.  Rien  n'est  plus  commode  que  ces 
comités  :  on  se  sert  mutuellement  de  garant  et  personne 
n^est  coupable  du  mai  qui  arrive.  Dans  l'état  de  détresse 
où  est  l'Opéra ,  tout  est  à  refaire  ;  or  les  comités  discutent 
et  ne  font  rien.  Un  homme  seul,  un  honnête  homme,  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  fermeté  et  d'une  grande  ca- 
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pacité,  pourrait  sauver  encore  TOpéra  de  la  ruine  dontii 

estmeoacé.  Si  jamais  on  trouve  cet  homnae  et  si  Ton 

Wt  Femployer,^  voici  le  langage  qu'il  tiendra  à  Tautorité  : 

«Si  vous  voulez  me  nommer  fun  des  administrateurs  de 

■rOpéra,  je  vous  remercie  de  cet  honneur^  mais  je  ne 

■puisTaccepter.  Si  votre  intention  est  de  m'élever  à  la 

>  dignité  de  directeur,  j'accepte  ^  mais  aux  conditions  sui- 

<  vantes.  D'abord  je  serai  maître  absolu  et  vous  me  dé- 

<  barrasserez  de  tous  cçs  gens  qui  se  croient  les  conseUlers 
«  nés  de  tout  directeur  qui  traverse  la  salle  d'administration 
«deTOpéra,  et  qui  le  conduisent  toujours  dans  la  môme 
«ornière.  Je  sens  ce  qu'il  faut  faire,  je  le  ferai;  mais  si 
'j'étais  obligé  de  leur  expliquer  les  motifs  de  ma  con- 
(duite,  je  ne  saurais  comment  m'y  prendre;  ils  ne  me 
'Comprendraient  pas,  me  prendraient  pour  un  extrava- 
'gant,  et  m'auraient  bientôt  renversé.  Je  vous  soumet- 
'  trai  les  règles  de  ma  gestion ,  car  je  veux  une  respon- 
'sabilité  :  je  la  veux  pleine  et  entière.  Si  je  vous  trompe 
'  ou  si  je  suis  maladroit,  ce  qui  serait  la  même  chose  dans 
'  ina  position ,  vous  me  chasserez  ignominieusement  et 
*  me  déférerez  à  la  risée  ou  plutôt  à  l'indignation  publi- 
'  que.  Mais  s'il  est  juste  que  vous  soyez  instruit  de  la 
■marche  générale  de  mes  opérations,  il  est  indispensable 
'que  vous  restiez  étranger  aux  détails.  Que  votre  appro- 
'  chesoit  donc  interdite  à  tous  mes  administrés  ;  qu'ils  ne 
'dépendent  que  de  moi  et  qu'ils  sachent  que  mes  décî« 
'sioDs  seront  8ans  appel.  A  ces  conditions  je  vous  promets 
'  de  rendre  l'Opéra  florissant ,  et  je  vous  demande  trois 
'ans  pour  achever  la  métamorphose.  » 

C'est  le  despotisme  que  vous  demandez  là,  dira-t-on! — 
^^  n'ai  pas  dit  que  ce  fât  autre  chose  :  d'ailleurs  on  doit 
se  souvenir  que  ce  directeur  serait  un  honnête  honmcie. — 
Mais  où  le  trouver  ? — Je  l'ignore. 

i'admire  l'obstination  qu'on  met  a  suivre  les  mêmes 
^rremens  depuis  si  long-temps  ,  malgré  les  preuves  multi- 
pliées de  leurs  funestes  effets.  Toujours  des  comités,  des 
commissaires  du  roi ,  des  inspecteurs ,  que  sais-je  ?  l'auto- 
fité supérieure  veut  sincèrement  le  bien,  mais  ne  peut 


8q 
découvrir  les  moyens  de  le  faire  aii  m^ieu  de  toçil  cef  * 
attirail*  Comment  croire  quç  dix  personnes  qui  diseat  la 
même  chose  i|e  trompent  ?  Ce  sont  tpujo^viips  dç  petits» 
yues,  de  petits  moyens , de^  enfantillagqç qu'on  pren^pour 
de  grandes  résolutious,  et  si  par  hasard  quelqu'un  pu?^ 
un  avis  raisonnable  ou  lumineux  qui  demande  quelqqe 
fermeté  dans  rçxécution ,  Teffroi  s*emp.are  de  tous  les  as* 
sistans  ^ui,  craignant  de.  se  comprome,tt]^ ,  se  hâtent  de 
lé  ifejjeter.  Çf^cî  me  rappelle  qu'un  jour  un  comité  avait 
été  convoqué  A  l'Opéra  pour  aviserai^  moyens  d'empé- 
clier  les  petits  spectacles  de  9uire ,  autant  qu'ils  le  éli- 
saient, aux  théâtres  rovauz.  Chacun  donnait  son,  avis;le^ 
uns  voulaient  ^i^'on  ^ur  interdit  lies  loge&  et  qu'on  les 
obligeât  à  n'avoir  que  des  galeries;  les  aul;res,  qu'an  leur 
défendit  de  uiettre  dans  leurs  pièces  de  la  musique  d'o- 
péra, etc.  Un  hommç  d'e^sprlt  qui  avait;  été  nonuné  direc- 
teur de  rOpéra,  proposa  de  les  n^ettre  en  adu^inistration 
royale.  Le  moyen  était  excellent»  mais  comme  on  ne  peut 
pas  dire  impunément  de  ces  chpsç.s  à  des  commissaires  du 
roi  y  l'homme  d'esprit  ne.  fut  pas  long-temps  directeur, 

FÉTIS. 
(  La  mite  au  numéro  prochain.  )  . 
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BJjyAMEÎÎ  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUÇ 


TuoisiEME  Aancif. 


J'ai  dit  que  les  circonstances  ont  favorisé  le  génie  de 
Rossini  ;  j'aurais  pu  ajouter  que  la  tournure  de  son  esprit 
n'a  pas  été  moins  favorable  à  ses  succès  :  je  m'explique. 
Slozart,  artiste  passionné,  faisait  la  musique  comme  il  la 
sentait  ;  il  la  faisait  pour  lui-même  et  prenait  la  chose  au 


8t 
sétieut,  tans  Ima^ner  qn'oo  ponvall  tViccaper  de  plaire 
id*aulres  perMune»  qu^à  celles  qui  sentent  la  musique 
itveme&t  et  qui  la  jugent  a?eo  canoa«s»ance  4e  cause. 
Imcpnm  s'apercevait  qu'un  de  ses  ouvrages  n'avait  pas  le 
succès  ()tt*il  avait  espéré ,  il  s'enfermait  chez  lui  avec  quel- 
ques amis  9  leur  âiisalt  entendre  Touvrage  dédaigné  par  le 
public,  et,  satisfait  de  leurs  éleges,  ne  songeait  plus  à  sa 
mésaventure.  En  un  met,  c'était  l'homme  le  moins  pro* 
pre  à  réossir  y  aussi  n'a-t^il  point  réussi ,  du  moins  pen- 
te sa  vie.  Rossinl  a  pettt-^re  commencé  de  la  n»6me 
manière ,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  remarquer  ce  qui  était 
agréable  ou  ce  qui  déplaisait  au  public  pour  tequei  il  écri^ 
vait,  et  bientôt  il  prit  la  résolution  d'éviter  l'un  et  de  re<» 
cbereber  l'autre.  Ces  sortes  de  calctds  se  Ibnt  rarement 
parles  hommes  de  génie  ;  mais  tout  nous  prouve  que  Ro»* 
âni  a  fait  celui  dont  je  pavle.  Ces  coupes  arrêtées  et  tou<- 
jours  sembkbles  de  ses  airs ,  de  ses  duos  y  de  ses  morceaux 
<i'ensemble  ;  t;es  cresecildo  si  souvent  répétés  ;  ces  rhytfames 
^éttiques  employés  avec  obstination  dans  le  dernier 
monTemeiit  d'une  foule  de  morceaux;  ces  accompagne*- 
mens  en  accords  détacbés  par  les  instrumens  à  vent;  cette 
quantiié  prodigieuse  d'es^èees  de  canons  à  l'octave;  enfin 
<^ modulations  continuées  au  mode  mineur  de  la  tierce 
itipérîeure ,  sont  devenus  évidemment  des  systèmies  après 
>voir  été  dès  inspirations.    D'ailleurs  plusieurs  de  ces 
^^J9M  matérids  n'appartenaient  point  à  Rossini  ;  le  cres'» 
^Q^o  est  une  ancienne  invention  à  laquelle  Mosca  avait 
^^  la  forme  à  la  mode;  raccompagnemcnt  en  accords 
plaqués  par  les  cors  et  les  bassons  a  été  employé  pour  la 
Première  fois  par  Mozart  5  dans  l'andanle  de  sa  grande 
(jmphonle  en  ut;  la  modulation  au  mode  mineur  était 
^ue  création  de  Mafe ,  dont  (dusieurs  musiciens  s'étaient 
^parés  avant  que  Rossini  fût  né  :  mats  jusqu'à  lui  on 
n'avait  usé  de  de»  ressources  que  de  loin  en  loin  et  avec. 
<^^Hou.  Le  premier  il  remarqua  qu'on  rend  les  choses 
^ieoQes  par  Fusage  fréquent  qu'on  en  fait  :  il  vit  que  ce 
^ui  agit  avec  le  plus  de  force  sur  les  hommes  est  le  rhyihme 
^en  cadencé;  enfin  il  reconnut  que  modnlaticm  pour  mo-< 
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dulalion  il  lui  éUtt  ptus  avantageux' de*  se  servir  de  eelk* 
dont  l*oretUa  était  moîtis  Êitiguée  que  de  «iiivre  rii6a§e 
ordinaire 9  qui  eonsiaie  à  moduler  à  la  daminante  ou  «É 
mode  majeur  ou  mineur  relatifs ,  et  comme  il  jetait  au 
milieu  de  tout  cela  une  quantité  prodigieuse  de  chants 
heureux  ^t  d*inspiraiious  dramatiques,  un  air  de  vie 
ealfiba  qui  prpoure  le»  succ^,  il  afin!  par  s'approprier  tout 
ee  qu'il  avait  emprunté  y  et  par^  faire  pardonner  ses  ré- 
mifiiseencoi. 

«^  Ses  imitateura  n'ont  pas'peu  contribué  à  rendre  le  public 
indifl%renlsur  cas  défauts  dont  le^musicienafaisaient  grand 
bruit.  A  entendre  une  foule  de  critiques,  il  n'y  avaitdans 
toute  là  musique  du  maître  de  Pesaroque  des  moyens  ma* 
tériek  dont  il  répétait  remploi  jusqu'à  «atiété,  et  qui  lui 
èonnaientlesmoyensd'écrire  ses  ouvrages  en  peu  de  temps. 
Mais  des  moyen»  matériels  sont  la  propriété  de  «<Hit  le 
monde;  or  P<K^£m,  Roimondi^  Dotèizeui  ei  plusieurs 
autres  ont  usé  assez  largement  des  mêmes  ressouroes; 
qu^en  estait  résulté?  des  imitations,  de  la  musique  jetée 
eoatinuellen»ent  dans  le  même  moule ,  et  pas  un  ouvrage 
remarquable.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  savoir  que  par  un 
moyen  donné  on  produit  un  efiet  voulu;  s'il  eu  était  ainsi^ 
Part  ne  serait  plus  digne  do  ee  nom  :  ce  serait  un  métier. 
Les  moyens  mAlériels,  qui  n'excluent  pas  le  génie,  peu«> 
vent  être  utiles  dans  les  mains  d'un  homme  supérieur  ; 
mais  ils  sont  improductif  dans  celles  de  la  médiocrité. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Rossini,  tout  en  careasant 
le  goût  du  publie,  ne  l'ait  fait  dans  de  certaines  circon»* 
tances  par  mépris  pour  oeliii  de  quelques  villes  dans  iesi- 
qnelles  il  écrivait.  La  manière  peu  favorable  dont  on 
âcooeillait  les  plus  beaux  traita  échappés  à.  «on  génie  le 
conduisait  qûelqurfms  à  se  moquer  de  ses  juges. .  Ce  n'est 
pas  en  effet  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  qu^on  applaudit  tou- 
jours le  plus;  on  en  a  la  preuve  dans  ce  délicieux  duo  du 
aecond  acte  d'Otelio  :  vorrûi  che  ii  tuo  pumtrCy  qu'on 
remarque  à  peine  au  théâtre.  A  Venise,  toute  la  première 
l'air  d'Assur ,  dans  la  ScmiramiiU,  avait  coin- 
ennuyé ,  quoiipi^îl  soit  du  plus  beau  caractère. 
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uni,  qui.ravait  prévu ,  le  termina  par  cet  allégro  ridi- 
cuie  daas  lequel  la  petite  flûte  semble  siffler  le  parterre. 
Les  imitateiirs  de  ee  graad  artiste  funi  aussj  de  ces  choses- 
là;  maïs  ils^  lep  prennent  au  sérieux  ^  et  rien  n^est  plus 
plaisant. 

La  musique  dramatique  de  Tépoque  actuelle  a  produit 
sur  le  public  un  effet  qui  rejaillit  sur  Fart  en  général  ;  c*èst 
faire  paraître  froides  toutes  les  comportions  qui  ne  sont 
enveloppées  du  luxe  d'orchestre  auquel  noii#  sonimes 
aecoutumés.  C'est la9.ce.mc  semble,  un  mal  réel,  oareçfin 
il iaudra bien  qu'on  s'arrête  quelque  part.  Nos  facultés  sen- 
fiitlTesoot  un  terme  !  L'exagération  des  effets  n'est  peut^ 
^poiat à  son  combla»  maiseile  y  arrivera;  que  fera-t-on 
liorg?  Il  faudra  bien  prendre  une  route  rétrograde  ;  mais 
^meîl  est  plus  difficile  d'innpver  dans  le  simple  que  dans 
le  composé,  Uy^ura  probablement  une  époque  où  l'art 
Kra  daos  un  éUit  de  langueur  plus  ou  moins  prolongé, 
jusqu'à  ce  que  l'Uomma  de  génie  destiné  à.  opérer  la  révo- 
lotion  aécessaire  soit  venu. 

l^^Opera  seriez  i  tel  que  le  {aisaient  tes  anciens  maîtres 
ilaliens,  et  même  Cimarosa  et  PaisieUo,  contenait  trop 
<Ie  récitatifs,  d'airs  et  de  duos^  et  pas  assez  de  morceaux 
d'ensemble.  Il  en  résqltait  ype  monotonie  qui  détruisait 
l'effet  des  beautés  répandues  dans  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs. I^a  marebe  que  prit  Jlossini ,  dès  le  Tancredij  opéra 
à  cet  égard  une  réforme  nécessaire  qui  fut  achevée  dans 
^^iio»  {là,  toutes  les  situations,  sont  dans  la  musique ,  en 
sorte  qu'il  y  a  peu  de  récitatifs;  pelui  qu'on  y  trouve  étant 
^'t^^itAnpagné  par  l'orchestre.,  a  aussi  plus  d'intérêt,  et  le 
spectateur  n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir  dans  l'inter- 
valle d'un  morceau  à  un  autre.  Cette  manière  de  traiter 
'opéra  sérieux  est  donc  une  création  de  Rossîni ,  qui  suf- 
^à\\  pour  9a  gloire.  Malheiveusement  en  exagérant  son 
système  dans  ses  derniers  ouvrages ,  en  voulan.t  toujours 
^uper  rattentiou  de  l'auditeur  par  de  longs  développe- 
"lens.  il  la  fatigue  et  dépasse  les  bornes  des  facultés  audi- 
'i'^es.  Une  partition  d'orchestre  gravée  des  H  or  aces  de  Ci- 
'Darosa  ou  de  quelque  autre  opéra  de  ce  maître  ,,  est  d'en  • 
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viron  4oo  pages  ;  et  les  partitions  réduites  pour  le  piano  * 
de  la  Semiramide  ou  de  Zeitnira^  en  ont  près  de  600.  On    ~ 
dit  que  ces  ouvrages  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Italie  f 
je  doute  qu'ils  en  aient  jamais  à  Paris  autant  que  Oteila 
ou  Tancredi. 

Personne  n^a  ùiieux  réussi  que  Rossini  à  rendre  l'or- 
chestre brillant  et  à  lui  donner  de  l'intérêt  9  même. pour 
les  amateurs  médiocres.  Mais  soit  qu'il  désespérât  de  sou- 
tenir cet  intérêt  par  des  moyens  ordinaires,  soit  qu'il  ai- 
mât le  bruk,  il  a  employé  dans  ses  derniers  ouvrages  le 
Ifros  tambour,  les  timbales  et  les  instrumens  de  cuivre 
avec  tant  de  profusion ,  qu'on  n'éprouve  plus  qu'une  seule 
sensation ,  celle  de  la  fatigue.  Ce  n'est  plus  cette  manière 
vive  et  spirituelle  de  Rossini,  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans; 
c'est  celle  de  Rossini  fatigué ,  je  dirais  presque  dégoûté  de 
musique.  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  homme  ordinaire,  un 
pareil  abus  serait  sans  danger  pour  l'art;  mais  Rossini 
s'égarant  entraîne  une  foule  d'imitateurs  à  sa  suite;  et  le 
mal  est  d^autant  plus  grand  que  s'il  reconnaît  quelque  jour 
9on  erreur ,  il  n'aura  plus  les  ressources  de  la  jeunesse 
pour  se  frayer  une  meilleure  routCi 

Il  est  un  autre  reproche  qu'on  lui  fait  communément  et 
qui  est  fondé  en  partie  :  c'est  d'avoir  dirigé  tous  les  chan- 
teurs sur  la  même  route ,  et  d'avoir  détruit  toute  variété 
dans  le  chant ,  en  écrivant  tous  les  traits  et  les  fioritures^ 
qu'on  abandonnait  autrefois  à  la  fantaisie  des  virtuoses. 
11  est  certain  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  artistes  dis-^ 
tingués,  il  y  a  maintenant  une  telle  similitude  dans  la  ma*- 
nîère  des  chanteurs  italiens  qu'ils  semblent  chanter  toujours 
la  même  chose.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  agrémens,  et  malheureusement  la  même  ignorance 
des  vrais  principes  de  l'art  dû  chant.  Rossini  s'excuse  en  di^ 
sant  que  c'est  précisément  le  peu  de  talent  des  chanteurs 
qu'il  devait  employer  qui  l'a  obligé  d'écrire  les  traits  et  les^ 
fioritures  qu'ils  étaient  en  état  d'exécuter;  mais  qu'ils  n'ai|^ 
raient  point  imaginé.  Cette  excuse  est  excellente  pour  lui  • 
car  c'était  agir  en  artiste  habile  qui  tire  parti  des  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition  ;  mais  c'était  perpétuer  le  mal 
le  rendre  incurable. 
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3^ai  parlé  des  imitateurs  de  Rossîni;  Us  soul  maintenant 
en  grand  nombre;  Qaelques-uns  ont  un  talent  réel  et  n^ont 
pris  de  son  style  que  ce  qui  pouvait  s'allier  à. leurs  propres 
idées;  tels  sont  MM.  Garafa,  Mercadante  etMayerbeer.  Je 
place  ce  dernier  au  nombre  des  compositeurs  italiens, 
quoiqu'il  soit  né  à  Berlin  et  qu'il  ait  étudié  la  musique  en 
Àiiemagne,  parce  qu'il  a  écrit  tous  ses  ouvrages  en  Italie* 

M.  Carafa  (  Michel)^  né  à  Napies  le  98  novembre  1785» 
a  commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de  Monte^ 
Oiivelo,  à  l'âge  de  huit  ans.  Son  premier  maître  f\it  u« 
musicien  mantouan  nommé  Fazzi,  babile  organiste.  Un 
élève  de  Feaaroli ,  nommé  Fraucesco  Ruggi ,  lui  fit  faire 
ensuite  des  études  d'harmonie  et  d'accompagnement,  et 
plus  tard  il  passa  sous  la  direction  de  Fenaroli  lui-même. 
Enfin ,  dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  il  reçut  de  M.  Cbe* 
nibini  àes  leçons  de  contre-point  et  de  fugue.  Quoiqu'il 
eût  écrit  dans  sa  jeunesse  un  opéra  pour  des  amateurs,  qui 
était  intitulé  ii  Fantasma,  et  qu'il  eût  composé,  vers 
1809 ,  deux  cantates,  U  nataie  di  Giave  et  Achtiie  e  Dep- 
damia,  dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan» 
moins  ii  ne  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique  que  commet 
amateur',  et  embrassa  la  carrière  des  armes.  Admiscomme 
officier  dansun  régiment  de  hussards  de  la  garde  de  Murât, 
il  fut  ensuite  nommé  écuyer  du  roi  dans  l'expédition  contre 
la  Sicile ,  et  chevalier  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  Eu  181a,. 
ii  remplit  auprès  de  Joachim  les  fonctions  d'offîcier  d'or-* 
donnance  dan«  la  campagne  de  Russie  et  fut  fait  chevalier 
de  la  LégiiHi-d'Honneur. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1814  que  M.  Carafa  songea 
à  tirer  parti  de  son  talent ,  et  qu'il  fit  représenter  son 
premier  opéra  intitulé:  Il  F  ascetù)  l'accidenté  au  théâtre 
âd  Fonde.  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  a  été 
suivi  de  la  Geiana  Corretta ,.  au  théâtre  des  Florentins, 
dans  Tété  de  t8i5;  de  GabrUic  diVergi,  qui  fut  jouée  au 
théâtre  dêi  Fanda,  le  3  juillet  1816;  dlfigenia  in  Tau- 
ride,  à  Saiût<-Gharles«  en  1817;  d'Adèle  di  Lusignana, 
à  Milan,  dans  l'automne  de  la  même  année;  de  Bérénice 
inSiria,  au  théâtre  Saint-Charles  à  Napies,  dausl'ét^ 
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de  1 6 1 8  ;  et  de  V Elisabeth  in  TDerbishire,  à  Venise,  le  26  dé- 
cembre  de  ta  même  année.  C^est  dans  cette  pfèoe  que  ma- 
dame Mainvielie-Fodor  a  débuté  pour  la  première  fois  en 
Italie,  bans  le  camafalde  1819,  M.Carafa  a  écrit  à  Yienise , 
H  Sacriflzio  d'Epito',  et  Tannée  suivante  fl  a  fait  repré- 
senter à  Milan  tes  Deux  Figaro,  En  1821 ,  on  a  jolié  au 
théâtre  Feydeau  Jeanne  d'Jrc,  '  dont  il  avait  fait  la  niu- 
sique ,  et  qui  contient  de  fort  belles  choses.  Après  là  mise 
en  scène  de  cet  ouvrage,  M.  Carafa  alla  à  Rome,  où  il  écrivit 
ta  Capriciosa  e  ii  Sdidaio,  qui  eut  beaucoup  de  sucèës. 
Il  y  composa  aussi  là  musique  du  Solitaire  pour  le  théâtre 
Feydeau,  et  celle  de  Tamerîano,  qtn  était  destiné  au  théâtre 
Saint-Charles  de  Naples ,  mais  qui  n'a  point  été  représenté. 
Kprùle  Solitaire,  qui  fut  joué  à  Parts  au  mois  d^aôûl  i§i2, 
H  retourna  à  Rome  pour  y  écrire  Eufèniiù  di  MessifUt', 
qui  réussit  complètement  ;  puis  il  donna  à  Vienne  dansrété 
de  1825,  Abufar ,  dont  les  jx)urnaux  allemands oht  vanté 
la  musi({ae.  Revenu  à  Pari»,  il  y  don  ha  dans  la  ménie 
année  le  Valet  de  Céiamérè  ;  en  18249  V^t^rgeSup-^ 
posée,  et  en  1826,  un  grand  opéra  inftitulé  t  Lit  Bèt^  au 
Bois  dormant,  1^.  Car  afa  a  écrit  aussi  à  Milan ,  H  S&n- 
nanbulo ,  dans  l'automne  de  1824 ,  et  le  Pailla  à  Venise, 
au  rtiois  de  février  182C. 

Saverîo  Merc^dante,  né  dans  la  Fouille ,  en  1798,  a  fait 
ses  études  au  collège  royal  de  musique  tie  Naples.  Zlnga-> 
rellî ,  qui  a  été  son  maître  dé  composition ,  le  prit  d^àbôrd 
en  affection  ;  mais  on  dit  que  Payant  surpris  ntt  jour  occupé 
à  mettre  en  partition  des  quatuors  de  Mozart,  il  te  chassa 
ii»pTtoyablement  de  Pécole.  Mercadante  avait  été  d*abord 
premier  violon  et  chef  d'orchestre  au  Co'nservatoît'e ,  e% 
avait  écrit  beaucoup  de  musique  instrumehtale,  lorsqu'il 
se  livra  à  la  composition  dramatique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  VApoteosi  d'Ercole,  Violentât  Coitanza^ 
Didone,  Nfitocri,  Scipiotie  aCartagio,  à  Rome;  Bîisa 
e  Claudio,  à  Milan;  Jf^ruimie,  et  Doinna  ÛéHtea  ,-  ^ 
Venise ,  1826  ;  Maria  Stucèrda ,  Il  Posêo  Aéahdonato  , 
Amleto,  LeDanaîde,  à  Naples;  Er&de,  à'Oénés;  eïÉzio, 
à  Turin,  en  1827.  Ce  jeune  composîfeur  s*était  annoncé 
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d'une  maoiëre.  avantageuse  ;  ton  opéra  A'Eitêa  6  Ciamtiù 
sourtoQt contient  plusieurs  morceaux  qui,  bien  qit*ilsJoieill 
^pfeinti  de  Rowinisme ,  ne  sont  paé4et  oopiet  séf'nles. 
Oq  jtrottve  du  iiiou¥e«ient  ^  de  la  passion  même;  mais  hàm 
etpéraoces  qu'il  avait  données  te  soutëvanonieBdepuis^tés 
(terniers  oavrages. 

M.  Mayerbeer  s'est  placé. parmi  les  bons  eoibpkNdteors 
de  eetke  époque  par  ses  opéras  d^£mm«  di  R»»6urgo  •,  de 
^omiido  et^C^gtama^  d'M  Crociatâ^tûe  iÊapgmeri40 
f^' Anjou;  mais  cultivant  la  musique  «omble  ârmaàed>r,  tl 
^"t  peu ,  et  Ton  ne  peut  asseoir  de  ju^cnoiefft  sur'^im  tftJ 
Itnt  comme  arur  celut  d^un  musk^ieu  qui  a  produit  beau^ 


Pacjoi  c  Vaeoaj  sont  après  eeui"  que  j«  viens  de  citer  lèB 
eompositeub  les  plus  renommés^deritalie;  mais  letir dhatl ty 
la  forme  des  morceaux,  leur  în^itrumeiilÂt ion,  lout^Sf  eaît 
q«é8w  la  m\rsiq\ie  de  RossitH.  Né  à  Syi^acuseen  î^,  Pa- 
cim  vint  fytt  jeune  à  Âblogtie  et  y  reçut  des  leçolis  dé  6tâ-> 
nulas  Matteî.  Avant  d'avoir  atteint  Tâge  de  dix-sept  ans, 
ii^riyitâûa  pceniier  «péra,  ^  doaxia«successiveiaeat<4^n« 
nttta  thuciiido,  VAmbizione  detusa,  il  harone  diDois- 
f^i»  UCaràavaU  di  Mi^no/i^iPiùeteMà,  dàWi^Bèffa 
^Disinganno ,  Adeiaide  e  Comingio ,  Pigiia  U  manda 
^'wie  viene,  ta  Gipvènti^^d'J^riejff  V.^  ta  F  estais,  la 
^hiava  in  Bagdad  ^  Isahelia  ed  Enrica,  Alessandra 
^i^India,  Amaziiia,  V  Uitima  giorno  di  Pampeia  y 
^Ue  19  novembre  i8a6,  Niohe^  au  théâtre  Saint-Charles 
^l^aples.  Sô<iVi*îdMphedtt«s<^'derAler4»uvMige  a  été  com- 
plet: j'ignore  s'il  était  mérité.  Nicolas  Yaccaj,  compositeur 
^amaiiq^^  né-fen  1791  à  Toleiitlho,  prôs-de  Péfeiartt,  a  ètu- 
^  le  cémtre'^pbint  sous  la  direction  de  Janacoili ,  l'un  des 
examinateur»  de  la dlwrpelle  de  Sàîiit-Pîèrre,  à  ftoliiè,  ^étle 
'*jfe idéal  sous  Paisidlo.  Son  {R*etnier  bpéra,-  ithivi^', 
fcttepréscftté  à  î^enîse  en  i8i5*  6»lfe  la  musique  dé  pfti- 
>iear8  telles,  »  à  ébrit  :  tt  Lupa  d^Ostmde ,   P%êl¥o  U 
^^dnde^  àlPiàrmeen  iSa4;  ia  Pastareiêa  FtwdêL^riâ^^ 
^^Bt  là nàtènie  aimée ,  à  Turin;  Zâdig  èd  Aëmriek,^akx 
fiiéâtre  dé  Saitit^GhArleS,  à  N^ples,  en  1825  ;  GiuHelttte 
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Momeo,  à  MîTan  ;  Bianca  di  Messma^  à  Tarin ^  en  i8si6  ;  * 
et  Saulù  à  Milan . 

.  Au  dernier  rang  des  compositeurs  vivans  on  trouve  Do- 
nizeili,  Raimondi,  Sapienza,  imitateurs  obscurs  de  la  ma- 
nière Rossinienne..  Je  crois  inutile  de  donner  la  liste  de 
leurs  productions  ;  elles  sortent  rarement  des  villes  où 
elles  ont  été  écrites. 

En  résumé  9  TltaUe ,  saturée  de  Rdssinîsme ,  ne  possède 
pas  un  musicien  qui  soit  eu  état  de  lui  faire  goûter  autre 
chose.  Tous  les  jeunes  compositeurs  qui  se  persuadent  que 
les  moyens  matériels  dont  j'ai  parlé  sont  la  musique  de 
Rossini)  se  jettent  tous  danft  Texcès  de  ces  procédés  méc  a-^ 
niques ,  en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'espoir  d'avoir  autre  chose 
qiiedescii*««aeiu]^9  des  ea/nons^  et  tout  rattirail  dramatique 
dont  nous  sommes  fatigués,  à  moins  d'une  révolution  com- 
plète qu'il  est  difficile  de  prévoir. 

.    Il  me  reste  à'  parler  des  chanteurs,  des  écoles  et  des  exé* 
cubjins  de  toute  espèce.  Ce  sera  l'objet  d'un  article  spédaU 
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PBBMIftX  BXBEGiCS,  OU  eOVCBIIT  SPIRIXDEI... 

*  ■  •  * 

Honneur  à  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucault ,  dont  la 
protection  éclairée  a  donné  de  la  consistance  et  de  la  sta- 
bilité à  l'établissement  qui  offre  aux  amis  de  l'art  musical 
des  résultats  tels  que  ceux  dont  noua  avons  été  les  témoins 
jeudi  dernier.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  de  ces  succès  d'ap- 
pair^t  com,me  on  en  voit  beaucoup  à  Paris  ^  dans  lesquels 
des  défauts  essentiels  sont  masqués  avec  adresse  :  dans 
l'Institution  royale  de  musique  religieuse,  le  choix  de  la 
musique 9  l'exécution  des  masses,  les  solos,  et  surtout  le 
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seiitimebt  mi»ioal,  tout  eat  boo  /excellent.  Je  le  répète , 
.honneur  à  celoi  qui ,  choisi  par  le  roi  pour  administrer  les 
arts,  a  su  discerner  l'utilité  d'un  pareil  établissement  et  lui 
a  donné  la  direction  la  plus  nUle  pour  les  progrès  de  la 
musique  en  France. 

C'est  par  le  style  religieux  que  la  musique  consenre  ses 
formes  classiques  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  plaisir 
qu'on  éprouve  encore  à  Taudition  des  bons  ouvrages  des 
siècles  précédens  9  tels  qne  ceux  de  Hs&ndel ,  d'Alexandre 
Scarlatti,  de  Lotti  et  même  de  Palestrina,  tandis  qu'on  ne 
supporterait  plus  au  théâtre  la  représentation  d'un  opéra 
àa  plus  moderne  de  cesikiaîtres.  Malheureusement  la  plu-' 
part  des  cfaefe-d'Ceuvre  en  ce  genre  des  écoles  d'Italie  et 
(l'Allemagne  sont  incrainus  en  France.  On  n^  £iit  plus  au- 
jourd'hui de  musqué  dans  l3ft  églises,  et  lorsqu'on  en  fai* 
sait,  lorsque  les  maîtrises  de  cathédrales  étaient  en  grand 
nombre  dans  les  provinces,  la  plupart  des  maîtres  se  bor- 
naient à  faire  exécuter  la  musique  qu'ils  composaient  eux- 
mêmes,  masique  bien  inférieure  à  celle  de  nos  voisins';  car  « 
i'école  et  le  goût  ont  été  détestables  éket^  «eus  jusqu^à  l'é- 
tablissement du  Conservatoire.  Le  seul  musicien  français 
qni  aitdu  talent  pour  l'église  est  Lalande;  M .  Gossec  a  jmon* 
tié,  par  sa  mes»  des  morts,  qu'il  pouvait  foire  de  belles 
choses;  mais  Ha  peu  éôHt.  Quant  A  Girèust,'  il  est  tombé 
dans  l'oublt  ainsi  que  tous  les  musiciens  de  son  école  :  au- 
cun d'eux  ne  méritait  un  meilleur  sort.  C'est  donc  un  ser- 
rée important  que  M.  Choron  rend  amc  artbtes  et  au  pu- 
blic que  de  les  famiUariser  avec  ce  que  1  Allemagne  et  l'Italie 
ont  produit  de  meilleur  à  toutes  les  époques;  on  peut  s'en, 
r<)pport^  à  lui  pour  le  choix  de»  morceaux;  son  goût  et 
son  expérience  sont  de  sûrs  garaas  que  ce  choix  sera  fisdt 
afec  discernenient. 

Déjà  il  avait  établi  un  service  régulier  dans  Téglise  de 
la  Sorboune,  service  qui  était  fait  par  les  élèves  de  son 
^e,  et  qui  se  coiltinue  totis  les  dimanches  et  fêtes.  Les 
ouvrages  qu'oai  y  entend  sont  ceux  qu'on  désigne  en  Alle- 
magne par  le  ncifû  de  pûtiie  miotf  ue  d^égtùe  parce  qu'elle 
est  très  Inrève.  Ce  li'eal  point  de  la  musique  forte;  ii^ia 
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cepeiMladt  lenrg  anteofs  teto  qu&Bâliter ,  Obaewaid  «t  tor» 
to^t  Dédier  y  M  Bout  pas  dépourvus  de  talent.  Leurs  c<mb'^ 
pMti()nft  élit  le  double  mérite  d'une  exécutîoa  fiioile  et 
d'une  harmonie  qui  a  de  la  douceur  et  dv  charme ,  quoi-r 
qu'elle  soit  fort  simple.  L'entreprise  queforme  anjourd'huî 
M.  Ghdroii  est  bien  fhds  intéresnanle  pour  les  ivaî»  ama- 
teurs !  ee  sont  tes  ohefjhdVsuvfe  d&ikeadel^  de  Bach  »  de 
Jometli  j  de  Moi^ari ,  de  Ha jrdn ,  de  Scaitattî ,  de  Beethoven  -^ 
de  €beri^binî|  de  Hummel^ etd«tou« les  mux  nialtreadea 
dëut  écoles  qui  vont  charmer  leur  oreille  par  Texéiefltloii 
pàrfâfHe  de  plus  de  cent  élèves: 

Ceé  exercices  ou  œ^certs  spirituels  que  nous  ûvoam 
ateiioncésdans  notre  premier  oumëro, oui  eonàmeucé  jaiidf 
délirer  y  tu  de 'ce* mois;  utt  auditoire  nombreux  et  ch(âiA 
ybs^tàît,  et  a  manifesté  par' dea  «pi^endisaemens  fipé^ 
qiMâS  le  piai«ir  et  l^étonnemeal  qu'il  épHHivaii.  Le  ppfi»*» 
gramme  se  composent  eomnàe  il  suit  :•  PitefiEluB  riMini 
I'  Spienémtt  U,  toeusy  motet  de:Mokart,  icbainté  eu 
'dh<)B4ir  par  loua  tes  léHwea.  aT-Ps^  i5s .  .Boûôfuaân  éomtm^à 
à  quatre  Unix  d^honmiess  p&r  l'abbé  .Vogleiv.  ■^''^Jnêmnah^ 
vù^it»  êuriBp  motet  de  Ji  Hayda,  chaulée  «n  ehmur'  f^ar 
tous  lés  élèves,  ê^"*  Car  wné l  ^nùArl^l  ai  tm({  volx^  siaos 
accompagiMmefnt,  piair  ft.  ^arlatti;  5*  Mmi$r$io  rif0n§Ah 
Sblmo  X,  de  Benedetlo' &iiroelbK..D^uxAM*;aAaiHUv)iI*^ 
M^éé^,  oratorio  Ae  BsendeÉE^  Premièlre  partie  >  lêiMiSsiittae 

dUf'MllSâiei'  .     -.P    i"  .i  •  .  ,  ;       ;J  "./:,.  :::;•> 

-  ''QAwiqa'^ls'fuasetttiémns  parda. crainte ins^paaiM^  fl'fifi 
pÎPémiër  éi^ai  ^  les^  élèves  ont  montré  dès  le  début  dit  p[|0tift 
Ac  Mozart  tout  c^  ^fa'oti  devôilt  attendire  dieux.  Uae:  fXAO- 
tfttide  ri^duteose  dettacattreet  d'iilt«M4|ion^  ^aar^ffarpAe 
fèttmilé  d^ensëmble >  titi  sentimenft  unàniarie  deft'iJMiaoeaft.y 
et  une  prononciation  parfaite ,  moyen  coflaîn  d'expnéssî^a , 
fùren%les*qifiàlilé£i  q(i*^m  remarqua  eh  eux ,  è«  'qui  fifappè- 
l^t  vivement  râudAoh^i  Jâimais  d^héeltatîonv  de  rentrée 
mal  fbfteVfl  semblait  qu*il  M'y  eûtqu^un  aeui  i^xéoutaoiA 
chac^ue  pfàMie,  tant  rettseuMie  étaiC'parfnt;;:iie'faa«oae 
dël^àbbé  Vog;l«r  ejftt  p1eip'degi»ûè'etde4')ib«raikM»eki'|^ 
SUtf#è.  H'U  été;fbri  bien  khanté  par  Mil.  BaâMoiMli,  fà» 
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ViUièrs^^  CaiMples  et  Mmsod.  On  reùOaoalt.la  vigueur  de 
,  fitfdadftns  1«  ntotetlnêamm  el  v<êm0  ùutm,  de  i.  ll«y4Q; 
maùrif'j'égulariléde  la  modulatten  qui  pdsse  de  ré  mineur 
ea  ^  Miineifr  à  la  fin  de  ia  première  partie  douée  A  4a 
eMipè  da  morceau  uti  certain  air  ÛLètranffeU  q«i  détnif  t 
use  piHiedti  plaisir  que  frnit  éprouver  les  belle»  obiMef*^ 
^  »iiit  é'aîUêeMn  fmtdà^^e»  datie  le  r^âtedii  merceau. 
ûs  élèves /de  Ml.  €h«niii  ont  ate^tré  .da«6,reiéoiiCiQi|  Mn^ 
éncifie  digne  du  grand  maître  «kmt  ils  rendaient  les  4oa* 
pirations. 

Vindisposition  subite  d'une  jeune  personne  <i*a  {ma  pef- 
Uhd^e]?^ater  ifadmirable  madrigal  de  Soartntti  ;  Cor.  ffnioî 
Maiff  il  a. ëté  vempla^é  par  celui  de  Paj4)||ri»a  i  Aii^  rim^ 
éiiTeéro,  curveuk  àpeèitnén  dea  ooiuposîtioQa  du  fAm 
gt-and-ttiuBÎcieni^n  setonème  siècle.  L'éoote  dirigée  par 
M.€heroo  estcerlaiDejneiit  ie  seul  endroit  de  rEafPf^  u^ 
Tsa  piiisge4Bnlenârè  axijourd%m  ce  genre  de  musique  ausai 
bieo  exécu4<é«.  L'habile  professeur  qui  la  dirige  a.  treuv/é  ia 
traéîtien  qui. peut  le  mieux  en  feira  ressortir. les.  J^lltés  ; 
ttee n'est  pasunk^es  «hosefrles  naeînisjétofioantes  de  iM 
établissement  qued^ntemdreeent  cbanteuraquî  eséeutetll 
^tsnpuailoDg  itioreiBau.  à  iMvt  fte«ite«ue 4MS. ^aic^ii^oii^gar 
gsanabt^  et  qui  finissent  dans  le  tt>n.oti  {la  ont  oeusuieÂl^ 
avee.iuie  jdMlesRe  predtgieuae«;A  la  .suîito.du  madrigal  da 
Mectrina.,  Al..€iiofon<a>  ùàt  càaiiter  h  se»  iViffW  l'initfiihr 
ductîan  du  DavMe  penkùmte^  oratoHo  ou  plutôt  canlatf 
fc  Meeart  ^  duntie  mënlejBst  .auMiessIi»  de  toult  ékige  f  ^ 
V^  eependamt  esf  .riMé  |^^u'à  ce  n^emiant  âuooniiu,  §h 
Ffaake;  MadeoioitseUe  DuperrcMi  e^ia  cb^ntil  ko  i^écits  ayeQ 
beaucoup  de  goût  et  d'ame.  Cette  jeunet  f  en^onuQ  ^st  àqii^ 
d'un  avantagé  fort  rare  :  un  organe  sensible  et  dont  les  in- 
flexions se  prêtent  à  merveille  aux  chants  d'expression. 
Udbâème  psÂUme,  par  Martrelto,  a  f^rminé  ia  première 
partie.  Ce  n'est  pas  le  meilleur  do  «ce  maître  ;  mais  le  der- 
nier morceau  en  est  excellent.  Les  ^ëves  de  M.  Choron  l'ont 
chanté  supérieurement ,  quoiqu'il  soit  fort  diffîcile  9  et  y 
oatçiî^ua  feU)  Utt6r^  ¥^  <;âfH;e9fan!«^de.^;adition.c|ai 
leur  fait  le  {dus  frand  Jponpeur.  ). 


(i. 
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Que  dire  de  ce  Messie  de  Haendel  qui  occupait  ,1a  se- 
conde partie  de  l'exercice  ?  Où  trouver  de^expressioiis  pour 
louer  dignement  cette  composition  colossale  ?  Il  faut  Ten* 
tendre ,  admirer  et  se  taire.  On  croît  communément  en 
France  que  ce  style  sévère ,  hérissé  de  fugues  et  d^mîtations, 
n'est  susceptible  de  plaire  qu'à  des  oreilles  savantes  ;  c'est 
une  erreur  qu^abjurera  tout  homme  sensible  à  la  musique 
qui  entendra  Touvrage  dent  je  parle  comme  il  vient  d'être 
chanté  ches  M .  Choron  .Quoique  dépouillé  de  son  orchestre 
et  accompagné  seulement  par  le  piano  et  des  basses ,  ce 
bel  ouvrage  a  produit  sur  l'auditoire  l'effet  le  plus  vif.  Il 
f  a  qudque  chose  de  si  granrd,  de  si  supérieur  dans  celte 
œuvre  immortelle ,  qu'on  est  subjugué  ,  entraîné  même 
par  ces  fugues ,  objet  ordinaire  d'effroi  pour  les  amateurs 
médiocres.  L'exécution  des  soloset  des  chœurs  a  complété 
le  triomphe  de  M.  Choron  et  de  ses  élèves;  et  les  éloges 
de»  artistes  distingués  qui  assistaient  à  la  séance  se  sont 
joints  aux  triples  salves,  d'applaudissemcns  du  public. 

M.  Choron  aime  passionément  la  musique  et  commtH 
nique  son  enthousiasme  à  ses  élèves.  Chez  lui  ou  se  sent 
dès  le  premier  abord  comme  dans  une  atmosphère  musi- 
cale. L'émulation  est  complète,  car  elle  est  arrivée  au  pcnst 
que  le  plus  grand  plaisir  des  élèves  est  de  faire  de  la  mu- 
sique. Delà  les  heureux  résultats  dont  je  viens  d'entretenir 
mes  lecteurs.  Pourquoi  faut-il  que  le  chef  d'une  antre 
école,  bien  plus  importante  par  son  aneienneté  et  par  le 
nombre  de  ses  professeurs  et  de  ses  élèves ,  ne  sache  pa» 
esciier  une  émulation  semblable?  Mais  n'anticipons  pas  sur 
ce  que  j'aurai  à  dire  sûr  ce  scget  quand  j'examinerai  l'étal 
de  la  musique  en  France. 

FÉTIS. 
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Ccmn  (François)  9  le  plus  habile  théorbiste  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  naquit  à  Florence  dans  la  seconde  moitié  du 


dii-septiëme  siècle .  On  ignore  où  il  fit  ses  études  musicales; 
mais  il  parait  qu'elles  furent  bien  dirigées ,  car  il  écrirait 
'bien,  quoiqu'il  manquât  d'invention,  et  qu'il  se  bornât  à 
imiter  le  style  d'Alexandre  Scarlattî.  Conti  se  rendit  à 
Vienne  en  1705,  et  y  entra  dans  l'orchestre  de  In  chapelle 
impériale  en  qualité  de  théorbiste.  L'Empereur,  qui  aimait 
son  talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa  cham-* 
bre  et  vice-mattre  de  sa  chapelle.  A  la  mort  de  Ziani,  en 
1732,  il  devint  titulaire  de  sa  place.  Quantz,  qui  entendit 
Conti  jouer  du  théorbe  à  Prague,  en  1725,  dans  l'opéra 
de  Costanza  et  Fortezza,  parle  de  son  jeu  avec  admiration  • 
Il  parait  qu'il  avait  ïaii  un  voyage  à  Londres,  vers  1709,  car 
on  y  représenta,  dans  le  cours  de  cette  année,  son  premier 
opéra,  \ni\i\x\é€iotiida.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres  qu'il  composa  pour  la  cour  de  Vienne,  et  qui  lui 
valurent  l'estime  du  public  et  la  faveur  de  r£m}>ereur.  Ua 
événement  inattendu  vint,  en  1730,  renverser  l'édifice  de. 
sa  fortune ,  et  le  plonger  dans  une  situation  déplorable. 
Cette  hii»toire  est  curieuse  et  mérite  d'être  rapportée.  Une 
discussiou  s'étant  élevée  entre  un  prêtre  séculier  et  Conti, 
celui-ci  fut  insulté  d'une  manière  grave  par   l'homme 
d'église ,  et  se  vengea  par  un  soufflet.  Le  clergé  ayant  été 
saisi  de  cette  affaire,  condamna  le  compositeur  k  Satire 
amende  honorable  à  la  porte  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Étieune,  pendant  trois  jours.  Quoique  l'Empereur 
fût  attaché  à  son  maître  de  chapelle,  il  n'eut  point  le  cou- 
lage d'aiîhulercet  arrêt;  peut-être  ne  croyait-il  pas  en  avoir 
le  pouvoir  :  il  se  borna  à  réduire  à  une  seule  séance  la 
station  à  la  porte  de  l'église.  Irrité  par  l'insolence  des  prê- 
tres et  par  l'humiliation  à  laquelle  il  était  condamné,  Conti 
n'employa  le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de  Saint- 
Btieniiequ'à  vomir  des  iujui>es  contre  ses  juges.  Cette 
Kcèite  scandaleuse  le  fit  condamner  à  recommencer  son 
épreuve,   le  17  septembre  suivant,    revêtu  d'un  cilice, 
et  entouré  de  douze  gardes^  avec  une  torche  dans  la  main. 
Bientôt  après  un  arrêt  du  tribunal  civil  le  condamna  à 
payer  au  clergé  une  amende  de  mille  florins ,  à  un  empri- 
sonnement de  quatre  ans ,  et  ensuite  à  être  banni  de  l'Au- 
triche. Ou  croit  que  cet  infortuné  mourut  dans  sa  prison. 
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Voioi  la  liste  de  se»  ouVragen  :  i"*  Cioiiida,  apera-seria, 
à  LoBdrea»  en  1709;  tt^Jiba  OorneHa,  à  Vienne ,  en  1 714; 
y  I  Smtiri  in  4roa4tm,  1714;  4*  Tesfio  iu  Creta,  i7i5;* 
5*  lifinio  Poliemre,  1716;  6*  CirOj  1716;  7*  JHe^sandro 
inSidane,  174}  ;  S*  Don  Chiseiotte  in  Siéra  Moretia, 
i^igi  g*  Jrçhetao 9  Re  di  Cappadoda,  1729;  lo**  Mose 
prûternaio,  17»»;  11* Peneiope,  1724;  i^* Griseidaj,  i7a5; 
i3^  Msifiie;  14*  Gaiatea  Findieata  ;  lô**  li  trianfo 
deii*  ÂmoTù  c  dei^  Annieizia;  17*  Motetto  à  soprano 
sûio,  a  vioi.  concert, 9  a  vioiini  ripieni,  2  oi.,  viola  ^ 
vmia  di  Gaméa  e  Basso;  18*  Cantata  :  Lontananza 
dM  amato,  etc.  à  soprano  solo,  chalumeaux ,  flaûto^ 
vioUno  êordinaio,  iiuto  francese  e  cemiato  ;  itf'Can- 
taiaj  Canpiû  iuei  di  Condori,  etc.  à  soprano  soto,  cha- 
lomeaux,  %  vioiini  eon  ctmhato;  20°  Cantata,  Foi  chc 
gpéme,  etc.,  à  soprano,  ^vioiini,  viola  eha^o;  ^vCan-, 
tata,  ^uandopefuoacotei^  àsopranoeceméaio.LesaLrchi' 
yes  de  musique  du  prince  de  Sonder^hausen  contiennent 
un  volume  manuscrit  qui  renferme  vingt-six  cantates  de 
CoDti. 


DÉCOUVERTE  DE  MANUSCRITS 

BELATIFS  A  LA    KTJSIQUB , 

H^am  la  0ibli0tjÇri)ue  "Umbtcmtnnt  ï^t  MUan  \ 


Le  succès  qui  couronnait  les  recherches  du  célèbre  pro-* 
fesseur  Ma  jo  stimula  d'autres  savans  et  les  engagea  à  ex* 
plorer  cette  superbe  bibliothèque  dans  Tespoir  d'y  faire 
encore  d'importantes  découvertes.  Ils  réussirent  dans  leur 
entreprise  ,  et  parmi  les  choses  curieuses  qu'ils  j  surent 
trouver ,  on  peut  eiter  les  suivantes  comme  les  plus  in* 
téressantes. 

Le  premier  manuscrit,  coté  R.  47 9  ^'^  ^^  quatorzième 
siècle;  il  contient  plusieurs  traités  de  Roger  Bacon  sur  les 

(1)  Voyei  le  n"  a  de  la  Bévue  Musicale ,  p.  71 . 


ihé^*^*^^^  *    panai  lesquels  oo  en  trouve  uo  «ur  te 

^\^ffxe'^^^^^^zOfnueutumvaidûutii€dAmuricAMeêi 

^^tii  «^  ^^*^^^^*îon»  très  difficiles  à  dé  hiffrer  et  remplit 

.•  .  ^--b^^^^^^«  in-folio.  Ce  traité  n'est  pas conteuu dans 

réditi®**  ^®*  ^^^vres  de  Bacon  publiée  par  Samuel  Jebbe  » 

*  \/ji»^*^\^^  ^773»  in-folio.  On  y  trouve»  page  4B»  un 

uapiif  ^  ^^^^^^^^"^  ^^^^  ^  P^^^  ^^^  *   *  Quomodo  pulsyt 

«(i\ve  ai^^^^^  «kiuMCJs  moveautur.  Oe  secundo  vero  pror 

«  laift»^^**^^^^^  modonatura.music»  in  pulsu  inveniantur» 

c  slGut  dieunt  Galienus  et  Avieeua.  • 

Ce  traité  est  tout-à-^fait  différent  de  celui  du  même  au-* 
teur,  intitulé  :  de  Vaiore  musices^^X}^  ne  sache  pas  qu'il 
ait  jatn^î^  été  cité  par  aucun  écri  vain. 

Le  second  manuscrit,  coté  O,  id5,  est  aussi  du  qualor- 
xième  siècle.  Il  contient  onze  pages  et  renferme  des  règles 
pour  chanter  la  musique  grecque  avee  une  hymne  notée. 
Le  titre  du  livre  est  comme  il  suit  :  A^x^^i  rvv  ^tZ  ^yim.rSy 
9^r/ta,  6tZy  Tijç  '^ttXTixviç  rix>ns-  On  trouve  ensuite  TexpUca- 
tion  des  notes  •  des  tons^  etc.  Le  tput  est  entremêlé  de 
signes  musicaux,  partie  en  encre  rouge  et  partie  en  encr^ 
noire. 

L.C  troisième  manuscrit,  R.  71 ,  consiste  en  cent  qua- 
rante feuillets  de  .parchemin,  in-folio.  Il  renferme  des 
chansons  populaires  du  quatorzième  siècle,  dont  une  par- 
tie est  notée  en  musique. 

Dans  la  bibliothèque  du  marquis  Jean- Jacques  Trivulzîo 
de  oette  ville,  se  trouve  un  superbe  manuscrit  qui  contient 
uo  traité  de  musique  en  quatre-vingt-quinze  feuillets  de 
parchemin,  in-folio,  par  un  prêtre  nommé  Florentins.  Il  est 
du  quinzième  siècle.  Le  titre  est  richement  orné  de  mi- 
niatures et  de  peintures  de  Técole  de  Léonard  de  Yinct.' 
Une  des  figures  représente  même  le  portrait  de  ce  célèbre 
peintre.  Les  notes,  la  main  musicale  de  Gui  d'Are^o,  et 
les  antres  signes  musicaux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte, 
^oi  Ini-fliéme  est  extrêmement  soigné  ,  sont  presque  tous 
en  or.  Sur  on  des  côtés  dn  titre  sont  ces  mots  :  c  Florentii 
miisici  sacerdotisqne  ad  îllustriss.  et  amplîss.  Dom.  et 
D.  A^canium  Mariam  Sforzîam,  vice-comitem  ac  sancti 
TÎti  diaconom  cardinalem  digniss.  liber  musices  iocipit.» 
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De  l'autre  eèté  r  «  Florenltiiug  mumeuftetMioerdos  ill"*.  au 
<  ampliss*.  Âscanio  cardipali  domiuo  suo  S.  » 

D'après  ce  titre  ^  on  peut  conjecturer  que  le  manuscrit, 
a  été  écrit  en  i493*  Vient  ensuite  la  dédicace»  un  court 
index  des  noms  contenus  dans  le  texte,  et  une  table  des 
matières.  Le  traité  sur  la  musique  est  divisé  en'^trois  livres, 
lesquels  sont  intitulés  comme  il  suit:  cDeiaudibus^vIrtute, 
utilitateet  effectumusices.  Quid  sit  musica;  unde  dicafùr. 
Delribusmusice^generibus.  Quid  vox;  ondedicatur^et  quot 
ejus  species.  Quomodo  in  manu  musices  lltterss  vocesque 
ovdinantur*  De  mutalionibus.  De  signis  acumen  gravita* 
temque  significantibus,  et  eorum  offîeio  quare  in  ^,  ^^ 
tnij  non  fit  commutatio.  De  modis.  De  cognoscendis  Ân- 
tiphonis  et  aliis  cautibus  ecclesiasticis.  De  modo  figu- 
rando  notulas.  De  conjunctis.  De  consonantiîs.  De  con- 
trapuncto.  De  compositione.  De  Neuma  et  cadentia.  De 
cantu  figura to,  etc.  »  Florentlus  et  sou  livre  ont  été  in* 
connus  à  tous  les  bibliographes. 


MUSIQUE  NOUVELLE  ET  ANNONCES. 

N*I.  Huit  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  M"*  Athénaïs  Paulrain,  par  D.  Aguado.  Prix, 

4  fr.  5o  c. 

N**  II.  Six  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  Madame  Sophie  de  Fossa,  par  D.  Aguado.  Prix, 
3  fr.  5o  c. 

Chez Richault ,  éditeur,  boulerart  Poissonnière,  n*  i6; 
Meissonnîer  atné ,  boulevart  Montmartre ,  n""  25 ,  et  cliez 
l'auteur,  place  des  Italiens,  hôtel  Favart. 

N*  III.  Sonate  facile  pour  plano-forté ,  composée  exprès 
pour  des  petites  main^,  par  M.  A.  F.  de  Tôrdova    Prix, 

5  fr.  Chez  Richault,  éditeur  de  musique  »  boulevart  Pois- 
sonnière, n*  i6,  au  premier. 


Les  vrais  amateurs  de  musique  apprendront  sans  doute 
avec  plaisir  que  M .  Baillot  donnera ,  dans  le  mois  pro-  * 
chain ,  quatre  nouvelles  soirées  de  quatuors  et  de  quin- 
tetti  dans  le  local  de  l'ancien  hôtel  Fesch»  rue  Saint- 
Lazare,  n*  5g.  Elles  auront  lieu  les  8 ,  i5,  aa  et  àg  mars. 

On  souscrit  chez  M.  Baillot,  rue  des  Messageries^  n°6. 


PUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 
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DE  L'OPÉRA,  Par  J.-T.  MERLE  i. 


DEUXIEME  AâTICLB  '. 

Des  dépetises  de  V Opéra.    «  Plus  on  économisera  à 

«  rOpéra,  plus  TOpéra  coûtera  cher,  »  dit  M.  Merle;  «  cette 

I  opiaion ,  qui  a  l'air  d*un  paradoxe ,  est  pourtant  |d*une 

< grande  vérité;  dans  un  théâtre  qui  ne  vit  que  de  luxe  et 

«de splendeur^  on  ne  diminue  pas  les  dépenses  sans  dî- 

«minuer  les  recettes  dans  une  proportion  effrayante;  un 

«directeur  qui  prendra  i*Opéra  au  rabais  ruinera  le  gou- 

«  verDement.  »  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion , 

^'  Alerle  compare  les  recettes  et  les  dépenses  des  années 

17B1  et  1787;  dans  la  première,  les  dépenses  de  TOpéra 

«'éJevèrent  à  911, 377  livres ,  les  recettes  à465,o57  Hv.;  le 

déficit  fut  de  44^9^40  ^îv.;  dans  Tautre,  les  dépenses  mon- 

téreotà  i,i54,7o51iv.,  les  recettes  à 864,4 S^^îv.;  le  déficit 

Q6  fut  que  de  270,254  livres. 

llj  a  du  vague  dans  la  manière  dont  M.  Mèrleexprime 
>a  pensée  :  peut- être  n'était-eile  pas  même  bien  nette. 
^ous  ia  dénomination  générale  de  dépenses  de  t'Opéra^  il 
^l'entend  que  celles  qui  sont  occasionnées  par  les  ouvrages 
nouveaux  ou  par  la  remise  en  scène  des  anciens;  mais  ce 
D'est  laque  la  plus  petite  partie  de  ce  que  coûte  ce  théâtre. 

(0  Paris  ,  Baudouin  frères,'  1837 ,  brochure  de  39  pages  in-S». . 
(a)  Yoyes  le  n<>  3  de  la  Bévue  Mutica(0 ,  p.  jS. 
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L'énorme  budget  du  personnel  qui  reste  le  même  ou  qui 
augmente  ,  quel  que  soit  le  produit  des  recettes  :  voilà  la 
ruine  de  l'Opéra.  Quant  aux  dépenses  de  luxe,  il  n'était  pas . 
nécessaire  de  recourir  aux  années  1781  et  1788  pour  démon- 
trer qu'elle  sont  utiles  quand  elles  sont  appliquées  à  des 
ouvrages  susceptibles  de  succès.  Qui  doute ,  par  exemple  ^ 
qu'on  ait  eu  raison  de  monter  avec  pompe  ia  Lampe  mer- 
veiiieuse,  deruier  ouvrage  productif  de  ce  théâtre?  Ce 
n'est  assurément  ni  la  pièce  ni  la  musique  qui  ont  été 
causes  de  l'empressement  du  public;  mais  un  conte  popu- 
laire ,  un  sujet  qu'on  pouvait  comprendre  sans  entendre 
les  paroles^  avantage  précieux  à  l'Opéra ,  enfin  une  occa- 
sion naturelle  de  spectacle  et  de  luxe  qu'il  eût  été  maladroit 
de  manquer:  voilà  ce  qufa  procuré  soixante-dix  bonnes 
représentations  à  un  ouvrage  médiocre. 

M.  Merle  me  parait  s'être  troippé  dans  le  choix  du  titre 
de  son  paragraphe  ;  il  devait  être  :  des  recettes  de  V Opéra; 
car  sou  objet  principal  est  le  produit.  Or,  le  produit  est  préci- 
sément le  résultat  de  la  situation  plus  ou  moins  florissante 
dej  diverses  parties  qui  composent  le  spectacle,  duchoixdes 
pièces,  de  la  variété  du  répertoire,  du  talent  des  chanteurs 
et  des  dfnseurs,  de  la  bonté  de  la  musique,  de  l'exécution 
plus  ou  moins  soignée  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  d'un 
luxe  bien  entendu ,  enfin  de  la  renommée  bonne  ou  mau- 
vaise que  le  spectacle  obtient  dans  le  monde.  C'est  donc 
tout  cela  qu'il  faut  améliorer  d'abord  ;  quant  à  la  dépense 
du  matériel ,  il  est  certain  que  la  différence  entre  l'éclat 
et  la  négligence  ne  sera  pas  de  cent  mille  francs  par  an  :  ce 
n'est  donc  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Il  n'est  même  pas  ques- 
tion de  savoir  si  tel  ouvrage  est  de  nature  à  indemniser  des 
dépendes  qu'on  fera  pour  lui  ;  car ,  dans  le  doute ,  il  faut 
rejeter  la  pièce  au  lieu  de  la  monter  mesquinement. 

M.  Merle  me  paraît  trpp  occupé  de  petits  détails,  de 
^mn^uet^^  de  friponneries  de  tailleurs,  de  charpentiers,  etc. 
Il  fait  consister  en  partie  les  taleus  des  administrateurs, 
à  empêcher  ces  désordres;  mais  ce  n'est  là  que  la  science 
.d'un  maître  de  maison  qui  veille  à  ce  que  son  cuisinier  y 
son  cocher  ou  son  intendant  ne  le  volent  pas.  Nul  doute 
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qu'il  soit  nécessaire  d'économiser  et  d*empécher  le  gaspil- 
lage; mais  il  faut  commeucer  par  supprimer  toutes  les 
'places  non-seulemeut  inutiles,  quel  que  soit  le  mérite  de 
ceux  qui  les  occupent ,  mais  même  nuisibles  parce  qu'elles 
gêoent  le  jeu  d'une  machine  déjà  trop  compliquée.  On 
assure  qu'il  y  a  pour  plus  de  soixante  mille  francs  de  ces 
places  à  l'Opéra  !  Or,  soixante  mille  francs  bien  employés 
peuvent  rapporter  un  million  eu  recettes.  Je  passe  à  des 
objets  plus  importans. 

La  troupe.  Triste  sujet  de  réflexions  !  parce  qu'à  cAté 
<iumal  présent,  se  trouve  un  avenir  sans  espoir,  à  Baoins 
que  des  mesures  vigoureuses,  qu'on  ne  prendra  peut-être 
pas,  oe  soient  mises  en  œuvre  sur*Ie*champ 

M.  Merle  n'examine  les  sujets  de  l'Opéra  que  sous  le  rap- 
port de  ce  qu'ils  coûtent ,  et  sous  celui  de  l'obéissance  qu'où 
est  en  droit  d'exiger  d'eux.  Mais  c'est  assez  nous  occuper 
^'argent;  il  est  temps  de  passer  à  des  considérations  plus 
levées. 

A  l'exception  de  quelques  acteurs  trop  façonnés  aux  an- 
cieones routines  pour  changer  de  manière ,  enchante  mieux 
ârOpéra  qu'on  ne  le  faisait  autrefois;  mais  ce  mieux  n'est 
que  relatif.  On  a  suivi ,  presque  malgré  soi,  la  tendance  au 
chant  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  classes  delà  société, 
et  que  nous  devons  à  la  présence  d'un  théâtre  Italien.  On 
chante  mieux  généralement;  mais  nous  n'avons  point  de 
grand  chanteur,  comme  il  en  faudrait  à  l'Opéra,  c'est-à- 
<iire  de  belles  voix  unies  à  une  belle  mise  de  son.,  à.  une 
vocalisation  parfaite,  à  beaucoup  d'ame  et  d'énergie.  Autre- 
fois les  acteurs  de  ce  théâtre  n'étaient  pas  d'habiles  chan- 
teurs; quelques-uns  même,  tels  que  Lainez  on  Adrien  , 
chantaient  comme  des  cuistres;  mais  ils  se  distinguaient 
presque  tous  par  quelque  qualité  dominante  qui  suf&sait 
)ux  plaisirs  du  public.  Legros,  Rousseau,  Chéron  ,  Lays, 
avaient  des   voix  magnifiques;  Lainez  était  doué  d'une 
chaleur  entraînante,  et  M"*  Saînt-Huberty  fut  l'une  des 
ineiileures    actrices  qu'il  y  ait  jamais  eu.   D'ailleurs  la 
nature  de  leur  talent  était  analogue  aux  ouvrages  qu'ils, 
représentaient    La   déclamation  lyrique  régnait  alors  à 
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l'Opéra.  Le  mâle  génie  de  Gluck  avait  accoutumé  les  Fran- 
çafs  à  une  expression  fortement  dramatique;  et  comme 
toute  la  nation  avait  du  penchant  pour  les  cris,  les  formes  ' 
chantantes  avaient  été  négligées,  et  Tart  du  chant  était 
devenu  moins  nécessaire.  Tout  était  donc  bien,  puisqu'il 
y  avait  acc'ord  entre  les  acteurs  et  le  public.  Mais  les  ouvra- 
ges de  l'homme  célèbre  qui  avait  tracé  cette  route ,  sans 
cesser  d'être  admirables  en  leur  genre  pour  les  vrais  con- 
naisseurs ,  ne  plaisent  plus  à  la  génération  nouvelle.  Or, 
on  ne  raisonne  point  avec  le  public  sur  ses  goûts  :  s'il  veut 
du  nouveau ,  il  faut  le  lui  donner,  sous  peine  de  le  voir 
s'éloigner.  Une  révolution  est  devenue  nécessaire ,  cela  est 
évident;  mais  pour  la  consommer,  il  faudrait  des. moyens 
d'exécution  ;  ces  moyens  sont  maintenant  bien  faibles  et  le 
deviendront  peut-être  davantage. 

Nourrit  a  du  goût ,  de  Tame  même  et  chante  fort  agréa- 
blement; mais  sa  taille,  le  volume  de  sa  voix,  tout  s'oppose 
à  ce  qu'il  joue  les  rôles  de  héros.  La  nature  l'a  destiné  au 
genre  gracieux  dans  lequel  il  a  obtenu  et  obtiendra  des 
succès  mérités.  Les  autres  ténors  de  l'O  pérasontd'unenul- 
lîté  désespérante.  Dérivis,  Prévost,  Bonnel  et  quelques 
autres  se  partagent  les  rôles  de  basse;  je  ne  dirai  rien  du 
premier  puisqu'il  est  au  bout  de  sa  carrière  théâtrale;  Pré- 
vost et  Bonnel  peuvent  être  utiles  comme  secondes  basses, 
mais  ne  sauraient  remplir  l'emploi  de  premières  d'une  ma- 
nière satisfaisante;  il  ne  reste  donc  que  Levasseur  qu'on 
dit  être  engagé.  Celui-là  a  une  belle  voix;  il  est  bon  musi- 
cien, chante  avec  goût  et  produit  de  l'effet  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble;  malheureusement  il  est  froid,  timide, 
inanimé  lorsqu'il  est  seul  sur  la  scène  et  l'on  ne  peut  guère 
espérer  de  lui  qu'il  devienne  bon  acteur;  mais  on  peut 
en  tirer  parti  en  faisant  des  rôles  à  sa  taille.  Le  lourd  emploi 
de  Lays,  de  ce  bariton  qui  ne  vocalise  point  est  un  reste 
du  système  gothique  de  l'Opéra.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
rejette  ce  genre  de  voix  qui  lie  l'harmonie  entre  la  basse 
et  le  ténor;  mais  il  faut  qu'elle  chante,  qu'elle  vocalise, 
et  elle  ne  l'a  pas  fait  chez  nous  jusqu'à  présent.  Dabadie, 
qui  est  chargé  de  cet  emploi ,  le  remplit  sans  émulation , 


loi 
sans  chaleur  et  comme  uu  hoOame  qui  £aiit  tranquillement 
son  métier;  mais  il  est  encore  jeune,  et  peut*ètre  en  atta- 
quant son  amour-propre  parviendrait-on  à  lui  faire  sentir 
lanécessité  de  travailler  et  de  changer  de  manière.  Venons 
au  feiQines. 
Il  n'y  a  plus  de  grande  actrice  à  TOpéra  ;  disons  mieux  ^ 
il  n'j  a  plus  d'actrice  :  M"*  Branchu  a  été  la  dernière. 
M^'Ciûti,  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  compter  parce 
qu'elle  fait  un  double  service  ,  M"*  Ciiiti  chante  avec  pureté , 
avec  élégance ,  mais  sans  chaleur ,  sans  ame ,  et  sans  ani* 
iner  la  scène.  Toutefois,  c'est  une  ressource  qu'il  faut 
ménager,  car  le  plaisir  des  oreilles  est  quelque  chose. 
M'^'Grasgdri  ne  me  paraît  être  d'aucune  utilité  :  c'est  une 
^ible  actrice  dans  l'ancien  style  dont  il  ne  faut  plus. 
Un'en  est  pas  de  même  de  M"*  Dabadie;  elle  ne  manque 
pas  die  chaleur  et  ne  vocalise  pas  mal  ;  un  directeur  qui 
dorait  le  sentiment  de  sa  position  et  de  ses  ressources  en 
tirerait  parti.  A  l'égard  de  fd"*  Frémont  et  Jawureck,  elles 
««peuvent  prétendre  à  l'emploi  de  première  femme ,  mais 
eiies  seraient  d'assez  bonnes  secondes.   Ce  qui  manque 
essentiellement  à  l'Opéra  comme  en  France ,  c'est  un  bon 
coQir'alto,  espèce  de  voix  qui  n'était  pas  même  remplacée 
iotrefoispar  les  hantés-contres  du  midi;  mais  dont  l'absence 
<!st  encore  plus  sensible  aujourd'hui,  l'intervalle  d'octave 
qui  se  trouve  entre  la' voix  de  soprano  et  celle  de  ténor 
n'étant  plus  rempli. 

Toutce  que  je  viens  de  dire  du  personnel  chantant  n'est 
pas  satisfaisant  ;  mais  comme  on  ne  crée  pas  des  chanteurs 
dramatiques  en  un  tour  de  main  ;  comme  il  faut  que  le 
(iiéàtre  ne  ferme  pas ,  il  faut  bien  songer  à  user  de  ce  qu'on 
ien  l'employant  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Pour 
<^la  il  faut  prendre  un  parti  sur-le-champ;  mais  le  prendre 
franchement,  sans  regarder  en  arrière,  et  sans  se  laisser  ar- 
rêter par  des  obstaicles  qu'on  est  sûr  de  rencontrer,  quelque 
foute  qu'oB  prenne.  Quittez  l'ancien  répertoire;  laissez 
^poser  Gluck,  Sacchînî,  Piccini;  abandonnez  tous  ces 
ouvrages  que  vous  pe  pouvez  plus  jouer  avec  avantage, 
n'ayant  plus  de  talens  dramatiques  à  votre  disposition  i 


vous  montrerez  plus  de  respect  pour  ces  graads^  artistes 
en  renfermant  leurs  chefs- d^œuvre  dans  vos  bibliothèques 
qu'en  les  exposant  aux  outrages  d'une  exécution  déplo- 
rable. Vous  avez  quelques  élémens  de  chant,  servez-vous- 
en.  Faites  composer  des  ouvrages  pour  vos  acteurs;  en 
étudiant  les  moyens  de  chacun,  on  le  montrera  du  côté 
qui  lui  est  le  plus  favorable  9  et  tel  qui  n'excite  aujourd'hui 
que  la  pitié  passera  peut-être  bientôt  pour  un  artiste  ha- 
bile. Excitez  le  zèle  et  la  verve  de  Rossini ,  de  Mayerbeer, 
de  Boieldièu,  d'Auber,  etc.,  et  reposez-vous  sur  eux  du 
soin  de  tirer  parti  de  vos  moindres  ressources;  le  sort  de 
leurs  compositions  y  est  attaché. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  ne  se  fait  pas  un  répertoire  nou- 
veau en  employant  six  ou  huit  mois  à  répéter  un  opéra. 
Deux  mois  pour  les  ouvrages  en  trois  actes,  cinq  ou  six 
semaines  au  plus  pour  ceux  qui  n'eu  ont  qu'un  ou  deux, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Je  sais  bien  que  l'obligation  de  tri- 
pler le  travail  accoutumé  va  faire  jeter  des  cris  d'indi- 
gnation ;  je  sais  aussi  qu'on  éprouvera  de  toutes  parts  une 
foule  de  petits  obstacles,  de  petites  résistances  au  moyeu 
desquels  on  se  flattera  d'arrêter  la  marche  de  l'administra- 
tion :  à  tout  cela  je  sais  un  remède  certain,  le  voici.  J'ai 
dit  d'après  ma  conviction  intime,  qu'un  directeur  absolu 
qui  userait  de  tout  son  pouvoir  pour  faire  le  bien ,  et  qui 
n'en  abuserait  pas  pour  opprimer,  me  paraissait  le  meilleur 
mode  d'administration  ,  en  supposant  le  directeur  pourvu 
de  toutes  les  connaissances,  de  tout  le  zèle  nécessaires  ,  et 
pénétré  de  la  nécessité  de  faire  des  innovations  en  raison 
des  circonstances  nouvelles.  Mais  comme  il  se  peut  que 
l'autorité  ait  des  motifs  que  je  ne  connais  pas  pou^  préférer 
une  administration  partagée  entre  plusieurs  chefs  dont  les 
attributions  sont  différentes ,  je  ne  vois  d'autre  moyen 
d'opérer  dans  toutes  les  parties  de  la  musique  la  révolution 
nécessaire  que  d*avoir  un  chef  de  ia  inusique,  compositeur 
habile ,  connaissant  bien  l'art  du  chant,  homme  de  tact  et 
de  goût,  et  surtout  pénétré  de  l'importance  de  ses  fonc- 
tions. Il  faudrait  qu'il  eût  assez  de  jeunesse  et  de  verve 
pour  échauffer  le  zèle  de  ses  subordonnés;  on  fait  toujours 
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*  passer  la  conviction  dans  Tame  d*autrui  quand  on  est  bien 
coo vaincu  soi-même.  Il  faudrait  aussi  qu'il  eût  dans  son 
art  un  Dom  assez  respectable  pour  inspirer  la  confiance. 
Cechef  dlrig;erait  les  acteurs  dans  la  route  nouvelle  qu'ils 
auraient  à  parcourir ,  assisterait  aux  répétitions  et  les  ren- 
drait fructueuses  par  ses  avis  ;  il  aurait  sous  ses  ordres 
les  chefs  du  chant  et  ceux  de  Torchestre ,  enfin  il  coordon- 
nerait toutes  les  partie^  de  cette  grande  macnineet  empê- 
cherait que  l'orchestre  n'allât  de  son  côté  tandià  que  le 
tliéâtre  irait  du  sien.  Si  par  hasard  ce  chef  se  rencontrait 
avec  toutes  les  qualités  que  je  suppose ,  l'Opéra  serait  sauvé 
^ousle  rapport  de  la  musique ,  ce  qui  est  le  point  important  ^ 
<^3ria  danse  est  florissante  ,  et  le  reste  n^est  qu'une  affaire 
d'ordre  et  de  ménage.  M.  Merle,  qui  regrette  it  goût  et 
^'tofttssian  de  Lays,  et  qui  avoue  son  incapacité  en 
^QsiqMc,  n'a  point  pensé  à  tout  cela  :  il  voit  toujours  Tad- 
"ïiûislration  dans  les  bureaux. 

iprès  avoir  pourvu  au  présent,  il  faudrait  songer  à  l'a- 
venir, qui  se  présente  sous  un  jour  si  nébuleux  C'est 
pour  cet  avenir  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
•Incisives. 

autrefois  les  maîtrises  de  cathédrales  et  de  collégiales 
entretenaient  environ  quinze  mille  eufans  de  chœur,  et 
iorm^ient  autant  de  musiciens.  Dans  ce  nombre  se  trou- 
vaient de  belles  voix  qui  résistaient  à  la  mue.  Le  genre 
éducation  que  recevaient  ceux  qui  les  possédaient  n'é- 
lit pas  propre  à  former  des  chanteurs  habiles,  mais  fai- 
^i  de  bons  musiciens,  avantage  qui,  joint  à  des  voix 
^nores  et  franches,  était  alors  suffisant  pour  alimenter 
^08  théâtres.  Lorsque  ces  musiciens  sortaient  des  maî- 
trises, les  directeurs  de  l'Opéra  sollicitaient  pour  eux  un 
ordre  de  début  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
<la  roi ,  et  la  troupe  était  toujours  recrutée  de  la  même 
'Daoiére,  à  moins  qu'on  ne  trouvât  dans  les  théâtres  de 
province  quelque  sujet  distingué  qu'on  se  hâtait  d'appeler. 
^'est  ainsi  que  Legros ,  Rousseau ,  C héron  et  Lays  sont 
iirrivésà  l'Opéra.  Les  mêmes  ressources  n'existeqt  plus,  et 
^fis  besoins  ont  changé  de  nature.  Il  n'y  a  plus  de  mai- 
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trlses,  et  les  théâtres  de  province  ne  possèdent  pas  un  seui 
chanteur.  Le  Conservatoire  (aujourd'hui  l'École  royale  de 
musique)  a  d'abord  suffî  à  l'aliaientation  des  théâtres  de 
la  capitale  et  de  la  province.,  et  a  donné  successivement 
Nourrit  père»  Roland,  Dérivis,  Éloy,  Levas&eur,  Ponchard, 
M""  Branchu,  Albert,  Duret,  Boulanger,  Rigaut,  tout  ce  qui 
chante  enfin  ou  a  chanté  en  France  pendant  trente  ans.  Mais 
il  y  avait  alors  un  homme  unique ,  un  homme  dont  Texis- 
tence  était  un  prodige  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  nattre  :  cet 
homme  était  Gara^.  Jamais  on  ne  trouvera  réunis  dans  un 
seul  homme  tant  de  verve,  d'énergie,  de  passion,  un  senti- 
ment si  délicat  du  beau«  des  traditions  si  variées  et  si  sûres, 
et  un  amour  de  son  art  porté  à  ce  degré  de  fureur.  Comme 
virtuose  il  était  admirable  :  comme  professeur  il  était  plus 
étonnant  encore  :  il  aurait  animé  et  fait  chanter  des  sta- 
tues ;  sa  chaleur  se  communiquait  à  ses  élèves  et  les  éle- 
vaient au-dessus  d'eux-mêmes  :  un  homme- médiocre  de- 
venait quelque  chose  entre  ses  mains  :  il  tirait  parti  des 
moindres  qualités  et  masquait  les  défauts  avec  une  éton*- 
nante  adresse  ;  enfin  il  faisait  des  miracles,  qui  probable- 
ment ne  se  renouvelleront  plus,  car  nos  professeurs, 
quoique  fort  habiles ,  ont  en  général  une  indififérence  qui 
empêche  de  rien  produire.  L'École  royale  de  musique  n'a 
rien  donné  depuis  plusieurs  années,  et  ne  prometrien  pour 
Favenir.  Cependant  l'Opéra  est  dans  sa  dépendance,  et 
nç  peut  subsister  que  par  ses  recrutemens  dans  cette  école. 
On  se  plaint  de  la  rareté  des  voix  :  c'est  à  tort.  Je  suis 
assez  informé  4es  ressources  de  la  France  pour  assurer 
qu'elle  en  possède,  et  même  beaucoup;  mais  on  atlend 
qu'elles  se  présentent,  et  j'affirme  qu'elles  ne  se  présente-^ 
ront  pas.  Il  faut,  pour  les  trouver,  qu'un  homme,  pourvu 
des  connaissances  nécessaires  et  de  beaucoup  de  zèle ,  par- 
courre  les  cinq  ou  six  départemens  qui  les  contiennent  et 
les  explore  avec  soin.  Il  faut  qu'il  ait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  déterminer  les  parens  à  confier  leurs  enfans 
à  la  tutelle  de  la  maison  du  roi  ;  il  faut  que  l'avenir  de  ces 
jeunes  gens  ne  soit  point  illusoire ,  et  qu'on  ne  fasse  point 
avec  eux  comme  on  a  fait  avec  Cerda,  le  seul  élève  de 
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*  rÉcoie  royale  qui  donnât  des  espérances  9  et  qu*on  a  con- 
imut  à  s'éloigner  par  des  tracasseries  mal  entendues. 

Les  sujets  trouvés ,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  les  former. 
Toid  le  moyen  que  je  proposerais  pour  arriver  à  de  prompts 
résultats.  On  établirait  une  école  de  chant  à  TOpéra  :  cette 
école  serait  sous  la  direction  du  chef  de  la  musique  /  et 
serait  une|de  ses  principales  attributions.  Un  mattre  de  sol- 
ide, un  maître  de  vocalisation  et  un  accompagnateur  suf- 
firaient» Les  fonctions  du  chef  de  musique  consisteraient  à 
exciter  Feothousiasme  et  Tamour  de  Tart  chez  les  profes- 
KOTS  et  chez  les  élèves  ;  à  faire  discerner  à  ceux-ci  le  beau, 
le  grand  et  à  les  y  faire  atteindre  autant  qu*il  le  pourrait  ; 
à  diriger  des  études  d'ensemble ,  afin  d'accoutumer  les 
élères  à  l'unanimité  de  sentiment ,  si  commun  chez  les 
Italiens  et  si  rare  chez  les  Français.  Surtout  point  de  dé- 
damation  lyrique,  point  d'étude  de  l'ancien  répertoire. 
Du  solfège,  de  la  mise  de  voix,  de  la  xocalisation,  de  l'exal- 
tàtion  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

J'insiste  sur  l'utilité  de  cette  école  de  chant  attachée  à 
l'Opéra,  parce  qu'il  est  intolérable  qu'un  établissement 
aossi  considérable  soit  à  la  merci  d'un  autre  et  devienne  sa 
victime.  D'un  autre  côté ,  l'École  royale  n'étant  plus  do- 
nûnée  par  le  besoin  de  fournir  promptement  des  sujets  à 
l'Opéra ,  aurait  le  temps  de  reformer  son  pensionnat  et  de 
donner  une  éducation  forte  aux  chanteurs  qui  y  seront  ad- 
nns.  Les  deux  établissemens  y  gagneraient. 

Si  Ton  est  effrayé  de  la  dépense  qu'occasionnerait  la 
cherche  des  sujets  et  l'établissement  d'une  école,  je  pro- 
poserai un  moyen  de  s'indemniser  de  ces  dépenses,  moyen 
foi  tournerait  au  profit  de  l'art  sous  plusieurs  rapports. 
Qa*on  établisse  au  théâtre  Louvoîs,  ou  ailleurs,  une  suc- 
canale  de  l'Opéra  ;  que  les  élèves  y  jouent  deux  fois  par 
semaine  des  opéras  de  genre  en  un  ou  deux  actes;  que  la 
musique  de  ces  opéras  soit  composée  uniquement  par  les- 
niusîeiens  lauréats  qui  n'auront'  point  encore  écrit  pour 
pour  les  autres  théâtres  :  on  accoutumera  par  ce  moyen 
les  élèves  de  l'Opéra  à  paraître  en  public,  et  à  se  préparer 
à  des  débuts  hrillans;  on  satisfera  un  besoin  impérieux  à 
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'r^gar4  des  j^uv^a  çoioj^Ofiilears ,  et  Von  aura  t'avaaiage 
de  prévoir  d*«V£inca  oe  qu'on  peut  attendre  des  uns  et  des 
autres*  Les  dépenses  du  personnel  seront  nuiles  quant  au 
ehant;  les  autres  se  borneront  à  peu  de  chose i^  et  le  aia- 
tériel  sera  fourni  par  les  magasins  deTOpéra. 

Me  voici  bien  loin  de  M.  Merle  el  de  sou  écrit;  mais  la 
question  était  importante 9  fondamentale»  et  j*ai  em  de- 
voir la  traiter  k  fond.  Je  m'étais  flatté  de  finir  dans  cet 
article  l'examen  de  récrit  qui  y  a  donné  lieu  :  mais  je  me 
vois  forcé  de  rf  jeter  au  numéro  prochain  oe  qui  me  reste 
%  dure  9  ig^9»t  eueere  à  traiter  plusieurs  questions  épi- 

•  FÉTIS. 

Pùen  li'BlSTOlBE  DE  LA  BfVSIQIJE. 


BBtxifcns  imnciB*. 

Ci  la  musique  vieillit  promptement  à  mesure  qu'elle 
%^enricbit  de  formes  et  d'effets ,  si  nous  voyons  les  révo- 
lutiops  de  cet  art  se  succéder  rapidement,  el  des  chefs- 
d'œuvre  délaissés  seulement  paramqurpourlanouveautésr 
nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'il  en  a  toiyours  été  de 
ipème.  L'usage  de  rharmonie,  dont  j'ai  indiqué  l'oriflne 
dans  mon  premier  article  1  ne  s'est  établi  que  Lentement^ 
aa^iéorie  s'est  perfectionnée  plus  lentement  encore,  et 
tel  était  l'étal  d'ignorance  et  d'apathie  dans  le*  preniiers 
temps  qu'ils  fallut  deux  cent  cinquante  ans  pour  arriver 
de  IsL  dmphofiie  de  Guî  d'Arez^o  aux  chansons  d'Adam  de 
le  Haie,  où  les  quintes,  les  octaves  successives  et  les  faus- 
ses relations  fourmillent  encore.  D'ailleurs,  toutes  lesbor* 
feurs  de  cette  harmonie  grossière  qui  nous  révolte  élaieal 
douoe»  au;^  cueilles  vlsigolhes  de  iv»a  aïeux;  ils  en  étaieat 
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tiéprUquelorsquïls  eurent  une  musique  plu»  douce*  ll«  y 
revenaient  de  tecnp8  en  temps.  Où  ne  peut  clouter  de  ce 
fait,  car  Gafforta,  qui  écrivait  à  la  fia  du  quinzième  »iècley 
cite  de»  UtanicH  qu'on  ^chantait  encore  de  iM)n  temps  »  la 
veille  des  mort$),  danslacalliédrale  dcAiilau,  et  dont  Tbar* 
moiiie  u^était  composée  que  de  quartes  et  de  secondes  :  on 
les  nommait  à  cause  de  cela  Lilaniœ  mortuorurn  discorr 
ianl^  (  f^id.  Gaffor.  Practica  muMica,  iib.  3,  c.  14.  ) 
Il  ue  fallait  pas  moins  de  génie  alors  pour  imaginer  quel- 
ques perfeclionnemens  et  les  faire  goûter  que  n'en  ont 
moDlré  depuis  A.  Scarlalti,  Pergolèse,  UiXndelet  Mocart 
daos  leurs  conceptions  dramatiques,  lies  noms  des  îavea- 
teurs,  intermédiaires  nécessaires  entre  Adam  de  le  Haie 
etles  compositeurs  du  quinziëaie  siècle ^  seraient  peut- 
être  demeurés  éternellement  dans  Toubli,  si  un  manuscrit 
précieux  de  la  Bibliothèque  du  roi  (coté  535  dii  supplé- 
Q)eDt)oe  nous  lesrévélaitet  ne  nous  fa  Lsaitoonnaitrc  leurs 
ouvrages.  Ce  manuscrit,  dont  aucun  écriv^iin  n*a  parlé, 
et  qui  parait  avoir  été  inconuu  jusqu'à  ce  jour,  est  du  com- 
oieijcemenl  du  quinzième Mècle*  et  contient  cent  quatre- 
viugt-dix- neuf  chansons  italiennes  à  deux  et  à  trois  voix. 
le.«  musiciens ,  auteurs  de  ces  chansons,  sont  au  nombre 
(leireize  et  se  nomment  :  Maestro  Jacopo  da  Boiogna^^ 
Francescod'egUOrgani,  Frate  Guigiittmo  diFrancia, 
Dan  Daiiato  da  Cascia,  Masstro  Giovanni  da  Fircnze, 
Loremodi  Firenzc,  S>  Gherardeiio,  S,Nicho(odeiHro^ 
posto^  VAbaU  Vinccnzio  dalmoîa.  Don  Pa4}loTenorista 
da  Fireme,  Fratt  Barthoiino ,  Frate  Andréa  et  Gian 
Toscano. 

Deux  moyens  nous  sont  offerts  pour  fixer  avec  certitude 
lage  des  compositions  qui  sont  contenues  dans  ce  manu- 
icrit  :  Tun  est  le  nom  d*uu  des  musiciens;  Fautre,  le  sys- 
tème de  la  notation.  Le  musicien  dont  je  veux  parler  est 
celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Francesco d'egii  Or^ 
Sani;  entre  tous  ceux  que  je  \ien&  de  nommer,  c'es^  le 
^ul  qui  fût  connu  avant  la  découverte  du  manuscrit  quie 

(j)  J 'écris  cet  ncmi»  srinn  i'ortliog:  aphc.  du  manutcrik. 
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j'examine.  Son  nom  véritable  était  François  Landina. 
FiLs  d'un  peintre  qui  avait  quelque  réputation ,  il  naquit 
à  Florence,  vers  i325.  Ayant  perdu  la  vue  dans  son  en- 
fance par  suite  de  la  petite  vérole,  il  sentit  de  bonne  heure 
la  nécessité  d'adoucir  le  malheur  de  sa  situation  par  la  cul- 
ture d'un  art  qui  procure  les  plus  agréables  distractions  : 
la  musique.  Presque  tous  les  instruknens  lui  devinrent  fa- 
miliers; il  en  inventa  même  plusieurs;  mais  ce  fut  surtout 
par  sou  habileté  sur  Torgue  qu'il  se  rendit  célèbre.  Il  sur- 
passait tellement  tous  ses  contemporains  dans  l'art  de  jouer 
de  cet  instrument  qu'on  lui  donna  par  excellence  le  nom 
de  Francesco  (Vegii  Organi,  On  l'appelait  aussi  quelque- 
fois Francesco  Cieco,  à  cause  de  sa  cécité.  Sa  supériorité 
était  si  peu  contestée  que  les  principaux  musiciens  de  sou 
temps  lui  décernèrent  une  couronne  de  laurier  :  ce  fut  le  roi 
de  Chypre  qui  le  couronna  à  Venise.  Il  mourut  à  Florence 
en  iSgo^  Outre  ses  talens  en  musique,  il  possédait  aussi 
ceux  de  poète  :  on  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
quelque»  manuscrits;  elles  sont  intitulées  :  Fersus  Frati' 
cisci  organistœ  de  Fiorentiâ.  ^ 

Chaque  siècle,  chaque  époque  a  eu  un  homme  qui 
s'élevait  au-dessus  des  autres,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
les  sciences  ou  dans  les  lettres.  Rarement  les  contempo- 
rains  se  trompent  sur  ces  sortes  de  supériorités.  Celle  de 
François  Landino  est  constatée  par  les  écrivains  de' son 
temps;  mais  n'ayant  aucun  moyen  de  vérifier  la  justesse 
de  leurs  éloges,  nous  étions  forcés  de  les  croire  sur  pa- 
role. Les  compositions  de  ce  musicien  qu'on  trouve  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  justifient  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  leur  auteur.  On  y  trouve  plus  de  dou- 
ceur, un  sentiment  d'harmonie  plus  délicat  que  dans  les 
pièces  des  autres  compositeurs  de  la  même  époque.  Jacopo 
da  Boîogna  est  le  seul  qui  soutienne  la  comparaison  san» 
désavantage. 

J'ai  dit  que  François  Landino  nous  donne  les  moyens 
de  déterminer  l'âge  des  compositions  contenues  dans  lo 

(i)  Filip.  Villani,  vite  d'illustri  Fiorentini,  p.  84. 
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manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi;  on  voit  en  effet  qu'el- 
les datent  du  milieu  du  quatorzième  siècle.  D*un  autre 
côté  9  leur  notation,  qui  est  presque  toute  à  noU  ncgrc 
(notes  noires)  sur  des  portées  de  six  li^^nes*,  annonce  une 
époque  antérieure  à  i43o,  même  pour  les  plus  modernes, 
carDufay,  Dunstaple.et  Bincboîsy  qui  s^iilustrèrent  dans 
la  [U'emière  moitié  du  quinzième  siècle  »  avaient  adopté  la 
notation  blanche,  dont  on  ne  trouve  que  peu  de  traces  dans 
les  ouvrages  de  Franceseo  d*egli  Organi ,  de  Jckcopo  da 
Botogna  et  de  leurs  successeurs  immédiats.  C'est  donc 
dans  l'intervalle  de  i55oà  i43o  que  toutes  les  chansons  à 
deux  et  à  trois  voix  du  manuscrit  dont  j[e  donne  la  notice 
ont  été  composées  :  époque  et  mouumens  qui  nous  inté- 
ressent d'autant  plus  que  c'est  à  eux  que  la  musique  com- 
mence à  mériter  le  nopi  d'art. 

Nous  ue  sommes  malheureusement  pas  pourvus  de  ren- 

seignemens  aussi  précis  sur  les  autres  musiciens  de  ce 

recueil   que  sur  François  Landino;  car  ils  se  bornent  à 

peu  près  aux  indications  qui  sont  fournies  par  le  manuscrit 

même.  Toutefois ,  l'époque  où  ces  musiciens  ont  vécu  étant 

connue,  ces  indications  sont  suffisantes,  car  au  nom  du 

compositeur  est  presque  toujours  joint  celui  du  lieu  de  sa 

naissance  ou  la  désignation  de  sa  profession.  On  y  voit 

que  maître  Jacob  était  de  Bologne ,  don  Douato  du  bourg 

(le  Gascia  ou  Gasciano ,  près  de  Florence ,  maître  Jean  de 

cette  ville  ainsi  que  S.  Lorenzo,  l'abbé  Yiuccnzio,  de  la 

petite  ville  d'Imola,  et  Paul  Tenorista  de  Florence.  Quant 

à  Gian  Toscane,  je  soupçonne  que  c'e&t  le  même  que 

maîire  Jean  de  Florence.  Frère  Guillaume ,  ifrère  Bartho- 

iin  et  frère  André  étaient  évidemment  des  moines^  on  ne 

peut  douter  que  don  Donato  et  don  Paolo  Tenorista   ne 

fussent  d'extraction   noble;  enfin  la   qualité  de   maître 

[Maestro) ,  qui  est  donnée  à  Jean  de  Florence  et  à  Jacob 

de  Bologne ,  prouve  qu'ils  remplissaient  des  fonctions  de 

(i)  Les  principes  de  cette  notation  étaient  copnus  dès  le  onzième 
siècle,  et  oni  été  exposés  par  Francon  de  Cologne,  dans  son  Traité  de 
la  musique  mesurée. 
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]}rofe5J(enrs  y  àoit  dans  le  Heu  de  lenr  haîssance  ,  soit  dan» 
quoique  autre  ville  dlialie.  A  l'égard  du  dernier,  il  est 
difficile  de  décider  quel  \V  fut.  Orlandî  (  Notizie  d'egîi 
scrittori  Soîognesi,  p.  i8ô)  cite  un  Jacopo  Boiôgnese , 
qui  vécut  dans  le  quatorsiènie  mècle  et  qui  fut  l'un  des 
premiers  commeatateurs  du  Dante.  Il  était  ausi^i  fîavant 
musicien.  Il  semblerait  donc  que  les  ehansons  du  manu- 
scrit lui  s^Ypartiennenf;  mais  je  me  rappelle  d*avoir  luquel- 
que  part  t'extrait  d'une  chronique  italienne  qui  rapporte 
qti\in  musicien  d'une  habileté  extraordinaire,  nommé 
Jacopo  ou  Giaùomo,  de  Bologne,  lequel  vivait  vers  le  même 
temps,  Inspira  une  passion  violente  à  une  ducfaessé  d'A- 
inalfi;  et  que  le  mari  de  cette  dame  ayant  découvert  l'in- 
trigue fit  poignarder  sa  femme  et  son  amant.  Il  se  pourrait 
que  Fauteur  des  chansons  fut  celui-ci  :  au  reste  cela  est 
de  peu  d'importance. 

Ce  qui  est  digue  de  l'aftcntion  des  artistes  et  des  ama- 
tenr6 ,  c'est  la  distance  considérable  qu'on  remarque  entre 
ces  chansons  et  l'état  d'imperfection  des  essais  d'Adam  de 
le  Haie»  Ici,  point  de  successions  de  quintes,  de  quartes 
ou  d^octave-^  par  q^ouvement  direct;  point  d'enjambement 
de  parties  mal  combiné;  ou  du  moins  si  l'on  rencontre  ces 
fautes,  ce  n'est  que  dans  des  occasions  fort  rares,  et  dans 
des  cas  embarrassans  où  il  aurait  fallu  plus  d^expérlence 
qu'on  n'en  avait  dans  ces  temps  reculés.  Les  imperfections 
les  plus  communes  dans  les  ouvrages  de  tous  ces  patriar- 
ches de  l'harmonie  sont  les  résolutions  sur  des  cûnsonnances 
parfaites  par  mouvement  direct,  résolutions  qui  produisent 
ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  de  l'école  des  quintes  ou 
octatfeê  cachées.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  dissonnances 
attaquées  sans  préparation  ou  plutôt  par  anticipation, 
comme  sont  aujourd'hui  la  plupart  de  ces  ornemens  qu'on 
iiouime  apporfiatures.  Quoiqu'on  y  trouve  quelques  dis- 
sonnances par  prolongations,  on  voit  que  ce  n'est  point 
ainsi  que  les  musiciens  de  ce  lemps  concevaient  en  général 
l'emploi  des  intervalles  de  celle  espèce  ;  ce  n'est  que  vers 
i44o  qu6  Dufay,  Binchois  et  Dunstaple  ont  fait  lès  pre- 
miers es«aisde  cette  sorte  d'artifice  d'harmonie.  Je  démon- 
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titrai  oe  fait  dan*  la  notioe  qiM  je  donnerai  d'un  autre 
manascrit  fbrt  important  et  également  inconnu  juaqu*îei. 
J'ai  dît  que  FrançcHs  Latidina  esl  parmi  lea  enmponiteurs 
du  quatorzième  siècle  celui  dont  lamueique  a  le  pUw  de 
douceur  et  d*effet;  ceux  qui  me  paraissent  mériter  de  venir 
immédiatement  aprè»  lui  sont  Jacoh  de  Bologne  et  maître 
Jean  de  Florence.  Je  regrette  que  les  bornes  de  ce  journal 
oe  me  permettent  pas  de  donner  un  exemple  de  la  musique 
de  chacun  de  ces  vieux  raailres ,  car  la  comparaison  des 
monumens  de  Tart  est  bien  plus  utile  pour  se  former  une 
idée  juste  de  ses  progrès  que  les  dissertations  les  plus  éten-> 
dues.  La  chanson  de  François  Landino  que  je  joins  ici, 
après  l'avoir  mise  pn  partition  et  en  notation  moderne  » 
Krviradu  moins  à  faire  comprendre  toute  l'importance  du 
fecaeii  que  j'analyse. 

CHANSON  ITALIENNE  A  TROIS  VOIX^ 

couposcE  PAR  pRANcois  lardiuo,  vers  i56o. 
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Vers  la  fin  du  manuscrit  on  trouve  quelques  chansons 
françaises  à  trois  voix,  sans  nom  d^auteur;  j*ignore  sieUes 
sont  Touvrage  des  mêmes  musiciens  que  les  autres  pièces 
du  recueil  9  ou  si  elles  ont  été  composées  par  des  musiciens 
Français.  Leur  mise  en  partition  m*a  montré  le  même 
degré  de  savoir  que  les  chansons  italiennes.  L'une  de  ces 
chansons  est  curieuse  à  cause  de  ses  paroles  qui  nous  mon- 
trent le  plus  ancien  exemple  de  ces  vaudevilles  a  refrain, 
tels  que  les  fhiu-flons ,  les  faridondaines s  faridondon. 

Le  manuscrit  est  terminé  par  un  Gloria  à  deux  voix  de 
Gfaerardello;  un  Credo  de  Bartholino,  un  SanctuSy  un 
Agnus  et  un  Benedicamus  Domino  de  S.Lorenzo.Ce  der- 
nier morceau  est  un  exercice  de  vocalisation  assez  difficile. 

En  résumé ,  le  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  la  no- 
tice est  Tun  des  monumens  les  plus  précieux  de  l'histoire 
de  la  miusique;  il  a  échappé  aux  recherches  de  Burney  et 
de  Tabbé  Gerbert ,  parce  qu'il  n'appartenait  point  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  l'époque  où  ils  rassemblaient  les  ma- 
tériaux de  leurs  ouvrages. 

FÉTIS. 
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Bbetboveïi  (Louis  van),  compositeur  célèbre,  est  né  en 
177a  à  Bonn ,  où  son  père  était  musicien  de  la  chapelle  de 
Téleeteur  de  Cologne.  Les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  du  clavecin  lui  furent  en8eîg;nés  par  Neefe,  organiste 
de  la  cour.  Ses  progrès  fureot  si  rapides ,  qu*en  peu  de 
temps  il  parvint  à  jouer  correctement  les  préludes  et  tes 
fugues  de  J.  S*  Bach.  Mais  un  talent  d*exécution  ne  pou- 
vait captiver  seul  son  ardente  imagination;  il  était  tour- 
menté du  besoin  de  produire  9  et  sa  onzième  année  u^était 
point  écoulée,  que  dc^jà  son  nom  avait  été  révélé  au  public 
par  des  sonates,  une  marche  variée  et  des  airs  pour  le 
piano,  publiés  à  Spire  et  à  Manheim  en  1^83.  Malgré  Tin- 
cohéreucc  des  idées ,  les  brusques  modulations  et  le  dé- 
sordre qui  déparaient  ces  premiers  essais  ,  on  pouvait  ce- 
pendant y  apercevoir  que  leur  auteur  ne  serait  point  un 
homme  ordinaire*  Il  parait  avoir  reconnu  lui-même  tous 
les  défauts  de  ces  ouvrages ,  car  il  les  désavolua  plus  tard  , 
et  compta  comme  son  premier  œuvre  les  trios  de  piana 
qu'il  publia  à  Vienne  long-temps  après.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
ces  publications  furent  suivies  d'un  long  repos,  pendant 
lequel  Beethoven  semble  ne  s*ètre  occupé  que  du  soin  de 
perfectionner  son  talent  d'exécution  sur  le  piano,  et  par- 
ticulièrement celui  de  l'improvisation,  ou   il    parvint  à 
une  telle  supériorité,  que  nul  ne  pouvait  lui  être  comparé^ 
et  que  tous  ceux  qui  l'ont  imité  depuis  n'ont  été  que  de 
faibles  copies  d'un  original  admirable.  Mais  Bonn  et  l'évè- 
ché  de  Cologne  n'étaient  point  le  théâtre  qui  convenait  à 
ses  talens  ;  rien  n'y  excitait  sa  verve,  son  génie  y  était  mé- 
connu, et  sa  jeunef»6e  s'y  consumait  en  elforts  impuissaus^ 
pour  se  produire  au  dehors.  D'ailleurs  ,  la  brusquerie  de 
son  caractère,  son  impolitesse  habituelle  et  son  penchant 
à  la  mélancolie,  éloignaient  de  lui  tous  ceux  que  ses  talens 
en  auraient  rapprochés.  Enfin  l'électeur  aperçut  l'homme 
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de  génie  caché  sous  une  enveloppe  grossière ,  et  veillant 
lui  fournir  les  moyens  de  perfectionner  son  talent  et  de  se 
faire  connaître,  il  Tenvoya  à  Vienne,  en  «79a  9  lui  fournit 
une  pension  pour  son  entretien,  et  le  recommanda  aux  soins 
de  Haydn.  Mais  ce  grand  homme  semble  avoir  méconnu 
le  génie  de  Beethoven,  car  il  se  borna  toujours  à  vanter 
son  talent  d'exécution,  et  lorsqu'on  lui  citait  avec  éloge 
quelque  composition  de  Beethoven,  il  répondait  seule- 
ment :  C'est  un  grand  claveciniste.  Toutefois  ,  il  Tac- 
aieillit  avec  celte  bonté  qui  lui  était  naturelle,  et  lorsquUl 
quitta  Vienne  pour  aller  à  Londres,  en  1795,  il  recom-^ 
manda  Beethoven  aux  soins  dWlbrechlsberger,  le  plus  ha- 
bile confrapuntiste  de  l'Allemagne. 

Comme  \\  arrive  presque  toujours,  quand  les  études  sé- 
rieuses de  composition  ne  sont  point  faîtes  dans  l'enfance, 
ilétaît  trop  tard  pour  que  Beethoven  pût  devenir  un  savant 
compositeur;  sa  manière  était  fixée,  et ,  malgré  les  leçons 
d'Albrechtsberger,  H  ne  put  jamais  acquérir  une  grande  pu- 
reté de  style;  mais  la  beauté  de  son  génie  fait  excuser  ou  plu- 
tôt oublier  ses  incorrections  et  ses  écarts.  Eu  1801,  il  perdit 
son  protecteur,  l'électeur  de  Cologne, et  avec  lui  les  moyens 
d'existence  qu^l  en  avait  reçus  jusqu'alors.  Connu  comme  il 
l^tait  à  Vienne,  justement  admiré  comme  compositeur  et 
comme  "virtuose,  il  aurait  pu  facilement  assurer  son  indé- 
pendance et  sa  fortune;  mais  capricieux,  bizarre,  ennemi 
des  usages  du  monde  et  de  la  gène  quMis  imposent,  il  sié- 
rait insen.siblenient  éloigné  de  tous  ceux  qui  pouvaient  le 
servir  utilement,  et  u*avait  conservé  qu'un  petit  nombre 
d'amis  qui ,  en  considération  de  ses  taiens,  excusaient  ses 
brusqueries.  Il  se  trouva  dune  réduit,  pour  toute  ressource, 
au  produit  de  ses  compositions,  produit  bien  faible  dans 
un  pays  comme  l'Allemagne,  divisé  en  une  foule  d*états 
indépendans  les  uns   des  autres,  où  ce  qui  s'imprime  à 
Vienne    peut   être  impunément  contrefait  à  Munich,  à 
Dresde  ,  à  Stuttgard,  à  Lcipzick  ,  à  Francfort,  etc. ,  et, 
conséquemment ,  oii  les  marchands  de  musique  ne  peu- 
vent accordbr.aux  auteurs  qu'un  prix  fort  modique  pour 
leurs  OuVtàgès»  Aussi  Beethoven  se  trouva-l-il  presque 
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toujours  dans  un  étal  de  gène  qui  ne  fit  qu'irriter  sa 
mauvaise  humeur.  D'ailleurs ,  délaissé  par  la  cour  impé- 
riale, qui  n'aimait  que  la  musique  italienne,  et  qui  mon- 
trait pour  les  compositeurs  allemands  la  même  indifférence 
que  Frédéric  II  avait  fait  voir  autrefois  pour  les  littérateurs 
prussiens,  il  n'en  recevait  aucune  sorte  de  traitement  ou 
de  pension  :  Salieri  possédait  seul  tous  les  honneurs,  tous 
les  emplois ,  et  ne  négligeait  rien  pour  écarter  un  homme 
dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la  supériorité.  Cet  abandon 
détermina  Beethoven  à  accepter,  en  1809,  la  place  de 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Westphalie,  Jérôme  Napo- 
léon. Heureusement  pour  l'honneur  de  Vienne  et  de  l'Au- 
triche, l'archiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  Lobkov^itz  et 
de  Kiuski  le  firent  renoncer  à  cette  résolution,  et  lui  assu- 
rèrent une  pension  de  49000  florins ,  sous  la  seule  condi- 
tion de  résider  à  Vienne  ou  du  moins  en  Autriche ,  et  de 
ne  point  voyager  en  pays  étranger'  sans  le  consentement 
de  ses  Mécènes.  Quoiqu'il  eût  le  désir  de  visiter  l'Angle* 
terre,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  demandé  de  congé 
à  l'archiduc  Rodolphe,  maintenant  son  seul  protecteur,  les 
princes  de  Lobkowitz  et  de  Rinsky  étant  morts.  D'ailleurs, 
une  infirmité  cruelle  ne  lui  permet  plus  maintenant  de 
réaliser  son  projet  de  voyage  :  il  est  devenu  sourd,  au  point 
de  n'entendre  pas  même  un  orchestre  placé  près  de  lui. 
L'habile  mécanicien  Maelzel  lui  a  cependant  procuré  le 
plaisir  d'entendre  son  piano  lorsqu'il  compose ,  au  moyen 
d'un  appareil  acoustique  sous  lequel  il  se  place.  Cette  in- 
firmité a  beaucoup  augmenté  sa  mélancolie  habituelle,  et 
l'a  déterminée  passer  la  plus  grande  partie  de  l'année  àBâ- 
den,  à  cinq  lieues  de  Vienne;  là  il  se  promène  presque  tou-« 
jours  seul  et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires.  Il  compose  en 
marchant,  et  n'écrit  jamais  une  note  avant  que  le  mor- 
ceau ne  soit  complètement  achevé  dans  sa  tête.  Comme 
tous  les  hommes  qui  se  frayent  une  route  nouvelle  et  qui 
se  font  une  manière  indépendante  des  règles  et  des  con- 
ventions, Beethoven  eut  d'abord  des  détracteurs  acharnés 
et  des  admirateurs  enthousiastes  ;  les  uns,  ne  voyant  dans 
ses  ouvrages  que  des  incorrections  ou  des  hardiesses  qui 
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choquaient  leurs  habitudes ,  et  ne  pouvant  comparer  sa 
manière  avec  aucuue  autre ,  restaient  indifférens  à  des 
beautés  dont  ils  n'avaient  pas  la  mesure ,  et  accusaient 
leur  auteur  de  perdre  l'art  sans  ressource;  les  autres,  uni- 
quement préoccupés  du  besoin  de  nouveauté  qui  tour- 
mente les  hommes  vulgaires^  et  trouvant  avec  profusion 
dans  Ie8  œuvres  de  Beethoven  ce  qu'ils  recherchent  avec 
avidité,  lui  savaient  gré  même  de  ses  défauts,  et  réle- 
vaient au-dessus  de  tous  ses  contemporains  et  de  ses  pré- 
décesseurs. Insensiblement  les  esprits  se  sont  calmés ,  et 
Beethoven,  mieux  apprécié ,  a  pris  au  milieu  des  compo- 
siteurs le  rang  qui  lui  appartient.  On  a  reconnu  que  si 
roriginalité  des  idées  brille  dans  toutes  ses  compositions, 
on  y  aperçoit  souvent  l'affectation  et  la  recherche  ;  au  mi- 
lieu des  incorrections  de  son  harmonie,  ou  a  discerné 
l'^ance  de  ses  accompagnemens,  la  nouveauté  de  leurs 
formes,  la  richesse  de  sa  modulation  ;  à  côté  de  duretés 
intolérales  on  a  trouvé  des  chants  d'une  suavité  délicieuse: 
^nfin,  parmi  des  phrases  incohérentes  et  bizarres,  on  a  vu 
I^riller  un  plan  sagement  conçu  et  des  idées  simples  et 
naturelles.  Bien  moins  universel  que  Mozart,  bien  moins 
pourvu  de  la  faculté  de  chanter  toujours  heureusement,  il 
la  quelquefois  égalé  dans  les  détails,  et  l'a  même  surpassé 
ilansla  sonate  de  piano,  dont  il  a  perfectionné  les  formes. 
S'il  n'a  pas  la  pureté  de  Haydn,  s'il  ne  sait  pas  comme  lui 
produire  de  grands  effets  avec  peu  de  moyens ,  il  a  bien 
plus  de  véhémence ,  plus  d'abandon ,  et  sa  manière  est 
plus  variée.  Ses  adagios  ou  ses  andante  sont  presque  tous 
'^icellens;  ses  sonates  de  piano  approchent  souvent  de  ta 
perfection;  ses  quatuors,  ses  quintettis,  ses  symphonies, 
sont  remplis  de  beautés  du  premier  ordre  et  qui  sont  à  lui; 
cnfîn,  dans  la  musique  instrumentale,  il  s'est  placé  à  côté 
d'Haydn  et  aussi  près  de  Mozart  qu'il  est  possible.  Les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  soit  symphonies,,  quatuors,  quin- 
l^tlis,  sonates  et  trios  de  piano,  sont  ceux  où  l'on  trouve 
léchant  le  plus  naturel,  l'originalité  la  moins  affectée, 
les  modulations  les  plus  douces  ;    néanmoins ,  par  un 
^^eugiement   qui  n'est   que  trop  ordinaire,  .il  méprise 
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aujourd'hui  cc8  mêmes  ouvrages»,  se»  plus  beaux  litres  de 
gloire  9  et  n*estlme  que  les  derniers,  dont  quelques-uns  ne 
sont  que  de  loi^gues  extravagances.  Beethoven  s'est  aussi 
essayé  dans  la  musique  théâtrale;  mais  il  s'y  montre  bien 
inférieur  à  lui-même.  Son  op<ra  de  FîdetiOf  représenté 
sans  succès,  au  mois  de  novembre  i8o5,  est  presqu'euliè- 
remeut  dépourvu  de  chant  et  d'intérêt  dramatique.  Le 
style  austère  lui  convenait  davantage;  aussi  a-t-il  mieux 
réussi  dans  son  oratorio  du  Christ  au  Jardin  des  Olives^ 
et  dans  ses  messes.  En  résumé,  on  peut  affirmer  que 
Beethoven  est  l'un  des  plus  grands  musiciens  dont  s'ho- 
nore  l'Allemagne.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Symphonies:  l'en  ut,  op.  21;   a»  en  ré,  op.  56; 
3»  en  mi,  op.  55;  4»  en  si  if,  op.  60;  5' en  ut  mineur 
op.  67;  6' symphonie  pastorale  en  fa,  op.  68;  7»  ouvert! 
de  Pfomethée,  à  grand  orchestre  ,  op.  43  (admirable  )  ; 
8*  ouverture  de  Coriolan,  en  ut  mineur,  op.  62;  9"  ouvert- 
elentr'actesd'Egmont,  op.  84;  lo'  la  gloire  de  AVelIiriglou, 
ou  la  bataille   de  Vitloria,  op.  91;   11'  symphonie  avec 
chœur  final  sur  Vode  à  (a  Joie  de  Schiller,  op.  i25  :  ces 
symphonies  ont  été  publiées  en  partition;  12**  douze  contre- 
danses à  grand  orchestre.  —  IT.  Septuors,  sextuors  et 
quintetti  :  i"  septello,  en  mî  6,  pour  violon',  alto,  cor, 
clar.i  violonc.  et  conlre-b. ,  op.  20;  2"  seslelto  ,  en  mi  h ^ 
pour  2vîolons,  alto,  violoncelle  et  2cors,  op.  81  ;  3*  quin- 
tetlo  en  mi  h ,  op.  4;  4"  w/,  en  ut,  op.  29;  5**  id,,  op.  82; 
6   id.  en  si  é,  op.  60;  7*  id,  en  ut.  —  TII.  Quatuors  .• 
1"  six  pour  2  violons ,  alto  et  basse ,  op.  18,  liv.  1  et  2  ;  2" 
troisic^.,  op.  59;  3*"  quatuor  en  mî  4^,  op. 74;  4*?W.enm»  ù^ 
op.  75. — IV.  1»  Grand  trio  en  mi  h,  pour  viol.,  alto  elb"., 
op.  3;  2*  trois  trios ii.  op.  4;  3»  sérénade  en  ré,  id.,  op.  8  ; 
4"  trois  trios,  op.  9;  5**  grand  trio  pour  2  violons  et  alto, 
op.  55  ;  6"  douze  menuets  pour  2  violons  et  basse  ;  7*  douze 
danses  allemandes,  id,;  8«  sechs  laenderische  taenze,  id.  — 
V.  Concertos  :  i<»  grand  concerto  en  ut,  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  i5;  2*»  id.,  en  sié,  op.  19;  ^id,  en  ut  mi- 
Deur^op.  37;  4'»  w/'*  en  soi,  op.  58;  5"  id.,  en  mi  h,  op.  75; 
6*  symphonie  concertante  pour  piano ,   violon  et  violon- 


celle 9  op.  56;  7*  fantaisie  pour  piano,  avoo  orebestra  et 
ckoBur,  op.  8o;  8*  concerto  pour  violon,  en  r^,  op.  6i  ; 
9' romance ,  m(.  »  en  soi,  op.  4o;  lo*  romance;  id.  en  /b> 
op.  5o.  —  YI.  QuinUUi  et  trios  pour  piano:  i*  grand 
quiutetto^en  tni  b,  avec  hautbois,  darin.,  cor  et  basson 
op.  j6;ao  trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op  .  i 
3«  grand  trio ,  id.,  op.  1 1  ;  4**  deux  id. ,  op.  70  ;  5<>  un  id. , 
op.  83.  *— YII.  Sonates  pour  piano:  1*  trois  sonates,  op.  9; 
3*  û/.  ^  à  quatre  mains ,  facile ,  op.  6;  5"  grande  sonate  en 
fM,i,  op.  7;  4*"  trois  ie/.  4  op.  10;  5^  deux  t£^. ,  op.  11; 
6* grande  sonate  pathélique,  op.  i3;  7**  deux  ût.^op.  14  ; 
S* grande  sonate  ensib,  op.  32  ;  g*  ifi{.  ^  en  /a  £^  op.  26  ; 
10*  Sonata  quasi  una  fantasia ,  en  mi  6  et  en  fa  dièse  mi- 
neur, op.  27  ,  n<*'  1  et  2  ;  1 1«  grande  id. ,  en  ré  9  op.  28  ; 
13' prélude  en  /a mineur,  op.  29;  iS**  trois  sonates,  op.  2g  ; 
i4*^enx  id. ,  en  sùl  et  en  ré  mineur ,  op.  Si  ;  1 5*"  baga- 
telles, op.  55;  16*  grande  sonate  en  mi  b ,  op.  34  ;  17''  an- 
daate favori,  en  fa,  n*  35;  18"  deux. préludes  dans  tous 
lestons  maj.  et  min, ,  op.  Sg;  ig**  deux  sonates  faciles; 
op>  49;  20»  grande  sonate,  en  ut,  op.  53;  21*  cinquante- 
unième  sonate,  en  fa,  op.  54;  22*  cinquante-quatrième 
<onate,  en  fa  mineur/  op.  57  ;  23*"  sonate,  en  mi  mineur, 
op.  5B;  24*  fantaisie,  en  sol  mineur,  op. 77  ;  25»  sonate,  en 
fà  dièse  min.,  op.  78;  26»  sonatine,  en  soi,  op.  7g;  27»  les 
i<iieux ,  l'Absence  et  le  Retour,  sonate  en  mi  é,  op.  81  ^ 
^* sonate,  en  m» mineur,  op.  90.  —  YIII.  Sonates  ae^ 
^ompa^nées  :  1*  deux  grandes  sonates  avec  violoncelle, 
<f*  5;  2**  trtHS  grandes  id. ,  avec  violon,  op.  12;  5«  une  icf., 
^ /a,  avec  cor  ou  violoncelle,  op.  17;  ^""id.^en  ta  nii^ 
neur,aveo  violon,  op.  a3;  5**  id. ,  en  fa ^  op.  24;  6*  trois 
^1  op.  3o;  7**  souata  (  en  4a)  scrîtta  in  uno  stilo  molto 
(ioocef  tante  quasi  corne  d^un  concerto,  op«  47  >  ^*  S^'  id., 
^B  ia,  avec  violoncelle,  op.  60;  9**  grande  sonate,  en  ia, 
*^.,  op.  69;  lo*  trf.,  op.  g6;  11°  rondeau ,  id. —  IX.  Outre 
<^8  compositions,  ou  a  aussi  de  Beethoven  une  foule  de 
pièces  détachées ,  de  variations ,  de  rondeaux,  d'andante, 
<le menuets,  etc.,  an  nombre  de  plus  de  cinquante  recueils, 
i^ais  qu'on  croit  inutile  de  détailler  ici.  -^X. Musique  saerée: 
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lo  Christus  am  Œihergef  (le  Christ  au  jardin  des  Olives), 
oratorio^  op.  85;  2**  messe  à  quatre  voix,  op.  86;  3*  trois  hym- 
nes, àquatre  voix, et  orchestre .  — m.MtisUiuôdTafnatùiue 
lo  Léonore  ou  Fidelio,  opéra  en  3  actes;  a**  THomibe  de 
Prométhée ,  ballet  ;  3*"  ouverture  et  entr^acte  d*Egmont , 
drame  ;  —  XII  Pièces  de  chant,  avec  accomp.  de  piano: 
1»  Adélaïde,  cantate  de  Matthlsson;  a^'six  chansons  de 
Geliert;  Z"*  huit  chansons,  op.  5a;  4*"  spëne  italienne  :  Ahl 
perfide. 

NOUVELLES  DES  THÉÂTRES  D'ITALIE. 


Naples.  L'opéra  de  Niohé,  de  Pacini,  qui  avait  obtenu 
beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  Saint-Gharies,  dans  le 
mois  de  novembre  dernier,  ne  s'est  pas  soutenu  long- 
temps, car  dès  le  mois  de  décembre  il  était,  abandon  né. 
M""*  Pasta ,  qui  y  avait  brillé ,  a  été  obligée  de  reprendre 
Medea,  de  Mayr ,  Zeimira  et  Tancredi^  de  Rossini.  Ces 
trois  ouvrages  avec  Gabrieiiadi  Fergi,  de  Carafa,  ont  été 
les  seuls  qui  aient  occupé  le  théâtre  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février. 

On  a  représenté  constamment  pendant  ces  deux  mois  au 
théâtre  dei  Fondo':  Oteiio ,  ia  Gazza  Ladra,  de  Rossini , 
Nina  9  ia  Modista  ruggiratrice  de  Paisiello,  et  ie  canta-- 
trice  Viitane^  de  Fioravanti.  Les  pièces  représentées  dans 
le  même  temps  au  théâtre  deiia  Fenice  sont  :  H  Barbitre 
di  Sivigiia,  de  Rossini ,  VUitimo  giorno  di  Pompei,  de 
Pacini ,  et  H  Barone  di  Doisheim, 

RoMB.  Le  9  janvier,  Gaetano  Donizetti  a  donné' au 
théâtre  Yalle  un  opéra  bouffe  intitulé  Oiivo  e  Pa^squate. 
Cet  ouvrage  n'a  point  réussi.  Les  chanteurs  étaient  Friz^ 
zolinij  primo  buffo.  Verger ,  tenore,  Coseilij  basso  can- 
tante,  et  Emilie  Boniniy  prima  donna.  La  chute  de  cet 
opéra  a  obligé  de  remettre  pour  le  reste  de  la  saison 
VOteUo  de  Rossini. 
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MiiAN.  Aiessandro  neU*  lîulie,  de  Pacini,  liicciardo  c 
Zoraide,  de  Rossîni,  et  Didone  dbbaiidonata^  fie  Merca- 
daate,  ont  été  représentés  |iendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  an  théâtre  de  la  Scale.  La  troupe  de  la  saison 
dernière  a  subi  peu  de  changemens,  et  se  compose  de  Sa- 
vino  Moneiii,  Francesco Piemarini,  Antonio  Amérogi, 
Andréa  Ba/rtoiuccin  Giovanni  Giordanif  Antonio  Or- 
iandini^  Cario  Poggiaii^  FiUppo  Luehini^  et  des  can^ 
x^irices  Lauretta  Garcia,  Giroiama  DardaneUi^  Sera- 
fina  Guij  CaroHna  Frahchini,  Maria  Sacchi  et  Tereita 
Ruggieri,  On  vante  les  talens  du  boufie  Giordani  et  du 
ienore  MoneHi. 


Saint-Gaît.  M.  Iwan  MuUer,  virtuose  sur  la  clarinette, 
inventeur  de  la  ciari/nettê'iUto  eï  de  celle  à  douze  clés, 
pour  jouer  dans  tous  les  tons ,  ai  donné  dans  le  mois  de 
février  des  concerts  dans  cette  ville  et  à  Bâle  avec  le  plus 
grand  succès. 

Friùourg.  M.  Handerlang^  de  Munich,  s'c4t fait  en- 
tendre dans  cette  ville ,  le  i5  février,  sur  la  trompette 
i>hromatigue f  instrument  nouveau,  et  a  excité  Tétonne-* 
ment  par  les  difficultés  qu^il  exécute  avec  un  fini  /^mar- 
quable. 


>^/^<^'%/m.^^/V%^%/»^<^i'>'*/%>%^/%<%%/^/»  «iii%^^.%^/%^ 


THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


6  Mars.  —  Le  concert  de  M.  Lafout  avait  attiré  hier  au 
Théâtre-Italien  une  société  brillante  et  choisie.  Le  talent. 
du  célèbre  violoniste  et  le  nom  de  M.  Herz  le  jeune ,  placé 
SUT  l'affiche,  étaient  des  motifs  suffisans  pour'  piquer  la 
curiosité  des  amateurs.  Le  concert  était  précédé  du  pre- 
mier acte  ^e  Semiramideàe  Rossîni,  et  suivi  du  second. 
Ce  n'était  pas  la  partie  brillante  de  la  soirée.  Si  Fon  trouve 
dans  cette  grande  composition  assez  de  beautés  pour  excî- 
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terl'udmiraUoiiiiiiaJgrt^lesdiiiauUyuiapfieUeBtiaorilique, 
un  souffre  de  voir  ces  beautés  exposées  à  une  exécution  . 
Keinblable  à  celte  d'hier.  M"*^^sis  *  écrasée  sous  IjorAle  de 
Sémiraruîs^  n'a  fait.enleiidre  iju'iui  cbaot  inesquio,  une 
vocalisation  défectueuse  et  a  manqué  de  voix  dans  les  mo- 
meas  les  plus  éiiergiques.  Quant  à  M'"  Cesarl,  l'affectalioD 
qu'elle  met  à  pronoocer  dpnne&so^  cbantun  air««v#OSt 
et  pomtu ,  qui  rwsev^ile  aux  mouvemMS  de  sa  perBOQoe. 
Elle  a  cooiplëtement  manqué  toute  1^  {tcetni&cç  partie  dfi 
son  duo  aveo  Àsntr,  mais  vers  le  milieu  elle  a  dit  fiae 
phrase  avec  ass&s  de  ^ace.  Galli  et  Levasseur  seuls  ont  Hé 
dignes  de  la  musique  qu'ils  chantaient.  Puisque  j'en  suis 
à  l'exécatioa  de  cet  ouvraf;e,  je  dois  dire  à  l'orchestre 
«|u'il  oublie  la  responsabilité  que  lui  impose  la  réputalion 
dont  il  a  joui  en  Earope  jusqu'à  ce  moment.  Point  d'en- 
semble ,  point  de  finesse ,  de  la  lourdeur  et  de  l'hésitation , 
voilà  ee  que  j'ai  remarqué  hier  pendant  toute  la  soirée.. 
Les  instmraeDS&ventu'ont  pris  le  mouvement  desÛB-Autf 
du  chœur  des  femmes  au  premier  acte  qu'après  la  dixième 
mesure,  «t  dans  plasieurs  endroits  on  a  joué  eu  majeur 
dans  une  partie  de  l'orchestre,  et  en  mineur  dans  une 
autre. 

Qui  «looc  a  présidé  au  choix  dé  la  misérable  onviertnre 
qui  a  servi  d'introduction  au  concert?  Cette  petite  sym- 
phonie dans  l'anciea  style  a  produit  l'effet  le  plus  gro- 
tesque après  la  musique  formidable  de  Rossini;  aussi  le 
public  en  a-t-il  fait  justice  par  un  silence  dédaigneux. 
Ettlin  H.  Lafont  s'est  £ût  «nteodre  et  a  ravi  l'assemblée 
par  une  justesse  qui  tient  du  prodige,  par  la  netteté  de  son 
exécution  et  par  la  grâce  de  son  jeu.  les  applaudisseinens 
les  plus  vils  lui  ont  témoigné  à  plusieurs  reprises  tout  le 
plaisir  qu'il  causait  à  l'assemblée.   Cependant  ta  salle 
sourde  de  Favart  nuisait  à  la  propagation  du  son  qui 
I  peu  faible.  Je  ferai  observer 
n'est  peut  •être  pas  assez  tondu. 
)our  arriver  à  une  plus  grande 
piano  dans  le  faauE  del'iiislru- 
ts  qui  demandent  de  la  force  , 
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kïtop  grasse  IlesibîHté  de  l'archet  eêî  un  oliKtade  que 
toateian  haliîleié  ne  peut  vatnere,  et  il  en  tëBuHe  un  peu 
de  noBOtenie.  M .  Lafoot  est  trop  grand  artiste  pôtir  qœ 
iBOQ  observation  puisse  le  blesser,  et  je  me  flatte  qu'il  ap- 
Féciera  le  motif  qài  me  la  dicte. 

Toilocurs  étonnant.  M*  Eterz  a  joué  des  variations  swr  la 
romanoe  de  Jimph  aveo  noe  fSearmeté  et  un  brillant  admi- 
rables; mais  poUrqiioi  idonca-i-iieboisi  poar  jouer  dans 
oae  maiivaise  salfo  un  piano  phis  mauvais  enoore ,  ïont 
lesfioas.a^s  et  durs  empéphaient  qa^H  pâi  nuancer  bmi 
jeu?  le  choix  d'un  instrument  est  plus  important  qu'on 
Dépense,  car  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs  est  in- 
capable de  faire  la  part  de  l'artiste  et  celle  du  piano. 

rin^y  avait  que  deux  morceaux  de  chanl  dans  ce  con- 
cert. L'an  était  l'air  de  Don  Ottavio ,  de  Don  Juan ,  que 
^oûzeHiafort  bîen  chianté  :  l'autre  un  joli  air  du  Crociato 
<I(M.  Sfayerbeer ,  dans  lequel  M"*  Glnti  a  montré  bean- 
<^Qp  de  {oût  et  de  |)ureté.  £n  résumé,  l'exéculiofli  da  ooin- 
cert  a  consolé  de  celle  de  SemiramUe. 


AlSiNONCES  DIVERSES.  , 

Cioiss  €A»  eéant  itatièn  et  firançafis,  dirigée  par  É .  de 
^of(iudé,  professeur  de  chant  à  TÉoole  Royale  de  Musi- 
^Qe,  auteur  de  la  Méthode  complète  pe  caiiiT,  dédiée  ài.«(0J9 
%e,  H"«  Côraidi,  prima  donna  des  théâtre*  I.  ejt  A. 
^  Naples  et  de  Milan. 

Cette  classe  aura  ileu^  trois  fois  ^parsemmlne,  medfe 
^ivaUuE,  n^  i5 ,  boulevard  Italien.  Le  pHk  est  de  96  fï*. 
Pîf  awfs.  On  n'y  admettra  que  six  élèves. 


^.matinées  musicales» que  MM.  Boucher  pèr»  etrtts 
<^i»Qeiiljtoa6  kadimancbes  (  rue  Honihoiw  ,  ta"  5  )  àUiitent 
^^  société  choisie  d'amateurs  et  d'artistes.  Oïl  y  eàal^d 
^'  Alexandre  Boucber  j  qui  s*e»l  fait  Utt«^-H^lal}«à  par 
^  manière  oHgînale  de  Jouer  du  violon  ;  ll'**J6oticliei*, 
^Qssi  habile  sur  le  piano  que  sur  la  harpe  ;  eîles  Als.  ^è  M . 
toucher,  dignes  élèves  de  leur  père,  ejf  d^à  profesi^ei^i 
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^ocMnoié  lui.  Cette  intéressante  famille ,  après  avoir  par^ 
-couiru  uHe  partie  de  l'Europe ,  est  rentrée  dans  sa  patrie , 
«t  s'estiixée  à  Parts  y  où.elle  se  livre  à  renseignement.         ^1 


Deux  romances  nouvelles  de  MM.  Edouard  Brusière  et 
•Panseron ,  Tunavec  accompagnement  de  hautbois  obligé, 
i'autre  avec  cor  obligé  9  paraîtront  dans  le  cours  de  cette 
vsenàaine  chez  tous  les. marchands  de  musique. 

On  pourra  aussi  se  procurer  les  mêmes  Vomances  ré^ 
'4uites,  avec  accompagnement  de  piano  et  de  guitare. 
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SOUSCRIPTION. 

Pour  Six  iiouveaux  morceaux  de  guitare ,  composés 

par  Ferdinand  Sor. 

Cette  souscription,  a  pour  objet  la  publication  de  douze 
études  nouvelles^  trois  airs  connus ,  variés,  une  grande 
sonate  composée  de  quatre  morceaux ,  et  enfin  huit  petites 
-pièces  faciles.  Le  tout  est  publié  en  une  seule  livraison . 
Le  prix  est  de  12.  fr.  net. 

On  souscrit  à  Paris  chez  A.  MeissQnnier^  éditeur  des 
<)euvres  complètes  de  F.  Sor^  boulevard  Montmartre, 
n*  a5. 

La  guitare  était  autrefois  un  pauvre  instrument  destiné 
à  soutenir  par  quelques  harpèges  le  chant  d'une  romance 
ou  d'une  ariette.  Les  travaux  de  plusieurs  artistes  distin- 
gués lui  ont  donné  depuis  une  plus  grande  importance 
dans  la  musique  ;  mais  personne  n'a  su  y  trouver  autant 
de  ressources  que  M.  Sor.  Les  effets  que  cet  habileartiste 
4ire  de  cet  instrument  tiennent  du. prodige.  Sa  musique  , 
presque  toujours  écrite  à  plusieurs  parties  réelles,  est 
aussi  remarquable  par  la  nature  des  idées  que  par  la  pu- 
reté du  style;  aussi  est-elle  devenue  classique.  Nous  igno- 
rons si  M.  Sor  sera  ^quelque  jour  surpassé  en  habileté 
fivr  la  guitare ,  mais  nous  pouvons  assurer  que  ses  ouvra- 
ges resteront  comme  des  modèles  de  goût  et  de  savoir  en 
leur, genre. 

La  souscription  «era  fermée  le  3i  mars.  Après  ce  terme  , 
le  prix  marqué  sera  :  sur  beau  papier,  56  fr^  ;  sur  papier 
ordinaire ,  3o  fr. 

Cette  collection  doit  être  ornée  du  portrait  de  l'auteur, 
lithographie  par  Bordes  avec  le  plus  grand  soin. 
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PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

nOFESSBVE  DE  GOHFOSITIOIT  A  l'bGOU  âOTAUB  DE  MUSIQOB, 

ST  BIBLIOTHiCAIU  DB  CIT  iTABLlSSBHBHT. 

N'  5.  —  MARS  1837. 


'  DE  L'OPÉRA,  Par  J.-T.  lifERLE  K 


TEOISIÈHB  ET  DEENIBK  AETIGLE  '. 

Le  Poènie.  —  Ce  qu'où  appelle  en  France  de  ce  liom 
pompeux  est  le  canevas  qui  sert  de  prétexte  à  la  musique; 
car,  quoi  qu'on  en  dise ,  quand  on  aura  de  la  musique  su- 
périeure ,  ie  poème  ne  sera  jamais  que  le  prétexte  d'un 
opéra  9  en  France  comme  en  Italie.  Il  est  vrai  qu'on  exi^e 
thez  nous ,  dans  ces  sortes  de  pièces ,  un  peu  plus  de  bon 
ftos  que  chez  les  ultramon  tains  ;  mais  à  tout  prendre ,  il  y 
a  peut-être  plus  de  mérite  relatif  dans  un  bon  iibretto  que 
dans  nos  poèrnes  d'opéras.  Cependant,  grande  est  la  diffé- 
rence entre  le  sort  é^un  poetOfei  celui  d'un  poète  :  U  po- 
vero    meschino  livre  son   travail  à  l'entrepreneur  pour 
gaelques  écus ,  et  le  poète  touche  d'énormes  droits  d'au- 
teur, en  gémissant  sur  la  dure  loi  qui  l'oblige  à  ne  recevoir 
pour  son  ouvrage  qu'une  rétribution  égalé  à  celle  du  mu- 
sicien ;  il  poeta  est  le  très  humble  serviteur  du  maestro  ; 
â  doit  suivre  en  tous  points  la  volonté  de  celui-ci ,  soit  sur 
le  placement  des  airs,  duos  et  quatuors,  soit  sur  la  coupe 
des  'vers  ou  sur  leur  rhythme,  et  son  instinct  musical  ie  sert 
ordinal  rement  si  bien  que  les  morceaux  ont  déjà  leur  forme 
toute  dessinée  quand  ils  sortent  de  ses  miains.  Le  poète,  au 

(i)  Paris  ,  Baudouin  frères,  iSay ,  brochare  de  69  pages  ia-8<*. 
(2)   Voyez  les  n«»  S  et  4  de  la  Bevué  Muticale ,  p.  73  et  97. 
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contraire,  domine  à  TOpéra,  attache  une  grande  impor- 
tance à  ses  hémistiches,  demande  avant  tout  au  musicien 
de  ne  point  les  gâter,  et  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c^est 
qu'une  forme  musicale,  une  coupe  régulière  ou  un  rh  jl  hme 
favorable. 

Toutes  les  observations  de  M.  Merle  sur  le  poème  se  ré- 
duisent à  dire  quMl  faut  rejeter  tout  opéra  dont  le  sujet 
est  puisé  dans  l'histoire  ou  la  mythologie  grecque  ;  c  que 
«  les  Jgamemnan,  les  Énée,  les  Anacréon,  etc.,  sont 
f  aujourd'hui  des  personnages  peu  dramatiques,  surtout 
«  à  rOpéra  ,  et  que  ces  éternelles  familles  de  Grecs  et  de 
c  Troyens,  dont  les  malheurs  et  les  plaisirs  occupent  notre 
f  scène  depuis  plus  de  cent  ans,  sont  cause  que  l'Opéra, 
c  avec  une  dépense  toute  royaie,  passe  en  Europe  pour 
c  le  spectacle  le  plus  ennuyeux  du  monde.  » 

Pourquoi  cette  proscription  contre  des  sujets  éminem- 
ment dramatiques ,  quoiqu'en  dise  M.  Merle ,  par  cela 
seul  que  les  personnages  sont  vêtus  d'habits  grées?  et  pour- 
quoi conclure  qu'on  ne  peiut  fair  upbon  opérât  avec  Ana- 
cré^n^,  AidinadeoM  Aristippe,  de  ce  que  ceux  qu'on  a  sur 
les  mêmes  sujets  sont  ennuyeux?  Confiez  ces  sujets  à  un 
Itomme  habile ,.  qui  saohe  que  la  musique  doit  jouer  le 
premiier  rôle,  qui  évite  les  longs  récitatifs, source  d'ennui^ 
eHi  Fraace  comme  en  Italie,  et  qui  sache  amener  des  si- 
tuations intéressantes;  vous  verrez  que  ia  famiiie  tUê 
Atrides,  si  féconde  en  grands  crimes  et  en  grandes  pas- 
sions, est  encore  ce  qu'on  peut  mettre  de  plus  drama- 
tique sur  la  scène.  Ce  quMl  faut,  c'est  de  l'intérêt,  et 
pourvu  qu'on  ait  le  talent  d'en  mettre  dans  une  pièce,  peu 
impurte  que  l'action  se  passe  chez  un  peu|^le  ou  chez  un 
autre. 

L*usage  adopté  par  l'administration  de  l'Opéra ,  comme 
par  celles  de  tous  les  théâtres,  est  d'avoir  un  comité  de 
leeture  pour  U  réception  des  .pièces.  Cet  usage  me  parait 
peu  raisonnable ,  quand  il  s'agit  d'ouvrages  dont  l«i  musi- 
que doit  faire  le  succès;  car  le  compositeur  peut  seul  re- 
connaître, après  un  m.ûr  examen ,  si  les  situations  seront 
favorables  à  ses  inspirations.  C'est  à  peu  près  tout   ce 
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qu'où  peut  décider  d'avauce;  mais  ayf  lieu  décela,  on 
pose  plusieurs  questions  oiseuses  aujtquelles  le  comité 
doit  répondre.  Telle  est  celle-ci  :  L'ouvrage  est- il 
hien  écrit?  £hl  qu'importe!  Si  au  lieu  de  toutes  qes 
niaiseries,  le  directeur  demandait  si  la  pièce  réussira ,  per- 
sooae  ne  répoudrait;  c'est  cependant  cela  qu'il  faudrait 
savoir.  Ajoutez  à  l'incapacité  du  comité,  les  petites  in- 
trigues, l'esprit  de  coterie  9  et  le  chapitre  des  considéra- 
tioDs,  qui  souvent  vicient  son  jugement,  et  vousconcluerez 
comme  moi  que  l'instinct  d'un  bon  directeur  le  guidera 
mieux  pour  la  réception  des  pièces  que  les  itimières  d'un 
coniité,  quel  qu'il  soit. 

La  Mitsiqtie,  —  L'Opéra  est  un  spectacle  trop  coûteux 
pour  que  ce  soit  un  théâtre  d'essai;  il  faut  n'y  faire  repré- 
senter que  des  ouvrages  qui  présentent  de  nombreuses 
chances  de  succès.  Je  crois  donc  qu'on  a  eu  tort  d'y  ad- 
mettre jusqu'ici  des  comipositeurs  qui  n'avaient  point  dé- 
buté ailleurs.  L'hompie  le  plus  heureusement  né  com- 
mence souvent  faiblement;  or,  la  grande  machine  de 
l'Opéra  demande  une  expérience  des  masses ,  qui  n'est  le 
fruit  que  du  temps.  Mozart  a  commencé  par  Lucio  Siiia 
et  Rossini  par  ia  Camifiaie  di  Matrimonio,  Il  faudrait 
laisser  établir  autant  de  théâtres  d'opéra-comique  qu'on 
trouverait  de  gens  disposés  à  en  faire  l'entreprise,  afin  de 
faciliter  aux  musicien  s  lesmoyensdese  produire.  Ceux  qui 
s'y  distingueraient  seraient  invités  à  travailler  pour  llOpéra. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  l'on'  ne  doit  point  ac- 
quitter les  promesses  qu'on  a  faites  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  car 
les  musiciens  qui  attendent  maintenant  un  tour,  n'ont 
travaillé  que  sur  ia  foi  de  la  réception  ,  et  il  ne  serait  pas 
juste  de  les  priver  de  droits  acquis  :  je  ne  parle  que  de 
l'avenir. 

i^u  supposant  que  les  mesures  que  je  propose  fussent 
adoptées,  il  faudrait  que  la  première  condition  de  la 
réception  d'un  poème  fut  que  l'administration  pourrait  en 
disposer  à  son  gré  en  faveur  du  compositeur  qu'il  lui  plai- 
rait de  choisir  ;  cette  administration  aurait  ainsi  en  peu  de 
lenips  un  certain  nombre  de  pièces  disponibles  dans  les* 
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quelles  les  musiciens  choi^siraient  celles  qui  conviendraient 
le  mieux  à  la  nature  de  leur  talent,  et  le  directeur  ou  Tad- 
ministratenr  ne  se  trouverait  jamais  sans  ouvrages  prêts  à 
monter,  surtout  si  l'on  mettait  beaucoup  d'activité  dans 
les  éfudes  et  dans  la  mise  en,  scène.  On  éviterait  par  ce 
moyen  Tencombrement  de  partitions  non  représei^tées  qui 
accable  l'Opéra ,  et  qui  fait  le  désespoir  de  quiconque  veut 
travailler  pour  ce  théâtre.  Ou  a  calculé  que  le  nombre 
d'opéras  reçus  depuis  174^9  dont  la  musique  est  faite,  et 
qui  n'ont  pas  été  joués ,  s'élève  à  plus  de  douze  cents.  C'est 
une  odieuse  déception  qui  prend  sa  source  dans  la  facilité 
avec  laquelle  on  reçoit  les  pièces ,  dans  le  peu  de  confiance 
qu'inspirent  les  musiciens  ,  et  dans  l'incurie  des  diverses 
administrations  qui  se  sont  succédées  à  l'Opéra.  C'est  un 
tort  réel  qu'on  fait  aux  artistes  dont  on  occupe  le  temps 
inutilement;,  et  ce  tort  est  d'autant  plus  grand  qu'il  vient 
un  moment  où  il  n'est  plus  possible  de  le  réparer;  car  un 
ouvrage  qui  pouvait  être  bon  il  y  a  vingt  ans,  ne  Test  plus 
aujourd'hui. 

M.  Merle  dit  avec  raison  que  l'administration  de  l'Opéra 
ne  doit  pas  s'occuper  de  décider  quelle  est  la  bonne  ou  la 
mauvaise  musique,  et  que  la  meilleure  pour  elle.est celle 
qui  plaît  au  public,  en  définitive  seul  juge  compétent  dans 
les  arts  qui  se  rattachent  au  théâtre.  En  partant  de  ce  prin- 
cipe ,  l'administration  doit  donc ,  sans  craindre  qu'on  la 
taxe  de  prévention ,  ne  s'adresser  qu'à  des  réputations  fai- 
tes ,  parce  que  les  réputations  sont  pour  elle  des  garanties. 
Le  public  se  décide  sur  l'affiche,  et  les  noms  de  MM.  Ros- 
sini,  Boieldieu,  Mayerbeer,  Auber,  Carafa,  etc.,  sont 
ponr  lui  des  talismans  qui  le  poussent  vers  les  théâtres  où 
l'on  joue  leurs  ouvrages.  Il  n'y  a  là  d'injustice  de  part  ni 
d'autre 5  car  cet  empressement  pour  les  noms  connus  et  la 
froideur  pour  les  autres ,  ne  préjugent  rien  contre  ceux-ci  : 
ayez  du  talent,  votre  tour  viendra.  Il  ne  faut'pas  cependant 
pousser  trop  loin  la  confiance  dans  les  réputations  faites , 
car  il  y  a  des  hommes  qui  ont  eu  un  talent  réel  ;  mais  dont 
l'imagination  est  fatiguée.  On  devrait  leur  préférer  un  jeune 
homme,  fût-il  absolument  inconnu;  car  du  moins  avec 
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lui ,  il  y  aurait  une  chance  de  succès ,  et  il  n'y  en  a  point 

avec  un  talent  usé. 
Je  passe  Tarticle  de  la  danse ,  qui  me  semble  ne  rien 

laisser  à  désirer  :  j^avbue  d'ailleurs  mon  incapacité  pour 

en  juger. 
Le$  décorations  et  les  machinée.  Je  crois  ne  pouvoir 

mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  qae  dît  M.  Merle  sur 

cette  matière ,  qui  est  fort  importante ,  et  qu'il  me  parait 

biep  connaître. 

«  Le  système  de  peinture  qu'on  a  adopté  à  l'Opéra  ne  me 
parattpas  convenir  précisément  au  genre.  Les  décorations 
de  la  Lampe,  à^Armide  et  du  Siège  de  Corinthe,  sont 
d'admirables  tableaux  »  mais  ne  sont  pas  des  décorations 
d'un  grand  effet;  il  y  a  tant  de  fini  dans  les  détails,  de 
finesse  dans  les  tons  ^  une  harmonie  si  parfaite  dans  tou- 
tes les  parties,  que  le  goût  est  toujours  satisfait;  mais 
l'imagination  n'est  jamais  frappée  :  je  préférerais  à  celte 
perfection  les  tons  crus  et  heurtés  des  décorateurs  anglais 
et  le  charlatanisme  puéril,  si  Ton  veut,  des  peintres 
italiens,  pourvu  que  j'obtinsse  de  ces  piquans  effets  de 
lumière  et  de  perspective  qui  sont  sans  doute  plus  faciles 
à  produire,  mais  qui  ne  manquent  jamais  de  séduire  la 
multitude. 

«  Je  crois  bien  que  la  manière  d'éclairer  le  théâtre  entre 
pour  beaucoup  dans  la  difficulté  de  l'illusion ,  et  qu'il 
reste  tout  à  faire  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'y  arriver. 
«  J'ai  vu  à  Londres  le  système  d'éclairage ,  et  je  me  suis 
convaincu  qu^il  est  fort  supérieur  au  nôtre.  La  lumière 
inégale  de  nos  portans ,  le  jour  faux  et  douteux  de  nos 
herses,  Téclat  permanent  et  monotone  de  notre  ram,pe, 
sont  des  obstacles  qu'il  faut  vaincre  et  que  les  Anglais 

c  ont  surmontés,  du  moins- en  partie.  Je  ne  parle  pas  de 

c  rOpéra  de  Londres,  le  plus  pauvre  et  le  plus  ridicule  de 

c  l'Europe  sous  le  rapport  des  machines  et  des  décorations; 

c  mais  je  parle  des  théâtres  de  Drury-Lane  et  de  Covent- 
•  Garden,  des  théâtres  de  Surrey  et  de  Cobourg,  et 
c  même  de  VAdeiphi  et  de  VEngiish^Opera, 
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•  Je  pense  que  la  première  tentative  à  faire,  c*est'4*ès«- 
c  sayerle  contraire  de  ce  qui  est,  c'est-à-dire  d'éclairer  la 
«  salle  à  rhuile  et  le  théâtre  au  gaz  ;  par  ce  moyen  la  lu-* 
«  mière  du  lustre  ne  disputera  plus  de  vivacité  avec  celle 
c  de  la  scëne^  et  les  décorations  jouiront  de  tout  le  brillant 
«  de  leurs  couleurs.  En  atténuant  l'éclat  de  ce  globe  lumi- 
«  neux  qui  est  constamment  placé  entre  l'œil  du  spectateur 
«et  le  théâtre,  on  rendra  aux  tableaux  qui  y  seront  repré^ 
c  sentes  tout  l'effet  d'un  beau  jour  et  on  se  rapprochera  de 
«ta  nature  autant  que  possible.  Ou  obtiendra  par  ce 
«  procédé  seul  de  grands  avantages  ;  4'abord  on  pourra 
«  d'un  seul  coup  de  robinet  priver  ou  inonder  le  théâtre 
«  de  lumière.  Le  gaz  renfermé  dans  des  tuyaux  flexibles , 
«  armés  de  garnitures  de  cuivre ,  pourra  être  transporté 

«  dans  tous  les  coins  de  la  scène J'ai  vu  obtenir  par  oe 

«  moyen  des  reflets  de  clair  de  lune'^t  d'incendie  sur  les 
«  eaux  d'un  effet  étourdissant  de  vérité  :  je  suis  convaincu 
«  que  si  on  autorisait  Ciceri  à  éclairer  son  théâtre  comme 
«  il  l'entend ,  il  arriverait  dans  cette  partie  aux  résultats 
«  les  plus  heureux.  » 

Passant  ensuite  au  jeu  des  machines,  M.  Merle  déplore 
rëtat  de  décadence  où  se  trouve  cette  partie  du  service  de 
l'Opéra ,  ou  plutôt  le  défaut  de  progrès  qui  s'y  fait  remar- 
quer, les  maladresses  sans  nonaibre  des  ouvriers,. les  arti- 
fices grossiers  dont  on  se  sert  pour  masquer  les  mouv^nens 
et  les  changemens  de  décorations ,  enfin  toutes  les  fautes 
inexcusables  qui  égaient  souvent  le  public  aux  dépens  du 
machiniste  ;  il  termine  par  ces  réflexions  :  «  La  routine 
«dont  ou  ne  veut  pas  s'affranchir  à  l'Opéra,  parce  qu'il 
«faudrait  avoir  le  talent  démettre  quelque  chose  à  la  place,, 
«est  cause  qu'on  tient  à  ne  pas  baisser  le  rideau  à  chaque 
«acte;  le  machiniste  se  croirait  déshonoré  s'il  ne  donnait 
«pas  son  coup  de  sifflet  pour  nous  masquer  une  décora«- 
«tion  de  dix  pimis  par  une  décoration  de  quatre  jdans^ 
«ou  par  le  même  effort  de  génie  >  par  nous  enlever  un 
•  rideau  de  la/bce ,  pour  nous  laisser  apercevoir  le  théâtre 
«jusqu'au  iointain.  £h  bien  ,  cette  petite  manœuvre  est 
«d'un  ridicule  achevé:  il  faut  que  le  machiniste   nous 
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«montre  son  talent  dans  le  coUrant  des  actes  »  qu'on  y 
cvoie  tous  les  eoupk  de  théâtre  que  s'on  génie  pourra  lai 
cfournir;  mais  il  ne  faut  pas  que  TOpéra  soit  privé  »  pour 
«des  changemens  à  vue  sans  mérite,  comme  sans  effet, 
f  désavantages  immenses  qu'on  peut  tirer  des  Uver  et  des 
Méaisser  dt^  rideau;  pour  chaque  commencement  et  cha^ 
«que  fin.  d'acte,  iis  peuirentfournifr  des  tableaux  posés  qui 
f doivent  servir  merveilleasement  au  spectacle  et  k  la 
f  pompe  d'un  opéra.  » 

J'ajouterai  que  cet  usage  est  pour  beaucoup  dans  Ten- 
nui  qu'on  éproutte  à  l'Opéra.  L'obligation  de  rester  en 
place  pendant  trois  actes  cause  au  public  une  fatigue  qui 
influe  sur  ses  ^dispositions  morales.  La  distraction  des  en- 
tr'actes  serait  déjà  un  grand  pas  de  fait  contre  cet  ennui 
dont  on  se  plaint. 

La  mise  en  scène»  Ce  qu'on  appelle  ainsi  est  l'art  de 
faire  mouvoir  les  masses  de  choristes ,  de  comparses  et  de 
figurans,  de  manière  à  les  faire  concourir  à. l'action 
dramatique ,  à  former  des  tableaux  animés  et  à  faire  des 
entrées  et  des  sorties  bien  exécutées.  Cet  art  est  nul  à 
rOpéra ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  à  ce  théâtre  de 
directeur  de  la  scène  qui  ait  eu  le  talent  qu'exige  celte 
place.  Le  premier  qui  s'en  avisera  aura  beaucoup  de  diffî- 
caltés  à  vaincre;  mais  de  grands  succès  l'attendent  s'il 
sait  accomplir  sa  mission. 

J*ai  dit  dans  mon  premier  article  que  tout  est  à  refaire 
dans  cette  grande  machine  de  l'Opéra  :  les  détails  qu'on  a 
vus  sur  les  diverses  branches  de  son  administration  ont  dé- 
montré suffisamment  cette  vérité.  Que  serait-ce  si  j'étais 
entré  dans  les  considérations  de  résistances  morales  qu'on 
éprouve  aussitôt  qu'on  veut  améliorer  quelque  partie  du 
service  ou« détruire  quielque  abus.  Les  clameurs  ;  la  calom* 
nie ,  ou  du  moins  la  médisance ,  sont  les  premières  armés 
qu'emploient  ceux  dont  les  réformes  projetées  blessent  ïes 
intérêts.  Si  ces  moyens  sont  insuffîsans ,  ils  opposent  la 
résistance  d'înerlîe ,  sorte  de  difficulté  qui  tinit  ordinai^re-* 
ment  par  lasser  la  patience  de  quiconque  veut  innover, 
et  les  cho£(es  restent  dans  l'état  où  elles  étaient  précédem«> 
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ment.  Pour  opérer  la  réforme  générale  dont  j'ai  parlé,  il 
faudrait  donc  attaquer  d'abord  cet  esprit  d'insubordina- 
tion qui  se  manifeste  depuis  le  chef  d'emploi  jusqu'au 
comparse  9  et  depuis  le  chef  de  service  jusqu'au  garçon  de 
théâtre  ;  il  faudrait  persuader  à  chacun  qu'un  ordre  donné 
est  irrévocable  ^  qu'une  décision  prise  est  sans'appel,  et  ce 
n'est  qu'après  être  parvenu  à  remplir  cette  tâche  difficile 
qu'on  pourrait  espérer  de  reconstruire  le  reste  de  l'édifice. 

FÉTIS. 


SYMPHONIE  AVEC  CHOEUR  FINAL 

POUR  GAAND  ORCHESTRE,  QUATRE   VOIX  SOLO  ET  CHCEUR^ 
PAR  LOUIS  DE  BEETHOVEN.  (OEUVRE  US.) 
*  (Extrait  de  la  Gazette  musicale  de  Berlin.)  (1) 


Beethoven  a  deux  fois ,  sans  s'en  douter ,  fait  de  son  in- 
dividualité d'artiste  le  sujet  d'un  ouvrage  d'art.  Les  com- 
positions où  l'on  peut  remarquer  ce  fait  y  gagnent,  indé- 
pendamment de  l'expression  générale  qu'elles  contiennent, 
une  importance  particulière  en  raison  de  ce  que  l'homme 
qui  s'y  est  peint  est  plus  grand  et  qu'on  y  retrouve  davan- 
tage ses  traits. 

Le  premier  des  ouvrages  dont  il  est  ici  question  est  la 
fantaisie  de  Beethoven,  avec  orchestre  et  chœur.  Le  titre 

(1)  Dans  l'intention  où  nous  sommes  de  donner  nn  aperçu  de  l'état 
actuel  de  la  musique  en  Allemagne ,  nous  avons  cru  qu'il  était  utile  de 
faire  précéder  cet  examen  par  l'article  dont  nous  offrons  ici  la  traduo> 
tion ,  afin  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  sous  quel  aspect  la  musi<- 
que  est  considérée  dans  ce  pays.  On  y  verra  comment  la  plupart  des 
théoriciens  et  des  savans  introduisent  dans  le  langage  des  arts  et  jusque 
dans  la  musique  les  procédés  et  les  formes  philosophiques  du  plato- 
nisme et  de  l'école  de  Kant.  . 

(  F(foU  du  rédacteur») 


UvX  %  QQ^tranle  appâteiil ,  annoAçaDt  la  réantoo  de  Fearat 
vag^boiid  de  rivaagioalion  4'ua  artiale  «ahaiidomDé  geol  k 
lirî-ipoiéiiid»  et  desi^vèf^s  eotraves  deraaitéd*ac«lc}ii  d^an 
orcb^tre  et;  «L'm»  cfecotirîlethm  ieulMiffitfiiitàl'tppa^llioQ 
de  c^Ue  couvre  pour  reodre  all^olifle  «londe  «auiioail  «t 
lui  indiquer  qu'on  devait  9*Atteâdi« ,  .d'après  l'idée  pveH 
mière  »  à  quelque  chose  de  vraioteiAl  jiOuVe2lUy4et  qu'oa  ne 
pouvait  juger  d'après  aucune  mesure  uiitéè-;  d'autant  plus 
que  la  £auitai«ie  n'est  pas  teulenent  un  prélude  libre  du 
lâaaiste  avant  rentrée  de  TiM^liestre  et  du  oheèue  y  niais 
qiie  le  ea^açtère  en  est  consenné  et  obsersré  par  lè  eoin^ 
conjointement  avec  rorchestiie»  d'4Miie  numèfeiléye  qu'en 
n*a  pu  l'attendre  jusqu'à  oe  jour  que  dè»neilMum  jnîfiré*- 
visateuKf.  En  partant  de  eeiteidéey  on  .te  attrait  éfuu^g^ 
maiiites  fausse^  interprétations  et  bien  des  jugemen'g  em»» 
nés  9  et  l'ouvrage  serait  depuis  lon^^^tetiipti  plm  oèonuthr 
U  plue  Krand  partie  du  puUie.  Le  etijet  n'es*  atitre ifnç  la 
rq>r4se»taUoo:de  l'espcit  de  l'aiéîste  s'élevait,  dansilniproN 
visaiîon  »  À  une  eréatioii  libre  et  arbîttaire  y  ei  plànantaliM 
deseuadeiotfl  ut»  ott^heslréetdea  Voîk.  Quelqne  essor 'éleré> 
que  nous  voyions  prendre  à;}ttes  igrtede  mailto  sorMblai^ 
vier  qui  a  ses^^boioies'eii^syfeafesme  ^  c'estièmàinlenant 
que  doU  tendre  le  vol  des  plu»  gtandâVainon  de  Inûb.  €^ 
serait  l'expression  la  pkts  étendue  deoe  genre  dtourvr|tgeii»> 
et  le^jelpartictltieren  «iési|^e:Beèthoven!ària'Q)i8»einkittié' 
eréateur  et  ^idune  mc4è|o.  Il  Ibud  bien  rf  mariner  qu^ 
c*es1;  lui  f  te  plus,  graold  composttéiH-  d6  mtsslqàe'  inslt^> 
mentale,  qui  le  premier  fut. si! pinfendâtietit 'pénétré  ée 
rei|i]|^i  de  Torlgiili^  de  se»  or^ationa  v  qu'il  à  élédôt  quelque 
sorte  fprip^  4e  la^lijter 'oenc&uier4'ttn6  mànièrer  hiéroglyphi^- 
qne  el  hiitoeiq^'daMun'Oièitrage^Hsiiie  £sianë'nmivi^è> 
Deijixartjt|le$)^plttS'ralioinàiés.p<Hir  reKéeutiKmqoe  pcnit^ 
b  oompolition  i  onft^Miiyi  se»  traises^ioC'pnMcêt  ^  parlMlati 
îtfié^liUic  4^  l'idée.  <|ùe.r!Sûftiinie»tté|l0  nduvelie  ^tom^ôgf* 
le  prefnider4H.«aimel^,  des -vârimlons  de  bravooreri  t^kié 
ehaut^fumen  iUiiè  de  KetrwM*,  lr>^eeènd(Pràetit:lsï)4 
UD  concerlo  de  violon  avec  chœur*    '  '  ^'  ^''  *      "  '*  ■' '  =      ' 
Xoiseeoad^tlTfage  appartint  d'iine  «natlière  ptu^  par- 
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IÎ€ttUèrtfveiiCQte  à  rin^!déa«iité  âe  Beethoven ,  et  cel^'oû'* 
vjràge  eftt-U  j^mfhonk  (  la  9*  )  avec  ckœar,  dottt  nl>uft 
f^kiriispâirleE.èl  que  le  public  oommence  à  connaître.  Le 
prMiier  vegard  jeté  sur  la  partition  nous  apprend  qu'on  a 
employé  dans  cette  composition  une  forme  toute  nouvelle 
q«i  dérive  d'une  nouvelle  idée  fondamentale  à  laquelle 
seute  00  peut  Tattribuer.  Quand  les  instrumens  et  le^i<^ 
«oîi(  se  présentent  ensemUe,  celles 'Ci  prennent  la  pre- 
mière plane ,  comme  l'humanité  dans  la  création ,  car  le 
ehaat  qui  comprcNad  la  parole  9  et  la  puissance  musicale 
quiffésidedansl^omme ,  représente  ce  qui  est  de  l'homme, 
ea  opposl^OB  avec  l'instrumental  qui  ofke  ce  qui  est  en 
éeJsôrs  de  l'hoaime.  Pour  qui  considérerait  cette  création 
nouvelle  de  Beethoven  comme  une  composition  dé  chant, 
dans  l'acception  usitée  jusqu'à  ce  jour  5  la  facture  en  de- 
viendraU  fnintdtligiUe  et  paraîtrait  même  défectueuse.  Il 
ne  pourrait  ciMaprendre  un  si  long  prélude  (  quatre  parties 
deajrmphonle}  pour  une  cantate  d'une  longueur  ordinaire  : 
il  ne  Hunif  rien  moins  que  satisfait  par  l'arraogement ,  à 
commencer  par  le  morèellemeot  de  l'ode  de  Schiller,  dont . 
Beetbèven  a  boulevmvé  l'ordre. 

On  doit  reconnaître  après  cela  qu'il  s'agit  d'autre  chose 
qoe  d'une  composiUon  de  efaaot ,  et  qu'on  doit  attendre 
quelque  chose  de  plus  élevé  qu'une  cantate  sur  l'ode  de 
Sehillejr,  quand  on  voit  ce  grand  travail  miisical  se  sé^ 
paisar  .en  deux  parties  distinctes;  une  symphonie  indépen- 
dante et  des.  chants  exécutés  en  solos  et  en  chœur  atta- 
ehéA  à  la  silite  de  la  symphonie^ 

. 'Ce  donUe  ^ifice ,  cette  séparation  felteà  dessein  des 
;d6iu:  jdomaii^es  de  Ut  musique,  après  laquelle  la  phrase 
d'introduction  et  d'iràioii  citée  ci^dessùs  devenait  nécesr 
sftire  »  nous  conduisent  à  coDsidér^  la  manière  d'ètre^^^ar- 
ficulière  de  Be^ovmi ,  et  nom  la  &it  voir  si  clairement 
que  no«s  n'hésitons' pas  À'tllre  que  la  liainlàiste  étant  rbis- 
t^frch  de  sott/CommencemiMit  dan»  l'àrt^  fefH^senté«paf  le 
moyen  de  Fart»  la  symphonie  avec  chcsuf  est  l'expression 
artificielle  de  son  intelKgenoe. 

.  £lle  est,  ppnr  la  déAniren  peu  de  mols^  ia  eonoën- 
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Iratioo  et  son  igoicaersion  totale  dans,  la  muftique  msti'u- 
mentale.  Quelques  richesses  qu'il  nous  ait  données  dans  soa 
opéra  de  Fideiioy  dans  ses  messes  et  dans  ses  autres  chants, 
ou  a  dû  arriver  à  reconnaître  généralement  la  composition 
instrumentale  comme  la  sphère  de  ses  créations  les  plus 
élevées  et  les  plus  originales  :  on  pourrait  même  démoQ^ 
trer  que  les  plus  grandes  beautés  de  ses  compositions  de 
chant  appartiennent  par  leur  nature  au  domaine  instr^•^ 
mental.  Enfin  le  malheur  de  la  surdité ,  malheur  Inoui, 
pour  un  artiste  créateur^  a  dû  le  forcer  à  s'arracher  à 
toute  influence  du  langage  vivant  de  l!homme.,  à  toutA  so- 
ciabilité 9  pour  se  perdre,  en  toiite  liberté  dai^s  la  con^i^- 
plation  du  monde  instrumental,  et  pour  y  pénéli^  danf, 
ses  derniers  ouvrages  à  une  profondeur  inconnue  jusqu'à** 
lors.  Les  formes  et  les  combinaisons  sont  infmies.  dajcis 
le  monde  instrumental,  comme  tout  ce  qui  est  en  debors 
de  rhomme  dans  le  vaste  domaine  de  la  natu.re.  Tantôt 
elles  s'approchent  de  l'expression  et  du  ch^ut  humains« 
|t  l'on  est  tenté  de  croire  avoir  entendu  des  modifications, 
de  la  voix  humaine;  tantôt  se  perdant  dans  Télénieut  qui 
leur  est  propre,  elles  sont  bornées  au  son  .pur et  simple^  pt 
bientôt  après  les  formes  qui  s'étaient  évanouies  repar^i^g* 
sent  pour  concourir  dans  un  vaste  ensemble  à  l'upité  d'ua. 
tout.  D'un  autre  côté  estlechant,  éterneUem.enl  pur,.ipor 
dification  des  plus  sublimes  de  ia  nature,,,  propriété  ac- 
cordée à  l'homme  et  dans  sa  simplicité,  vainqueur  par  sa, 
puissance  spirituelle  du  Protée  instrumental.  , 

C'est  une  pareille  intention  que  Beethç^ven  nous  paratjt 
avoir  exprimée  dans  s{^  symphonie  avec  chef  ur,.^ui*m^pfie 
régnant  dans  le  mondée  magique  des  insti^u9vejQS,.épj[e  1^ 
simples  sons  de  la  voix  humaine,  et  élàve  rinnoGaa.^Q  mé'i 
lodie  de  la  chanson ,  langue  prpp^ç  à  l'bonim^^  oaaser* 
vatrice  et  expression  spirituelle  d'uQe  .heureuse  sociabilité 
sur  le  trône  où  il  i^e  plaç<;  plus  tard  .lui-même  pour  ouyrir 
à  l'esprit  humain  de  nouveaux  doniainf^.Çe  n'/9iit>pQiiit 
un  choeur,  açcictentel,  fait  pour  }Une  coix]i(ipsijjoix  iniJtFUr 
mentale  qui  n'avait  besoin  d'aAp,cupqjj)^fpraisQi|,  ^(ir^ino 
gère;  ce  n'q9l^p{^jpt,u9ie,n^asiqu^/aiteipo«ç  Vp4e.de  ScjiiJtera. 


i36 

ni  même  rexpression  musicale  de  l*idé6  qui  domine  eetle 
poésie  ;  ce  n'ekt  que  le  cliant ,  que  la  modificatton  la  plus 
simple  du  langage  musical  de  Tbomme  qu'il  a  efaerché 
&  reproduire ,  pour  le  glorifier  de  sa  victoire  sur  le  mondé 
instrumental.  Cette  victoire  lui  a  paru  tellement  sûre,  tel- 
lement inévitable,  et  le  chant  par  lui-même  si  intimement 
propre  à  rhomme  et  si  puissant  chez  lui,  qu'il  a  laissé  les 
voix  marcher  comme  devant  vaincre  par  elles-mêmes, 
et  sans  y  ajouter  aucun  ornement  étranger. 

Ainsi  porur  ne  pas  s*etpO*er  à  litte  fausse  infèirprétalioa 
de  ta  première  mélodie  de  cette  symphonie  {voyez  Fexem- 
pie  1**),  on  ne  doit  pas  perdre  àe^^  Tidéé  fon^jmeqtale 
de  l'ouvrage,  rôpposkion  desrdeux  puissances  musicales i 
comme  nous  venons  d^essayer  de  le  démontrer,  et  en  se- 
cànd  lieu  ,'la  séparation  marquée  de  Tensemble. 

Aux  entrées  successives  des  seconds  violons,  des  vio- 
loncelles ,  des  cors  dés  hàtitbois  ^  des  flûtes  et  des  bassons 
{0O^ez  Texemple  a)  apparaît  Tidée  principale ,  qui  se  déve- 
loppe puissamment  dev an t  nos ye\ix.{vay6z l'exemple  3 . )  ^ 

Quant  aux  formes.quî  en  résultent  ou  qui  s'y  joignent, 
4)n  n'a  qu'à  penser  aux  plus  grands  ouvrages  de  Beethoven; 
ie^  masses  d'instrumens  n'ont  jamais  été  présentées  d'une 
ibanière  plus  poissante  et  plus  libre,  jamais  opposées  d'une 
manière  plus  décidée  dans  leur  séparation  en  instrnmens 
à  vent  et  à  cordes  que  dans  la  seconde  partie  principale 
(et.  40»  c^  icur  fougue  n'a  jamais  été  conjurée  d'une  ma- 
nière plus  forte  que  dans  la  péroraison  de  ce  morceau  gi-^ 
gaiftesquè  (  ex.  5)  qui  se  continue  jusqu'à  ce  qu'après  dix- 
htlit  mesures  \  te  premier  thème  revfent  travaillé  avec  plus 
de  force  qu'auparavant  et  conclut  dans  le  fortùsîmo  de 
«ouf  l'orchestre,  (ex.  6.  ) 

Après  s'être  rendu  complètement  mâttre  de  la  massé  ôé% 
inslrumene,  Beethoven  l'entraîne  dans  un  scherzo  et  ap- 
pelle hardimeiàt't)haque  instrument  isolé  à  l'existence  in- 
dépendante quMui-est  particulière.  U  pafdse  de  l'un  à  l'au- 
tre avec  une  Mie  fadiité  que  'i'allure  la  plti^  l&re  ési 
:^ée  à  chacun  et  que  lés  motifs  de  tous  s'enlaceot 
»te  aérien  inépuinaMe  en  foeatité»  nouvetleft  ^et 
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•Vncluttiieiit  de  la  maDii^re  la  plus  variée  à  c^t  appef 
Iratnant  du  maître  (  v^y,  ex,  7  ) ,  qui  a  saisi  4*une  maio 
fQrte  l'empire  d|e  la  mass^  dao»  Iq  premier  morceau  et  di- 
rig.é  chaque  tufitrument  séparé  dans  le  second. 

Après  avoir  créé  la  sphère  à  laquelle  il  peut  consacrer 
son  sentiment  intime,  transn^ieUre  ses  inspirations  les  plus 
secrètes^  et  qui  doit  résonner  de  ses  chants,  il  nous  con- 
duit k  r.a<^sri0.9.dMs  lequ^  i^  passion  la  plus  lendre,  la 
plu.s  tp^phiïPte ,  el  les  mélodies  les  plus  catessuntes  émeu- 
yépi  r^^e  J^QUjr  k  .to«p. 

C'çst2|in9i  qu^a  ét^  maip tenue  jusque  là  la  marche  de 
la  symphpi^i^  f  conçuf)  par  un  esprit  supérieur,  ^t  cequie, 
uoup  en  avons  fait  co^inaitre  jusqu'à  présent  ne  4oit  lui 
servir  q»e  d^  ^ig^aleoienl.  Chaque  morceau  a  produit  unâr 
grande  satisËi(ptioii«  m^is  il  en  ialUit  encore  une  plus 
cpi^jplète.  Ji'hpmme  peut  refléter  son  ame  sht  toute  la  pâ- 
ture qi^i  l'environne  t  ranimer  d'une  manière  presque  hur 
maJne^^mais  il  reste  toiyçurs  impérieusement  dominé  par 
le  désir  de  lasfkcitéié  de  l'homn^e,  La  qia^e  desinstrumens 
a  été  nattrisée;  chapui)^  4'eu^  a  i:ei^u  isolén^pt  la  vîe  par- 
ticulière qui  lui  est  propre  ;o^aA^A  a  redit  ce  que  l'artiste 
sentait  dans  l'inlimité^ç  .fOf  an^Ci  maintenant  il  les  en- 
traîne avec  force  par  leur  accord  simultané  au-devant  de 
i'eiy>rc^ion  Eiunxaine  du  chaut.  Les  baisses  prennent  la 
forme  du  récitatif  pour  préparer  la  voie  au  langage  qui  doit 
se  produire  d'une  manière  imposante  après  de  si  grands 
préliminaires.  (  Voy.  Texemple  8,  ) 

Àutpur  de  ces  phrases  de  grand  style  voltigent,  comme 
des  épisodes,  les  pensée^  principales  de  toutes  les  parties  de 
la  symphonie  du  premier  n^orceau,  du  scherzo^  de  Vador 
gio  qui  semblent  commç  un  regard  involontairement  jeté 
ep  arrièrei  enfin  se  fopt  ç^tejadre  les  mélodies  qui  vont 

t>îentôt  sortir  du  sein  de  Tbomme  :  elles  sont  solennellcr 

«...  ( 

ment  indiquées  par  les  instrumens  indépendans  pp^  la 
dernière  fois.  C'est  le  dernier  morceau  de  la  symphonie 
qui  nous  conduit ,  non  à  pne  conclusion ,  mais  au  premipr 
récitatif  chanté  par  la  voix  de  basse,  dans  de  grandes .pro- 
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portions,  comme  ^exigeait  la  représentatiou  clû  *chabt 
bamain  se  développant  du  mflieu  de  rîostruméntal. 

ïïotis  le  répétons ,  ce  ne  sont  pas  les  paroles  de  Tintro- 
ductîon y  ni  le  sens  des  vers  de  Schiller,  mais  bien  la  re- 
présentation de  la  nature  humaine  et  de  la  société',  expri- 
mée par  le  chant,  qui  font  le  sujet  de  la  cantate.  Comme 
on  méconnaîtrait  ,  selon  nous,  les  intentions  du  gran^ 
artiste',  si  Ton  voulait  juger  ce  récitatif  d'après  leâ  règlesi 
c^ommunes  de  la  composition  déclamatoire ,  sanl^  le  consi-^ 
dérer  comtne  une  émanation  immédiate  dti  grand  ôuvrasè, 
et  sans  faire  attention  quMl  ne  prend  pas',  comihë  dans  les 
çomp'ôsftioiis  ordinaires ,  sa  source  dans  le  îanga^^  de 
l^hômme  !  noirs  droyons  quMl  né  nous  est  pnîs  pélfmîs  de 
fé^  'àt^ntion  aux  principes  applicables  à  ta  composition 
du  chant ,  de  préféréntce  aux  intentions  ori^ineltès  dè'f  at^ 
tîsfei  Cetlc  intention,  ft  avait  besoin  de  mots  pour'iii"rë- 
produire.  Miais  s'inquiétant  peu  du  sens  èlaché  qu'^k  reA- 
flsrm'aient,  du  parti  qu'on  en  pouvait  tirer,  il  s'en; est  seriif 
éônhne  de  matériaux  qui  Taidaient  à  atteindre  soti  but ,  et 
ati'quéT  il  n'attachait  pas  d'àutpe  importance.  '  '  ''•  ; '  *• 
Ce  procédé  nous  semblé  éclater  d'une  manière  si  cer^ 
taihe  dans  la  construction  dé  Tensemble ,  que  nous  n'aban- 
dofnnerions  pas  notre  assertion ,  lors'méme  qu'on  pourrait 
élever  quelque  doute  que  Beethoven  n'aurait  pas  eu  ViAè^ 
dé  vendre  l'expression  réelle  delà  cantate  de  Schiller.    ' 

*  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  I>ensemble  du  plàfei  dé 
la  symphonie 9  t^l  que  nous  l'avons  indiqué,  nous  y  trou* 
V^bnfi  d^abord  ^opposition  et  l'enchatnemedt  de  deux 
înusiques ,  instrumentale  et  vocale.  , 
'  I'*  partie  :  grande  symphonie,  se  composant  I.'  de  la 
production  et  de  ladoniihation  de  la  masse  instrum^entale'; 
i»  de  la  vivification  de  dhaqùe  instrument  isolé,  ayahj 
efaacun  une  existence  propre;  5*  dé  la  transmission  dés 
séntimens  internes  de  l'boitithe  :  désir  d'une  «satisfaction 
j^lus  complète  ;  4°  développement  du  milieu  de  l'instru- 
mentation :  fuite  successive  de  tous  les  motifs  anlé'rieui^s 
devant  l'arrivée  de  la  parole;  5"  parole  et  prologue  du 
chant. 
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II*  p^tie*  Grande  8ol«oaité  vooale ,  avec  coopér«alioii  de 
toute  rinstrameatatiou . 

£t  nous  y  reconnaîtrons  alors  la  pensée  et  la  disposition 
les  plus  grandes  et  les  plus  hardies  qui  aient  jamais  dominé 
une  composition  instrumentale. 

Yoilà  ce  qu*on  devrait»  avant  tout,  ne  pas  perdre  de 
vue  partout  oîi  Ton  prépare  une  exéctrtton  de  ce  grand 
œi|vre. 

MUSIQUE  DES  ORIEISTAUX. 

^tUt  sttf  (es  msttnmtns  h  ^ttst(tit«  ^tt  ^«rfa^an^ 

-  t 

PBQVIHCB  nS  L'KMPURSIRliia.  " 

(Extrait  de  Tecrit  périodique  anglais ,  qui  a  pour  titre .  s  The  Quartçrfy  Musifit^ 
'    *  Magasine  and  Be»iew.Tomit^Uj^,'4bi.){l) 


BioNSIEtft; 

•  ••  /'*  •«'Il 

<  '  •     »      «    -      «     «  I J 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ^s  détfif^^s,uiy,ajD)S) 
sur  la  musique  des  Indiens ,  extraits  d'une  lettré  que.jfi 
viens  de  recevçir  de  mon  frère ,  qui.  sert  dans  ce  jqooa^eiU 
avec  les  troupes  indiennes  contre  le  Burmese^  par  T^spoir 
qu'ils  pourront  intéresser  vos  lecteurs.  Je  désire  seuleoie^l; 
qu'on  n'oublie  pas  que  cette  lettre  ne  fut  point  éci^te  4<if}^ 
le  dessein  d'étrei  publiée.  «;       , 

Martahan,  i8a5.  «Les  mœurs  et  coutumes  des  hahîn 
«  tans  duMartaban  étant  peu  connues  eu.  Angleterrç^  4fi^K 
ff  qucs  détails  sur  ce  peuple  pourront  peut-être  vous  i^^^ 
€  téresser.  Ils  paraissent  aimer  prodigieusement  notri^ 
«  musique,  de  laquelle  la  leur  se  rapproche  pkis  que  cell^. 
€  d'aucun  autre  peuple  de  l'Inde.  Les  instrumens  dont  iîï^ 
«  font  usage  méritent  d'être  observé;^.  IJs  Qj^t  un^luth  ave<) 
t  deux  cordes  de  lai  Ion  ^  qu'ils  îeuent.  tantôt  avec  un  àr- 

(i]  Les  détails  que  contient  cette  lettre  nous  ont  paru  aToîr  quelque 
intérêt;  mais  nous  avoua  cru  devoir  eu  (Mer  toutef  les  conîecliives  de 
'auteur  qui  ne  se  rapportaient  p«B  dîroeiiwieiit  à  la  muatque. 
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C'Chet  9  €t  tant^  av^c  les  éoigts)  vtoe  espèoo  de  Tiokm»  et 
«  OD  crocodile  9  instrument  dans  la  forme  de  cet  animal) 
«  qui  a  ^isebrdes  tendues  sur  son  doâ  »  devix  en  sole  et  une 
c  de  laiton*  It$  ont  encore  an  instnunent  que  j'âppeHerai 
c  chatf  parce  qu'il  représente  ee  quadrupède  assis  avec  les 
cjandie»  pidyées  sons  lui,  et  la  queue  ramenée -en  denoi 
«cercle  au^de^Us  de'  6oii  dos.  C'est  sur  cette  queue  que 
<  les  cordes  sont  attachées.  Ils  ont  en  outre  des  espèces 
t.  de  flûtfiHy  de  fIageoiet«y  de  tamtams  et  de  eloel^s  qu'ils 
«  appelent^c>H^«.  Quant  à  Tarrançement  de  leur  échelle 
c  musicale ,  je  vais  essayer  de  vous  en  donner  une  idée« 
«  Le  phat  a  habituellement  dou^e  ou  treize. cordeç  ;  sup-» 
c' posez  que  la  corde  la  plus  basse  donne  ré 9  l'échelle  ne 
csuit  pas  comme. la  note  j^  toas^  et  déminions,  mais  de 
«  cette  manière  :  1"  corde,  ré;  a',  fa;  3*,  ia;  4%  ^0(9  5*,  si; 
«r  6%  ré;  7*^  tit;  S%  mi;  Q'  sqî;  et  ainsi  de  suite.  Je  ne  sais 
«  rien  de  leurs  autre9  iiistrumens  à  cordes ,  si  ce  n'eat 
c  qu'ils  s'en  servent  dans  leurs xoucerts  avec  le  chat.» 

Tel  est ,  monsieur ,  le  récit  de  mon  frère ,  poi;ir,  lequel  je 
demande  votre  indulgence  et  celle  de  vos  lecteurs.  Je  la  ré* 
efâme'égàiëthent^nr  Quelques  observations  que  je  crds, 
dèvdf^*  vtjtis  sôftf/nettreV  II  s'agit  principalement  de  deut 
iWRthtnhens  que  jeci^olÀ  devoir  appartenir  à  la  plus  haute 
antiquité;  lls^  sont  probablement  Touvrage  d^un  peuple 
giwftiët,  qiil  essayait  de  produire  des  sons  autres  que  ceux 
<}Ù*oh  obtient:  en^  soufflant  dans  un  roseau^  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  conservé  sur  le  Gugiia  Roma^: 
Ce  curiéUjt'iustrtiment a  deux  cordes  et  un  manche,  sèm<- 
blable  à  celui  du  caidscione,  maintenant  en  usage  dans  lé 
royaume  de  Naplei>.  Les  Russe»  ont  leur  baidiaitca;  le 
revec,  qliî-n^avafit'qué  deux  cordes  et  qu'on  jouait  avec  un 
archet  (  le  ïéctëur  observera  la  ressemblance  qui  existe 
entre  cet  instrument  et  lé  llith  du  Martaban),  arrivât  en 
Espace  ^vec  les  Maures;  il  passa  ensuite  en  Italie,  oh, 
âvec'Vaddiâon  d'tine  troisième  cOrde,  il  reçut  le  nom  de 

•^i)fia  dft  obéi&<{aet  ^u'on  soppoM  avoir  été  élevés  par  Sésostris  k 
HéUapoIis^'490  a«s  avant  k  siège  de  Troie*  • 


>, 
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rf^MMk  De'  I&  vfeni  l«  vieux  tebee  britàn^iqâe  »  ou  violiMi 
^ee  Ifw  cordes.  D*après  ce  que  je  viens  de  dire  9  on  doit 
penser  que  le  lu|h  du  Hartaban  est  d'origine  égypdenne. 
yn  reste  des  doute»  Â  cet  égard,  on  ne  peut  du  moins  en 
élever  relativement  au  croeodiie  :  sa  forme  ^  qui  est  celle 
d'«n  des  animaux  révérée  en  lÈgypte ,  et  sa  ressemblance 
a^ee  lu  lyi^e  de  Rftereure  prouvent  suffisamment  qu'il  vient 
ofjf în«kem0ni  d^s  bords  du  NiL 

Le  joh^t,  ou  harpe  du  Martabah ,  est  i;ine  inkitation  de 
Télégante  harpe  dâs  flyppogéés^  par  sa  forme  et  parle  nom- 
bre dé  «ea(fM>rdei*  Gi^tie  ressemblance  me  conduit  à  pen*- 
ser  que  leserls  et  les  sciences  étant  demeurés  stationnaires 
pendant  une  longue  eulAe  de  siècles  dans  la  plupart  def 
p^Dvioees  de  J'Asîe ,  la  musique  et  les  instrUmens  qui  sont' 
aujourd'hui  en  usage  dans  l'Indostan  et  dans  l'empire 
j^man  doivent  leur  origine  à  une  tcès  haute  antiquité. 
Ne  peut- on  pas  croire  que  les  Phéniciens,  qui  ont  porté 
leur  commerce  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  ont  établi  dans  les  Indes  les  sciences  et  les  arts 
alors  cultivés  en  Egypte. 

L'examen  du  chat,  ou  harpe  du  Martaban  est  très  inté- 
ressant par  son  analogie  avec  celle  des  tombeaux  de  Thèbes. 
L'une  et  l'autre  sont  dépourvues  du  second  côté  de  la 
harpe  irlandaise;  la  harpe  de  Thèbes  est  représentée  avec 
tmne  cordes;  celle  du  Martaban  n'en  a  pas  davantage. 
Tout  se  réunit  donc  pour  préuver  que  cet  instrument  vient 
originairement  d'Egypte.  L'invention  de  la  harpe  est  attri- 
buée, par  quelques-uns,  aux  Àrpi*,  peuple  de  l^îtalie; 
mais  Galilée  soutient  quelle  fut  inventée  parles  Irlandais, 
qui  la  transmirent  aux  Àrpi.  Je  n'ai  point  l'intention  de 
discuter  ici  ce  point  ;  j'en  parle  seulement  parce  qu'ayant 
déjà  observé  que  i'diicienne  harpe  égyptienne  et  celle 
du  Martaban  n'ont  qu'un  seul  côté ,  j'ajouterai  que  dans 

(1)  Papias  dit  {Ghssar.  MmuMcrit  de  1»  Bibliothèque  du  roi,  fonds  de 
Téglise  de  Paris ,  cité  par  Ducange.)  :  Harpa  dicta  à  g^U  Arporum  qui 
hot  instrumentum  tnttsicum  invencrunf.  Ge§  Arpes,  suWaDt  cet  aotear, 
étaient  de^  peuples  d'Italie  qui  passaient  pour  être  très  anciens. 

{Note  du  rédacteur.) 
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tous  les  dessins  de  harpes  britanniques  guej'ai  pu  exami-* 
uer^  je  n^en  ai  rencontré  aucune  de  cette  construction 
particulière.  Cette  circonstance  prouve-t-elle  que  cet  in*ï 
strument  a  été,  à  diverses  époques,  iuTenté  par  différons 
peuples,  ou  qu^li  a  reçu  des  améliorations?  ^abandonne 
cette  question  à  ceux  qui  voudraient  faire  sur  ce  sujet  des 
recherches  plus  étendues  que  les  miennes.  Peut-être  on 
mé  demandera  à  quel  résultat  ces  recherches  peuveilt 
conduire  ?  Je  répondrai  que  si  l'on  pouvait  proufrer  d'Une 
manière  inoonteslable  que  le  luth,  la  lyre  et  le  chat,  ou 
la  harpe  :du  Martaban  iriennent  originairement  d'une  na^ 
tiodu  ancienne  et  savante,  qu'ils  ont  été  èonsenrés  chev  uii 
peuple  oriental  dont  il  nous  reste  à  peine  quelques  sou^ 
veoirs^  il  serait  sufiisammeat  prouvé-  que  ^c'est  dans  oé 
pays,  si  peu.coana  des  Européens,, qu'oâ  doit  chercher 
lâsltracea  de  la  mvsique  des  É^'ptiens  et  pëutMfttre  nïétn^ 
des  Grecs.     .  i  ..  •    •         . 


CONCERT  DE  M.  HENRI  HERZ  JEUJ^E. 

Lundi  12  mars. 


.  Lesconcerts  se  pressent  dan  s  la  saisoii  où  noussomneSv 
Chaque  talent  aimé  du  public ,  ou  qui  désire  se  &iire  con*^ 
naître  de  lui ,  choisit  ce  moment  pour  donner  la  sien  ;  oe 
3ont  comme  les  préludes  de  ces  fameux  concerts  spirituels' 
qui  ont  le  privilège  de  rassembler  la  plus  brillante  et  iaf 
plus  nombreuse  société,  quoique  leur  exécution  laisse  sou- 
vent beaucoup  à  désirer.  La  salle  que  M.  Herz  avait  choisie 
pour  donner  le  sien  était  trop  petite  pour  contenir  tous  le^- 
amateurs  qui  auraient  voulu  jouir  du  plaisir  de  l'entendre 
ainsi  que  les  taleoii  distingués  qu'il  avait  rassemblés  autour 
de  lui  comme  auxiliaires;  mais  si  l'assemblée  n'était  pas 
n'ombreuse,  elle  était  du  moins  choisie,  carnous  y  ^vons  re- 
marqué une  foule  d'artistes  dont  la  présence  élait  déjà  ua 
éloge  de  ceux  qui  devaient  se  faire  entendre* 

Le  concert  a  commencé  par  un  nouveau  concerto  de 
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piano 9  composé  et  exécuté' par  M.  Herz.  Ce  morceau, 
dans*  lequel  le  chant  n*occupe  peut-être  pas  assez  de  piace^ 
est  remarquable  par  rorigînalîté  des  traits  et  des  difficultés. 
M.  Herz  les  a  exécutés  avec  le  brillant  et  la  fermeté  qu^on 
lui  connaît  :  Plusieurs  fois  il  a  excité  Tétonnement  par  son 
adresse  merveilleuse  à  multiplier  ses  doigts  ;  mais  on  pa- 
raissait regretter  qu'il  dédaignât  de  laisser  reposer  un  peu 
Fa:dfiiîration  pour  faire  place'  au  plaisir  de  l'entendre 
cbanteridavantage.  Le  rondeau  nous  a  paru  être  le  mor- 
ceau qu'on  a  écouté  avec  le  plus  de  plaisir.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  ses  variations  sur  la  marche  du  Siège  de  dytin- 
the  que  M.'ETerz  a  i^àvi  l'àsseniblée;  rien  en  effet  de  plus 
brillant»  de  plu» éperglque  et  de  plus  étonnant  que l'exé* 
cution  de  ce  virtuose,  dws  c«  morceau.  De*  pareilles  diffi- 
cultés auraient  paru  impraticables  9^tarçfois>;  il  est  vrai.ique 
beaucoup  de  nos  habiles  pianistes  seraient  fort  embarras- 
sés pour  jouer  les  fugues  de  Bach  dans  leur  véritable  style, 
on  même  \e%Soccales  de  FrescobaUH^  qui  ont  été  écrites  il 
y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  du  piano  de  M.  Herz  :  pourquoi  donc  s^obs- 
tme-t-il  à  jouer  sur  ce  misérahie  satot?  on  dit  qu'il -est 
d'£rard  :  feu  suis  fâché. 

MM.  Vogt  sur  le  hautbois ,  Gallay  sur  le  cor ,  et  Lafont 
sur  le  violon  ont  inontré  leur  perfiection  accoutumée.  Ce 
dernier  a  été  ravissant  dans  sa  fantaisie  sur  la  romance 
^Otetio.  La.  manière  dont  il  a  exécuté  le  thème  a  causé 
la  plus  vive  émotion  aux  auditeurs. 

M""  Stockhausen  et  Labat  ont  fort  bien  ch^^nté  le  duo 
de  Paêr  qui  se  trouvait  dans  la  première  partie.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  talent  de  la  première , 
et  de  lui  donner  les  éloges  qu'elle  mérite.  Quant  à  M"*  Lâc- 
hât, on  reconnaît  en  elle  une  excellente  école,  et  sa  voix 
est  fort  belle;  ce  sera  probablement  une  habile  canta? 
trice;  mais  pourquoi  ces  variations  de  mauvais  goût  sur 
ce  motif  (f  dotce  Contenta?  est-ce  qu'on  ne  peut  montrer 
de  la  légèreté  et  de  la  bravoure  que  dans  ces  tristes  tours 
de  force?  Pourquoi  donc  imiter  M"**  Catalan!  dans  ce 
qu'elle  a  eu  de  plus  répréhensible  ?  Nous  engageons  M'^*  La- 
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» 

bat  à  renoncer  à  ce  chiarlatanisme  dont  eUe  I^'A  jH^  hefboiÎQ: 
pour  se  faire  unç  brillante  réputatiog.  I^a  Cj^xatjpe  de 
Sapienza  chantée  par  M"*  StocLhausen  eiit  bien  jOaôble» 
mais  les  airs  susses  qu'elle  a  fait  entendre  dans  le  diatecte 
du  pays  sont  ravissans  en  passant  par  sa  boi%ebe^  Nqo» 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  ^mt^p 
occasion  du  chant  de  M.Dommaxi^edans  le  duo  d^fUUa^ 
Claudio,  de  Mercadanlte  :  touj.our8  niiénp^  médipcriié.  fin 
somme ,  cette  soirée  a  été  cbarmiantie? 

THÉÂTRE  PE  t'OPÉBA-COMIQ^JE. 

Première  et  deuxième  représentations  du  Loup-Garou  » 
paroles  de  MM.  Sokim  et  MAshns,  musique  de  Made-- 
mpiselle  Lovisb  Bianir. 


Ge  n'est  pas  sans  éprouver  une  sor^ç  d'embarriis  que 
nous  nous  voyons  obligé  de  rendre  compte  de  la  inusiqne 
de  cet  ouvrage  ;  Tintérèt  que  nous  portons  ay  comppsi- 
teur,  dont  nous  avons  guidé  les  premiers  pas  dans  la  car^ 
rière  musicale ,  doit  inspirer  quelques  doutes  sur  Tin- 
dépendance  de  notre  jugement,  et  nous-mêmes  devons, 
nous  défier  d'une  bienveillance  qui  doit  s'emparer  de  nous» 
malgré  notre  désir  de  n'être  que  juste;  d'nn  autre  cdti^, 
rimpartialité  que  nous  professons  nous  oblige  à  faire  tv^ue 
nos  efforts  pour  apercevoir  la  vérité  et  pour  avoir  le  cou- 
rage de  la  dire.  C'est  au  lecteur  à  décider  si  nous  avons  su 
échapper  au  piège  que  nous  tendaient  nos  affections  et  si 
nous  avons  été  fidèle  à  nos  engagemens. 

La  littérature  dramatique  n'étant  pas  Tobjet  de  cette 
Revue ,  nous  avions  formé  le  projet  de  renoncer  à  l'exa* 
men  de  la  pièce  et  de  nous  borner  à  celui  de  la  mysiquç. 
Quant  à  celle-ci,  nous  voulions,  pour  la  juger  en  sûreté  de 
conscience  ,  prendre  l'avis  de  quelques  musiciens  distin- 
gués qui  suivent  la  carrière  théâtrale  avec  tant  de  succès , 
qo^on  ne  pût  les  soupçonner  de  jalousie  contre  le  premier 
ensal^d'ùne  feune  personne  encore  inconnue,  *et'  qvii  par 
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letiri  Imidèfés  ftiABent  ett  état  de  porter  an  jugement 
sain,  fitadheuteusement  Tafiiinosîté  mapîfeste  d'une  partie 
dçs  sJierctatetirB  à  causé  un  tel  érouhaha,  dès  le  commen- 
ûéitiënt  de  la  première  représentation ,  qu'il  n*a  point  été 
piossible  d'entendre  Touvrage avec  calme,  et  que  paroleâ 
et  musique  oùt  été  enveloppés  dans  la  même  proscription, 
santr  qu'on  pAt  digtlnguer  ce  qui  méritait  les  éloges  ou  le 
blâmé.  La  salle  présentait  Taspect  d'une  arène  dans  la- 
quelle on  semblait  (Tombâtfre  pour  une  question  toute  dif- 
férente que  celle  du  mérite  de  la  pièce  ou  de  la  musique. 
Les  spectateurs  étrangers  à  l'esprit  de  parti  qui  paraissait 
en  animer  d'autres  n*avaient  pu  se  former  une  idée  nette 
des  qualités  où  des  défaiité.dè  fié  petit  opéra;  seulement, 
on  avait  pu  apelrcévoir  qUe  quelques  inconvenances  dans 
le  dialogue,  quelques  longueurs  dans  la  marche  de  ta 
pièce  et  dans  la  musique  nécessitaient  des  coupures  et  des 
suppressions,  qui  donneraient  poiir  résultat  un  effet  |;é- 
néral  satisfaisant. 

Ces  remarques,  les  auteurs  les  avaient  faites,  et  dès  le 
lendemain  Fès  coupures  et  les  améliorations  jugées  néçes* 
saires  avaient  été  consenties  par  eux  avant  même  que  les 
journaux  les  eussent  indiquées.  Le  succès  complet  de  la 
seconde  représentation  a  prouvé  qu'on  ne  s'était  point 
trompé  sur  la  nécessité  des  sacrifices  qui  avaient  été  faits, 
et  l'on  eii  a  recueilli  le  fruit  dans  les  applaudissemens  una- 
nimes d'une  assemblée  impartiale. 

La  qualité  dominante  qui  a  été  reniarquée  dans  la  mu- 
sique est  une  indépendance  ds  manière. <^^  au  premier 
abord,  parait  plus  étrange  que  séduisante;  mais,  b€«is  ce« 
fonues  ipusitées  ^  soi^s  cette  harmoniesiagulièDelnent  atta« 
chée,  soqs  ces  açcon^pagnemens  empreints  d'un  peu  de 
bizarrerie ,  on  découvre  bientôt  i;ine  vigiueur  qui  ne  semble 
pas  appartenir  au  sexe  de  l'auteur,  des  idées  originales j 
une  manière  de  sentir  partiçuHèi:e,  vive  et  profonde  ;  c'est 
quelque  chose  enfin  qui  ne  ressemble  point  à  ce  qu'on  a 
fait  jusqu'ici,  et  c'est  beaucoup.  Oâ  y  trouve  du^haoli 
mais  ce  cbant  est  généraleiiient  méUmooHque,  et  décèle 
l^us  de  penchant  aux  choses  fortement  dramatiques  que 
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de  talent  pour  la  musique  Gomiquje  :  nous  citefpns  f«^ax 
exemple  la  phrase  chantée  si  délicieusement  par  Chollet 
dans  le  quintette  :  Qu' entends-je  ?  Cette  phrase  est  belle  ^ 
mais  d'un  caractère  mélancolique  qui  ne  semblait  pas  ap- 
partenir à  la  couleur  de  l'ouvrage  dont  le  sujet  est  bouffon. 
J'en  dirai  autant  de  l'ensemble  en  mi  ôétnoi  du  même 
morceau,  qui,  d'ailleurs,  est  d'un, bon  effet  et  fort  bien 
disposé  pour  les  voix.  On  a  cependant  distingué  des  cou- 
plets'fort  jolis  et  assez  gais  qui  sont  chantés  par  Chollet, 
Valère  et  M""'  Boulanger;  le  duo  de  Chollet  et  de  M"*"Préyo8t 
a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir.  L'ouverture  et  le  finale  ne 
sont  heureux  ni  d'idées  ni  de  formes.  En  résumé,  cet  ou- 
vrage donne  des  espérances,  parce  qu'on  y  trouve  de  l'ori- 
ginalité ,  chose  fort  rare  ;  mais  l'auteur  a  besoin  de  tra- 
vailler beaucoup  :  il  a  besoin  d'apprendre  certains  procédés 
de  l'art  sans  lesquels  le  génie  le  plus  heureusement  orga- 
nisé ne  peut  se  flatter  de  produire  les  effets  auxquels  il 
prétend.  Quelque  originale  que  soit  la  tournure  de  notre 
esprit ,  nous  avons  besoin ,  pour  le  faire  briller,  des  com- 
munications de  ce  qui  nous  entoure.  L'ouvrage  a  été  fort 
bien  joué  par  Chollet,  Vizentini,  Valère,  M""  Boulanger 
et  Prévost. 

NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Espagne.  La  place  d'organiste  de  la  paroisse  d^  Saint- 
Sébastien  delà  ville  de  Reinosa,  érigée  eu  bénéfice  ecclé- 
siastique, est  vacante  ;  le  bénéfice  est  de  a, 200  réaux  an- 
nuels, outre  le  produit  des  offices  qui  est  de  cent  ducats 
environ.  Pour  être  admis  à  remplir  cette  place  il  faut  être 
prêtre  ou  prêt  à  recevoir  l'ordination.  (S'adresser  par  écrit 
au  syndic  de  la  paroisse  avant  la  fin  du  mois  de  mars.  ) 

LoiïnBEs.  Le  premier  oratorio  de  la  saison  a  été  exécuté 
au  théâtre  de  Druryt-Laney  vendredi  2  mars.  L*buvrage  qi|i 
av^aîtété  choisi  était  le  Messie^  la  plus  sublime  peut)-^tfe 
4e>  toutes  les  compositions  d'Hsèndel.JLes  cl^'ceur^,'  e^'par- 
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lel«Qlièi«^Di«ni eelui-ei  :  unto  us  a  eMidren  is  hom  (un 
enfant  est  népour  nous),  ont  été  rendus  avec  beaucoup  de 
précision  et  d'effet.  L'orchestrç  était  parfait.  Entre  les  deux 
parties 5  le  violoniste  Mory  a  joué  un  concerto  dans  lequel 
il  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Les  oratorios  sont  cette 
année  sous  la  direction  du  célèbre  compositeur  Bishop. 

ANNONCES  DIVERSES. 

CiMAROsA  (D.)  H  Matrimpnio  secreiÇy  opéra  huffa^ 
réduit  pour  le  piano,  nouvelle  édition  ,  n"*  ao  de  la  collec- 
tion de  partitions  publiée  par  Pacinî  ,  boulevard  des  Ita- 
liens^n**!!. 

Cette  édition ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  données  par  M.  Pa- 
cini,  se  distingue  par  une  belle  exécution  typographique,  beaucoup  de 
correction,  et  une  disposition  très  commode  pour  l'exécution,  en  ce  que 
le  nom  des  peraonnages  se  trouTe  toujours  à  côté  de  ta  ligne.  Le  te- 
nore  y  est  écrit  sur  la  clef  de  sol;  mais  M.  Pacini  a  eu  le  bon  esprit  de 
ne  point  employer  cette  clef  pour  les  basses  comme  Ta  fait  précédem- 
ment un  autre  éditeur;  il  a  senti  que  par  cette  méthode  ridicule  Thar- 
monie  était  renversée  et  présentait  à  l'œil  des  dispositions  très  fautives. 
Cette  édition  est  encore  remarquable  en  ce  qu'elle  présente  pour  la 
première  fois  en  France  ronvertUre  telle  qu'elle  a  été  composée  par 
Gimarosa.  M.  Castil-Blaze  avait  signalé  plusieurs  fois  le  désordre  qui  lui 
semblait  se  trouver  dans  cette  ouverture  ;  il  ne  se  trompait  pas.  Un  co- 
piste avait  imaginé  d'y  introduire  des  traits  tirés  d'une  autre  ouverture 
de  Cimarosa  et  d'en  supprimer  un  chant  fort  joli  qui  établit  un  bon  sys- 
tème de  moduIati(Hi  :  c'est  ainsi  qu'on  l'avait  toujours  entendue  au 
théâtre  Italien.  M.  Pacini,  qui  jouait  dans  l'orchestre  à  Naples  lorsque 
Gimarosa  y  fit  monter  son  ouvrage,  a  rétabli  dans  son  édition  l'ouver- 
txa^  originale  dont  il  garantit  la  fidélité.  Il  me  semble  que  cette  singu- 
larité devrait  suffire  pour  faire  rechercher  l'édition  de  M.  Pacini  par  tous 
les  vxais  amateurs. 

JovaiïAL  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE  9  offrant  uu  choix  de  textes  et 
de  poésies  morales  ou  sacrées.solt  françaîses,soit  latines^  ini- 
ses  en  musique ,  à  uûe  ou  plusieurs  voix  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ou  depiano,  par  les  meilleurs  compositeurs, 
et  également  susceptibles  d'être  employées  pour  l'étude  de  la 
musique,  pour  le  service  de  l'église  et  les  réunions  ou  so- 
ciétés de  musique ,  publié  pour  l'usage  des  communautés 
et  des  mbaîsons  d'éducation  de  l'un  çt  de  l*!autre  sexe,  par 
Jf.  A.  Choron^  directeur  de  riostîtutioii  royale  de  mmsi- 
que  religieuse. 
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Ce  JMiMl  #1  «o^ipoifé  4«  ^kl^^a«l•i4«^z  mu|feér#»  pv  «I,  f«ft  1^ 
fentfe  lundi  de  chèque  semaine.  On  pent  souscrire  poorcin^uante-deu 
numéros 9  pour  vmgt«six  ou  pour  treize.  Le  prix  de  cinquante-deux  nu- 
méros est  de  25  fr. ,  de  i5  fV.  pour  Tingt-six,  et  de  9  fr.  pour  treize.  H 
faut  ajouter  5  cent,  par  numéro  pour  le  port  pour  hf  France,  et  10  cent» 
^oar  rétrang«p«  Les  lettres  de  demandes  etTatg^nt  doit^nf  étt«  adressés 
franc  de  pert  k  mademoiselle  Alexandnne  Çheton»  li  Ptli»^  jroe  de  Yn»^ 
girard,  n*  69. 


MiTHOPE    PBÀTIQVB    PQVB   LE    FOBTB-PIAVO  «     COOtenailt    Un 

abrégé  des  principes  de  musique  en  seize  tableaux ,  un 
grand  nombre  d'exercices  dans  différens  genres  ^  les  gam- 
mes dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs  ^'ei  soixante 
leçons  extrêmement  graduées,  et  à  la  portée  des  maips 
les  plus  petites,  rédigée  par  Henry  Lemoinôf  prix  18  fr^ 
brochée,  et  20  fr.  cartonnée^  à  Paris  cbes  Tauteur^  rue  dé 
rEchelie,  n^g. 

Presque  tous  les  grands  pianistes  se  sont  occnpés  des  moyeds  de  fa- 
ciliter l'étude  de  leur  instrument,  et  ont  écrit  des  ouvrages  méthodiques 
dans  ce  but;  nous  avons  le  Gradut  ad patnasium  de  ClenientI,  la  mé- 
-  thode  de  Dossek,  celle  de  M.  Adam,  le  coui^  d'études  pour  te  piano  de 
mad.  de  Montgeroult,  les  études  de  Cramer,  etc;  mais  tes  formes  sétètes 
et  très  développées  de  la  plupart  de  ces  ouvrages,  les  difficiïttés  qu^s 
contiennent  et  leur  prix  élevé  en  rendent  Tusage  peu  propre  aux  com- 
mençans.  On  a  souvent  essayé  d'y  suppléer  par  de  petites*  méthode* 
dont  on  éprouvait  le  besoin ,  mais  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  défec- 
tueuses. Parmi  celles-ci,  la  méthode  de  Tiguerie  jouit  en  fràikce  de 
beéucoup  de  célébrité ,  quoiqu'elle  soit  fort  médiocre.  Celle  de  M.  Le^^ 
moine  que  nous  annonçons  ici  nous  psarait  réunir  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, et  nous  ne  balancerions  pas  à  affirmer  qu'elle  doit  bientôt  falr« 
oublier  l'ouvrage  de  Viguerie ,  si  la  routine  n'avait  pas  tant  de  pou«Of^ 
sur  la  plupart  des  professeurs  de  ce  pays. 


SouvENiES  DBS  BouFFBS ,  mélanges  pour  piano  et  baulbois 

00  flûte  ou  violon,  avec  accompagnement  de  basse  adii^ 

éitutn,  sur  des  thèmes  d'opéras  italiens  9  par  A.  Adam  et 

A.  I.  Veny,  op.  18  et  4»  Hv.  I  n**  1,  a  et  3,  prix  6  fr.  chaque 

numéro,  à  Paris,  chez  H.  Lemmne ,  rue  de  l'Echelle ,  n*  9. 

Let  talens  très  remarquables  de  MM.  Vogt  et  Brod  ont  fait  du  hautbois 
im  instrument  k  la  mode  dans  les  salons ,  et  l'on  Toit  se  maltiplîer  ch»> 
9ie  joor  la  musique  qui  lui  est  destinée.  Ler  mélanges  que  nousannott* 
çOBs  noos  paraissent  de  nature  à  obtenir  do  soecès  dana  le  monde  par 
le  choix  des  thèmes  et  l'agrément  qui  «-^^«mc  dans  l'arrangement. 


PUBLIÉE  PAR   M.    FÉTIS, 

PIOFBSSEVR  DB  COMPOSITION  À  JL^ÉCOLB  lOTÀUt  DE  MUSIQUE, 

BX  BIBJLlOTBIÉGAItB  DB  CKT  llTABLiai»llBll|r. 

N°  6.  —  MARS  1827. 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


QUATRIÈME  ARTICLE  *. 

Lorsqu'en  1770 ,  Burney  parcouiail  Tltalie  pour  rassem- 
bler les  matériaux  de  son  Histoire  de  la  musique,  il  y 
trouva  une  foule  de  chanteurs  du  premier  ordre ,  parmi 
4esquels  ou  remarquait  Caffarelii  ^  Guadagni^  Casati, 
Afriie ,  Ettori ,  Carihaldi ,  Gttarducci ,  Ciprandi  ,  la 
fameuse  Gatrieiii  ,  l'autre  Gairieiti,  surnommée  ia 
FerraresCj  M"»**  Ortotani  et  beaucoup  d^autres  ;  des  com- 
positeurs tels  que  JomeUi,  Piccini,  Saechinij  Ga* 
iuppi  9  surnommé  BuraneHo,  créateur  du  véritable  opét'a 
Jbd^i&,  Sarti  et  Paisielio;  les  maîtres  de  chapelle  Ftor^mi 
>4<'ll«kiii,  Saluiini  à  Sienne,  Mei  à  Lîvourne  ,  Saiv- 
Martini ,  Santareiii ,  Bertoni ,  Vaiotti  et  Cdsaii  ;  les 
professeurs  et  théoriciens  Jean-Baptiste  Martini ,  Gio- 
venaîeSacchi ,  rincent  Manfredini  ,  Paoiucci ,  Cotu- 
macd  et  Vaiotti  ;  d'excellens  organistes  comme  Coiista, 
Gasparini,  Dominique  Locatelio  à  Padoue  ,  Sa/n-Mar^ 
tini  et  beaucoup  de  moines  fort  habiles.  Enfin,  il  entendit 
avec  ravàâtbment  des  violonistes  tels  que  Pugnani ,  Nar* 
*-    dini ,  Mi>ri§i  ,  Capuzsi  et  Celestini.  Les  belles  écoles  de 

-•>(M»a^i)  Yojn^itt  Revue  Musicale,  Prospectus  et  Spécimen,  p.  11;  n*  2 , 
t*«!pu63,et  n'  3,  p.  80. 
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chant  fondées  par  F^i  à  Rome,  François-Antoine  Pisioc* 
chi  à  Bologne  ,  François  Rtdi  à  Florence,  Joseph-Ferdi- 
nand Brii;to  à  Milan,  François  PeU  k  Modène,  Joseph 
Amadorik  Rome,  Dominique  Gizzi^  Nicolas  Porpora  , 
Léonard  Léo  et  François  Feo  à  Naples,  étaient  encore 
debout  et  se  perpétuaient  par  leurs  élèves.  Venise  avait 
cinq  conservatoires  qu'on  appelait  c/ei^a  Pietà^  de*  Men- 
dicanti,  degV  Incurwbiii  ,  et  VOspedaietto  de  saint  Jean 
et  saint  Paul;  Na pies  en  avait  trois  ,  saint  Onofrio^ia 
Pietà  et  Santa-Maria  di  Loreto.  A  Milan  ,  il  entendre 
même  jour  trois  messes  et  deux  vêpres  en  musique  dans 
cinq  églises  différentes;  les  concerts  se  succèdent  avec  la 
même  rapidité.  A  Paduue , .  le  service  de  la  chapelle  de 
Saint-Antoine  se  composait  tous  les  jours'  de  qufarante 
musiciens ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  meil- 
leurs élèves  de  Tartini ,  et  les  virtuoses  Guadagui  et 
Cazati;  les  dimanches  ce  nombre  était  doublé,  et  l'on 
trouvait  en  outre  dans  cette  ville  quatre  organistes  en  état 
de  jouer  supérieurement  les  quatre  orgues  magnifiques 
qui  ornaient  le  chœur  de  l'église.  Le  dôme  de  Saint-Marc, 
à  Venise  ,  avait  conservé  d'habiles  maîtres  de  chapelle 
depuis  Zariino  jusqu'à  Gaiuppi,  Ou  trouvait  alors  dans 
cette  ville  trois  opéras  sérieux  et  quatre  opéras  bouffes  cha- 
que jour.  Outre  cela  ,  il  y  avait  messe  en  musique  dans 
toutes  les  églises  et  dans  tous  les  couvens  d'hommes  ou  de 
femmes  ,  et  l'on  faisait  de  la  musiqi^e  avec  orchestre  tous 
les  soirs  dans  'chaque  conservatoire.  Cependant  telle  était 
la  passion  des  Vénitiens  pour  la  musique,  que  partout  ou 
trouvait  du  monde  en  abondance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant,  c'est  que  l'exécution  était  fort  bonne'  partout. 
A  Bologne,  Farineili^  le  père  Martini  et  ses  élèves  Za^ 
nottif  Gahriei  Vignoii ,  Bernard  Ottani  et  François 
Orsoni,  tous  excellons  compositeurs  pour  l'église^  étaient 
des  motifs  sui£isans  pour  exciter  l'intérél.  L'orchestre  et 
les  chanteurs  de  la  cathédrale  se  composaient  de  plus  de 
cent  personnes.  Florence  ,  Sienne,  Pise  renfermaient  une 
d'artistes  distingués  dans  tous  les  genres.  La  cha- 
pontificale  à  Rome  possédait  alors  les  plus  belles  voix 
rano  qu'on  pût  entendre  ,  et  la  musique  dirigée  par 
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Sanlareiii  était  excellente.  Naples  était  au  comble  de  sa 
gloire  musicale  ,  enfin  c^était  alors  qu*on  pouvait  appeler 
riralie  la  terre  classique  de  ta  musique.  Opposons  à  ce 
tableau  celui  de  Tltalie  actuelle. 

Vingt-quatre  ans  s-étaien t  à  peine  écoulés  depuis  le  voyage 
de  Burney,  lorsque,  par  suite  des  événemens  delà  révo- 
lution française,  ce  pays  fut  envabi  par  nos  armées  et  de- 
vint le  théâtre  de  nos  succès  et  de  nos  revers.  Occupé  tour 
à  tour' par  les  Français,  les  Autrichiens  et  les  Russes,  ce 
malheureux  pays  fut  traversé  en  tous  sens  pendant  sept 
années  et  dévasté  par  des  soldats  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus.  Effrayés  parles  dangers  qui  les  environnaient,  les 
plus  grands  artistes,  chanteurs  ou  compositeurs,  s'éloi* 
gnèrent  de  leur  pays  et  portèrent  leurs  taleus  dans  les 
cours  d'Allemagne,  de  Russie ,  d'Espagne  ,  de  Portugal, 
et  en  Angleterre.  La  suppression  d'une  partie  des  couvons 
et  les  contributions  dont  le  clergé  fut  frappé  dispersèrent 
les  musiciens  de  chapelle  et  ruinèrent  la  musique  d'église. 
Venise,  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  vit  se  fermer  la 
plupart  de  ses  conservatoires  et  do  ses  théâtres  ;  les  que- 
relles de  Rome  avec  la  France ,  et  l'enlèvement  des  deux 
papes  Pie  VI  et  Pie  VII ,  causèrent  les  mêmes  dommages 
aux  établissemcns  de  musique,  et  particulièrement  à  la 
cbapelle  pontificale;  les  diverses  révolutions  du  royaume 
de  Naples,  la  translation  de  la  cour  dans  la  Sicile,  l'éta- 
blissement et  la  chute  d'une  uauvelle^ dynastie  ,  portèrent 
aux  écoles  de .  Naples  des  coups  dont  elles  n'ont  pu  se 
relever;  enfin  l'importance  politique  qu'avait  acquise  l'I- 
talie ,  l'amour  de  la  liberté  qui  avait  été  substitué*  à  celui 
des  arts,  et  les  événemens  qui  détruisirent  de  si  belles  es- 
pérances et  qiji  ont  plongé  de  nouveau  ce  malheureux 
pays  dans  l'asservissement,  ont  achevé  d'anéantir  le  jgoût 
des  études  sérieuses ,  les  bonnes  traditions  et  les  moyens 
de  reconstruire  l'édifice  musical  tel  qu'il  était  autrefois. 

J^aî  dit  quel  est  l'état  actuel  de  la  musique  dramatique , 
et  ce  que  sont  les  compositeurs  de  nos  jours ,  comparés  à 
ceux  de  répoqqe  de  Burney.  Quant  au  style  religieux,  il 
n'existe  plus ,  de  l'aveu  même  des  partisans  le  plus  en- 
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Ihousiastes  des  nouveautés  à  la  mode.  M ayr  *•  seul  a  gob^ 
serve  quelque  dignité  à  ce  genre  de  musique.  Le  style  de 
l'orgue  n*est  pas  moins  altéré  ^  et  (e  talent  des  organistes 
est  à  peu  près  nul.  Les  ouvertures  de  Rossini  sont  le» 
seules  pièces  qu'on  entende  niaintenant  dans  toutes  les 
églises  d^ltalie  aux  offertoires  ou  aux  Magnificat  :  on  est 
même  arrivé  au  point  de  ne  pas  croire  qu'on  puisse  jouer 
autre  chose. 

A  regard  des  écoles  ^  elles  ne  sont  guère  plus  satisfais 
fiantes.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  Lycée  musicai 
de  Bologne  avait  été  établi  par  Napoléon.  Le  père  Stanislas 
Mattei ,  digne  élève  du  père  Martini,  fut  chargé  d'y  diriger 
l'éducation  des  jeunes  compositeurs.  La  tradition  de» 
bonnes  études  se  maintint  dans  son  école  tant  qu'il  vécut; 
mais  à  sa  mort  il  ne  s'est  trouvé  que  des  hommes  mé^ 
diocres  pour  lui  succéder,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  rieil 
de  celte  fameuse  école  fondée  par  le  père  Martini.  L'In- 
stitut musical  de  Bergame ,  dont  l'origine  ne  remonte  pas 
au-delà  de  iSo5 ,  est  placé  sous  la  direction  de  Mayr  :  ce 
maître  est  digne  de  sa  place;  mais  Bergame  n'est  point 
un  foyer  de  musique  comme  Naples  ou  Venise ,  et  l'école 
n'a  point,  à  cause  de  cela ,  le  succès  qu'elle  aurait  si  elle 
était  placée  dans  l'une  de  ces  villes.  Le  conservatoire 
de  Milan  date  de  1807.  Boniface  Asioîî  fut  chargé  de  l'or^ 
ganiser  ety  professa  pendant  plusieurs  années.  Ce  n'était 
pas  un  homme  bien  fort  ;  mais  c'était  un  aigle ,  si  on  le 
compare  à  ses  successeurs.  Minoya,  qui  obtint  sa  place 
lorsqu'il  se  retira  à  Cbrreggio ,  sa  patrie ,  était  assez  bon 

(1)  C'est  ici  le  lion  de  rectifier  one  erreur  que  j'ai  oomiûiseà  régar4 
de  ce  compoiiteur  dans  mon  premier  article  sur  Tétat  actuel  de  la  mu- 
sique en  Italie.  J'ai  dit  qu'il  n'avait  jamais  écrit  pour  les  théâtres  de  Na- 
ples :  je  suivais  en  cela  les  mémoires  de  Gervasoni  {Nuova  teorta  di  ina- 
tica^  p.  61  —  65)  ;  mais  le  lirrâ  dont  il  s'agit  a  été  imprimé  en  1813, 
et  c'est  dans  cette  année  que  Mayr  a  composé  sa  M^tUa  in  CcHniOy  4 
S^atDt-Oharles  »  ouvrage  qui  eut  un  grand  sucoès.  £n  i8i3,  il  a  écrit  pour 
le  théâtre  des  Florentins  de  cette  ville  Etena  e  Costantine  et  Alonzo  e 
Qora  pour  celui  de  Saint-Charles;  enfin,  en  i8i5,  il  a  composé  la  FigUa 
delV  Aria  pour  Saint-Charles.  Le  peu  de  succès  de  cet  ouvrage  l'a  déter- 
miné à  ne  plus  retourner  à  IVaples. 
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nuitltre  de  chaut,  mais  n'avait  qu'une  instruction  super- 
ficielle dans  le  coptre-point.  Â  sa  mort,  Federici  lui  a  suo- 
céifé,  et  c'est  lui  qui  maintenant  dirige  cet  établissement. 
li  seraU  peut-être  un  bon  maître  d'accomjpagnement, 
mais  il  est  hors  d'état  d'enseigner  Je  style  sévère  du  contre- 
point. 

Tous  les  conservatoires  deNaples  ont  disparu  et  ont  été 
remplacés  par  le  collège  royal  de  musique  9  qui  est  dirigé. 
par  Zingarelii.  Nicolas  Zipgarelli,  né  à  Naples  ,  en  -17529 
selon  quelques  biographes,  et  à  Milan  ,  en  1760,  si  l'on  en 
croit  GiBrber  {Neues  Lexiconder  Tonhuiistier)^  fut  placé 
fort  jeune  au  conservatoire  de  Lorette,  où  il  étudia  sous 
la  -dlreclion  de  Fenaroll.  Après  avoir  quitté  le  conserva- 
toire il  termina  ses  études  avec  tSperanza.  Son  premier 
ouvrage  dramatique  fui  Jâontezufna  ,  qu'on  représenta  à 
Naples  eni^Si,  li  écrivit  ensuite  pour-la  plupart  des  théâtres 
d'Italie.  En  1789,  il  vint  en  France  et  écrivit  pour  l'Opéra 
AfUiffOvu^f  qui  eut  peu  de  succès.  Il  retourna  ensuite  en 
Italie  et  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  En  18049  il  succéda  à  Guglielmi  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  pontiHcale,  place  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  l'époque  oii  il  a  été  nommé  directeur  du  collège 
rayai  de  musique  à  Naples.  Ses  princpaux  ouvrages  sont  : 
Mantezuma,  Inès  d^  Castro,  Ciitemn&stra,  U  Bevitor 
fortunato,  Pirro,  Romeo  e  Giuietta,  Içi  Distruziono  di 
Gerueademme g  Mitridate^  U  Ratio  dette  Sabine,   il 
Conte  di  Saidagna,  il  Trionfo  di  Davidè,  ia  Secchia 
rapita,  Meieagro,  Teiemaco,  cantate  9  à  Milan  9  1786; 
Ricimero ,   Venise,   1780;  Jrmida,  Rome,   1786;   ia 
Morte  diCesare,  Milan,  1791;  il  Mercato  di  Monfre-* 
goso.  Vienne,  1795;  i'Oracoto  de' Sanniti,  Naples,  i8o5; 
Ifigenia,  Attaserse,  ApeUe  e  Campçtspe ,  ii  Ritratto, 
beaucoup  de  musique  d'église  ,  et  surtout  un  beau  Mise^ 
rere,  à  quatre  voix,  qu'on  chante  à  la  chapelle  des  cha- 
noines à   Rome.  Comme    directeur  du  collège  royal  de 
musique  Zingarelii  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges  que 
comme  compositeur.  Trop  âgé  pour  prendre  à  rétablisse- 
ment qui  lui  est  confié  un  intérêt  bien  vif,  et  surtout  dé- 
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tourné  des  soins  que  demande  une  semblable  administra- 
tion par  une  dévotion  minutieuse,  il  ne  fait  aucun  effort 
,  pour  ranimer  une  école  expirante.  Trilto  ou  Trilta ,  vieux 
maître  napolitain ,  et  dernier  élève  de  Durante  ,  avait  con- 
servé la  tradition  de  Tancienne  école,  et  après  avoir  été 
long-temps  maître  du  conservatoire  de  la  Pietà  de  Tut- 
chini,  enseignait  encore  au  collège  de  musique;  mais  au 
mois  de  septembre  18249  il  mourut  à  Naples,  à  Tâge  de 
91  ans.  Avec  lui  s'éteignit  la  dernière  lueur  du  feu 
sacré  qui  s*élait  alimenté  pendant  près  d'un  siècle  et 
demi  ;  et  ce  qui  peint  bien  Tétat  de  décadence  de  Yk  miusî- 
que  en  Italie,  c'est  qu'il  né  s'est  pas  trouvé,  après  sa  mort, 
un  seul  homme  capable  de  remplir  sa  place  :  aussi  est-elle 
restée  vacante;  les  élèves  se  sont  dispersés,  et  les  cours 
de  l'école  n'ont  plus  servi,  dans  les  deux  années  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  qu'à  recevoir  les  troupes  autrichiennes 
qui  y  allaient  faire  l'exercice.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  encore  * 
en  Italie  quelques  vieux-  musiciens  initiés  aux  anciennes 
doctrines  ;  mais  le  mépris  qu'on  y  affecte  pour  toute  es*- 
pèce  d'étude  les  intimide  et  les  contraint  à  rester  dans 
l'obscurité. 

Une  suite  non  interrompue  de  théoriciens  et  d'écrivains 
sur  la  musique  a  illustré  l'Italie ,  depuis  Gafforio  jusqu'au 
père  Sabbatini  (  de  1480  à  1801  );  mais  depuis. vingt-cinq 
ans,  il  n'a  point  été  publié  un  seul  ouvrage  qui  mérite 
quelque  attention  sur  l'harmonie,  le  contre-point  ou  ^ur 
quelque  partie  de  l'histoire  ou  de  la  littérature  musicale, 
à  moins  qu'il  ne  soit  sorti  de  la  plume  d'un  étranger. 

Quoique  fort  déchus  de  la  supériorité  qu'ils  avaient  au- 
trefois, plusieurs  violonistes  italiens  conservent  cependant 
quelque  réputation  et  la  méritent.  Alexandre  Roiia,  Ni- 
colas Paganini  ,  Jean-Eapilste  Poiiedro  et  Pierre  Roveili 
sont  sans  doute  fort  loin  de  Tartini,  de  Pugnani ,  de  Nar- 
dini ,  de  Viotti ,  et  inférieurs  à  Baillot  ^  à  Lafont,  à  Bériot; 
mais  ce  sont  encore  des  hommes  de  beaucoup  de  talent, 
et  l'on  ne  peut  refuser  à  Paganini  une  originalité  de  ma-> 
nière  fort  remarquable. 

Les  orchestres  italiens  accompagnent  assez  bien  ^  et  les 
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insirumeng  à  vent  sont  bons  ;  mais  ceux-ci  sont  presque 
tous  allenxands.  Il  faut  cependant  excepter  les  orchestres 
des  théâtres  de  Rome  qui ,  de  l'aveu  des  compositeurs  ita- 
liens, sont  au-dessous  du  médiocre. 

J^arrive  aux  chanteurs.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  vingt 
ténors  9  autant  de  contr'alto  et  de  soprano  du  premier  or- 
dre ,  et  quarante  ou  cinquante  du  second,  qui  seraient 
fort  supérieurs  à  nos  merveilles  du  jour  ,  brillaient  à  la  fois 
non-seulement  sur  les  théâtres  de  Tltalie,  mais  sur  ceux 
de  toute  TËurope.  Âpres  la  retraite  de  Pacchiarotti ,  de 
filarchesi  et  de  Crescentini  il  ne  s'est  rien  trouvé  pour  les 
remplacer.  Je  me  vois  forcé  ^d'aborder  ici  une  question 
délicate,  qui  se  complique  de  deux  sortes  d'intérêts  fort 
opposés  :  ceux  de  l'humanité  et  ceux  de  l'art  musical. 

L'usage  de  mutiler  des  enfans  pour  obtenir  ces  belles 
voix  de  soprano  qu'on  a  tant  admirées  dans  les  Caffarelli, 
les  Senesino,  les  Pacchiarotti ,  etc. ,  était  établi  depuis 
long-temps  dans  l'état  romain  et  dans  une  partie  du 
royaume  de  Naples\  quoique  par  une  contradiction  mani- 
feste 9  le  gouvernement  papal  défendit  cette  mutilation 
taudis  qu'il  employait  les  chanteurs  qui  y  avaient  été 
soumis.  Dès  rétablissement  de  l'autorité  française  en  Ita- 
lie, les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises  pour 
mettre  un  terme  à  cet  outrage  fait  à  l'humanité  :  il  a  cessé 
eu  effet  de  se  reproduire ,  mais  les  chanteurs  ont  disparu  : 
Veîuti  sera  probablement  le  dernier. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  voix  de  soprano 
est  une  misù  de  son  naturelle  que  les  chanteurs  ne  per-^ 
dent  pas  même  en  vieillissant.  Cette  mise  de  voix  qui  se 
compose  de  l'art  de  poser  le  son  ,  de  l'enfler  jusqu'au  for- 

(i)  Un  prêtre  de  1»  congrégation  de  l'Oratoire ,  nommé  le  père  Giro- 
lamo  de  Pérouse ,  fut  le  premier  cluinteur  de  cette  espèce  qu'on  employa 
dans  l'église  :  il  entra  dans  la  chapelle  pontificale  en  i6oi.  (Voyez  San- 
tarelli  »  délia  musica  del  santurio  e  délia  disciplina  de  suoi  cantori,  )  Cepen- 
dant Théodore  Balsamone,  canoniste  italien,  dit  que  l'usage  dont  il  s'a- 
git existait  déj^  dès  le  douzième  siècle.  Voici  ses  paroles  :  OUm  cantorum 
ordo,  non  ex  eunuehis,  ut  hodiefit,  constituebatur,  sed  eœ  eis  qui  non  crant 
kujuê  modi  telwtœ  ,  et  concilio  Trullano.  (  Gan.  iv.) 
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tisnmo  et  de  le  diminuer  jusqu^à  rémission  la  plus  douce, 
est  le  moyen  le  plus  puissant  potir  exciter  de  vives  sensa- 
tions en  musique.  C'est  un  art  complètement  ignoré  de 
nos  jours.  Les  chanteurs  dont  je  parle  se  livraient  ordi** 
nairement  à  l'enseignement  après  qu'ils  s'étaient  retirés 
du  théâtre,  et  faisaient  acquérir  à  leurs  élèves  par  le  tra- 
vail cette  qualité  précieuse  qu'ils  possédaient  naturelle- 
ment; et  dont  ilsconuaissaient  parfaitement  le  mécanisme. 
De  là  cette  foule  de  chanteurs  parfaits  en  tous  genres  qu'a 
produits  le  dix-huitième  siècle.  Mais  la  cause  ayant  cessé, 
les  effets  ne  se  reproduiront  plus.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
qu'il  faudrait  laire,  je  me  borne  à  constater  un  fait.  La 
Domination  de  Crescentini  à  la  place  de  professeur  de  chant 
au  collège  de  n^usique  de  Naples  avait  fait  concevoir  des 
•espérances;  mais  la  mauvaise  administration  de  cet  éta- 
blissement en  a  éloigné  les  élèves,  et  Crescentini  n'a  de 
sa  place  que  le  nom  et  les  émolumens.  Je  ne  citerai  qu'urT 
fait  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  l'utilité  des  castratipoixr 
l'enseignement  du  chant  :  le  voici.  Tout  le  monde  convient 
de  la  supériorité  d'école  qui  brille  dans  le  talent  de  M*"'  Pi- 
saroni  :  eh  bien!  elle  doit  cette  supériorité  aux  leçons  de 
deux  soprani. 

Née  à  Plaisance  en  1795,  Benedetta  Rosamunda  Pisa- 
roni  reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  maître 
obscur  nommé  Pino.  A  l'âge  de  douze  ans  elle  passa  sous 
la  direction  d*nn  sopraniste  nommé  Moschini,  qui  était  au 
service  du  vice-roi  d'Italie,  à  Milan.  Après  avoir  appris  de 
lui  l'art  du  chant  dans  les  principes  de  l'ancienne  école , 
elle  reçut  des  conseils  de  Marchesi,  qui  se  chargea  de  per- 
fectionner son  goût,  et  tels  furent  les  avantages  qu'elle 
recueillit  des  leçons  de  ses  deux  maîtres  que,  malgré  le 
physfque  le  plus  repoussant,  malgré  les  défauts  d'une  voix 
ingrate  et  criarde  dans  le  haut,  elle  a  reçu  partout  de  vifs 
témoignages  de  la  satisfaction  du  public  et  des  connais-' 
seurs.  Depuis  son  premier  début,  qui  eut  lieu  à  Berganoie 
en  181 1 ,  elle  a  marché  de  triomphe  en  triomphe  sur  tous 
les  théâtres  d'Italie. 

A  l'exception  de  cette  virtuose,  de  M"*  Pasta  (plusre- 


tnarquable  par  son  jeu  passionné  que  par  la  pureté  de  son 
chant),  de  Yeluti,  de  Rubini^  de  Galli  et  de  Lablaclic,  tout 
ce  qui  se  montre  maintenant  sur  la  scène  est  plus  ou 
moins  médiocre.  Je.  n'excepte  pas  même  David,  bien  quMl 
ait  quelquefois  de  la  verve ,  et  quoique  sa  voix  ait  été  belle.. 
Il  méprise  toute  i*ègle ,  toute  espèce  de  frein  et  se  jette 
presque  toujours  dans  un  excès  de  fioritures  poussé  jusqu'à 
l'extravagance.  Fils  d'un  très  habile  chanteur  (Gtacomo 
David),  il  pouvait  se  former  une  méthode  pure  et  classi- 
que ;  mais  les  applaudissemeus  qu'il  recueillit  à  ses  débuts 
l'ont  perdu.  Esther  Mombelli  est  bonne  musicienne,  a  de 
l'énergie  et  produit  de  l'effet  dans  les  morceaux  d'ensem- 
ble; mais  elle  manque  d'école  et  ne  sait  pas  phraser  un 
air.  Quelques  chanteurs  de  l'ancienne  école  se  font  encore 
entendre  ;  mais  ils  sont  vieux  et  hors  d'état  de  combattre 
le  mauvais  goût  qui  les  enveloppe.  Tel  est  enfin  l'état  du 
chant  en  Italie  que  ce  sont  des  cantatrices  françaises  qui 
occupent  le  premier  rang  sur  les  théâtres  du  premier  ordre. 
M"*  Mainvielle-Fodor  a  éclipsé  toutes  ses  rivales  à  Venise 
et  à  Naples  ;  M*"*  Méric  Lalande  qui  lui  a  succédé  n'est  pas 
moins  applaudie;  et  M''""  Chaumel  (aujourd'hui  M""*  Ru- 
hini)  et  Golombelle  (Coretdi)  ont  été  vantées  par  tous 
les  journaux  italiens.  La  musique  existant  en  Italie  par 
des  secours  étrangers  est  une  anomalie  monstrueuse. 

Cependant  si  cet  état  de  choses  est  adligeant,  c'çst  en- 
core la  prospérité  en  comparaison  de  ce  que  sera  l'avenir 
si  les  circonstances  ne  changent  pas,  si  l'on  ne  s'empresse 
de  se  servir  de  faibles  ressources  qui  restent,  et  si  les  gou- 
vernemens  ne  font  des  efforts  pour  reconstituer  les  écoles. 
Ce  qui  reste  maintenant  de  passable  est  le  fruit  d'anciens 
souvenirs;  mais  quand  ces  souvenirs  seront  effacés,  il  ne 
restera  plus  que  l'aptitude  naturelle  des  ultramon tains 
pour  la  musique,  et,  comme  dans  le  seizième  siècle,  on  sera 
forcé  d'appeler  des  étrangers  pour  vivifier  ces  heureuses 
dispositions. 

Si  le  tableau  que  je  viens  de  présenter  de  l'état  déplo- 
rable de  la  musique  en  Italie  semblait  exagéré,  j'invoque- 
rais le  témoignage  d'un  savant  musicien  qui  réside  dans 
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ce  pays  depuis  loog-i-tenp»^,  et  qui  dans  an  oiivrago  îmw 
portant  qu'il  vient  de  publier  sur  sou  art ,  a  consigné  ces 
paroles  remarquables  :  Conviene  perd  confiusare  che  in 
oggi  Vltaiia  non  è  più  queiia  de'  seeoti  passati  rispetto 
ai  composiêori,  ai  catitanti  ed  agti  autori  didattici,  et 
ta iuanamuHcadiChiesaèormaiqiuisi dei  tutto seom- 
parso»  (On  doit  cependant  convenir  que  l'Itaiie n'est  plus 
ce  qu'elle  fut  autrefois  sons  le  rapport  des  eonoipositeurs , 
des  cbanteurs  et  des  auteurit  didactiques,  et  que  la  musi- 
que d'église  est  maintenant  à  peu  près  perdue.) 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 

Gabrielli  (Catherine) ,  célèbre  cantatrice,  née  à  Rome 
le  la  novembre  i^So,  eut  pour  père  un  cuisinier  du  prince 
Gabrielli;  douée  par  la  nature  d'une  voix  admirable,  elle 
était  arrivée  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  sans  avoir  eu  d'autre 
guide  dans  l'art  du  chant  que  son  goût  naturel,  et  la  tra- 
dition des  chanteurs  qu'elle  entendait  quelquefois  au 
théâtre  de  fArgentlna,  Un  jour  qu'elle  chantait,  pour  se 
délasser  de  son  travail,  un  air  difficile  de  Galuppî,  le 
prince  Gabrielli,  qui  se  promenait  dans  ses  jardins  l'ayant 
écoutée,  demanda  comment  une  telle  virtuose  se  trouvait 
chez  lui?  On  lui  répondit  que  ce  n'était  que  la  fille  de  son 
cuisinier  :  s'è  cosi,  ii  tnio  cuoco  deverra  preato  un  oHno 
d*oro.  tt  S'il  en  est  ainsi ,  dit-il ,  mon  cui.sinier  va  devenir 
bientôt  un  âne  d'or  »  Ayant  fait  venir  Catherine  en  sa 
présence ,  il  lui  fît  chanter  quelques  morceaux  dont  elle 
se  tira  à  merveille.  Elle  était  en  outre  fort  jolie,  quoi- 
qu'elle louchât  un  peu  de  l'œil  droit.  Le  prince ,  charmé 
de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  entendait,  se  chai^ea  de 
réducation  de  la  jeune  cantatrice,  et  la  confîa  aux  soins 
de  Garcia ,  dit  to  Spagtioietto.  Elle  passa  ensuite  sous  la 

Le  doctenr  Lichtenthal.  Voyez  let  anoonces  étraogèrei ,  dans  ce 
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direction  de  Porpora.  Le  prince  donnait  souvent  des  con- 
certs ehez  lui  pour  faire  entendre  sa  protégée,  et  bientôt 
îL  ne  fut  parlé  que  de  ta  cochetta  di  Gatrietii  (la  petite 
cuisinière  de  Gabriellî) ,  d'^où  ce  dernier  nom  lui  est  resté. 
Ayant  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  eu  1747*  ^^l^  débuta 
sur  le  théâtre  de  Lucques ,  comme  prima  donna ^  dans  la 
Sofoniséa  de  Galuppi  :  son  succès  fut  prodigieux.  Son. ta- 
lent était  la  éravura,  une  vocalisation  facile  et  une  éten- 
due de  voix  prodigieuse.  Ce  genre  de  mérite  a  toujours 
produit  plus  d'effet  sur  le  public  que  ceux  de  Texpression 
et  de  la  correction  de  style.  Aussi  Guadagni ,  qui  possédait 
ceux-ci  au  plus  haut  degré ,  et  qui  était  à  Lucques  avec  la 
Gabrielli ,  eut-il  beaucoup  de  peine  à  soutenir  sa  réputa<* 
tion  près  d'elle.  Néannooins  ce  célèbre  sopraniste,  au  lieu 
d'en  concevoir  de  la  jalousie,  donna  des  conseils  à  sa  jeune 
rivale ,  et  s'attacha  à  former  son  goût.  Aussi  ne  fut-elle 
point  ingrate,  et  l'on  assure  qu'elle  devint  éperduement 
amoureuse  de  son  nouveau  maître.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  théâtres  d'Italie^  elle  passai  à  Naples  en  i^So^ 
où  elle  débuta  dans  la  Didone  de  Joipelli.  Elle  ohant^-^'air 
son  regina  e  sono  amante  avec  un  talent  ^i  supérieur  « 
que  les  Napolitain^  furent  da^s  l'ivresse ,  et  que  dès  ce 
moment  sa  réputation  fut  à  jamais  établie.  Métastase, , qui 
dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne ,  s'empressa  de  la  faire 
venir  dans  cette  ville,  où  elle  devint  première  cantatrice 
de  la  CQur.  L'empereur  François  I  aimait  tant  son  talent 
qu'il  n'allait  au  théâtre  que  quand  elle  chaulait.  Métastase 
donna  des  leçons  à  la  Gabrielli ,  et  perfectionna  sa  (^clar 
mation  théâtrale.  Il  parait  qu'il  ne  f^t  point  insensible  à 
ses  charmes;  mai^  soit  qu'elle  ne  partagea  pas  son  amour, 
soit  inconstance  de  la  part  de  cette  femnae  capricieuse  »  il 
fut  obligé  de  se  borner  à  la  simple  amitié.  Partagée  efitre 
son  goût  pour  les  comédiens ,  ses  camarades ,  et  le  désir 
d'acquérir  des  richesses  qu'elle  ne  pouvait  obtenirque.de 
l'amour  des  grands  seigneurs,  elle  trompait  les  UQs  et  les 
a  utres.  Cette  circonstance  pensa  lui  causer  à  Vienne  un 
accident  très  fâcheux.  L'ambassadeur  de  France  et  celui 
de  Portugal  lui  faisaient  la  cour;  et  tous  deux  se-oroyaieitt 
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i^anls  rîvaiit.  Cependant  le  Français,  se  doutant  enfin  quM 
était  trahi ,  trouva  le  moyen  de  se  cacher  dans  la  maison 
de  sa  maîtresse.  Il  ne  tarda  pointa  voir  sortir  un  rival  de 
la  chambre  delà  Gabrieili.  Furieux,  il  s^élancesur  elle  et 
Taurait  percée  de  son  épée,  sans  la  résistance  qu'opposa 
son  corset  de  baleine ,  ce  qui  fit  qu'elle  ne  reçut  qu'une 
légère  blessure.  L'ambassadeur,  rentrant  en  lui-même, 
se  jeta  à  ses  genoux  pour  lui  demander  son  pardon  ;  il  l'ob- 
tînt à  la  condition  d'abandonner  son  épée  à  la  cantatrice  , 
qui  voulait  y  faire  graver  ces  mots  :  Epée  deM^.,.  qui  osa 
frapper  la  GatrieUi  tel  jour  ^  etc.;  mais  Métastase  par- 
vint à  la  faire  renoncer  à  son  projet,  et  à  rendre  l'épée- 
Elle  quitta  Tienne  en  1765,  comblée  de  richesse,  et  se 
rendit  en  Sicile,  où  elle  causa  le  même  enthousiasme 
que  dans  tous  l6fe  autres  lieux  où  elle  s'était  fait  entendre. 
Elle  y  donna  aussi  la  preuve  de  ses  caprices  ordinaires. 
L&  vice- roi  l'ayant  invité  à  dtner  avec  la  plus  haute  no- 
blesse de  Palerme ,  comme  elle  tardait  à  se  rendre  au  palais 
à  l'heure  fixée ,  on  envoya  chez  elle  pour  savoir  la  cause  de 
ce  retarà.  Le  valet  de  chambre  chargé  de  celte  commission 
trouva  la  Gabrieili  lisant  dans  son  lit.  Elle  le  pria  de  faire 
ses  excuses  et  de  dire  qu'elle  avait  oublié  cet  engagement. 
Le  vice-roi  lui  pardonna  celte  impertinence;  mais  le  soir, 
lorsque  les  conviés  se  rendirent  au  théâtre,  la  Gabrîellî 
joua  et  chanta  son  rôle  à  demi-voix  et  avec  la  dernière 
négligence.  Ne  voulant  point  souffrir  ce  nouveau  caprice , 
le  vice-roi  l'envoya  en  prison.  Pendant  douze  jours  qu'elle 
y  resta,  elle  donna  de  somptueux  repas,  paya  les  dettes 
des  détenus,  et  distribua  beaucoup  d'argent  aux  pauVres. 
Le  soir,  elle  réunissait  chez  elle  les  prisonniers,  et  leur 
ehantait  de  la  meilleure  grâce  ses  plus  beaux  airs.  Le  vice- 
roi  fut  enfin  contraint  de  céder  aux  vœux  dû  public ,  et 
quand  la  cantatrice  sortit  de  prison ,  elle  était  attendue  par 
une  foule  de  pauvres  qui  l'accompagnèrent  che2  elle  en 
triomphe.  En  1767,  elle  se  rendit  à  Parme,  où  l'infant 
don  Philippe  devint  follement  épris  de  ses  charmes  et  de 
son  talent.  Il  lui  passait  tous  ses  caprices.  Mais  en  revanche 
il  la  tourmentait  par  sa  jalousie,  au  point  de  l'enfermer 


quelquefois  chez  lui ,  dans  une  chambre  dont  il  gardait  la 
clef.  Il  en  résultait  des  scènes  violentes ,  dans  lesquelles 
la  Gabrielli  s^oubliaît  au  point  d'appeler  le  prince  goùéo 
fna<ecfe{<0(mauditbossu).  Enfin  elle  s'évada  sccrèteoient 
de  Parme  (en  1768)9  et  alla  en  Russie  où  Catherine  II 
rappelait  depuis  long-temps.  Lorsqu'il  fut  question  de 
fixer  ses  honoraires,  elle  demanda  cinq  mille  ducats.  Cinq^ 
miUe  ducats  1  lui  répondit  l'impératrice  ^jc  ne  paie  sur  ce 
pied-là  aucun  de  mes  feUt-maréchaux. — Votre  majesté 
$%*aqu*à  faire  chanter  ses  fetd-fnaréchaux  *.  L'impéra- 
trice paya  les  cinq  mille  ducats.  Après  un  séjour  de  plur 
sieurs  années  à  Pétersbourg,  la  Gabrielli  revint  en  Italie  9 
ayant  amassé  le  capital  d'un  revenu  de  quatre  mille  écus 
(  ao,ooo francs). -Elle  chanta  à  Venise  (1777)  ^^^^  Pacchia'- 
rofti,  qui,  malgré  son  talent  admirable,  se  crut  perdu  la 
première  foisqu'ilse  trouva  avec  elle  en  scène.  Quoiqu'elle 
eut  alors  près  de  cinquante  ans,  elle  déploya  ce  jour-là 
tant  de  moyens  et  de  talens  dans  un  air  de  bravoure,  que 
Paechîafotti  s'enfuit  derrière  les  oouHsses  en  s'écriant 
ipovero  me!  pavera  me!  questa  è  un  par  tenta*  (Mal- 
heureux que  je  suis!  c'est  un  ptodige).  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'oa  l'engagea  à  reparaître  de  nouveau.  Il  chanta 
avec  tant  d'expression  un  air  qu'il  adressait  à  la  Gabrielli , 
qu'elle  en  fut  émue  ainsi  que  les  spectateurs.  A  Milan 
(en.  1780-) ,  son  succès  fut  balancé  par  celui  de  Marchesi , 
qui  chantait  dans  la  même  manière  ;  et  comme  il  arrivait 
souv^il  alors ,  les  spectateurs  se  partagèrent  en  deux  par- 
ties ,  qui  se  battaient  dans  la  salle ,  et  même  dans  les  rues 
et  les  cafés ,  pour  soutenir  la  cause  de  leurs  protégés.  Après 
.cette  saison,  la  Gabrielli  se  retira  à  Rome,  avec  sa  sœur 
Jnna,  qui  l'avait  suivie  partout  comme  seconda  donna, 
et  y  vécut  dé  ses  épargnes,  qni^  bien  que  réduites  à  aooo 
écus  de  rente  (  10,000  francs)  par  ses  prodigalités,  suffi- 
rent cependant  pour  assurer  sou  indépendance  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Elle  est  morte  d'un  rhume  négligé,  en  avril 
1796.  Elle  n'avait  jamais  voulu  contracter  d'engagement 

(1)  On  attribue  une  réponse  à  peu  près  semblable  à  Gaifarelli. 
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pour  l'Angleterre.  <  Sur  le  théâtre  de  Londres ,  diisatîl-ellé *, 
je  ne  pourrais  faire  toutes  mes  volontés;  si  je  me  mettais  dans 
la  tête  de  ne  pas  vouloir  chanter ,  la  populace  mUnsnUèrait 
et  peut«ètre  m'assommerait;  j'aime  mieux  dormir  ici  en 
bonne  santé ,  fût-ce  même  en  prison.  »  Quoique  capricieuse 
et  légère,  la  (îabrîelH  avait  un  bon  cœui',  et  faisait  beau- 
coup d'aumftnes.  Sa  conversation  était  spirituelle ,  et  sou-- 
vent  H  M  échappait  des  traits  pleins  d'originalité.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  donnait  des  concerts 
ou  se  rendait  la  noblesse ,  qui  la  traftait  avec  distinction  : 
mais  elle  y  chantait  rarement. 


HOUVËLLES  ETRANGï%ËS. 


VARsOvn  1"  novembre  V  Après  un  repos  foroé  de  cinq 
mois  9  oceasiottoé  par  le  deuil  natioÀàl  »  le  théâlve  a  été 
rouvert,  et  la  muse  de  Weber  y  a  Daiit  anfixi.  son  appaiMtioii 
dans  le  FreiêehUiz*  Les  amateurs  de  musique  étneut  <m- 
rfenx  de  savoir  quelle  place  elle  pi^endrait  auprès  de«elle 
de  Rossini,  dontle  Baréter  de^Séviiiê  Avait  cfaurméile-jpn- 
blio.  Elle  a  beaucoup  réussi  en  dépit  dc^qwelqueftpeiséMnes 
qui  n'aiment  que  la  musique  et  le  ckarnt  italieny  qnique* 
ment  parce  que  cela  est  italien,  et  sans  ttembkafammfisi  les 
mélodies  sont  bdles  et  si  latnusique  répond  armteîfwmtions 
dramatiques.  Enfin,  le  iRrawc4â^2;- plaît  chaque  j^ur  da- 
vantage; il  est  devenu  l'opéra  tfavori  du  public ,  tettemeu  t 
qu'il  a  alterné  pendant  tout  l'été  avec  le  TurcoifV  ItoUa , 
plu9  kifiVent  «tveela  Gazzû  Loàira^  et  avec  le  fiâ««é«ere 
éi  Sivigiiù,.  Il  y  a  été  dbnné  cinq  fois  de  suite  avee  eham- 
brée  comîplètey  malgré  une  chaleur  insupportable;  honneur 
que  n'avait  obtenu  aucun  autre  opéra.  On  doit  eependant 

(i)  Quoifue  ces  détails  aient  déjà  one  date  assez  ancienne,  taons  avoDs 
cru  qu'ils  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  parce  qu'elles 
concernent  un  pays  peu  connu  en  France  sous  le  rapport  musical. 

(  f^oH  du  rédacteur.  )  \ 
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remarquer  que  ce  sucpès  n*a  (tas  été  seulement  dû  à  la 
partHton ,  mais  bien  aussi  à  l'intérêt  exeité  par  le  8t\jet  du 
poème  <|aî  avait  été  bîeii  traduit.  L^ouvrage  a  été  monté 
arec  sain  sous  tousies  rapports,  et  Thon neur  en  doit  revenir 
à  M.  ILurpiAsLi)  directeur  de  l'opéra;  l'orohestre  s'est  disr 
liag^ué;  et  quoique^  d'aprèts  l'état  du  personnel  9  on.eûi  pu 
désirer  une  autre  distribution  de  deux  r&les  de.  Topera, 
ihadane  &,iirpinsLa  a  suppléé  par  un  jeu  charmant  dans 
■celui  d' Admette  au  peu.de  volume  de  sa  voix. 

Lws  dies^olennîtéS' funèbres  ordonnées  à  Toceasion  de 
la  mort  de  l'empcfeur  Alexandre,  on  a  exécuté  dans  l'église 
cathédrale  le  Rùfinen%  de  Mozart  et  celui  de  Koslowski. 
On  avast  élevé  à  cet  effet  un  grand  chœur  sa^  des  colonnes 
près  dûTorgue.  Le  nombre  des  personnes  de  l'ovchestre  et 
des  chanteur» ,.  auxquels  s'étaient  réunis  les  chaateurs 
du  théâtre 9  les  élèves  du  Conservatoire  et  plusieurs  ama- 
teurs^ s'élevait  à  deux  cents  environ.  Le  premier  jour,  on 
«xéeuta ,  sous,  la  direction  de  M .  Soli va ,  directeur ^du  chant 
an  £ofiMTvatoih*e ,^ le  Requiemde  Koslowski,  qu'on  avait 
«flit.ppécéder,  lorsque  la  procession  entra  dans  l'église ,  de 
quelques  versetstdu  Utis^rere  d'Âllegri  alternant  avec  deux 
ditosi)  etl^éotptef'ÀmeH'diaStabat de Pergolèse.  M. Soliva 
«voit'rcmtdaicél»  J^oimrae  Je$w-Christe  de  Koslowski  par 
le  :i]ai»«nié<^n:£eft»ie«it'de  Gherubiai,  et  à  la  place  dti 
Benedieiws  ^  muadame  Meyerohauta  un  O  saiutaris  hostia 
également  de/Cherubini  ^  auquel  on  avait  adapté  le  texte 
O  V9X  itUendû ,  etc^  H.  Soliva  avait  écrit  une  int,roduction 
pour  préparer  à  cet  air.  Le  solode  ienor  ^^niiii./)et  a  été 
ehanié  dvtee  beàucqKipde  goût,  par  M.  Zialeski  ^  référendaire 
d'état,  et  l'uu  dcis  •  amateurs  tes  plus  distingués*  Après  la 
messe,  wdyiitinai' Suive  Megiina  de  S«|lieri.  L'exécution  ré- 
pondît  aux  cAbUsdeiM.  Soliva.  Lefieoond^  le.  troisième  et 
le  quatrième  j|fiMrot>«giiéoi|la  le-ite^ifsen»  deMoiart  seul, 
sott&ilftdîreotiiii%dar.»»aitve  de^ohapelle  Kurplnski.  Le  per- 
sonnel des  iexécfiitàns  avait  été  ^  cette  fois,  renforcé  d'en- 
viron !  êinquahtô>  pefsoimes..  .Qétte:  augmentation  devint 
néoefssUre  paroeque  M^  Kuj^piitskînnvait'^outé  aaxînstru- 
mess  niiirqqé»- dami^'la  partiti4»ii  >de  M<izart  des  petites 
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flùteKy  deâflûtes^haulboû»  dariaettes,  cors,  ctc»;  défilas, 
le  chœur  d'instrumeng  de  cuivre  d'un  régiment  de  cluia»r 
seurg)  pour  te  Dies  irœ,  le  Sancttis  et  la  péroraison ,  eSi 
deux  harpes  pour  le  Domine  et  le  Benedictus^  L'effet  pro^ 
dutt  par  toute  cette  insf  rumen  ta  tÎQn  a  été  surprenant  dans 
le  premier  allegro  du  Diès  irœ;  mais*  au  total ,  cette  adî- 
dition  a  éclairé  d'un  jour  trop  écla^nt  Tœuvre  de  Mesart.,  ^ 
et  n'a  pu  reproduire ,  pour  les  personnes  qui  avaient  déjà 
entendu  cet  ouvmge,  les  impressions  religienseft  qa'elleif 
avaient  éprouvées^  Du  reste,  l'exécution  a  été  satisfaismite 
malgré  les  difficultés  que  présentait  un  personnel  si  nom»- 
breux.  Le  cinquième  jour  ou  a  chanté  de  nouveau,  pour 
terminer,  le  Requiem  de  Kosiowski.  Cette  seconde  exécu- 
tion n'a  rien  ajouté  à  l'impression  du  premier  jour. 

Des  solennités  seirïbiahies  ont  été  célébrée»  idabs  les 
temples  de  toutes  les' confessions,  et  la  communion  luthe- 
rie utte  se  distingua  entre  autres  par  Texécutiondu  nou- 
veau^Ae^uievn  du  professeur  recteur  Elstiier.  €e  Requiem», 
sans  prétention ,  mais  dont  la  mélodie  e£  l'harmonie  ne 
p«;uvent  que  produire  des  impressions  religieuses  ^  est  éci;U 
geulement  pour  des  iolx  d'hommes  ,  avecacoompagneàient 
de  violoncelles,  de  hautbois,  de  basses  av«c  quelques  autres 
înstrùmeus  ,  tels  que  des  trooibbones  ,  eors  ,  trompetten  et 
timbales.  Au  lieu  de  l'orgue,  on  employa,  dttiisJkmieadioîés 
qui  l'exigeaient,  !& choraiean 9  instrumfiiKÉAouyeaîu. 

Le  Benedictus  à  .trois  voix  fut  chanté!  avjœ  un. simple 
accompagnement  de  cor.  La  partition.de  ce.^1  buvKage 
doit  paraître  chez  Breezina.  .    ».:.    .        .    i 

.Nous  avons  entendu  dans  les  coneertsr  le  petit  pianiste 
Krogolski  ,  qui  est  de  retour  de  son' voyage; d'AUtemagnO  » 
où  il  a  fait  beaucoup  de  progrès.  Nous  ^oins  vai  arriver 
presque  en,-  même  temps  trois  chaïUoii^'  allenaattds , 
AiM.  Herz ,  Huber  et  Yiotke  ,  quisont  ventasitde^yjeane  par 
la  Gallicie.  Ils  ont  complëtemetU  vémsA^.éAr  ils  ont  tou- 
jours eu -chambrée  complète  dans  les  ciftq.ciMicertd  qu'ils 
ont  donnés,  et  on  l'on  n'ac^enteodiii<qae  did'la  miusîque  vo- 
cale sans  accompagnement.*  Dans  les  autrestactes,  AI.  Yoikc 
qui  chaule  la  basse  a  beaucoup  amus6  le*  puhlio  par  des 
sci^nes  très  comiques  de  ventriloquie.  Le  succès  de  ces 
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artiste»  parle  d'autant  plus  en  leur  faveur  qu'ils  ne  chantent 
guère  que  des  chansons  allemandes  de  Mozart,  deSpohr  , 
de  Beethoven  ,  de  Ch.<^Marie  de  Weber,  de  Drechsler, 
d'Eisenhofer^  etc.  Ce  n'est  qu'à  leur  apparition  au  graïid 
théâtre  qu'ils  ont  chanté  en  langue  italienne  aivec  accom» 
pagnement  d'orchestre  le  duo  du  Baréter  de  Séville ,  a 
fidea  di  quai  métallo,  qu'ils  ont  répété  à  la  demande  du 
public  ,  dans  leur  salie  de  concert,  avec  accompagnement 
de  piano  et  de  guitare. 


La  musique  vient  de  perdre,  en  Allemagne,  une  inter- 
prète d*un  rare  mérite  dans  la  personne  de  Clara  Wcs- 
pérmann,  née  Metzger^  cantatrice,  morte  le  6  mars,  à 
Munich ,  dans  sa  vingt-huitième  année.  Les  qualités  do- 
minantes de  madame  Wespermann  étaient,  outre  un  goût 
et  une  méthode  de  bonne  école,  beaucoup  de  sensibilité 
et  une  grande  profondeur  du  sentiment  musical.  Les  Al- 
lemands lui  trouvaient  plusieurs  rapports  avec  madame 
Pasta.  Élève  du  célèbre  Winter ,  elle  avait  refusé ,  pour  ne 
pas  l'abandonner,  un  engagement  qu^on  lui  offVit,  il  y  a 
environ  cinq  ans,  à  i'Opéra-Italien  de  Paris. 

—  M.  Guillon,  premier  flûtiste  de  l'Académie  royale  de 
musique  de  Paris,  a  donné ^^ le  4  de  ce  mois,  un  concert 
public  à  Berlin.  Les  journaux  de  cette  ville,  tout  en  re- 
connaissant dans  sa  manière  de  grandes  différences  avec 
celle  de  Drouet,  lui  accordent  beaucoup  d'éloges.  On  dit 
aussi  beaucoup  de  bien  de  deux  jeunes  artistes  nouvelle- 
ment engagés  à  la  chapelle  de  Berlin,  les  frères  Ganz  de 
Mayence,  qui  se  sont  fait  entendre  dans  le  même  concert, 
l'un  sur  le  violoncelle  et  l'autre  sur  le  violon. 


'Napiea.  —  On  lit  dans  le  Giomate  dei  regno  dette  due 
SicUie  les  réflexions  suivantes  sur  les  théâtres  deNaples  : 

^  Tout  semble  concourir  cette  année  à  rendre  le  carnaval 
«  brillant.  Les  directeurs  des  théâtres  n'ont  rien  épargné 
«  pour  offrir  au  public  des  spectacles  attrayans  tant  par  la 
f( nouveauté  des  ouvrages  représentés,   que  parle  buu 
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c  goût  qui  a  présidé  aux  choix  des  anciens  opéras  que  l'oo 
«  a  remis  à  la  scèue. 

c  On  a  donné  au  théâtre  Ntwvù,  nu  opéra  bouflfe, 
«  intitulé  :  un  Diav^do  ùondannaêo  n$i  n^ondoaprender 
mogiie^  La  musique  est  du  sig.  Ricci  «  élève  distingué 
du  Conservatoire  royal  de  nuusique  :  il  a  obtenu  un  tr^ 
grand  succès  ;  mais  contre  le  sentiment  général  »  ûoii» 
Tattrihuons  plutôt  au  librelto  qu*à  la  musique.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  ces  extravagances  qui  conviemneat 
à  la  saison  pour  laquelle  il  a  été  fait ,  et  qui  manquent 
rarement  leur  effet  sur  la  multitude . 

t  Les  théâtres  royaux  de  St.-Charles  eideiFondo  nous 
ont  donné  successivement  et  en  très  peu  de  temps 
TOteUo,  ta  donna  dtl  Lago,  la  Zeimira,  il  Tanoredi, 
iaGaùrieila,  ia. cantatrice  ViUant,  la  Nina.  Nous 
avons ,  vu  en  outre  mettre  en  scène  ia  Donna  hianca 
(la  Dame  blanche),  musique  du  naaestro  Boieldieu, 
opéra  qui  a  obtenu  à  Paris,  en  i^aS,  le  plus  brillant 
succès. 

i  Parmi  les  représentations  les  plus  brillantes,  on  4oit 
ranger  celles  d^Oteiio,  de  Tancrèdeetdeia  Nina,  dans 
lesquelles  le  talent  musical  et  dramatique  de  la  «ignora 
Pasta  a  paru  d'une  manière  si  éclatante.  L'accueil  fait 
par  le  public  à  la  Nina  nous  a  fait  naître  quelques 
réflexions  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  d'exposer  ici. 

i  Une  certaine  classe  d'amateurs ,  tirant  une  ligne  de 
démarcation  entre  la  musique  ancienne  et  la  moderne , 
accordent  à  peine  quelques  éloges  à  la  première  et  don- 
nent tous  leurs  suffrages  à  la  seconde.  Ils  feraient  mieux, 
à  notre  avis ,  de  tirer  cette  même  ligne  entre  la  bonne  et 
la  mauvaise  musique  de  toutes  les  époques,  et  de  se  per- 
suader que  les  chefs-d'œuVre  de  ce  bel  art  plairont  tou- 
jours eii  dépit  de  L'enthousiasme  de  quelques  fanatiques 
pour  les  bruyantes  nouveautés  musicales.  La  simplicifé 
est  compagne  du  beau  et  du  grand  dans  lesarfi;  et  dans 
le  genre  pathétique  ;  elle  ne  peut  jamais  manquer  sQ«r 
effetsur  un  peuple  qui  n'est  pas  totalement  dépourvu  de 
goût.  Celle  qui  règne  dans  ia  Nina,  chef*d'oeuvre  de 
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notre  immortel  Paisiello,  émeut,  ravit,  enchaote,  et 
mille  arguitiens  contre  ce  genre  de  musique  ne  peuvent 
détruire  ce  fait  qui  suffit  pour  les  réfuter  tous.  M"^  Pasta 
n*a  pas  peu  contribué  à  faire  ressortir  les  beautés  de  la 
partition  de  ta  Nina,  tant  par  le  sentiment  profond 
qu'on  remarque' dans  son  chant  que  par  son  expression 
dramatique.  La  folie  de  la  pauvre  Nina  n'est  pas  seule- 
ment peinte  dans  ses  traits,  elle  est  empreinte  dans  toute 
sa  personne.  M""  P^st^,  dans  Nina,  n'a  pas  un  seul  geste 
qui  n'exprime  l'aliénation .  Grande  tragédienne  quand 
elle  représente  l'amante  infortunée  d'Otello ,  elle  émeut 
profondément;  et  non  moins  admirable  actrice  quand 
elle  se  présente  sous  les  traits  de  la  Pazza  per  amore  , 
elle  touche  tous  lès  cœurs. 

•  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  exprimer  le 
regret  que  la  crainte  des  longueurs  ait  fait  faire  des  cou- 
pures dans  plifsieurs  morceaux  de  cette  belle  partition. 
Il  nous  parait  également  fâcheux  qu'on  ait  quelquefois 
représenté  le  premier  acte  de  ta  Nina,  sans  le  second, 
et  vice  versa.  L'intérêt  d'un  opéra  est  fondé  sur  la  gra- 
dation naturelle  des  passions;  interrompre  cette  grada- 
tion, c'est  nuire  à  l'effet  général  de  la  représentation  *. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


CONCERTS. 

Deux  concerts  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  la  semaine 
dernière ,  sous  le  titre  modeste  de  Mirées  muncaUs  ;  l'un 
était  donné  par  M"'  Delphine  de  Schawroth,  l'autre  par 

(1)  Voilà  des  idées  bien  raisonnables ,  et  qu'il  est  singulier  de  trouver 
dans  nn  Italien  qui  parle  dé  musique  !  Songerait-on  déjà  à  faire  un  pas 
rétrograde  vers  le  Bimple,  et  voudrait-on  donner  maintenant  plus  d'im- 
portance à  Bntécèt  diamaticpie  qn'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  F  Quoiqu'il  en 
soit,  noua  avons  cru  qu'il  n'était  pas  inutile  d«  constater  ce  changement 
inattendu. 

{Note  du  rédacteur.) 
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le  jeune  Aibert  SehUUng,  àg;é  de  lo  ans  et  denii.  Tous 
deux  ont  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  rue  éfi  Gléry;  le  pre- 
mier ,  le  1 5  mars ,  et  le  second  ^  le  16.  Les  deux  bénéficiaire 
sont  pianistes,  et  tous  deux  ont  du  talent.  L'orchestre  se 
composait  seulement  d'un  quatuor,  et  le  chant  a  été  accom- 
pagné par  le  piano.  M^^"  de  Schauroth  a  des  doigts  bril- 
laus  et  un  beau  mécanisme;  mais  il  me  semble  que  cVst 
tout  ce  qu^on  peut  dire  de  soi^  jeu.  C'est  beaucoup^  sans 
doute ,  mais  ce  li'est  pas  assez  pour  être  remarqué  aujour- 
d'hui; car  les  talens  de  pianisteij  se  multiplient  à  l'infinj. 
Le  jeune  Schilling,  dont  l'exécution  est  au^^si  très  bril- 
lante, a  une  expression  fort  étonnante  pour  son  âge.  l^us 
sommes  peu  partisan  des  prodiges,  parce  que  les  études 
forcées  qui  les  produisent  usent  avant  le  temps  Timagî- 
nation  des  enfans  ou  ruinentleur  santé;  mais  nous  sommes 
obligé  de  convenir  que  chez  celui  dont  il  s'agit  le  senti- 
ment musical  parait  être  réel ,  et  plutôt  un  don  de  nature 
que  le  résultat  du  travail.  L'inévitable  duod'£^i5a  e  Clau- 
dio a  été  chanté  par  MM.  Domange  et  Stéphen  au  con- 
cert de  M"*  de  Schauroth;  mais  par'  compensation 
M."*  Stockhausen  a  dit  à  merveille  l'air  ravissant  D&ve  S0f\o 
du  mariage  de  Figaro.  Le  public  a  paru  fort  satisfait  d'utn 
duo  de  harpe  et  hautbois,  de  Bochsa ,  exécuté  par  M"'  Jules 
Chèvre,  et  M.  Brod,  au  concert  de  Schilling,  ainsi  que 
des  variations  de  violon ,  composées  et  exécutées  par 
M.  Battu. 

THEATRES. 

Les  théâtres  musicaux  n'ont  rien  offert  de  nouveau  de- 
puis la  premi^e  représentation  du  Loup-Garou  à  l'Opéra- 
Comique;  mais  des  événemens  importans  se  préparent  à 
l'Académie  royale  de  Musique  et  au  théâtre  de  la  rue  Fey- 
deau.  L*un  est  la  première  représentation  de  Moïse^  opéra 
de  M.  Rossini,  arrangé  pour  la  scène  française,  avec  des 
changemen s  considérables,  et  auquel  on  dit  que  M.Rossiuî 
a  ajouté  beaucoup  de  musique  nouvelle.  Cette  première  re- 
présentation doit  avoir  lieu  mercredi,  2 1  courant  :  nous  nous 
empresserons  de  faire  connaître  le  résultat  de  cette  soirée 


169 

intéressante.  L'autre  événement  est  la  première  repré^ 
sentation  à^Etheiwina ,  opéra  en  trois  actes ,  qu'on  an- 
nonce à  rOpéra-Gomique  pour  lundi  26.  La  musique  est 
d'un  musicien  lauréat  :  on  en  fait  Téloge. 

Un  jeune  homme  9  nommé  Molinier,  élève  de  l'École 
royale  de  Musique ,  a  débuté  il  y  a  quelques  jours  à  ce 
théâtre  dans  le  rôle  du  médecin ,  d^Euphrosine  et  Coradin» 
Sa  voix  est  un  bariton  ;  mais  le  rôle  qu'il  avait  choisi  étant 
peu  favorable  au  développement  de  ses  moyens ,  nous  at- 
tendrons pour  le  juger  qu'il  ait  continué  ses  débuts. 

ANECDOTES. 


Vers  16899  un  directeur  d'opéra  de  province  ayant  refusé 
de  payer  les  musiciens  de  son  orchestre ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  leur  service ,  fut  assigné 
par  eux  devant  le  tribunal  du  lieu.  Campra,  homme  d'es- 
prit, qui  était  alors  maître  de  musique  de  la  troupe , 
demanda  pour  les  musiciens  la  permission  de  plaider  eux** 
mêmes  leur  cause;  ce  qu'ayant  obtenu ,  il  les  fit  ranger  à 
la  barre ,  et  leur  fit  jouer  une  symphonie  de  Lully  dont 
l'exécution  fit  tant  de  plaisir  aux  juges ,  qu'ils  condamné-' 
rent  tout  d'une  voix  le  directeur  à  payer  ce  qu'il  devait. 

—  On  reprochait  souvent  à  Celasse,  maître  de  la  chapelle 
du  roi  9  les  larcins  qu'il  faisait  à  Lully  pour  composer  sa 
niusique.  Un  jour  il  se  prit  de  querelle  avec  un  acteur  de 
l'Opéra  9  et  la  dispute  se  termina  par  un  combat  à  coups 
de  poing,  dans  lequel  Celasse  eut  ses  habits  déchirés. 
Un  de  ses  amis  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  :  c  comme  te 
voilà  fuit  I  —  Comme  quelqu'un  qui  vient  du  pillage  • , 
répondit  M"*  Rochoîs,  célèbre  actrice  de  ce  temps. 

Ce  Celasse  (  Paschal  ) ,  né  à  Paris  en  1659  9  ^^  mort  à 
Versailles  en  1709 ,  fut  d'abord  enfant  de  choeurà  St.-Faul, 
et  devint  ensuite  l'élève  de  Lully  9  qui  lui  fit  épouser  sa 
fille.  Son  opéra  d^AchiUe,  dont  les  paroles  étaient  de 
Campistron ,  donna  lieu  à  cette  épigramme  * 
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Entre  Gampûtron  et  Golasse 

Grand  débat  s'émut  au  Parnasse, 
Sur  ce  que  l'opéra  n*eut  pas  un  sort  heureuit. 
De  œn  mauvais  succès  nui  ne  se  croît  coupable. 
L'un  dit  que  la  musique  «st  plate  et  misérable , 
L'antre ,  que  iat  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 
Et  le  grand  Apollon ,  toujours  juge  équitable , 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

Oulre  le  tort  de  faire  de  mauvaise  musique,  Colasse  eut 
celui  de  chercher  la  pierre  philosophale  ;  il  ruina  sa 
bourse  et  sa  santé. 


ANNONCES  DIVERSES. 

fkhXlE  ilAlNGERE. 

Un  ouvrage  important,  annoncé  depuis  long-temps,- et 
qui  ét£iit  ajttendù  avec  impatîéiioe  par  les  nuisiciens.  qui 
s^oecapent  de  la  littérature  de  leur  art ,  vient  de  paraître  à 
Milan.  Cet  ouvrage  est  du  docteur  P«  Lichténthal,  savacrt 
professeur  allemand  qui  est  fixé  Bn  Italie  depuis -long- 
temps. Il  est  intitulé  :  Dizionario  e  é'ibii^rafuu  dcUa 
mtmca,  Milian,  Fontana,  18117,  4  volumes  ia-8^  Lês 
deux  premier&  volumes  contiennent  un  dictionnaire  «leoJit 
nique  de  la  musique  ;  les  deux  autres  renferment  la  partie 
bibliographique.  Le  docteur  Lichténthal  a 'pris  pour  hiso 
de  son  travail  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For* 
kel  (  Aigtmàint  iitteraiur  der  musik);  nûiis  il  y  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'articles  etdesaméliocâtioas  considéra-» 
blés.  Nous  ferons  connaître  par  des  analyses  ce  livre ,  fmit 
de  beaucoup  d'années  de  recherches  et  d'une  rare  éruditioaV 

—  Rassini  e  ia  mtisiea  atsia  Amena  inografia  tnim * 
caie ,  Milan ,  An  t.  Fort.  Stella  et  fils ,  i8a6.  L'objet  de  œt 
ouvrage  est  de  narrer  les  faits  principaux  de  la  vie  des 
meilleurs  musiciens  :  l'auteur  a  choisi  la  forme  du  dialo«» 
gue ,  et  fait  parler  les  personnages  eux-mêmes. 

—  Sous  le  titre  de  //  theatro  délia  Fenice  on  publie  à 
Venise  chaque  année  un  petit*  volume  qui  contient  la  vie 
et  les  portraits  des  plus  célèbres  chanteurs,  danseurs  et 
compositeurs  qui  ont  brillé  à  ce  théâtre.  Celui  de  lëaB 


*  renferme  des  notice»  sur  Donzelli  etsur  Ëstfaer  Mombelii, 
des  détaijs  sar  les  ouvrages  représentés  dans  le  cours  de 
l'année  ,  et  une  table  de  toutes  les  pièces  depuis  la  fonda- 
tion du  théâtre  en  179a ,  jusqu'en  1800. 

—  Fff.  BLandleV)  jeune  musicien  allemand  «  qui  a  vécu 
long-temps  à  Naples  ,  et  auquel  on  doit  une  fort  bonne 
natice  siir  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hasse,  a  fait  insérer 
dans  les  Effemeridi  iitterariedi  Roma  (  t.  YI,  p.  5o  )  des 
'observations  sur  Tétai  présent  de  la  musique  dans  lo 
royaume  de  Naples  {'Osservazioni  sutia  statopresônte 
dtUa  tnusioainN^Kpoii).  Ces  observations  sont^  ditroii, 
fort  piquantes. 

—  Le  comte  Léopold  Cicognara  annonce  (t.  V,  p.  29  9 
des  EffhmeridUUteriJMrié  di  Romà)9  comme  uqe  décou- 
verte nouvelle^  le  t^id/in^eeméoia -de  Fabbé  Grégoire  Tr6n* 
tin  ;  mais  on  fait  observer  daos  la  Biéiioihè^u&  italienne 
(t.  44)9  qu'un  mécanicien  de  Milan,  nommé  Gerii,  a  fait 
connaître  un  instrument  à  peu  près  semblable  il  y  a  plu«- 
Aieurs  années ,  et  Ta  fait  entendre  dans  plusieurs  églises  et 
dans  divers  concerts.  €el  instrument  avait  la  ibrme  d'un 
clavecin ,  les  cordes  étaient  de  boyau  9  et  étaient  jouée» 
par  des  archets  de  crin  qui  appuyaient   sur  les  covdes 
lorsque  les  doigts  pressaient  le  clavier.  Nous  croyons  de«» 
voir  rappeler  qu'une  invention  semblable  a  été  ^ise  à 
l'exposition  des  prodt:Ëits  de.  l'industrie,  An   18069   par 
Schmidt,  facteur  de  piano,  à  Paris.  L'instrument  était  un  v 
carré  long,  et  avaii  un  clavier  à  chaque  extrémité.  L'un 
faisait  résonifter  un  piano  ordinaire;  l'autre  était  destiné  à 
jouer  des  cordes  de  boyau  qui  vibraient  par  le  moyen  de 
petits  archets  cylindriques  qui  étaient  mis  en  mouvement 
par  une  péd^e,  et  qui  tiraient  un  son  plus  ou  moins  fort 
eu  raison  de  la  pression  des  doigts  sur  le  clavier. 

PARTIE  FRANÇAISE. 

Deux  quadrilles  de  contredanses  pour  piano ,  avec  ac- 
compagnement de  violon  ad  libitum,  par  inadame  de 

Saint-Michelj  née  Sandrié;  à  Paris,  chez  Lemoineaîné^ 

«.  < 

marchand  de  musique,  rue  Dauphine,  n*"  52. 
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—  L'Institution  royale  de  musique  religieuse  donnera  ^ 
demain  aa ,  son  troisième  eacercice ,  ou  concert  spiritttei, 
dont  voici  le  programme  : 

Première  partie  :  Morceaux  détachés*  i°  Insan-œ  et 
vanœ  curœ,  motet  en  chœnr  de  Haydn  ;  a*  psaume  iSa, 
Ecce  quant  éonum,,  à  quatre  voix  d'hommes,  par  Tabbé 
Vogler,  chanté  par  MM«  Beaucourt,  de  VillÂerfr,  CaiKi>ples 
et  Masson;  S"*  Chori  sanctcùrum  vvf%inum,  strophe  de 
l'hymne  de  la  Toussaint ,  chœur  à  quatre  partie»,  par  Giov. 
P.  Luig.  da  Paleslrina,  maître  de  chapelle  de  St.-Pîerre  de 
Rome,  en  1671;  l^"  Cantandoundi,  duetto madrigalesque, 
de  Giov.  B.  C.  M.  Clari,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Pistoja,  en  1720,  chanté  par  M"**  Rrombé  et 
Tardieu,  suivi  de  Addio  compagne  amené,  terzetto  du 
même  genre  9  par  le  même  auteur ,  chanté  par  les  mêmes 
et  M.  Boulanger;  S""  Chi  in  Dio  soi  spera,  choeur  de 
iktvidde  pénitente,  de  Mozart. 

Deuxième  partie:  Le  Messie,  oratorio  d'Hendel ,  retou- 
ché par  Mozart,  première  partie  :  Naissance  du  Messie. 
1*  Consoia/mini^  Omnis  vaUis,  récitatif  et  air  chantés 
par  M.  Wartel ,  Et  reveiahitur ,  chœur  ;  a**  Bœc  dicit  Do^ 
minus  9  Quis  poterit?  récitatif  et  air  chantés  par  M.  De- 
villiers,  Emundans  argentum,  chœur;  5**  Eecevirgo, 
récitatif  et  air,  chantés  par  M""*  Mongin,  O  tu  qui  evan- 
getizas  Sionl  chœur; ^4°  Ecce  teneérœ,  Popuius  qui 
amôuiabat,  récitatif  et  air,  chantés  par  M.  de  laGatine, 
Parvutuseninh,  chœur;  S"  Pastoreserant^  récitatif  chanté 
par  M^  Charle,  Gtoria  Deol  chœur;  6"*  Ttwtc  oouîi, 
Venite,  récitatif^  air  et  duo,  chantés  par  M"'*  Krombé  et 
Tardieu.  Suum  jugum  est  suave,  chœur;  7*"  Àiiehiia! 
chœur  final.  Cet  exercice  aura  lieu  dans  la  salle  principale 
de  l'institution ,  rue  de  Yaugirard ,  n""  69  (maison  de  M .  An- 
dry  y  médecin),  à  deux  heures  très  précises  après  midi. 
Les  personnes  qui  désirent  y  assister  sont  invitées  à  se 
procurer  des  billets  d'avance ,  attendu  qu'il  n'en  sera  point 
délivré  le  jour  même;  elles  "devront  être  rendues  avant 
l'heure  fixée  ;  à  deux  heures  précises ,  les  portes  extérieu- 
res seront  fermées ,  et  personne  ne  pourra  plus  être  admis. 


PUBLIEE  PAR  M.   FÉTIS, 
ffionttiOB  DB  ooinrasmoir  a  tMatoïM  batau  ds  iMMQvm,  « 

n  BiiLMttaiOAisi  hâ  en  tTABKiMiMunr.     . 

W7.  —WUaU  1807. 
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It  ne  s*ag{l  j^int  toi  de  cette  eipèee  4a  primatilé  qui  etl 
le  pr rrilégè  du  talent;  le  r&i  de§  mi&lonê  n'était  pas,  eomme 
nn  pourrait  le  eroîie,  oeloi  qni  jouait  le  mieux  ée  son  ipa- 
Inxnent,  mais  un  maître  de  danse'qat  eararfait  en.  Fnaaee 
une  juridictiou  bizane  sur  tous  les  mattras  de  danaa 
et  même  sur  tous  les  musiciens  du  voyanme»  et  qui  les 
obligeait  à  lai  paytr  une  certaine  fedevance  pour  avok.lo 
droit  de  faire  usage  de  leurs  Païens.  Cette  singularité  > 
qui  donna  lieu  à  beaucoup  de  eontestatioBs^  de  preeès , 
mérite  d*étre  observée  dans  fien  oi^ne. 

On  sait  que  Tou  donnait  le  nom  de  ménmênflê  ou  «i^ 
néiri0lr$  aux  musMens  ambnlaBs ,  qvà^  àllaiaut  det  cbàleau 
en  château  chantant  des  chansons  et  des  poésies  cheMle- 
lésques  et  s*acoompagnanl  de  quelque  instcument.  Cdui 
dont  ils  se  servaient  habituellement  était  le  violoin^.auqiiel 
on  donnait  alors  le  nom  de  fdetie  ou  viote^^  de  là  vient 

(i)  Les  moU  violé  et  vUl0  qu'on^trouTe  aoarent  dans  les  snciens  poètes 
firtiiçais  signifient  é?idemment  le  violon*  L'idstrament  que  nous  appe- 
lons la  vielle  se  nommait  rote  dans  la  langue  romane.  Ce  qui  prouve  que 
k  viéie  n'était  «ntre  chose  q«e  le  fioh» ,  cVst  ^'on  la  foeait  «veo  nu 


«Jt'ekio(a#ee)Uelpniekt    .    .  :      .  .  . 

«Otote  la  TÎèle  et  l'archet  >•.;:,      .,  . 

«  8i  li  ai  dianté  le  mnset*  »    > 

Pi&i$ie9  de  Cour  if  osbix* 
DtfH  isi  ttiraeki  dg  la  Fitrge  (parQavIiec  deCsiast»  iir.  m»  «h*  mmt, 
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i^t*dfi  «K^fclelifftiéif  llB»tMff  éénèfv  été  Hêtléu».  ttêw  iUtê^ 
la  Confrérie  de  Saint- Jalièn  des  ménétriers fàt  établie,  et 
Tannée  sofiàûtè  dié  fdiitLa  f  i^^ftal  qùî  ti  ^rté  ee  nom  iH 
se  dOBiia uneiref'^l pril  le* litre  ée  rff» lifeâ m^urfirîtrg. 
Les  actes  de  œUe-eosfffiivie  iiii»Al  enfégisfrés  an  ChAtelef  » 
le  a5  novembre  i35i.  On  appelait  alors  tneneitranéie  utie 
société  nombieuie  qiJl  i»  cémpesait  d»  chaiitcHirs  ,  4e 
joueurs  dMnstrumens ,  et  mèftiede  baladins  et  de  fàisemn 
Ti6  TOuFSt  deif  ntUHieieiiv  nifflaiiMS'*Qe*  eeMi^'eKspvce'ci^aflBe** 
eiation  se  séparèrent  de  ces  derniers  et  &«ot,  en  1S979  de 
nouveaux  régleméns,  qtif  UteÉ^bMMrmés  par- une  ^or- 
donnance de  Chartes  YI,  en  date  du  ^4  ^'^^  >4o7*  -^^  V0fti 
par  cette  ordonnaneo  que  les  mënesttels  changèrent  leur 
Utrèpqii  ^gtlhÊAà9Jaé0Êtr^imÊ9mMm,  tHisl  *a«rt#'Cm»il0 
ém'4  éémmn&ikMêm  qAft  se«M[ffttlt-iiidk{wBr  qu^i^y  «faH 
d4à(4es4sp*oèrdé  émfiéëéê^il^iê  voM  te  te  du«qtt«tgr>- 
litaie  lièelév  011  voit  d*aîiMm,  éaHs  tm  mémoire  publié 
eu  «fig»^  •«  fttvourdeséiaveelnisiBrikHiIrolesfluyttreaà 
émèof  éh  Ffwoe^  que  le»nnénélviers  sftdtvisaiiSfnt  oh  deuK 
«laére»  r'tesjwmiiai  de  ^élott>  ou  de-  i^a^*  preproasient 
dWs;iit  ïsi  joMvi^  dn  4kiiutêê»^éMfireêt  tmiUêêf  çn^hlM^ 
tmm$i  ihrttusuriÉs  qttii. «/étaient  qne  dese- variété  dette 
viole,  et  qu'on  trouv^MMlest^arttlteB*de'L«lli4  L*ofdoii* 
ffnfi0cc»'deVeHô»ilo  s^^mà  i4ag  donne «en&^néaéMet»  te 
tissé 'dlq^'«faeli«vdfSMlfu«iêtl«^l«fli»é^^ 

'  ' lioiuiA^ilLtVy it|nl  eonfinMlaebangt  d«.roi  ttee-vtelw , 
l#S)a  y  par  dev  alallils  du  îmtft  d^iotnso  i6fi6^  tes  droits  et 
teièluAieii8i,48i  j  étaient'attuobés*  0«  f.vipit,  i^'^pie  ^Vm  ||« 
pouvait  être  admis  à  te  maîtrise  qu'après  quatre  année» 

d^appréntissàge  ;  n*  qu^  les  mâîtht«i  éèâfetrt  oMi^âl  ttr ftii^ 

...        .  •     .         ^  ^  ^ 

•      '    •  •     •" 

^  lis»  msmicrlt.déijj^  KtrBotliè^iis  dû  rai»  fonds  de  régllM  depHisi 
M.  n*^  ao)  9  il  en  est  un  intitulé  :  Du  cUrge  que  Notre-Dame  Bodienméfmr 
envoU  têwr  la  viele  au  meiiMfflM.qqi  rièUMtvÉ  têuMéi  devant  t'ymaga, 
€e  mëoestrel,  nommé  Pierre  dtiBygelâfft>kie/priBMit  janais  devant  une 
delà  Vierge  sans  y  faire  nao-poèffe  fit  Mfewctelitor.  La  vignette 
en  tête  du  miracls  t«l|irésentS  il  niélirttrîer  tenant  soa  vîoIoq 
mm  ctiraMhèt  ie-l'antst^  ,  h      a     *  :     * 


1^5 

i«Mi^ir6  ikn^  ilè¥Q^  ofaes  b  .roi  il«»  violon»  r  el  do  lui  payer 
«fi cteaii^poni^'Ciiafimi;  «ii eau  defianée^ le^nuAlye devait 
l^fifirrUQe  awieRde  de  «iMqmuiteMyvM;  d'^iiM.él&Mif  qui 
¥«j|i^JHepi  M  fliira  ifiemrair  makatt^ffi^ni^a^  «oinuldiivres 
4ii«oîidci.yioi0n#.«fc4i^'U«re4  0Miio^ltw4fiJa  «oii&àim 
âejS»î»t-4«iUett;  4** ld« mAttitti.éMieaiilMttid'jiiie  reik** 
«Awe  A»  Ètm^if^  Ml»  f49  ^ii:  cteioraia  toofirérift .;  5*  .le  jtoL 
de9«ii'fp«agto  dMJBsaUMiiftdaiit  lcA|KDri^^  pourfrâ^ 
rinfltwww  te  jré|||0a|«Mial.|mi«  raleisoMr  Je»  «Mitm;  6?  jl 
(ÉtaH^drtiMMiw  iiiT  famrimeuêjnfmi  nléfiMt  |nw  maltiM^b 

éb/iri»ii**  5iglm.pa»:âftMiitff«fa«ticMi$  If  «oldQft^WolmM 
IMMiv^lljRirii  hiiNr  k»  .ilMJrnamp»*  J4»  «ingt^iiuilM  :«ior 

«l4îiH«'cmmlr  .piMT  i^oroî  dçAviqlQQfl^timpajmiunidrail. 
4jii^4«i|flc.C<iiuAMtui»  les  Dinmaaotr  AlGuigftCia  «entt  ie» 
^yàmitxm^t^âp  e<^Kit  .wiy<pietajiReftoftcaia  dignité  .de  «câv 
eCieidwMwr  téitil^  ]»J9.  vi^lMtiile  Jc)te 
,  :  fJM|d4aAéte9d«e.qneiû(  1«  juKidiolioa  di;  vol  dâs  .uter 
. j|ipt|4Bei pynjfttocÉe  teopJMMrtff«ÎBteAENim«aoîr,lftjcNiBe^ 
i^niî^  eeiaadmiiitur  la  déo0iiiiMttioii  Tagiie,de  $a  conCréiie 
4iliMêriêtsjÊ^jimpiÈt%  d'iii^UmmmêUMt  hauts  fu^^  éof  ) , 
.^«•i^ofuUii^r^^ePi^Ufaniatet,  lea  maiives  de^daveciii  et 


4* 


jouaient  que  do  r«^  Le  rebec  était  un.  Tiolon  gjcQstm.  W  Min^  J9i;#- 


*  Al  parélk  par  «ne  leBteticedNi  pfréîpôt  âe-Farii,  dci  3  mal  i^^  qa'ft  y 
«rait  derhaiilesHCoiitrea»  dei-laillti  et  d<|i  baaiet  ^refo».  Cet  iMtià- 
,IP(9llt^'eft||\ai|iVB9q  çp  Fi:9vneejuf^>,lax^9 4v.<tt#-f^^4^}#» f ty 

^C^t  ïpCi^-tfiiips  /d'un  u«a|^  |;éoéral  .Qp  cpi^aît  c^  Yen  4À  Iji  19*  aatke 
cïe  Relier  : 

O  muëc  !  je  tlnTôqke  ,'emihie1Ie-moî  te  beû,  ' 
.  ;Bi  bao4e  dp  teji  mapi^s  ieS;iiQr^  4^  1^^ 
On  trouve  epçor«Jie.r/ç^Ci<^«i8.I$s  4i)a||fs4«>>  paysaas.de  qM^iHr>> 
cwJUwa  d'4^glcJl;errë. 


•'»'-^ -»••-•••    ~*  j ,  -  »   ^  ^    ««•♦ 
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tm  droit  Une  sealence  de  fMtm  du  16 jliili.i6sSéoBfiMM 
•esprétentioiWy  et  atsimila  k  de»  wàéùéÊtkiDê  des  mnticleae 
ttU  qw  François  GoiqMrin ,  ioraomaié  es  gramd ,  Khrei% 
«t  le  Bègue.  Cenx-cÀ  appdèrenl  de  eette  sentenooi  et  p»* 
bllèrent  nn  mémoire  oofieuz,  en  réponse  à  ceint  de  leur 
adversaire/ Ckiittanme  Dnmanoir  prétendait  que  la  diâl»» 
onké  que  fidsaient  les  4irgattisles  et  les  mattres  de  elomofai 
d'appartenir  à  la  eonfidrie  des  aaénétiieffs  était. k^vriense 
pour  elle  )  q«e  eetteéonfipérietnvaitconiplèna  nenàfaredenea 


ifoàf  ayant  été  Tielon  de  la;  {^anâtlMmé^d»  «et,  n^amit 
po  enaso^piirlesisMrtiociieanséfrença  matlre^.Lesé^ 
ganist8S'«t  oomposlteiirs  répondirent  qise  Istn  d^ei^  élé 
delà  cemninnaalé.des  TiokMMh  iialli  en  fmsalt  si  pea  de  oas^ 
mtm  Upm^^  fMMUé€9nimMmiàfimmt  iênm  pmrêé» 
êamêiÊ$ûf»^UmâUoê,^H  U»  tfm$ài$  rfemnâlrsi  met- 
éof^mm tâ4émumÊiliMêignorôm»t fuHI  était^ vrtûqo^iledlt 
joôé  dà'iriolim  dans  sa  jeunesse,  mais  quV^y^nvalt  ee^ 
'nonce  poor  s'udenner  aa^eiàèeein  ef^  à  la  eimyasWen» 
êomiadiMpUmd^Mkm^M^lru^  iteéewtoies  Csyinft» 
in^ahiêtù  éc  ^Mii-^s«slas^4les-^CAampi^  qui  Mirnsnt 
encore  et  étaient  an  noisbre  des  appelans  de  la  sentence 
du  8  jnm  ilSgSw  U  est  eeiialn.qae  jmqne  là,,  il  n^  «tait 
point  eu  en  France  de  viokinisle  qui  méritât  qnelqné  en» 
Unie.  Baptiste,  élève  de  Coeslii  ,futle.peemieripiimenlm 
du  taleiit.  Un  arrêt  définitif  du  parlement ,  en  dale  du 
7  mai  1695 ,  adonna  gain  de  eanse  ans  orgsnietot  et  mm 
compositeurs. 

Hais  la  confrérie  des  ménétriers  de  Saint-Julien  ne  re- 
nonça pas  à  ses  prétentîeits.  :  une  occasion  favorable  en 
prés^^  ;bic^9^l6t  j  et  elle  bt  saisit. .  L*éUt.  déploreble  des 
finances  du  royaume  pradant  la  guerre  deto.sueeessinn 
avait  obligé  Louis  XIY  à  créer  de  nouvelles  eharges  pour 
se  procurer  de  Targent  :  la  confrérie  de  Saint-^lulien  oSHt 
de  payer  vingt-deux  i^Ute  francs  pourra  voir  k  drpit  de  sott« 

(1)  Ces  détaHt  carienz  an  les  études  de  Lnlli  ont  été  nODOnnus  k  tous 
Mt  biographes.  Us  f  fovvent  qoe  c'est  à  tort  ^'on  l*a  considéré  comnie 
ajMit  apporté  sa  Franoo  le  goût  d«  k  iiiqiÎ4mitsliS8B»de  iôa  tcaaps» 
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metupe  &  «r}ttrtdlelioiile«aMiftrei  de  elavedn,  d^  dcMim  et 
baissa  de  vide  »  de  théorèe,  de  IcHh ,  de  guitare  et  de  flûte 
aiiemande;  -ce  droit  lui  fot  accordé  par  lettres-patentes 
da  5  avril  i^^oj,  et  H  fat  défendu  à  tout  les  profeMeuM  de 
oea  lofttromeM  d*eB  donner  des  leçons  sait  chez  eux ,  soit 
4m  vilU  ,  avant  de  s'être  lait  recevoir  maîtres  à  danser  dans 
làdileeoniréne,  soui  piiëe  4e<|aatre4Mntsiin<es  d'amende. 
I«es. organistes,  les  mattres  et  clavecin,  et  tous  les  prtf*- 
fcsaeors  demustfp«efirentgfMid  bruit  surcetlonooveantéy 
et  Ton  ffrt^contraint  de#appiarterles  leltres^patenlest  pour 
laiir  en  safaioiluer  d*aitties;niais  ce  qu'il  y  eut  de  plaitpH* 
^est  f{u'<m  garda  l'argent  de  la  confrérie  pour  k^^to»» 
firamr  ses  aneiens.dnifts  que  penonne  n^  lui  eooteslait* 
IjC  aS  juïn  de  la  même  année,  les  organistes  de  la  chapelle 
et  leé  professeurs  de  musiqueobtinrent  desletires-pateates 
^fi  leur  confirmaient  te  droit  d'exercer  librement  leur  pn»- 
ibsslon^  et  faisisit  défense  aujc  maîtres  à  dansée  de  les  trod^ 
Uar*  dans  cer  exercice. 

I>aBg4outes  ces  contestations^  lia  confrérie  avait  étéléulé 
en  came,  paMPee  que  Drumâniiir  lé  jeune  s'était  démis,  en 
/tâgS,  des  attributions  de  i»a  charge  derôf  des  violons.  Mais 
tai474^  GuigûèndeoiandaeKriMintqùecettéchargefàtré- 
taMieen  silikvesr.  L'Un  despreaÉlelsactes  dé  sârdyautéful; 
ée fidfo'(ett  i>)êff)  de  nouveïuix  régfeiuens,  par  lesquels  Û 
Bleltalt  svns'façon  tous  les  musieielis  du  royaume  sous  sa 
dodim^tlon,  Les  organisteè  dé  iPâiris  ft^rinèrent  opposition 
à  ce  régtemènt,  le  19  août  1747;  bieiltdt  ceux  des  princl^ 
pales  Villéîî  de  province  se  joignirent  &  eux ,  étTàffàirè  de- 
vint générale  et  décisive.  Parmi  leii  opposaûs  on  remar«* 
quait  Dàquio,  Catvières,  ÂrmWd- louis  Gôuperin,  lès 
deux  For^ueray,  les  deux  Clerambaûlt  et  Marchand.  0m 
ittémèires  furent  publiés  de'paH  et  d'^aulre^  et  les  procé- 
dures duk'èrent  trois  anS;*eûfîn  un  arrêt  définitif  dé  la 
grand'chambre  du  parlettaent,  -en  date  du  Bo  mal  i^So, 
mit  fin  à  ces  éontcstaiionS  et  débouta  pour  tpiyburs  le  roi 
des  violons  de  ses  prétentions.  G uignon  coutînua  d'exercer 
sa  charge  jusqu'en  1775;  n;iaîs  convaincu,  enfin  delà  né- 
cessité «Paffirancbir  la  inusiqde  dès  entraves  que  sa  ridicule 


février  dç  cette  aiioée^^  p|i  édil  4u  mois  ^  ^v^t^s^Mign 
prinui  Toffice  de  joiet  mailnp  4<^Sfii|é«i^iejrH. 


• .    r 


«OUVJilASS.  Oll^  XBËAX&BS. 


•■      •  « 
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'  '  Le  m^ritele  plus  réel  pe  suQit  jp43  Jt9^jo)irf  p9,cur(rQcar^ 
à  rarliste  oui  le  possède  le  succès  .^a'^çnpii^,  jet  qu'iJt^drQÎ^ 
d*obteDlr.  Eu  France ,  on  n'a  guère  .f|uf).  d(<^  ^dràirali9|(i|( 
d^habU^de,  et  Pan  s*[nfutmè4*abord£|  i^om  de  celui  qu'of 
écoule  ,^  pour  savoir  si  Ton  doit  l^aj^pla^dir*.  Ce  fi*e«t^|i^ 
tout  :  il  faut  être  soutenu  par  ui^  JC^'rta.i|i  monde,  par  oâiû 
oui  donne  le  ion  ;  car  la  gent  m.Q.vi^iiQÎ^rç^  si  ;aQmbrç\Wf 
parmi  nous^  suit  ordibairénient  )[a  rQMte^  Vf*?^.  i^^  traqe^ 
et  ne  voudrait  pas  manquer. 4 [ce  y^^  ^i  ^p  ipn  fi^û^^^if 
pais  que  le  véritable  talent  finit  par  tpioipj^her  4^3  pri^v^- 
tlbns  II  wàiA  pour  cela  il  faut  un  tfiayp^  ff\M  f^y  p^îjOA  i^f^* 
il  se  peut  que  pressé  par  lés  çirpoi^^tan^çps^  ^rarCis^jÇ  .p'^ 
^  à  sa  disposition  cçlui  qiiî  serajt^oéçes^^^irf  IM>iff  î^HfF 
pvenir  le  public  sur  Vinju^tipp  ij'jip  .pjrQfpie^  jv^eme^t,  ^ 


Cfittçjèutie  p^o^^^  fjyej^WÎ^W^  ^^^» 

en  ïtalie  ayant  d^  se  rçodrç  ^.BafoiloM^  o;i  ^>W^ifW«|' 


oéiavorablement  pour  les  cliqses  <jui  n$^  spiit  ppint  afif  ^i|- 
qéèsj.  Qiipi  cjuircn  j^oît,  ]tf"«j)vll:jnî.a  À^bwj^^  ii-(iy^t|(iijr 


éUeifiî^Mêbël^yÀhf,  UflféidineeltittefigpcmavanÉageûjiet^ 
ite  l»'ekateitt')-W^)^(^eB}^Aree',iitie  rocaliéaVioii  fiatfsfai»- 
«MKté  el  [4iiH  de  tàieilt  Mturtfl  Cfi#6  ii^eh  avaient  la  t>lupuA 
«tei  Gantat)*l06tf^4|«li  ant  paru  stlr  le'  théftlre  Italien  ,  depufîi 
j^tmieum  2(tiYléé».  AtMfti  ii*a<»l-4éll(^  i^Ueflll  que  le  ftolTrdgb 
des  arti«ie«  et  êe»  cimmÂmetiits,  UtfeioppeiitilMi  eéoMantè 
ret»  maaMsstée^ittp  |ilà8le«Mi'p«phifi  ife  la  8«Ite,  et  âang  le 
iMM  goA«  et  la  feniieté  tH'^iie^iiNe  jfennefi  gens  dtt  balooA; 
H  eitt  VfàfteriiMttMé  qtw  #*«  Albliii  atttaâv  eu  beauemi)^ 
môini  d^{]flacNHé6èiiiefié'  c|i!félllf  ÉTei»  a  reçug.  H  eat  jutlfe 
éediyte  eepeiidain,qa*iiicap^bl«crâ6  jdg^rdeaqttalHé^  d'tth 
«ÉMHitâtfK'^  iBHilfèmeiit  qtae  pa»  le*  Résultats,  la  plifpart  deli 
«i|^éeiatetit*^n^nt  pMhfVttqtie  réttt^lfoii  donnait  U  eéHaini 
Ê^m  'éùW^  ^âibihi  tittë  â{^pâMii«e  «oiîfi*^  et  âM^  qnë 
Ml  ¥éhe  to*a  ^«t»  nàtUHAléineht^  et  qae  fétit  se  éttmet  de 
rtestiraflGië)  ^lle  t^Miff^sâit  qUelquéfbis'aVed  trop  de  foftié 
èèUi  d«l  fa'aùf.  MaiW,  pottr"  qtris*jr  e^htiatl^  H  était  faetle  dé 
irdti»  que  la  toîX  dé  éette  caiitatl'ioe  est  pleine,  sonore  «  vi^ 
trêû9ê,  et  que  »6n  ^tei^dde  offW;  deux  oètaves  de  sons  éga^ 
teMiMt  bien  timbrés  et  susceptibles^  des  AftÂnces  du  /brtd 
^  dci  fiaéé.  Daitsf  le  finale  du  prénfrîei*  aete  elle  a  af taqt^ 
Tut  aigii  atc^  utfé  pureté  et  nue  fermeté  fort  rare.  Là 
Maniéré  dodt  «Re  a  dU  la  première  phrase  de  Sôn  rélet 
#Va  toAH  tt^%  é  p&pèti  j  a  ptyydiré  qu^eOe  eontiatt  Part  àt 
rtoâneèr  son  ebàm  èldé  dHr^sëi'  leï^efibts;  elle  à  étéTneini 
heureuse  dahs  Id  ii«aî»  1[*m/hd  ii^Umpio,  iliais  à&uè  î$ 
ée^^û^B  Bti  H$ggiù  Lmdàffkhfr  y  ëi  êuH  te  diK» 

tSI»fto7ilii»^f*elléaV«ipri#té^^  S«8  avantages.  Enihi  elle 
a  déployé  Ukwté  là  pulssainoe  de  sa  t«iix  dans  te  seène  da 
fHikid,  et  à  dit  ateir  «tpressicjfi  l^ândaattvio  :  QuaJtm$m 
gèmùér.  Je  ne  dbul«  pas  ijfufeUe  ix>A»  prèdiYit  pltM  d^fl^ 
4^elia^«^eteeuàl(ittér^oi«itiié  u«6  dispsstdon  pea*faVwtible 
du  public ,  et  sS  lé  erafiâté  m  lui  avahiiiit  foreer  ^q^lquê^ 
iMs  sa  téix  dans  le  haut  de  maMièt^  è>  produire  dê#  |<iiis 
dttif«e«  désagréables^  J^engi^  M;^^*  Albin!  às&nradét«r«# 
sa  possède»  Miieux,  à  éyiler  de  tnàrqitei»  la  lÉiestm)  parlât 
itiotorétfteâs  du  éorps  ^  doMfïieellé  lé  fait  quelquefois  ^  et  à 
s0iiiéiMfpréosmip€^  de  i'èi«i&)sstr^  ^^ 


9a  reste ,  si  elle  âcSt  dMneurer  quelifué  temps  ^mrl  aou»  ^ 
je  lui  prédis  des  succès;  elle  a  tout  ce  qa^lHaoft  pour  les 
obtepir.  Déjà  elle  a  reçu  dans  son  premlerdébat  qudkfutos 
applaudisseinens;  mais  le  puWic  ii*avait  pas  la  main  hea« 
reuse,  car  ildouna  pUisieiursfols  soneuffrageàdescttoses 
médiocres ,  et  ekm^  ce  qtn  mérilail  4-^tre  applaudi*  ^  ■.* 

La  partition  4e  SfindrmmkU  a  aubt^  des^ebangemens  Ht 
des  sapprcssioas  depuis  la  pnemiire  rq^réseutatimi  qui  en 
a  été  donnée  à  Paris.  lie  duo  S$réamiùg$ufr,qn^on  a  ré-> 
tabll  pour  M"*  Albioiet  qui  est  un  des  meilleurs  moreeaiêx. 
de  rouvre^,  flcvait  été  retranché  après  la  première  repré*» 
aentation.  JL*alr  de  lenore  4^!  rfotw U  joun§ni&n*a^  jamais 
été  cha^té  a^ttliéâtre  Italien:  il  est  inuMle  à  Taction  et 
peii  remarquable  sous  le  rapport  musieal.  On  en  peut  dire 
autapt  de  Tair  aveo  obceur  :  £#  ifieraosa  pin.  soav^  da 
second  acte»  qpi  a  aussi  disparu;  mais  on  doit  regrettée 
que  la  scèujB  ma^piiifique  ifVA^am  du  même  acte  n'ait  pap 
été  conservée.  La  musique  n*a  pas  de  plus  beaux  acceM 
que  ceux  de  l'air  Deél  ti  ferma ,  et  le  récif3lif  c^ui  pré* 
cède  et  qui  suit  est  également  beau.  Peut-être  la  manière 
impeu  lourde  dont  Galli  chantait  cette  scène  a-t-elle  cou* 
triboéà  la  faire  supprimer.  Rien  de  plus  original  que  le 
premier  chceur  :  B^  H  oetêiri,  et  que  celui  Di  f4€mêi 
fuat  etamar;  on  pourrait  cepeudant  reprocher  à  ce  der* 
nier  de  répéter  trop.souvMt  1^  mêmes  modulations.  Près* 
que  tpos  les  n(u>rcea0x  de  StnadratmtU  contiennent  do 
grandes  beautés  ;  rin«trumen|ation ,  quoique  surchai^^ 
d'effets  d'instruoiens  de  euÎTre,  est  neuve  et  p^uante* 
Cependant,  au  m&ieu  de  cette  richesse  instrumentale»  on 
ne  peut  disconvenir  qn'iln*y  ait  une  sorte  de  monotonia 
de  manière  9  et  comooie  je  Fai  dit  dans  un  autre  endroit  y 
un  certain  alleurdissemenl  qu'on  ne  trouve  ni  dans  ^le 
Bairéier  9 'mdskn&lsiGitzza  9  ni  àànsOteUo.  ^ 

Dans  un  autre  artîiole  j'ai  reproché  à  ^orchestre  le  peu  de 
soin  de  son  exécution  ;  il  y  a  eu  plus  de  fermeté  dans  oellei 
delÀrepréseotationdu;d4>  maisj'y  ai  remarqué  encore  bien 
des  fautes  »  et  en  général  un  manque  de  finesse  qui  étaîl: 
fort  rare  «iilrefois.  Dès  Va$utanHnQ  des  cors  daoa  Pou* 


verilipe,  lapa^tie  basM  a  mauqué  i»on  siQfQ^P9gafîmGQt|^ 
e)t  le  kait  des  instrumens  à  veut  dans  le  premier  quîntett^ 
di|  finale  du  premier  ac^e  a^été  aussi  fort  pial  exécuté;  de 
paireUlçs 'fautes  ne, peuvent  être  commises  que  par  Tin- 
différence  des  artistes  pour  la  musique  qu'ils  doivent. ren^ 
dre;  elles  so.nt inexcusables  après  plusieurs  i:epréâen talions 
4>u  ouvrage.       ,       i  .  i    ;. 


iw^i  >i  m«*«v»»*»*»^»*«»*»'*»*ff  i%^i<%>%<fc  ^^m^^t%imif*^mnimtt^ 
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,27  mars.  —  Placé  entre  le  besoin  de  nouveauté,  de  ra- 

-  *»  •  ■  •    •  •    , 

jeunissementy  et  le  pr^ugé  d'une  prétendue  dignité  du 
Qfiur€^9.  VOpéj^y  le  grqnd  Opéra,  n'avait  plus  qu'une  exîs-* 
tence  languissante.. En  vain  Iç  public  avertissait-il  par  son 
apsenccy  le  plus  significatif  des  ayertisseiriens ,  qu'il  ne 
trouvait  plus  à  ce  spectacle  l'attrait  qui  l'y  attirail  autrefois. 
La  routine,  la  gloire  nationale,  qu'on  faisait  consister  à 
ennuyer  méthodiquement  les  spectateurs,  la  paresse,  et 
peut-être  aussi  l'absence  d'un  homme  de  génie  capable  de 
reconstruire  ce  v/iste  édifice  sur  de  nouvelles  bases,  s'oppo- 
sait à  ce  qu'on  songeât  à  satisfaire  aux  vœux  exprimés  de 
toutes,  parts.  Cependant  on  pouvait  apercevoir  que  la  révo- 
lution tant  désirée,  et  qu'on  ne  faisait  que  reculer,  élait 

imminente  :  elle  est  enfin  consommée.  Commencée  avec' 

.  ' 

moins  de  bonheur  qu'on  n'aurait  pu  Tattendre  parle  Siège 
de.Corinthe,  elle  s'est  achevée  hier  avec  le  succès  le  plus' 
complet  dans  l'oratorio  de  Moïse,  Jouis  de  ton  triomphe  , 
Rossini ,  il  est  bien  mérité  !  Ijbs  admirateurs  sincères  n'ont 
plus.pien  à  désirer  pour  ta  gloire  ;  les  détracteurs  et  t'es  en- 
vieux  doivent  renoncer  à  une  lutte  incjgaïc ,  dans  laquelle 
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it  ne  reste  pas  mèive  Tespoir  d'one  résistance  raisoniMible. 
Les  partisans  si  chauds  de  iagMre  naêionaie  te  doivent 
même  de  lareconnai^ance,  car  ta  Tiens  de  prouver  qa^ou 
sait  chanter  en  France,  ce  que  leur  pafrsottsme  s'obstinait 
à  nier. 

Il  ne  ftillaît  pas  moins  que  le  génie  du  grand  artiste  i^q^i 
Ton  doit  la  musique  de  Toratorio  de  Moïse  pour  triompher 
4<es  Vices  4*un  surjet,  dont  le  moindre  défaut  est  celui  é'un^ 
action  qui  ne  marche  pas ,  et  qui  laisse  la  pièce  vers  la  fin 
du  quatrième  acte  à  peu, près  au  même  point  oh  eUe  était 
au  coitunencensent*  IVaîlleurs  il  y  avait  un  obstacle  pres- 
que invincible  pour  tout  autre  que  pour  Rossini  ddns  ces 
invocations  et  ça^  prières  perpétuelles  qui  semblaient  de- 
voir donner  une  teinte  d*nniformité  à  tout  l'ouvrage;  on 
en  compte  onze  dans  la  pièce,  telle  qu'elle  a  été  arrangée 
pour  rOpéra.  Mais  oe  qui  aurait  été  un  écueil  pour  un 
ocNnpositeur  ordinaire  a  fourni  à  Rossini  les  moyens  de 
montrer  toutes  les  ressources  de  sou  imagination.  Saisis- 
sant plutôt  les  situations  de  la  scène  que  le  sens  positif  des 
paroles  de  toutes  ces  invocations,  il  a  su  imprimer  le  cachet 
de  la  variété  à  ce  qui  semblait  devoir  l'exclure,  et  a  ren- 
contré avec  un  rare  bonheur  la  nuance  délicate  qui  se 
trouve  entre  un  amqur  désespéré  qui  cherche  des  consola- 
tions dans  la  prière ,  et  l'expression  des  soufiVances  d'un 
peuple  qui  n'a  d'espoir  que  dans  son  Dieu. 

Les  auteurs  du  poème,  en  cachant  leur  nom,  ont  suffi- 
samment montré  qu'ils  ^l'attachent  point  à  leur  travail 
l>lus  d'importance  qu'il  n'en  mérite.  D'ailleurs,  ils  décla- 
rent eux-mêmes  dans  leur  avertissement  qu'ils  n'ont  voulu 
que  procurer  au  publia ie  plaisir  d'entendre  la  belle  par- 
tition du  Mosè^  exécutée  d'une  manière  digne  de  cet  ou- 
vrage, et  de  fournir  au  compositeur  des  occasions  d'ajouter 
de  nouvelles  beautésà  celles  qu'on  connaissait  déjà.  Ils  ne 
se  sont  point  bornés  à  une  simple  traduction  de  la  pièce 
italienne.  Renversant  Tordre  des  scènes,  ils  ont  voulu  que 
celle  des  ténèbres,  qui  forme  le  sujet  de  la  belle  Introduo* 
tion  du  If  osé  .fût  la  conséquence  d'un  premier  parjure  de 
Pharaon ,  et  pour  cela,  voici  conmient  ils  ont  disposé  leur 
ièce. 
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Le  premier  acte  se  jpasse  dans  le  camp  des  Madianites^ 
soqs  les  murs  de  Memphis.  Les  Hébreux  des  deux  sexes 
déplorent  daa^  U9  chœur  la  servitude  où  ils  siont  reteuus 
par  tes' Égyptiens.  AloïseparaU  au  milieu  d^eux,  et  leurre- 
procke  leur  peu  de  foi  en  la  parole  de  Dieu.  II  leur  an* 
noneé  qne'sont  frère  Éliézer  a  été  envoyé  par  lui  pour 
demander  leur  affranchissement  à  Pharaon.  Bientôt  Ëlié- 
zer  arrive  suivi  de  Marié  y  soeur  de  ftfoise  ,•  et  de  sa*  fille 
Ànaï.  ÉHézer  apprend  à  Moïse  que ,  malgré  les  artifices 
du  grand -prêtre  Osiride,  la  reine  Sinaide  a  obtenu  de 
son  époux   que  les  Hébreux  fussent  libres  de  sortir  de 
rÉgypte^  et  de  se  rendre  dans  la  Terre  Promise.  Tout  à 
coup  Tare  en  ciel  paraît  en,sig9e  d'-alliance  entre  Dieu  et 
son  peuple  ;  un  météore  lumineux  tombe  sur  un  buisnoo 
et  Tembrase;  une  v^^ix^mystérienise  se- fait  entendre,  et  in- 
vite Moïse  à  venir* recevoir  les  tables  de  Itt  loi;  Motse  pré-^ 
sente  ces  tables  aux  Hébre«ix  qui  se  prosternent;  on  oon-^ 
sacre  les  preitaiers-nés'Sur  un  antel»  et  Moïse  annonce  aux 
Hiébreux  qu^tlsvont  quitter  les  bords  du  Nil.  Il  sort;  âiéaer, 
Marie  et  le  peuple  raccompagnent;  Anaï  re^éeseule,  prie 
IHeu  di$  lui  pardonner  ramoiip  qu'elle  éprouve4>our  Anobé» 
nophisy  héritier  du  trône  de  1 -Egypte.  Lui^^mème  sepré^ 
sente  à  ses  yeux  9  et  la  c^|nre  de  ne  point  sacrifier  leur 
amour  au  devoir  qu'elle  s'est  imposé  de  suivre  Moïse  et  sa 
mère  9  mais  elle  est  inébranlable.  Une  marche  annonce  le 
départ  des  Hébreux.  Aménophis  furieux^  annooce  à  Moïse 
que  Pharaon  a  rétracté  %a  promesse  et:  fait  avancer  ses 
gardes;  Pharaon  parait  lui*mème ,  et  menace  Meise  de  sa 
eolèi*e;  celui-ci  invoque  Dieu  contrôles  ennemis  de  son 
peuple;  aussitôt  le  soleil  s'obscurcit ^  fa  terre  tremble,  l«e 
arbres  se  brisent ,  une  pyramide  s'écroule  et  se  transforme 
en  un  volcan ,  d'oii  s'échappe  mi  ruisseau  de  lave  enflanrv» 
mée  qui  semble  inonder  la  plaine  de  Memphis.  Les  Ëgyp* 
tiens  et  les  Hébreuxfuîent  en  jetant  des  cris  d'effroi. 

An  secon  d  acte  la  scène  est  dans  une  galerie  intérieuce 

,du  palais  de  Pharaon.  Une  profonde  obscurité  règne  svm 

le  théâtre.  Pharaon  et  sa  cour  déplorent  les  malheurs  qui 

les  accablent;  c'est  la  scène  de  Tintroduotion  du  ll<>«è^tta- 
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lien.  Pharaon  fait  appeler  Bloïse,  le  conjure  de  délivrer 
TËgypte  des  fléaux  qui  pèsent  sur  elle,  et  lui  promet  d<e 
donner  la  libertéaux  Hébreux;  Moïse  invoque  Dieu  ,  et  la 
lumière  réparait.  Pharaon  resté  seul  avec  son  fils  lui  ap- 
prend qu*il  doit  se  préparer  à  épouser  la  fille  do  Roi  d* As- 
syrie ;  Àménnphis  n^ose  révéler  à  son  père  le  secret  de  son 
amour  pour  Anaï;  c^est  comme  on  sait  le  sujet  du  duo  ; 
Pariar,  spiegar^  de  la  pièce  italienne.  Cette  scène  estsnivîe 
de  celle  oii  Sinaïde  presse  soit  fils  tie  renoncer  à  son 
amour  et  d*obèlr  à  son  père. 

-Au  troisième  acte ,  le  théâtre  représente  le  porche  du 
temple  d'Isis.  Pharaon ,  sa  cour,  Osiride  et  les  prêtres  s'y 
rendent  pour  célébrer  la  fête  de  la  déesse.  Au  milieu  de 
cette  fête ,  Moïse  suivi  d'Hébreux  vient  réclamer  Texé-^ 
cution  des  promesses  de  Pharaon.  Osiride  demande  qu'a- 
vant de  quitter  Memphis,  les  Hébreux  se  prosternent  de- 
vant les  dieux  de  TJÈgypte  ;  le  peuple  est  prêt  d'obéir  à  cet 
ordre;  Moïse  s^  oppose.  Aufide,  capitaine  des  gardes  de 
Pharaon,  vient  anooneer  que  plusieurs  fléaux  désolmt 
l'Egypte;  les  Égyptiens  invoquent  leurs  dieux  contre  les 
Hébreux,  mais  Moïse  étend  la  main  et  la  statue  d'Isîs  s'é* 
croule.  Pharaon  ordonne  que  les  Hébreux  soient  chargés 
de  fers  et  conduiU  en  cet  état  hors  des  mars  de  Memphis. 
Finale. 

Le  théâtre  représente  au  quatrième  acte  une  partie  du 
rivage  de  la  Hier  Rouge.  Aménophis  propose  à  Anal  de  Té- 
pouser  et  de  renoncer  pour  ^lea#  trône  de  TJâgypte  ;  Anai 
rejette  ses  vœux.  Miïïse,  suivi  des  Hébreux ,  se  dirige  vers 
le  déserK  Âménophi«  arrête  sa  marche  et  lui  demande  la 
main  d'Anaï  :  celui-ci  refuse  et  laisse  à  la  jeune  fllle  le 
ehoix  entre  son  Dieu  et  son  amant:  elle  veut  suivre  Moïse. 
Alors  Aménophis  annonce  aux  Hébreux  qu'ils  sont  eave-* 
loppés  par  Pharaon  et  qu'ils  ne  peuvent  échapper.  Les 
Hébreux  se  prosternent  et  prient;  Moïse,  plein  de  con- 
fiance eu  Dieu ,  entre  dans  la  mer  qui  s'ouvre  et  livre 
un  passage  au  peuple  qu'il  conduit.  Les  Égyptiens ,  qui 
poursuivent  les  Hébreux,  veulent  prendre  le  même  ohemin; 
mais  ils  sont  engloutis  par  les  eaux ,  et  lorsque  les  nuages 
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sont  dlmipés,  on  aperçoit  le^uple  hébreux  qui  reod  grâces 
à  Dieu  sur  la  rive  opposée. 

Telle  estla conduite  decet  ouvrage  dont  les  auieurn  n'ont 
pas  eu  la  prétention  de  faire  une  bonne  pièce  »  mais  qui» 
comme  on  le  voit,  offre  à  chaque  scène  des  situations  musi- 
cales. Le  seul  obstacle  était  la  ressemblance  de  plusieurs  de 
ces  situations;  mais  cet  obstacle  même  a  fo^irnià  Ronsini 
Tocjcasioa  de  montrer  la  supériorité  de  son  talent.  La  pièce 
italienne^  telle  qu'on  la  joue  auTliéâtre  Favavt,  était  res- 
serrée dans  un  trop  petit  c^dre  pour  sou  objet,  et  Ton  ne 
f>ouvait  juger  deTeffet  des  masses  qui  avaient  été  disposées 
f>our  une  grande  scène.  La  gradation  est  d'ailleurs  mieux 
obsorjrée  dans  le  poème  fraoçMis.  L'introduction  a  donné 
au  musicien  une  sitMatiou  nouvelle  dans  la  sqèneoù  Moïse 
reçoit  les  tables  de  la  loi  :  Rossiai  y  a  fait  un  quatuor  avec 
chœur  sans  accompagnement  qui  est  vraiment  admirable. 
L'entrée  de  Moïse  par  demi-tons,  suivie  d'une  modulation 
inattendue,  du  chant  le  plus  suave  et  de  l'harmonie  la  plus 
pure;  la  reprise  des  menées  moyens  daus  un  autre  ton  avec 
«me  gradation  croissante  d'intérêt,  toutes  ces  choses^  disr 
je ,  sout<iiutant  de  traits  de  génie  et  portent  le  cachet  d'au 
talepit  qui  est  sûr  des  effets  qu'il  veut  produire*  Un.  den 
chceiitr»  de  cette  introduction  est  tiré  de  c^Ue  d'Jrmidai 
c'est  le  motif  :  Germatw  a  te  ricAiede.  Celui  de  la  consé- 
cration des  nouveau-nés   est  charmant;  il  est  tiré  d'un 
autre  chceur  d' Adrmide  ;  Cf^  tuJLtQ  i  caima.  Le  duo  d'Aîné- 
uophis  etd'Anai  :  Ah  !  8iJ0  fterd$  i*otjst  quej'aim^^  n'et^ 
antre  <|Lie celui  deMoêi  :  Ah!  se  ptun  c^si  Unciarmi;  il 
est  mieux  placé  dans  là  pièce  française  qne  dans  l'italienne. 
Lesantres  moreeaux  du  Mosè .  qui  ont  été  conservés  sont  le 
choMir  AW  Etra^  ai  ciet  ( J0ur  de  gloire ,  jour  solennel  ), 
le  charmant  duo  TuUo  mi  ride  intam»  (  Dieu  «  dans  ce 
jour-pro&père),  le  finale  du  premier  acte ,  l'introducliou 
si  pcofondément  seutie,  le  duo  Pariar^ipiegar  (cruel  mo- 
ment l.  .),  le  d%xo Quaie  €tssa(to  (jour  funeste,  loi  cruelle), 
le  quatuor  Mi  tnanoa  ia  voce,  qui  a  été  introduit  dans  le 
finale  du  tfoisième  acte,  le  morceau  d'ensemble  Porgi  ia 
deêtra  amatay  la  belle  prière  Dal  tua  steliato  sogiio  (des 
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oiéux  où  Itt  ré»ideA)  et  te  càœar  final.  Parmi  les  morceaut 
nouveaux  queRossinî  a  composé»  pour  Moïse,  on  remarque 
surtout  ié  quatuor  dont  j'ai  parlé,  qn  superbe  finale  au 
troisième  acte  9  et  un  air  ravissant  que  ciiante  M"*Cintî. 
L'accompagnement  agitato  de  cet  air  peint  admirablement 
le  désordre  d'un  amour  désespéré.  Toutes  les  richesses  in- 
strumentales,  accumulées  dans  cet  ouvrage,  ne  causent 
point  de  fatigue,  parce  que  le  carâictère  des  morceaut  est 
varié  avec  beaucoup  d'art.  Il  est  remarquable  que  Rossint 
a  saisi  en  cela,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  convenances 
de  notre  scène,  et  qu'il  a  évité  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  l*â 
fait  dans  quelques-uns  de  ses  Ouvrages  italiens  l^niformité 
de  style.  Les  morceaux  nouveaiix  qu'il  acompofirés  ou  ceux 
qu'il  a  intercalés  l'ont  bien  servi  en  cela.  Je  reviendrai  par 
dès  anjilyses  plus  détaillées  que  ne  le  permettent  les  bornes 
d'un  seul  article  sur  èette  importante  composition,  et  j'ac^ 
compagnerai  ces  analyses  des  passages  notés  qui  pourront 
donner  lieu  àf  quelques  remarques  mtéressantes. 

€e  n'est  pas  sans  un  étonnement  mêlé  d'un  vif  plaislrque 
le  public  a  entendu  chanter  les  acteurs  de  l'Opéra  comme 
auraient  pu  le  faire  de  bons  chanteurs  italiens,  et  avec^us 
de  mérite,  à  causé ^des  difficultés  de  la  langue.  Je  l'avais 
dit  dans  un  de  mes  articles  sur  IMtat  actuel  de  TÔpéra  :  le 
ctiant  est  le  seul  nioyen  de  succès  possible  aujoiird'lrai  ; 
l'événement  vient  de  prouver  qlie  je  ne  nd^t^akls  pas  ti^ompé. 
Tout  le  monde  chante  bien  dans  Moïse;  tout  le  monde  est 
bieh  placé ,  car  c^est encore  un  mértteparticulier  à  Rossini 
de  savoir  tirer  lé  meilleur  parti  possible  de  ses^  acteurs. 
Adolphe  Nourrit,  Oabadie ,  Aletis  Dupont,  M'^^Ciiitî ,  Mori 
et  Dabadie  ont  rivalisé  detalensdans  tout  ce  qui  leur  était 
confié.  Jamais  le  duo  PaHar^  êpi$gar  n'a  été  mieux  dmnlé 
au'Theât^-Italîea  que  sa  traduction  crt^ei  nwmoru  ne  l'a 
été  [^ar 'Nourrit  et  par  Dabadie,  et  jamais  peut-être  il  n'a 
produit  tant  d'effet  sur  les  spectateurs.  Quoique  M'^'^GInti 
fût  souffrante ,  elle  a  chanté  tout  son  rôle  avec  beabeoup 
de  pureté  ;  M*"'*  Ddbadie  et  Mori  ont  été  très  satisfaisantes , 
et  la  voix  d'Alexis  Dupont  s'est  déployée  avec  beaucoup 


â^Avaatag00  dantteiséoîtaUf  et  dans  left  morceaux  d'çoseo»- 
bte  de  «on  rMe« 

Le  sort  de  l'Opéra  est  fixé  depuis  la  repréftentatioadii  ai^ 
TadminisiratiOA  a  maintenant  des  moyens  suffîsans  pour 
exploiter  le  présent,  et  a  le  temps  de  préparer  Tavenir  : 
elle  est  sauvée.  On  lui  doit  la  justice  de  dire  qn^elle  a  eu 
le  pressentiment  du  succès  ^  et  qu'elle  a  mis  à  ne  le  pro- 
curer une  activité  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  jus- 
qu'ici, fin  d^ux  moiA  l'idée  de  donner  cet  opéra  été  conçue, 
le  travail  du  compositeur  achevé,  la  pièce  montée  et  tout 
le  matériel  organisé;  cela  tient  du  prodi^  si  l'on  considère 
que  certains  ouvrages  \  comme  la  Vestale,  ont  été  huit  ou 
dix  mois  en  répétition,  et  qu^ep  général  on  croit  aller  vite 
quand  on  est  prêt  en  cinq  ou  six.  Le  spectacle  est  d'ail- 
leurs fort  beau;  la  mise  en  scène  est  plus  soignée  que  d'or- 
dinaire; jes  costumes  sont  exacts  et  rfch^^  et  un  certain 
air  de  grandeur  est  répandMr^ur  tout  l'ouvrage.  Les  déco^ 
rations  s^lex  ont  été  peip  griffées.  $oit  que  le  décorateur,, 
pei4  apcouiuméà  tant  de  promptitjide,  n'aitpa«euleliBp»ps 
de  ^igner  davantage  son  travail ,  soit  qu'il  ^it  vn^nqué 
d'imtdgînation  9.  il  est  certain  qu'il  n.'a  donné  qu'une  &ible 
idée  des  bords  rians  du  Nil  et  ^o  la  superbe  Mempbîft.  La 
galerie  d|i  palais  de  Pharaon;  qui  e«tune  octpie  asseï^  ^cle 
d'uj9  ^  temples  égyptiens  publiéf.par  la  qpmmisAion 
d'Egypte,  est  seule  satisfaisante.  Qpant  à  la  mer  du  qu^- 
trièfoe  acte  et  au  travail  du  mécanicien ,  tout  le  monde 
avoue  qup  TOpéra  est  resté  au  dessousdu  théâtre  des  bou- 
levards où  l'on  a  représenté  le  même  sujet. 
,  Ilétait^oil^  de  s'apercevoir  que  l'orchestre  exécutait 
avec  p^isir  la. musique  qpii  lui  était  confiée,  car  il  n'y  a 
qa^yjàibs  élpges  à  lui  donnev.  Hien  ne  surpasse  l'énergie 
qu'il  a  déployée  <Bii  plusieurs  endroits  ^  son.  ensemble  et 
l'exactitude  de  se^,. nuances.  L'ouvrage  présente  cependant 
^es  diffîcult|és  telles  qu'on  les  aurait  cruea  insurinoniables,, 
il  y  a  dix  ans..  .     . 

Je  n'ai  pas  besoin  d'£y[outer  à. ce  que  je  viens  de  dire  que 
le  pub^  transporté  de  plaisir  a  demandé  à  grands  cris 
l'atttfwr  de  la^  n^i;^stque  ^  et  que  son  nom  a  été  couvert 
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dTaitplaudlMeaienfi.  Rossini,  amené  sur  ta  ntkme  par  Moarril 
etDabadieareçu  en  personne  les  marques  nen  éqaimqœs 
de  Tenthotisiasme  desspeetateiirs* 


Mil»  »»!<  **>'<.< 


CONCERTS. 
INSTITUTION  ROYALE  DE  MUSI<^E  RELIGIEUSE 

^ingîie  fat  W.  cÇ'Çoron. 


TBOISlisME  EX^cies. 


"  1X2  niaiti.  —  Ces  exercices  ont  acquis  en  peu  'de  temps 
un  tel  degré  dlntérét  que  la  salle  ne  peut  contenir  tous  les 
amateurs  i\\x*fis  attirent,  et  que  les  artistes  de  la  capitale 
sefôni  tih  plaisir  d*y  assister  régulièrement.  Le  dernier  a 
présente  d'ans  sbn  ensemble  une  foule  de  choses  très  satis- 
faisantes. La  musique  qu'où  y  a  chantée  joint  à  des  beautés 
su{)érîeureH  le  piquatit  de  la  nouveauté  pour  les  Parisiens, 
quoi({uè  asf^uréÀient  elle  ne  soft  pas  d*hier.  Il  est  assez'  cà^ 
vieux  àe  voir  des  compositionf^  du  seizième  et  du  dfl-rsep- 
tîèniè  siècles  exciter  l'enthousiasme  dès  diiettanti  du  dix- 
uèu^iièiné',  tï  Patestrina  àtsenxk  faskionnabU  en  1827, 
màlgi^ sa'daTe'de  i5^o.Ôn  dît  que  Tad min tsi ration  de  VO*- 
péra  veut  offrir*  dantf  ses  concerts  spirituels  de  cette  année 
fes%orceaûx  qui  ont  obtenu  le  plus  dé  succès  aux  exer- 
cîc!t^  des  élèves  de  M.  Choron.  Félicitons  ce  dernier  de  ce 
qo^il  a  révélé  aux  administrateurs  de  TOpéra  qu*il  èti^ité 
d^autre  musique  refl^èus^'  que  le  Statuât  de  Pergotè^e  et 
idà'ilfefux  ou  trois  autres  morceaux  qu'on  exécute' médlo* 
crement  àrtèc  ^mie  liôA^tance  héroïque  depuis  vingt-cinq 
ans  9  et  qu'on  peut  composer  un  concert  spirituel  'aved 
d*autre5  morceaux  que  des  airs  bouffes. 
'  '  Tal  dl^jà  parlé  du  motet  de  Haydn  Insanœ  et  vanœcurœ 
ainsi  que'du  psaume  i53,  de  Vogler:  Le  premier  a  été  dît 
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ayeebeaueottp-d'enseoxMe  par  les  chœurs;  l'exéculton  du 
tecond  n'a  pas  été  aussi  satisfaisante  qu'au  premier  exer^ 
cice,  parce  que  le  premier  t«Dor  était  incommodé  d'un  en* 
rouemeal  qui  s'hait  déclaré  subitement.  Rien   de  plus 
noble ,  de  plus  religieux  ni  de  plus  pur  que  la  strophe  de 
rhymne  de  la  Toussaint  par  Paleslrioa;  les  cent  élèves  de 
M.  Gboron  Tont  chanté  sans  açcampagnement  (  tel  qu'il 
est  écrit)  avec  une  justesse,  un  ensemble  et  un  fini  qui  ont 
excité  l'adinir^tion  d^  artistes  et  des  amateurs.  On  a  fait 
répéter  le  délicieux  duo  de  C  lari  Cantando  un  di^  et  des 
transports  unanimes  ont  manifesté  à  plusieurs  reprises 
le  plaisir  de  l'assemblée.  Ce  genre  de  musique,  qui  semble 
étranger  aux  passions  bun^aines,  n'a  pas  besoin  d'une  ex- 
pression fortement  sentie  pour  briller;  la  candeur  virginale 
des  voix  de  M"*"  Krombé  et  Tardleu,  leur  chant  naïf  et  pur 
qui  s'accorde  sî'bien  avec  les  inspirations  an^éliques  de 
Clari)  voilà  ce  qui  faisait  le  charme  de  ce  morceau  qui  a 
réqni  tous  les  suffrages.  Je  crois  devoir  faire  observer  à 
M.Choron  que  le  trio  du  Taèiae'dntearyjéddio compagne 
amené,  aurait  produit  plus  d'effet  s'il  n'avait  pas  été  dit  im- 
médiatement après  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Si  la  va- 
riété £St  toujours  nécessaire  dans  un  concert  ordinaire  ^ 
die  est^  indispensable  dans  ces.  exercices  qui  se  composent 
d'oovrageft  .dont  le  style  est  toujours  plus  ou  moins  grave  ^ 
ce- trio  it'aiUearis  est  long ,  et  les  deux  derniers  mouvemens 
sont  presques du  même  caractère.  Je  pense  qu'il  faudait  en 
changer  l'ordre ,  et  mettre  l'allégro  Quai  or'  per  l'aria 
dont  les  formes  sont  vives  et  piquantes  à  la  fin  du  trio.  Le 
chœu^  de  Mozart CAi  in  diosoi  spera  a  prsodoit  peu  d'ef- 
fet :  il  est  remarquable  que  ce  grand  hoHune,  si  plein  de 
ehaleuret  de  passion  dans  ^us  ses  ouvrages,  est  sec  et  froid 
dans  ses  Algues;  cependant  il  aimait  beaucoup  ce  genre  de 
musique. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  faisait  ce  géant  de  Haendel. 
Quelle .v%ueur,  quelle  majesté  dans  ce  Messie,  dont  les 
miorceaux  formaient  la  secondé  partie  de  l'exercicej  Et  en 
même  temps  quelle  grâce  9  quelle  variété!  Ce  n'était  pas 
MHOiftSdotif  que  Mozart  considérait  Hseodel  comme  le  plus 
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grand  compositeur  qui  eût  existé  :  Beethoven  profense  an»- 
joorrd'hni  la  même  opinion.  Parmi  les  divers  morceaux  de 
Toratorio  du  Messie  qui  ont  été  chantés  ches  M»  Choron^ 
on  a  surtout  remarqué  le  st^e  ferme  et  nuancé  d*un  jeune 
homme ,  nommé  Wartel ,  dans  le  récitatif  ConMlamini^ 
et  dans  Tair  :  Omis  vaiiis.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  jeune 
artiste  ira  loin.  Quoique  sa  voix  ne  soit  pasenceireontrère* 
ment  formée,  ou  peut  apercevoir  qu'elle  aora  de  retendue 
et  du  timbre.  H  a  une  tnise  de  voix  naturelle,  une  ex- 
pression vraie  et  de  ^énergie;  mais  il  aiiesoin  de  travaillev 
sa  vocalisation  et  surtout  le  triiie  qu'il  ne  possède  pas,  et 
sans  lequel  on  n'est  pas  chanteur.  L^exécntion  des  chœurs 
a  été  pai^aite  ;  celle  de  VAUeluia  a  causé  à  tout  l'auditoire 
une  admiration  profonde  pour  ce  chef«>d'QBUvre. 

SOIRÉES  DE  QUATUORS  ET  DE  QUINTETTIS, 


C'est  toujours  avec  regret  que  les  vrais  amaieufs»  o'etl^ 
à*dire  ceux  qui  aiment  également  fous  les  genres  de  mu- 
sique, voient  s'éloigner  l'époque  où  M.  Baillot  leur  procure 
des  plaisirs  si  vifs  dans  ses  soirées  de  quatuors  et  de  «luin^ 
tetti^.  Daias  les  concerts,  aux  spectacles^  au  Théâtre*-Iialiea 
même,  lorsque  la  troupe  est  composée  des  meilleurs  'ar- 
tistes ,  il  est  i^are  que  l'exécution  d'un  moroeau  sott  sans 
tache,  et  ^presque  toujours  le  cours  d'une  re^ésentatiiin 
oifreplusieurs  parties  faibles  ou  eemplètement  défectueux 
ses;  les  soirées  de  M.  Raillot  seules  dopaeat  Tidée  delà 
perfection.  La  dernière  à  laquelle  nous  avons  assisté  tenait 
du  pr6dige.  Un  quintetto  délicieux  de  Boocfaerini,  le  beau 
quatuor  en  vi  h  de  Beethoven,  un  quiotetto  en ^ol  mi- 
neur, plein  de  verve  et  d'effet,  composé  par  M.  Onslow, 
l'admirable  quatuor  eo  fà  mineur  de  Haydn  et  un  joli  air 
Yâirfé  (inédit)  de  M.  K^e,  ont  donné  à  notre  grand 


nisie  roc€<aMOii  <le  développer  son  talent  avec  des  naanoci 
si  diverse»,  si  délicates  et  dans  des  proportions  si  colossales, 
qiie  pendant  près  de  deux  heures  et  demie  radmiration  , 
l^enthottsiasme  n'ont  cessé  d'éclater  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  que  Ton  n'entendait  en  soHant  que  ces  mots: 
patfaiê,  admiraéte.  Presque  toujours  rexécution  d'un 
nU>rceati  eiit  fort  loin  de  ce  que  Tauteu^  a  imaginé,  et 
râreffiient  il -a  lien  d*ètre  saHsfait;  mais  nous  croyions  que 
siQaydn,  Mocartet  Beethoven  avaient  entendu  leurs  pro» 
ductioiis  telles  que  les  tendent  M.  BaHlot  et  ses  habiles^  ac- 
compagnateurs ,  ils  auraient  avoué'  que  Teffen  de  leurs 
oQvtages  surpasse  celui  qu'ils  ont  voulu  produire. 

La  derni'ère  de  ces  charmantes  soirée»  doit  avoir  lieu,  le 
{20  de  ce  mois,  au  lûcai  ordinaire  (hôtel  Fesch,  rue  Si-La- 
zare, u"*  59) ,  à  huit  heures  du  soir. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES 


Munich.  €  L'administration  du  théâtre  continue  à  don* 
aer  à  L'c^iéra  une  attention  toute  partiealîère)  à  s'appro- 
prier cequ'iliy  a  de  mieux  et  à  répaner  le  temps  per^u. 
C'est  eciquia^w  lieu  avec  le  Fsu$t  de  Spohr,  qu'on  peut 
lustement  classer  au  premier  rang  des  productions  origi- 
nalea4e  riiUeinagae»On  y  trouve  peu  de  mélodie,  mais 
le  compositeur  aurait  pu  y  mettre  encore  moins  de  ckant* 
y  déployer  plus  de  science  harmonique ,  ainsi  qisi'ii  l'a  fait, 
dit-on,. dans  ses  derniers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore 
ccrootts.ioi.  Il  s'y  trouve  cependant  des  choses  ^igmcieuses 
et,par£Eiites»  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  de  nature 
à* être  comprises  sur-le-champ,  qu'on  accueille  ftvec  un 
plaittr  égaiœ  qui  tookbe  dans  l'exagéré  et  dans  le  gigan- 
tesque^ et  qu'on  se  réjouit  qu'il  existe  encore  ub  cooatposir 
teur  qui  s'effcnrce  de  maintenir  avec  un  bras  vigoureux 

-(f^  rioit  anops  eKtrfliit  cet  article  de  la  Gasette  Manoaie  do  Laipsiîk. 
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raudque  réputation  acquise  dans  oet  art  à  la  nation  alle- 
auiode. 

«SI.  Standacher  a  bien  joué  le  rôle  deFauêt  et  Tabien 
chanté  quand  cela  était  possible.  Les  autres  rôles,  en  raison 
de  rétat  du  personnel ,  n*ont  pas  été  remplis  aussi  bien 
qu'on  aurait  pu  le  désirer.  Les  costumes  et  le»  décorations 
étaient  conT^nibles  et  l'exécution  a  été,  en  somme,  satîs- 
frisante»  mais  l'opéra  a  produit  peu  d'effet.  Le  musicien 
a  trop  laissé  aux  auditeurs  le  temps  de  faire  attent  ion  à  l'ou- 
vrage du  poète,  qui  n'a  pas  tiré  de  ce  magailique  sujet  tout 
le  parti  qu'on  pouvait  en  attendre. 

9Fau9t9Léié  donné  deux  fois.C'est  tout  ce  que  nous  avons 
eu  en  produits  nouveaux  de  la  muse  allemande.  Le  réper- 
toire des  opéras  allemands,  à  l'aide  desquels  on  pourrait 
se  promettre  un  succès,  est  maintenant  très  borné.  Nous 
avons  perdu  un  grand  artiste  et  nous  ne  savons  qui,  dans 
notre  bonne  patrie ,  se  forme  et  se  prépare  en  silence  à 
faire  prendre  à  l'art  un  nouvel  essor.  Ce  n'est  pas  sans  rat- 
son  que  les  premiers  artistes  hésiteraient  à  entrer  dans  ime 
route  oit  Rossini  achève  de  glaner  les  dernières  roses  et  ne 
laisse  aux  autres  que  les  épines.  Nous  nous  tournons  donc 
vers  les  théâtres  étrangers,  et  après  avoir  appliqué  la  grande 
mesure  allemande  à  ces  produit!!  exotiques  et  les  avoir 
traités  assez  sévèrement,  nous4es  recevons  tranquillement 
chez  nous  et  les  faisons  traduire ,  en  y  appliquant  des 
paroles  qu'on  ne  peut  toujours  chanler. 

«La  première  des  nouveautés  Importées  était  iaPiôva- 
ieuse,  attendue  impatiemment  par  le  plus  grand  nombre  ; 
car  chacun  voulait  voir  l'aimable  NÎRette  allant  au  sup- 
plice avec  accompagnement  de  trompettes,  de  cymbales  et 
de  petite  flûte.  Le  rôle  de  Ninette  appartenait  à  M"*  SIgl , 
qui  l'a  rendu ,  sous  le  rapport  du  jeu  et  du  ohant,  avec  son 
talent  accoutumé.  On  lui  a  dit  avec  beaucoup  de  raison , 
à  titre  d'éloges,  qu'un  gosier  allemand  pouvait  rivaliser 
avec  un  gosier  franco-italien,  c'est-à-dire  avec  M^^Lalande. 

«iLa  seconde  nouveauté  de  cette  espèce  était  iô  Croisé 
{Crociato) , On  pouvait  s'attendre  que  les  chœurs,  les  finales 
et  les  prières,  entremêlés  de  jolies  cavatines,enfin  la  réunion 
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de  toutes  les  grandes  machines  de  Técole  musicale  la  plus 
récente,  ne  manqueraient  pas  leur  effet.  L'opéra  a  parfai- 
tement réussi  :  mais  comme  on  ne  Ta  donné  jusqu'à  pré- 
sent qu'une  fois,  nous  attendrons  encore' pour  parler  de 
son  mérite. 

«Venant  aux  reprises  qui  ont  eu  lieu,  nous  parlerons  d'a- 
bord de  celles  fournies  par  les  maîtres  alleiilands.  Ce  sont  : 
(e  Freisehiltt,  donné  au  bénéfice  delà  famille  du  compo- 
siteur; le  monodrame  de  Cordeiia,  monotone  comme 
poésie  et  comme  musique ,  et  véritable  fléau  pour  la  can- 
tatrice *;  La  Princesse  de  Provence;  Euryanthe  ;  enfin 
i*EH4èvernent  du  Serait,  coup  d'essai  hercuîi^n  d'un 
grand  génie,  calculé  tout-à-fait  pour  des  voix  allemandes, 
et  problème  qui  serait  insoluble  pour  tous  les  chanteurs 
italiens. 

«  Viennent  ensuite  d'autres  opéras  qui  ont  obtenu  droit 
de  bourgeoisie  en  Allemagne ,  et  parmi  lesquels  on  compte 
Mùise,  joué  deux  fois,  et  Don  Juan,  C'est  à  cette  occasion 
que  sVst  fait  entendre  un  avertissement  sur  Tétat  actuel 
de  l'orchestre  :  tout  en  rendant  justice  au  mérite  distingué 
de  chaque  artiste  considéré  isolément ,  nous  avions  trop 
présent  à  la  pensée  la  dernière  et  excellente  représentation 
qu'^n  avait  donnée  la  troupe  italienne,  sous  la  direction 
du  maître  de  ehapelle  Aiblinger  et  du  mattre  de  concert 
Moralt,  pour  ne  pas  être  frappés  de  la  manière  tiède  et 
machinale  avec  laquelle  il  avait  été  organisé  cette  fois. 
LaM^ânière  a  fourni  à  M*^*  Mauemiayr  une  occasion  de  se 
faire  entendre. 

«  L'exéeution  de  la  Festaie  a  été  très  faible.  L'avertisse- 
ment s'est  fait  entendre  une  seconde  fois,  mais  plus  sé- 
rieusement. On  ne  peut  nier  que  depuis  qu'on  a  retranché 
des  violons  à  l'Opéra ,  il  règne  dans  l'ensemble  de  l'or- 

(i)   ffons  nous  étonnoDs  de  trouver  ici  une  critique  si  vive  de  cet , 
opéra  de  Conrad  Kreut^r  dont  tous  les  artistes  qui  ont  visite  l'Aile  « 
magne  nous  ont  fait  Téloge.  An  reste ,  nous  allons  être  à  même  de  juger 
de  ce  que  les  éloges  ou  les  critiques  ont  de  réel ,  car  Cordeiia  rient 
d*ôtre  traduit  et  va  être  joué  à  TOdéon. 

(  Ao/e  du  rédacteur.  ) 
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cti6«tre  un  c^aîn  facillemeut  et  des  irrégularités  eonvut^- 
sives  très  sensible».  On  a  donné  ensuite  Joseph  et  OuH»^ 

«On  a  représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la  cour  de  petits 
ouvrages  de  eonvereatienet  des  farces  (  possen  )  chantées 
et  récitées  qui  perdraient  lear  effet  dans  une  grande  salle^. 
Parmi  les  opérettes  de  ce  genre»  nous  citerons)^  Sept 
jeunes  Fiiées  ali  uniforme^  et  la  folie  des  Fienaufie  à 
Berim,  dans lescfueliesnosgrandescantatrices, mesdames 
Sigl  et  Wespermann ,  chantèrent  des  airs  populaires  qui 
firent  grand  plaisir  et  qu'elles  furent  obligées  de  répéter* 

c  La  partie  ù&a  concerts  a  eu  quelque  importaiM)e«  |Notts 
parlerons  d'abord  de  celui  qui  a  été  donné  le  i^  oetobvie, 
par  l'académie  musicale,  au  proût  de  nos  coreligionnaires 
délaissés  eu  Orient^  et  dans  lequel  on  entendit  les  prenuers 
de  nos  virtuoses.  Il  n'y  manquait  que  M.  Biolique  qui ,  à 
notre  grand  regret,  est  engagé  dans  le  Wurtemberg.  La  se* 
conde  partie  de  ce  concert  se  composait  du  Coméatdeè 
peuples,  cantate  de  Ch#  Marie  de  Weber.  Cette  produ^ 
tion,  comme  toutes  celles  de  ce  mattr«,  qui  nous  a  été  ravî 
si  prématurément^  est.  remplie  de  hardiesse,  de  difficultés^ 
de  génie.,  et  demande  beaucoup  d'à  tien  tion  et  «des  i  répé- 
titions fréquentes.  Tous  lesefforts  de  notre  oroh^slre  n'ûol 
pas  empêché  qu'il  ne  restât  quelque  chose  à  déMver  datis^ 
la  première  exécutiofi  de  cet  ouvrage  difficile. 

«Nos  réunions,  telles  que  le  Musée,  VffarmomCk  ^ 
Gaité,  la  Ressource^  n'ont  pas  manqué  de  pl^i^l^  musi- 
caux créés  par  elles-mêmes.  Biles  ouvren^aussi^ifiurssailes 
aux  artistes  voyageurs  qui  y  trouvent  roccasion  de  faîM 
apprécier  leur  talent  par  une  société^  sinon  nombreuse,  du 

« 

(i)  Les  possen^  farces  ou  folies  ressembleot  beaucoup  à  nos  vaude- 
villes dont  elles  ne  sont  !c  plus  souvent  qtie  des  traductions,  bien  qu'il 
yen  ait  quelques-unes  d'indigène»,  telles  que  les  casperle  aatrichieos, 
qui  ne  sont  pas  les  ndbins  originales.  Mais  elles  diffèrent  essentiellement 
d«  DO»  vaudevilles  sons  lo  rapport  musical.  Aucun  des  petits  morceaux 
qu'on  y  exécute  ne-  mérite  le  reproche  de  barbarie  qu'on  peut  trop 
souvent  adresser  aux  auteurs,  aux  chanteurs  et  aux  spectateurs  de  nos 
petits  théâtres.  On  voit  d'ailleurs  dans  cet  article  que  les  meilleures  can- 
tatrices de  la  Bavière  ne  dédaignent  pas  de  les  exécuter. 

{Noie  du  rédacteur.) 
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moios  dHuîÂe  ^'  el  souven  t  de  rétablir  leur  réputation  oom- 
peoaiise  daas.la  grande  saUe.C^est  aîosi  que  M.Troploog^ 
le  vlolottiste  ^  et  M"**  &rtiig^  harpiste,  qui  $e  perfectionnent 
en  silence ,  ont  donné  des  cooeerts ,  Tun  à  la  Gaité,  l'autre 
au  Mu$iôé 

fflll*  Féfféol  Maxas,  violoniste  renommé  »  a  choîsî  le 
BQUireaii  tkéâtre  poiir  sa  première  appafiiion  C'est  un 
kéro!S8ur;sott  înstruosiSQt  :  son  jeu  noble ,  la  manière  large 
qu'il  a  déployée  dans  le  concerto  qu'il  appelle  miiUaire, 
so»  exoelleuile  exécution  de  VaUegro  élde  Vadagio  lui  ont 
valu  le  ftuccèsi  le  pLé»  brillant  9  et  le  placent  an  premier 
rang  des  violoniste». 

«Angélique  €alalani  est  toujours  le  modèle  du  chant 
noble.  La  natugro  ei  l'art  semblent  s'être  réunie  pour  en. 
faire  une  cantatrice  accomplie.  Dans  le  concert  qu'elle  a 
donné  le  11  novembre  ^  elle  a  chanté  d'abord  l'air  de 
MorhàctMLàdifnai^tùai  campa  artnato^  puis  la  cavaline 
de  la  Dame  du  lac  :  EUna,  o  tijueh*io  amo,  un  air  de 
Zingarelli»  elN&n  piu  andrui,  farfaHane  atnoroso^,  de 
Mozart^  E^e  a  été  «appelée  par  d'unanimes  acclamations 
pour  le  répéter;  mais  elle  chanta  à  la  place  le  Gad  savô 
lAe£^jr-  ïicseoiinàtsseursqui  ont  eu  l'occasion  d'entendre 
il  ja  10  ans  cette  célèbre  cantatriee,  assurent  que.  bien 
qu^elle  soit*  destinée  par  la  nature  à  exécuter  la  musique 
de  bravoure  )  elle  a  gagné  depuis  cette  époque  en  naturel, 
en  simplicité  et  en  sentiment.  Les  années  n'gnt  point  af«* 
faibli  ce  «aient  composé  des  qualités  les.  plus  précieuses , 
développées  d»is  l'éeole  la  plus  pure  d'ItaUe ,.  qu'on  peut 
regarder  comme- à  peu  près  ruinée  aujourd'hui*  » 

Ital».  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  l'extrait  d'une  lettre  particulière  écrite  de  Milan 
sur  l'état  de  la  musique  dramatique  de  cette  ville ,  pen- 
dant la  saison  d'hiver. 

MitAH,  19 mars  1827.  ^Lastagioned'inveriioklaiSceila. 
a  été  remplie  par  quatre  opéras  dont  trois  de  Pacini ,  et 
par  un  cinquième  de  Rossini.  Le  premier  a  été  la  Didone 
aéùandonnata  de  Hercadante  qui  n'a  eu  aucun  succès. 
Une  M-  Garcia  de  boreto,  qui  part  le  1"  avril  pour  Paris, 
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chantait  le  rôle  de  Dîdon.  C'est  une  jolie  et  grosse  espa- 
gnole qui  lie  doit  point  réussir  à  Favart,  car  elle  prononce 
et  joue  mal,  sans  ame  et  sans  expression.  Cependant  Tad- 
mfnîstration  française ,  toujours  trompée  dans  ses  choix  , 
lui  donne,  ni*â-l-ûn  dit ,  55,ooo  fr.  par  an. 

c  Le  deuxiènoie  opéra  a  été  VJtessandra  nêiie  hidie, 
composé  à  Naples  par  Pacini  ;  il  y  a  de  fort  agréables  cho- 
ses. Le  troisième  VAmazUia  du  même ,  venant  aussi  de 
Naples ,  est  encore  agréable.  Le  quatrième  a  été  composé 
cxf^rès  pour  Milaff  par  Pacini  pendant  les  deux  derniers 
mois.  La  musique  de  cet  ouvrage  intitulé  :  GliArabi  neUe 
Gaitieesi  médiocre,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'avoir  un 
grand  succès,  grâce  à  la  manière  délicieuse  dont  elle  a  été 
rendue  par  le  célèbre  ténor  David,  par  un  contralto  par- 
fait, M***  I^reuzani,  et  par  ta  Favelli,  prima  domia.  La 
Favelli,  allez- vous  dire?  elle-même;  elle  a  beaucoup  ac- 
quis en  Italie  et  ne  vous  déplairait  pas ,  j'en  sui»  sûr.  Le 
cinquième  opéra  a  été  \a  Zoraïde  de  Rossini  chantée  aussi 
par  David ,  Lorenzani  et  Favelli. 

«  Rossini  est  toujours  regardé  ici  comnté  le  ftieu  de  la 
lyre  :  mais  on  veifi  du  nouveau,  et  on  en  a.  Vaccai,  Soptenza, 
Mercadante,  Pacini  travaillent,  et  quoiquHto  soient  à  cent 
Heues  de  leur  maître,  fis  plaisent  à  cause  de  la  nouveauté. 

c  J'ai  vu  ici  des  décorations  tellement  grandioses  et  ad- 
mirables que  de  leur  vie  les  Parisiens ,  même  dans  leur 
Lampe  MervtiHeuse  n'ont  vu  et  ne  verront  rien  de  sem- 
blable, à  moins  que  SanquIHco  ne  vienne  à  Paris, 

P.  S,  Je  ne  fermerai  pas  ma  lettre  sans  vous  dire,  ce 
que  vous  savez  peut-être  déjà,  que  David  et  Lablache  chan- 
teront cet  été  à  Paris.» 


ÀBÎNOJSCËS  DIVERSES. 

ÂDiev,  Pàtbib,  prière  à  quatre  voix,  paroles  de  M.  Ca- 
simir Delà  vigne,  masique  de  M.  Amedée  de  Beauplan , 
prix  :  3  fr.  75  c. 

Le  Bom  FaANÇiis,  chanson,  musique  de  M.  Amédée  de 
Beauplan ,  prix  :  1  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  S.  Gaveaux,  bou- 
levard Italien  et  passage  de  l'Opéra,  u*  a. 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 


,^J.. 


PlOFWWVft  DE  CQMPOaiTIOll  ▲  L^ECOU  AOTiJUI  OB  WTUQUBt 
tT  BIBLIQTnl«AIâB  Mt  CKT  I^ABLIItBMB«T« 

V*  8.  —  AVBXL  18il7. 


dur  U  €mctti  JS^irit^H» 


Au  retour  de  répoqcie  annùelie  des  concerts  spiritiiels , 
il  me  paraît  qu^t  n^est  pas  inotUe  de  donner  quelques  détails 
sur  Torigineet  les  progrès  decéM  institution ,  el  de  faire  part 
au  public  et  aux  personnes  chlNFgèes  de  l'administratîoki  de 
la  musique  en  France  de  quelques  idées  que  je  crois  utiles 
à  la  {H^spérité  de  cet  art. 

Autrefois  il  n*y  avait  point  de  représentatioii  à  l'Opéra  le 
d  lévrier ,  jouir  de  la  puriAcation  dé  la  Vierge  ,1e  â5  mars, 
ftte  de  TAnnonciation ,  depuis  le  dimanche  de  la  Passion 
jusqu'à  oeiiui  de  la  Quûêimodo  inclusivement ,  les  jours  de 
fAscension ,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu  •  le  1 5  août , 
fSte  de  TAssomption  de  la  Vierge,  le  8  septembre^  jour  de  là 
Nativité,  lei*'  novembre,  fête  delà  Toussaint,  leS  décembre, 
jour  de  la  Conception,  \%ikù^fX\%%^àiki^tVBÛt/t%\&Xi^fXi^yxt 
deNoêl.  Un  musicien  delà  ckambre  et  de  i^  chapelle  du  roi, 
nommé  Philidor*,  conçut,  en  tt^S,  le  projet  de  rempla- 
cer ces  représentations  par  des  concerts  spiritueù,  c^est-à- 
dire  des  concerts  où  l!oii  n^exécuterait  que  de  la  musique 
sacrée  et  delà  musique  instrumentale.  Son  idée  fnt  goûlée 

.  (t)  he  nom  de  famille  dece  ««sjoien  était  Hohmodi.  Il  deaeendaît  de 
Mkhel  QaiMcan,  hfLatboûite  delajnuiKqoedeLoaiB  XIIIé  On  rapporte 
qiie^e  piii|4>ef  aérant  eotendii  jouer  de  son  infiniment,  dit  à  eens  qoi  l'en- 
toQTêÎHktiJ'mrtlifOuvi^njÊôeendPhiiidor.  GePhilidor,  oaplut6t  Fili- 
4pri  (de  Sienne)  était  un  ftimeaz  haiitboiile  de  ce  temps,  iftpnîs  lors , 
Mkhtd  Daniean  prit  le  nom  de  PiuUdor,  «t  le  transmit  à  sa  famUle;  Il 


Tniteries,  rqu^  Ja-copdilioa  Hç  jjayePÂ  rQp^ra.U'te  somme 
de  six  milte  ïlvtes  par  an.  Le  premier  concert  eut  lieu  le 
dimanolM  delà  Passion,  18  mars  i^aS.  Il  oomnença  par 
une  suite  d'airs  de  vidoo  de  Lalxode,  suivie  d'uo  caprice 
du  mfime  auteur,  et  desonCaf^leéoi'.QD  joua  ensuite  un 
concerto  de  CorBlli,  io\Huii-ia  Nuit  de  PfoÂ^ ,  et  le  concert 
&nit  par  le  Cantate  Domino  do  Lalande.  Il  avait  com- 
mencé à  shtiienres  duBOiratfinttàhnit,  laiiiHant  l'asiiem-^ 
blée,  qui  avait  été  (r^  nombreuse ,  dans  le  ravissement  de 
ce  qu'elle  venait  d'entendre. 

En  1738,  Fhilidor  céda  8«n  puvilége,  qui  fut  successi- 
vement exploité  par  l'AcadélIue  royale  de  jnusique  en 
i;34;  s?'  Bojer-,  eu  }7^t;  par  Caf^raq,  sm  i;3o:  par 
HoBdooville ,  en-apSâ;  p^F  0'J,awtfit^,f)^i^*;  par  Ver- 
ton  ,  pa  177 1»  parÇawnitj^tite  {liic.  es  j^^S  ,  «t  »»fiit  p«r 
Lesp^os,  qui  B'«n  chargea  dt  17;^  et  qui  Le  garda  jur^ù'A 
ce  que  les^vinea^eaidela  réYOlulion  eu#tqat  d4t>uU  c^tfe 
institution.  , , 

I«sJr«r9»Sf>Bfi2Î,  qoiijref)tutt<V9}Uge^fwift,'«n  ir;55v 
fiif£Bt  les  pntmien  npufjc^f  ^aj^erp  foi  M  ^rent  flo- 
londce  aucoDcertEpisitu«l^.^^:9rti^s«ém)l-f(9qui  gœot 
pour  I»  inalrpaMU^  à.Ft^.|a.F:Ài:oluU|i9  ^ie:fi)W!elliAXiWt 

eit  itxafiiti  i'^infi,  Hîchd  QanîcuiHiiiklçr^  escell«at  IfuniiMite  41^ 
dédia  quetqiies  muTcea  k  [10114  XIV,  eut  lioia  enranf  d'mp  prepiicr 
licraloé,  Anne  Oanican  Ftiililor,  bon  flùtisie,  fut  celui  qniètabLtle 
eoncert  qiirilnel.'Wohel  FbiliA»«'6ttDt  remuié  enl  plaaicurs  «nfena  'ûm 
pw  MOOBd  auti^%  cntr»  «nim  le  cAltbie  coiDpiMitBnr  m  jwnn  d^ 
cImcs  [André  Fbilidor)  qui n««dt4  pn«u«D. 17»^, 
(1)  Ce»t  le  8*  concerto  de  Tteoire  6', 

(3)  La  ramltle  Besozii,  qui  est  originaire  ^^  Parme ,  l'eit  iliostrée  de- 
puis 1690  jDsqa'sn  camm  en  cément  da  diï-hcuTiâitae' «lÈcIe.  Les  deax 
frères  dont  il  e<t  J«i  qU«)til>n'6laibnl  Sb  de  loKph'Beaouit  faniicMt 
disiingué.  L'ataé,  Aleitndre,  naquit  k  Parme  eo  i^oo.  Il  se  livra  de 
iMnoe  htBre  A  l'étnda  du  bantlMis,  et  y  toquit  une  ^aMde  berbîlcté. 
Vcn  1730,  il.pauB  au  wrvice  dB.nû.da'Sartlaigaef  Btd«<int  premier 
tuichambre  et  .de  la  chapelle.  IfOriqBe-Bnraéj:  {«'rit 
Taitploi  doioinùte-ODZC^DV,*!  D^omoina'il  jouait  tn^ 
>oiiaTeo  DDe  pciCidtioa  ia>e>  Il  ne  aVlah  {«mai*  raurt  et 
plM  da  ^omitàt»'  anaduti  dm  doMft-inUiitiM  MccïtrAme, 


ûàin  fiQur  ft  \<iolote'^'eBBilèreii^'èiiCboâilB8iii)r  àAM  les  dùô» 
de  baolbob  et  de 'basson  qu'ils  exéevtèreut  ahsrs*  Leur 
«ketbple  a  été  suivi  <ispm8  par  les  intotrattieotiste^  les  plus 
iMdvles^telsiÉitie  Bertand,  Beféser^  Rodolphe,  Viotti^  Jaroo- 
wieh;  etc/9  etparlescliaûteurs  les  pliurenoaittiés,  tiomme^ 
Fariadli,  Caffarelllet;  David^^^LaTépirtatioadece  concert 
devint  même  si  bien  .étabHe  qiMr  tinL  ne  croyait  atoir  mis^ 
le scâeau  àdadennés^il  ne b^j éttàftixit  entendre.  81  quel- 
que musitoion  se  d^tlnspail  doins'Sofi  art  9  ses  amis  robli<^' 
paient  en-quelque  sqrteà  sorendre  à  Patis  pour  s*j  ^foire 

COQ  frère  i  célibataire,  comoae  J«it  JU  cenforo^té  d«  .leon  fottf  était 

telle  qu'ils  se  ib&tissaient  ej^actemeo^  ^e  la  même  maoiéce.  Depuis  ieoc 
entrée  au  service  da  roî  die  Sardalgne  ,  ils  n'aTaient  qaitté  Turin  que 
'deux  fois-;  l'une  pour  un  voyage  fort  court  à  Paris,  l'autre  pour. revoir 
le'liciideiebrniiftance'.'Lëvr 'pôsitidnétait  aîséérilfl  arraient  maison 
de.viUe  et  d^  cAii|piigae«  cl  toatei4tax  étaâcnt  omést  dt  bons  tabléaUx; 
Alex^indre,  esï  mprt  à  Turin  >  en  f^fg^;-  01»  «  gsftVé  .de  kli  à  PiurÎ4  et  à 
Londres  six  œuvres  de  trios  et  de  solof  poiu*  violon  ou  hautbois,  Jérôme 
1Seso£2l,néà  Rirme  en  I1772,  s'adonua'à  Tétude  du  basson,  et  y  ac- 
qâitiin  dègréâliab^tèégaf  à  celcn  de  ses  frères  sur  le' hautbois; 'Sa 
loBgiie' «ohaMftlIim ««eeson  ftèfe.iLleaàndre ,  «t- le»-Slnde# qu^ls Attft 
caaelIlb4e»l^plr4sf|oélWtà.tw^.dll9f9l.nn  fini  d^'e^éçiHiéii  qu'ils  ,n*a«< 
vaieBt  peut-être  jjÀs  eu-  s'ik  eussent  travaillé  séparément.  Ils  avajeq.t 
composé  easemble  de  la  musique  pour  hautbois  et  basson  ,  uniquement 
%^sacrée  à  leur  usage  »  et  iffd  b'a  potàt  été  publîée  après  eux.  Jérôme 
«itmottv«rft  17634. 
'  ADt9iS»i  Irèie  pa^ké-  d'Alcsaiidwi  mqsi^ii  Patme  en  1707.  Il  de- 
vint preo^ier  hautboïste  de  lacQur/^^Çnad^^n^ijiovet  se  trouvait  en- 
core dans  cette  ville  en  177a,  lorsque Burikey  f  arriva.  Après  la.port  de 
'son  frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  die  Jérôme  à  Turin,  et  y  mourut 
^h  1781.  Ses  compositions  pour  sotiîiMAftnent  n'ont  point  été  publiées. 

OaitaOy  leplavjentie^de»  qDâtrb'fliiM ^  Aàqait  liPàrra*  en  1717.  Il 
4«ntra  d^abovd  a^a  servies  ^  la  eoitf  dar  Ha^iti. comme  baotboiste  $  de  là 
JI  passa  en  France  et  enfin  k  Londres  «  où  «L  te  trouvait  encore  179$» 
Quoiqu'il  eut  alors  soixante-huit  «n^  ,  il  étonnait  par  la  précision  et  le 
Uni  de  son  )èn.  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  imprimer  ses  concertos, 
'  'Obirle»'Beso2zi ,  fils  d* Antoine ,  naquit  à  Breode  en  Ï745. 'Elève  èe 
ttittpèré  poM»  le  hltutbois  ,-â  le  hiirfrMi^i'-efrh<bll«ltéet  devifti^levlvttl  de 
J?ifeher,:On;îgnore  l'époque  de  sa  omet 4 

Enfin  Jérôme ,  fils  de  Gaëtan,  et  comme  lui  hautboïste,  entra  ati'ser- 
▼ice  du  roi  de  France  vers  1769.  C'est  lui  que  Burney  entendit  au  cop- 
ecft  Spirituel  en  1770.  Il  est  mort  k  Paris  en  1785 ,  hi>sint  nu  iîls  qui  a 
^èréflM«teàPOpéra.Oomri(uer ->•.>?. 


! 


«ntondre  au  aootiirl  ipritwl^  cus-*iiiémc$  facocrnipa* 
gnaieqt  pour  j6mr  de  ton  »ucoè8«  et  bientôt  son  nom  in-^ 
eonnu  jusqu^alors  se  :ré|ianilait  en  Europe.  Il  résultait  de 
rintérét  qu^op  prenait  àcel  établissement  que  les  étrangers 
et  les  habitaos  les  plus  distingués  des  proTÎnees  abondaient 
à  Paris  dans  la  quia^nei  da^PAques^  et  que  cette  saison 
était  la  plus  brilianie  pour  la  capitale. 

Cependant ,  malgré  le  %oût  que  toute  la  nation  manifes«<' 
tait  pçur  le  couçert  spisittitti  »  ^  quoiqu'on  j  eût  entendu 
des  virtuo^e^  étrang^i»  quieusseut  dû  servit  de  modèle  ,  il 
ne  parait  pa»  qu'on  eût  songé  avant  1770  à  sortir  de  la 
mauvaise  Toùte  où  Ton  était<en^  i^rance  ,*  tant  pour  le  choix 
de  la  musique  que  pour  le  mode  d'exécution.  ¥oicl  ce  que 
dit  BuruQy  sur  ce  sujet.  ^ 

f  J'allai  à  cinq  beures. au  concert  :spivituel'(  le  i4  i^in 

«1770)9   le  seul    amnsfiilnt*  public  qui   soit  permit 

c  dans  les  joitrs  de  grande  9^.  Lç  premier  morceau  fut 

«un  motet  de  Lalaade,  Daminui  regnavit,  composé 

«à  grand  çbœur,  et  exécuté  avec  plus  de  force  que  d'ex-> 

s.;fifiBSsion^  Iidkalyle  était  celui  du  vi^l  opéra  français  9  et 

«  me  parut  Art  ennuyeux^  quoiqu'il  fât'CMverltl'applau-<| 

«  dîssement  par  rauditoire^Il  y  eut  ensuite  un  concerto  dé 

«  bautbob ,  exécuté  par  fieso2zi ,  neveu  de»  célèbres  bas-* 

«  sons  et  bautbois  de  ce  nom  à  Turin.  Je  suis«^cé  de  dire> 

«  pour  rfaoaneur  des  Français,  que  ce  morceau  lut  très 

«  applaudi.  C?est  faire  un  %as  vêts  la  réforme  que  dcfo^ 

c  lérer  ce  qui  devrait  être*  adopté.  Après  que  Besozzi  eut 

«achevé   son   morceau,  mademoiselle  De^lcambre  cri^ 

«  yExQudi  X>«u3.aveetoiilnrla' force  de  poumon  dont  elle 

«  était  capable ,  et  fut-  aotsi  bten  aeoueîHte  que  si  Besocat 

«n'eût  rien  fait.  Ylnt  eosoite  Traversa;  premier  violon 

«  du  prince  de  €arignan ,  qui  joua  fort  bien  un  concerto 

,f.  qu'on  goût^  peu.  Âladame  Philidor  chanta  un  motet  de 

•  c  I4  composition  de  son  mari  ;  mais  quoique  ce  morceau 

c  fût  d'un  meilleur  genre  pour  le  chant  et  pour  l'harmo*- 

<  nie  que  ceux  qui  avaient  été  chantés  précédemment  ;  il 

«  ne  fut  pas  applaudi*  avec  l'enthousiasme  qui  ne  laisse 

«  pas  de  doute  sur  le  succès.  Le  concert  se  termiaa  par 
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Mnam-^Bmidûs   Wr>    motets  è  gv«>4  elicotir,    mêlé  db 
M49ia$.  Le  chanlettt  qol  véeitait*  cetii  dé  haute-'contré 

•  'éeugia ^nêêi  ferl  quMl  aariit  pale  iaîre  bî  on  lai  eût 
•«lis  le  ecKiteau  enr  la  goi^;  Jtf  ii*etis  pafi  de  peine  à  m*aper- 

•  cewnr  9  par  la  salinfaelioti-ifQÎ  ré^ail  sur  tontes  les  phy^ 
«;  sîooonMeSy  que  c*^tait<la  tttiiaîqiie  que  les  Françatt  sen-» 
c  toient  et  qni  leur  ocmYenait  it  mieux.  Mais  le  dernier 
c  chœur  mit  le  oomUe  à  leur  plaisfr.  I>e  ma  vie  je  n*ai 
«entendu  un- tel  ehmripati^  i^avals  soavent  trouvé  que 
«jle»  ohoaurs  de  nos  ératorioasont  trop  fournifi  et  trop 
«l»fuyant;  mais  ccHiiparéiià  eenx-ci  >  c'est  une  musique 
<  douce,  et  mélodieuse  9  telle  quMl  la  faudrait  poutr  invitet: 

•  au  scasmetirhéroine d'une  tragédie.»     ^ 

L'arrivée  de  Gluck  et  de  Piccini  en  France»  en  1774  ^ 
en  1776,  epéra  •  dans  le  goAt  âronçais  une  réforme  né- 
eessaîre  9  et  raéministratids^to  Legros  améliora  considé* 
tablement  le  eoneert  spiritodl  Le- choix  de  la  musique  fut 
mieux  fait  ;  des  encouragemetih  furent  donnés  aux  jeunes 
artiste»  et  «ux  compesitenre,  et  Legfos  prit  pour  principe 
é'jaccoeiUiriont oe -q^  se  présentait  à  lui ,  de fulre essayer 
les  ^ampeëtieais  nouveHes  et^lles  artistes  solt^^ohadtean^, 
agît  àiatrwBMitîstes  >  et  de  nefcîelerque  ce  qui  était  re-* 
eenoumédîocce  ou  mauvais,  smés  distinction  da^oms.  U 
iMitit  é^'  Jbouie  XVI  la  «permission  de  transporter  le  con- 
eatt  dttnaJa  gmode  aaUe  dee  Tuileries  »  auj^ourd'hui  la 
saUédea  Mmiféehau».  fiUef  Ait  décorée  avec  lui»$;  on  y 
censtimîsiides  loges,  ce  qui  serrait  point  eu  lieu  jusqu^a- 
lors  ;  les  spectateurs  n'ayant  eu .  précédemment  que  des 
ehaises0t:4a6  banquettes  pewtie'esseeîr;  un  0191^  fut 
.^(îetttéà  rofnhestre,  et  eelni-clrési^int  plus  bombreux.  Ce 
ne  fui  que  peu  de  temps  avant  les  événemens  àe  1789  que 
le  eencert  fut  transporté  dans  le  local  oii'  est  maintenant 
,1a  aatte  de  spectaeley-anx  Tuileries»,  et  c'est  là  qu'H  a  pris 
'fine»  1791.  » 

Dans  les  trente  dernières  années  du  dix-huitiètiié  sië<iléy 
Paris  n'evait  point  été  borné  aux  ooncertA  spirituels  ;  une 
autre  eptraprise  d'un  genre  analogue  avait  été  fondée  verb 
*77^  pe^r  Mi  de  l»iiaye ,  £ermier*-général ,  et  par  le  liàrofi 


fl'Pfvt  Sh,,  «uriiMeâdwt  4m  posées ,  ftwis.  4e  «oot'dt 
Concert  des  Ama^eur^.  Lé  MM^aj  eboivi  fui  rhôlcl  deJSaKb- 
bise  ou  de^Roh^n*  rue  A»  JffKà^ê,0%TmU0tvt^àmlk^mp)e 
»u  Mirais.  On  a'jeelraM  fmiit«ii<|Hiy4iil'à  latMarfe  <)<>"*>m5 
au  concert  sf^irituel^  HI11Î9  Mti'fl9iQjél»:d!aneMiimpifrtkMi 
dont  les  persponeê  l^s^ilméH^if^S^^ém  de  la  jooiir  et:d»la 
ville  faisaieot  les  ftraîSv  -là  ^laîltdMfé  pariMrGoUsed  j  et  le 
laineux  (^^valier  de  S»«nifrf6e0rgaé:eii)  était  le 'premier 
.violon.  Ce  fu4  ^  œ  <$<Nie6rl».^'oh\  eblehdil  pour  la  pte^ 
inière  fois  des  sjrmpbMite»  flrec  dfis  insIraiBeaft  à*  teii^ 
•telles  €|ve  oelies  de  Tioeisk.j«?^.irain  iialder;i  de  Yanball', 
de  ÇtamMx^el  eofin4e;At«  Qmemé  qui,  le  ptèoifér^  éoaraieiiça 
à  y  mettre  du  gcandio^e  etdubrHlMrt;  Haïs  foirtes  ces 
comp^siUoiMi  dîaptfrucenlk  datant  tes  âBmdrtèlies«iyei^lio«> 
jiii^s  4e.J9aydik»;qui  furent  Afqporléw.  eniFrmce  pour  ta 
première,  fois  eo  ^iTT^pHnjMmteskyv  vieisefiste  pekHiaiB^ 
qui  depuis  a  é|é  atlaoli^à  JiiMfae»lce/éit  TfaéAti^sFivuçaia 
iet  àceluidaCoacert'des.ABMleur».  i^::  w  )      < 

£0  1780  9  ee  ceiieert  fut  tfansperté^rse  €o^&éi'iies 
^ns  la  ^g^dfKÎe  dite  de  Benri  fH^  oe  fut  ^  aluns  qu^ 
prit  le  titre  de  CohieerêéU  4tt  49f»  -Oigmfiifuê.  l>'eiit 
jehc^itre  préseata  à  ceMo  époque  ia  riUiiieia  -Iv  pl^ 
^«xtraoï^uaire  qu^on  aît««ue  de  iMei»  du  pt«mliftf  ^  m»» 
4re.  lies  yîelooistes  comptaîeat  dans  leur^  vaof^  Vloili)^ 
JMestnne»  Laboussaie.)  GÂi!fiiis>  BertfaesMrme'V^^^t'»  ^^^ 
nowieb^  Gpénhi ,  lès  dlmÉBlaa^  ^  ^e.  \  panAt  les>  bàiNHis 
se  trouvaient  les  defi^^^Pwpwl ,-  les  ,éeÉ»  Jémtm'ài.^es 
deux  Levasseur,  et  L'anilaMiOrosdilè,  lonqo*ilétail  U  Bàtié; 
enfin  on  trouvait  .daaM^eiéislruaMns  à  veiitJlodèlpliep«Air 
to  cor ,  Rault  et  Bugot  pour  la  flûte,  Saletrtiu  pour  le  Ihi««- 
)»eisy  001  et  Derienne  peurie  hassoir;  Navo^illeîaftië^ruti 
des  meilknrs  cbefs  d'otreèestré^  qu'il  y  ait  elis  e^  f  rance', 
dirigeait  celui-là*  6e  foi  là.  que  les  i^ympboRies  dôllayéû 
furent  exécutées  dans  leur  style  véritable ,  etqii^leeeii^ 
ttemnt  tout  le  scfceèto qfa'^Ues  leâénftaientv  l^sdireeléurs 
de  ce  eweert  avaient* ftd^un  «rradg^éuè  avëe  ee'i^èJibSb 
musicîlèn,  pour  qu*il  en  composàir  utî  oertaift'^dkiirbi^e 
pour  leur  usage  :  ee  sont  eellBii  qui  y  dans  les  pMiiUtres 


*  éèltionst  pertéiit  le  tilrd  ée-RëpeiHoire  de  4a  loffô  Oly^n^ 
pt^tie^.  Les^énemens  de  la  Tévoliitiou'ont  détruit  ce 
M^étaMtsseaieni  r^ont  les  concerts 'de  Feydeau  et  cetii 
de  la'i'uede  €léry  n'oiit  été  qaé  de  faibleg  copies,  quoh^ 
(fnHIfl  ai«nt  obteira  leplurgrand  succès  en  1706  et  en  1803. 
Ge  succès  fut  dû  surtout  aux  gi^ands  artistes  qui  y  jouèrent 
des^olos  et  qui' y  chantèrent;  Rode,  Kreutzer,  F.  Du  ver- 
noy.  Garât  et  madame  Barbier«>Vall>onne  s*y  firent  admi- 
rer ;  maltf  quoique  i*orchestr8^  fûl  fort  bon ,  il  u*égalait 
pas  edol  ftu-concert  de  la  loge  Olympique.         ^ 

Gej^adant  la  formation  du  Conservatoire  de  m.usiqu6 
avait  ouvert'une  nouvelle  somice  de' prospérité  ^  cet  art  en 
Prance.iies  premières  années  ffvaieiifé(é.employées  à  prél 
parei^destnoycns  d'exécn lion' pour  des  con(^rtsqui  prirent 
é*abordie  titre  modeste  i^ Exercices  des  éièvesdu  Conser^ 
vàim^.'GeB  exercices,  qui'^Mit^nt  par  reniplacer  tous  le^ 
autres  concerts,  acquirent  bfetttdt  uàe  gi*ande  importance 
et  devinrent  ie  rendez-vous' das'aHf^teii ,  des  amateurs ,  et 
daS'ëlran^a's'de  distiiretion.  JLar  symptkoliie  y  fut  exécutée 
airee  crn-feu^  tine  vervè  dfe  jeunesse  qt^pn  ihto  retrouvera 
pea^ètre  ^tts.iicffsynrphonics^é  Mosart  et  de *Beët h 0 veo j 
devant»  lesquelles  l\>rciiefttre  danconèert  dié  là  rue  de  Cléry 
«•ait  reeiiié^  y 'firent  ponr  la^préiiilère  fois  leur  appàrjtioQ 
durant  mi^puWie  français,  et  tie  furent bietitAt  plus  due 
des  jottx  iiciles  poar  la  Jeunesse  ardente  et  studieuse  qut 
pauplait^tte  célèbre  école.'LésïWft^s  d^inàtrciinens  étaièi^t 
•«si  dignes  d^ellè;  mai^qnot^fAe  ]>ldsfears  chanteurs  re- 
marquables y  aieifl' été  fMTBtéê'j  jaàiàis  f exécution  des 

masaes-cAtaaitàiitea  ne  'fdt"  cc«lji|WH(ymtht  satis(faîsantè,  ci 

.,  jî  *    •>.   ^.      ,  ,1,  .^  •» . -., *  .       .  .  ' 

,  .(»)  Hnydn  J'emeftttit  le.iiMnascKit4oia*fMiftit&>aé  aa  bMqofer  Se 
Vienoe,  qui  était  chargé  de  hi  GQipj^^^^Afjraooi;,o'étaît  pea  ^frofaoM 
en  comparaison  du  mérite  de  ce8beau^,ouv^g|ea,  et  si  i'op  coQ0icUre,9u9 
des  marchands  de' musique  payent  aujourd'hui  beaucoup  plus  cher  dfi 
misértlrletfftiiifaisjes.pourle  pihùoî  Mâiîs  c'était  alors  quefqiie  chose. 
Pf'«lkaMf.ApBèt  qa«.kB>«yttphoDiè8.àT«ièiitétë  exécutées,  Ifes  direc- 
teurs 0u  <;qiip^i:t.yei)49tt«i)t  }9.4liQit  deJes.gr«yer;aox  iparobands  demtt^ 
sique  les  plus  en  vogue,  moyennant  miUe.oçLd9i)z^.çe9ts  francs {^  et.«e 
fatUtalént  d'envoyer  ces  sommés  à  Haydn ,  comme  un.  hommage  rendu 
à  tes  tufetti.'  De  ^ftretls  procédés  valent  'mieax  que  l'argent.      '         *" 
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jamavi  cet  orcbettrc  bouUlmt  ne  sat  se  iémier  &  Vacçem^  * 
paguemettt.  Lc^.coacerts  du  Conservatoire  éUteiil  célèibr^ 
dao^  toule  l'Europe^. mais  dans  un  genre  [spécial  :  ^elui  4j9 
la  symphonie  et  du  solo  ius^méntal.  Usavaieiit  çe^etir 
dan  t.  produit  un  grand  bien,  même  sous  le.rs^porf  dw 
cbant  :  c*é.tait  d'avoir  fait  cqiiDattre;quelquas  cbe£Mi*OBMvre 
des  compositeurs  allemands  et  italieusy  dontresus^nçi^  était 
ignorée  auparavant  .  "  ,     - 

En  i8o5,  radmipistratiim  du  Xbé^trffJiali^a  fBDtreprjt 
de  rétablir  les  concerts  spirituels  et  débuts  parieslitanies  iê 
Durante,  un  oâcrtoîre  de  Jomc^Ui  •lq^^lq^es morceaux ds 
fa  Créationde  Haydn.  Quoiqu'ou y  employât ies  meilleuif 
chanteurs  français  et  itaUens,  rexécution  fut  trèsfaM>leyel 
)e  succès  ne  répondit  jpas  aux  espérances  qu^o^  avait  con** 
çues.  Néanmoins  on  ne  se  rebuta  pas 9  et  de  nouveaux  efforts 
plus  ou  moins  heureux  se  ffjpraduisirent  chaque  anné^,  94 
les  concerts  spirituels  coii||auèrent  d'être  exploités, pai^  Uif 
diverses  administrati^oiis  4u  Théâtre  -  Italien- >  tautj6t.ai| 
Théâtre -Louvois,.  tan  tôt  à  TOdéon,  .ei|«uiteà  Favart»  «| 
enfin  à  Louvois  de  pQuveau.,Ce  Q^est  que  depuis  trois  011 
quatre  ans  lyiie  Tadministration  de  Tix^démie  rQyale.d^ 
musique,  les  a  traïupo^rtésdans  le  loc^  .de  TOpéra,  «u  ear 
sayant  dç  les  établir  sur  iwe.plus. grande  dimeiwioo.  M«mii 
le  laisser-aller  qui  se.faisail  mpercevoir  dans  toutes  le»i  fWt 
lies  de  cette  admiaisIratîiMi  4e  maaifef^ît  enporç  dws  cm 
concerts,  qu'U  était  cepunÉliit  fiicilç  de  rendre  io^éMSsaaSi 
A  la  vérité  quelques  tpstruw^entistes  fort  habiles  s'y  scml 
fait  entendre,  surtout  daiM'^  coneerls  du  vendredi ^saial 
fBt  du  jour  de  Pâques;  4)|t)Deux  du  lundi  e^  dtt.mereredi 
de  la  semaine-  sainte  sont  ordinairement  sacrifiés  et  n*a^ 
tirent  p^m^nise  :  mais  nulle  variété  dans  le  choix  de  la 
musique,  nul  soio^dass  Texécutioné  Quelques  versets  du 
Slaéat  de  Pergolèse^  un  pu  deux  airs  de  ia  Création  do 
Baydn ,  lVi;e  verum  deMoxart ,  et  quelques  morceaux  d^ 
Toratorio  de  Beethov^  ie  Chris^t  au  Jardin  du  Oii»iêir$, 
composent  à  peu  .près  tout  le  répertoire  des  concerts  spl«> 
rituds  depuis  dix  ou  dooie  ans;  ajoutez  à  la  monotonie  d«4 
répertoire  les  vices  j'une  exécution  négligée»  et  vousaurei 


•ao5 

"utieidéedugeDrede  âWettksement  qu'on  y  offfé  au  publier. 
Ce  n'est  pas  tout  ries  chanteurs  italiens  qu'on  réudîtàceux 
.de  rOpéra  sentant  c^'iis  n'ont  jilus  la-lradition  de  iâ  musique 
-sacrée ,  et  ne  Youiant  pas  eompromettfe  leur  réputation , 
iie  chantent  ordtuairemetit  que  des  moroeauK  extraits  des 
-opéras  qu'où  entend'  faablttietlénient  au  théâtre  et  par-li 
durassent  l*instituts»n.  Esfi^,  Quoiqu'on  ait  Isr  fectiltéde 
cfacn^r  parmi  les  symphonies  de  Beethoyen',  de  Spohr  et 
de  Mosartdes  outrages  <m  com'plètêment  inconnus,  ou  ra« 
reocfténl  entendus  5  l'on  s'obsffne  à  lie  point  sortir  du' cercle 
46'«ept  ou  hvit  sj^mphonlés  ou  ôuveîrturês  qui  reparais^ 
sent  à  tour  de  rôle^  malgré  le  désir  que  témoigne- le  puMio 
•dfentendre'ilu  nouveau.        --       * 
.  '  Il  y  »  tq^îcurs  du  sùcoës  à  espérer  d'une  cbote  spéclald 
è laquelle  on  donne  la  physionomie  qui  lui  est' propre ^ 
etdoiU  od  ne  néglige  adcMhftétasl  :  ceM  qu'obtiennent 
les  eôGBroiee»  des  ^élèves  de  tf  ;MBiieii^on  en  ust  une  precnre 
coiwalwcaAte.  Je  voudrais  tlôi^é  que  i'adtnmistrartibn  de 
l'Opéra',  'qvà  a  de  si  bexti  nÉoyens  à  sa  dis^itiofi ,  "roulât 
ionaer  à  see^oneeirt*  spirituels  l'àrspeiit  austère i|ui  leutf 
ecwivient,  et  cevnÈieBçàt  j^ar  en»  ejiQdlui«'  fiotite  musique 
jpnfyme^  à  moins  qu'elle  lie  pirrlîcipât  du  style  sacré  par 
l^i^roqiie  à  laquelle  elkT  jappartiiE»iiÉra%  eemme  lfts:àùidn- 
gaux'dia  seizième  ^  du  dî]C-«eptiàflse  et  dki  oominenceménl' 
dfi.dtiKhtntîème  sièidIesvJe  irfmdraié;  sa  l'ofa  h'est  poini 
aunoYi«aiitdé9soiipeesoii  ronf  laÉf  yuiei  r  j  qu'ônis?adiietwAi? 
à  quelque- teunciéû  instruît^iftai^^tiHisr  ^^^uté  V  ae-  ferait  u  n 
^lamr  iée  doniiertems^  1er  venselgoenéiiB  désirables:  Ler 
bibliottièqiies  du  Rcfr  etda^iMiaèrvttlaik-e'Tegorgent  de' 
otefiiHd^aB'uvre  de  tous  lès  IdBi^ir^jee  adnirâbles  compo* 
sitions  de  Hœndel,de'BfaP9eUiirv'deiiean^4Mbastt43aBach> 
deliècr,  de  Mozart^,  de>  JeniéMii,  dëdfoyd^v  de  Oherubinf 
et  de  Pttlestrina  ratevs  bfl&iroient  uhe  «swce  i»épuisablë 
dr-rariété.  Le^ért,  qui  prési^clMt  au  mélai^  de  tbdtes 
ces'clioees^  éviterait  lliBCidnotOD:îe.Malls:«prë8.'qti^oii  aurait 
filîtdelyons^choist,  ^faudraitbien  se  péteiiàderqiie  jKeiécu- 
tiénfeit  toutvett  musique,  et  ^qM^  ce  n'es«t|»a8[;ji?tfd 
réfil«Wtofei*de  quelipiies'  faeUi'ès^^cMipdtM^ieïîjM 


M 


miii^lsaiita.  il  ne  faiidralbdiéî»  négliger,  pour  rendre , loi 
niaatts  Imposantes  :.la  réunion  de  toutes  les  ressooroes  de 
repéra  et  du  Théâtre-  Italien. ne rserait  pas  surabondante^ 
Le  style  sacré  a  besoin  d*finea>a|eslé  qu^on  ne  peut. obtenir 
que:par  des  orcbeatres  et  des  chcnors  très  nombreux.  D*ail^ 
leurs,  il  est  une  vérité  qn^n^frappétonvlesmusieiensobr 
servaleuw  :  c'est  que ,  par  la  disposition  :de  l'orebestre  sur 
le  théâtre  ,Bne  partie  du  son  se  perd  dans  4e  oetMre  et  dans 
les  coulisseS';  aussi  celui  de  J!Qpéra ,  malgré  le  nombre  con- 
sidérable de  ses'musieieM,  .produit -il  bien  moins  d*eii^ 
que  .ne  Jie  faisait  celui  du  Conservatoire  dans. les  mêmes 
ouvrages.  .  * .   .     . 

Ceci  me  conduit  à  faire  remarquer  que  les  salles  de  speo^ 
tacles  sont  peucoovenaldes  pour  les  concert^pParis  est^ 
sons  eo  -  rapport  ;  moins  fiivorisé  que  ia-  plupart  des  vHlee 
Ûe  province ,  mémede  seeoxëutdre  i  car  partout  on  trousé 
<ine  salle  de  concert  plus  9tt^.moins  belle  :  Paris  seul  n*en  a 
pas;  J*ai  souvent  pensé iquîVbsst  singuHerque.dans  une  ville 
oh' l'on  trouve  des^gens  disposés  à  faire  des  spéculatioits  de 
tout  genre  11  ne  se  soit  pas  rencontré  un  homme  qui  ait 
vouluibire^^ceile  de  bâtiP4ine  belle  salle  ée  concert,  <dîft« 
posée* comme  une  salle  dcspectade  quant  aux  logea,  eus 
galeries  et  au  parterre ,  tmâs  dont  Tamphlthéâtrè  des  mn« 
tficiens  serait  enceînt  de  murs ,  et  dont  les  voûtes  servent 
dîéposées  de. la  manière  la  plus  avantageuse  à  la  propagn» 
lien  du  son.  Le  bâtimoiâ^fHnirrait  en  outre  con tenirdiverses 
saUfisiplùs  petites  pomrdnsrnsntkiées  et.les  soirées  de  mu-t 
sîqno  Une  bibliothèque  «aanskale,  el  tout  ce  qui  seraii 
nécessaire  pour  le  liii  i  ^iantiii  s  tspncerts.  Il  serait  digne  4u 
gixuvernementdeconsaoteindea&ndsà  rérection  d'un  pareil 
édHiile»' Revenons:  au  concert  spirituel. 
•  On  assure  que  TadmimstÉtition  de  l'Académie  rojude  do 
Atusiitue  se  propose  de  donner  cette  année  dans  ses  oon- 
cei!ts  les  .morceaux  qui  oMt  produit  le  plus  d'effet  au^  eser*. 
Qîces.des  élèves  de  M*  Choron.C'estd^à  quelque  chose 
que  de  songer  à  étendre  enfin  un  répertoire  beaucoup  tropf 
pourquoi  tMttber  dans  rimîtation  P  crai<|lM»in 
hnlIe.wiiAiqne  P  Qu*on  se  rassura  ;  on  j¥Hurr 
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raf  t  dMi^cr  ce»t*OQnCerlft  dMil«l4Ui  M»  morceaux  «oraîaat- 
éMTéreàs  ;  sans  épuiser  les  ressoitroesque  pAusietirs  siècle» 
ont  prép«rées.  D'ailleurs  si- les  mojreit9  d'exécution  de  TO* 
péra  sont  pli»  formidaMes  «fveeeox  dont  M.  €horon  peut 
disposer,  ses  <élèves  Ont  aussi  un  avantage  snr  les  musiciens 
de  l'Opéra,  celui  d'avoir  iatidea  sépétitions  muHipHées  qui 
leéont  accoutumés  au  style  de  la  musique  qu'ils  exécutent^ 
avantage  iSttorme  qui  pourrait  £ure  que  la  comparaison  no 
fût  pas  en'fiiveur  de  l'Opéra  ;  c2est  d'ailleurs  renoncer  gra« 
tuitement  aux  chances  qu'onf  a  toisr^ours  pour  soi  lorsqu'on 
offre  au  public  quelque  chose  qui  lui  est  inconnu.  Les  au- 
teurs que  j'ai  cités  ont  produit  plu^  d'un  chef-d*ceuvre.  On 
peut  choisir  pour  cette  ânnéo  dans  les  M4^ehabée$.  ou  le 
S^nuan  de  Hœndel;  on  a  to  Mort  de  Jénu  de  Graun, 
tes  psaumes  de  Marcello»  les  cantates  sacrées  de  Mocart» 
les  beaux  motels  de  C  hérijbi  ttiséot  «le  HéUne  au  Calvaire. 
de  Léo ,  le  Miserere  de  Jomellt^  le  eaitU  Pierre  pénitent 
du  même,  4es  Israélites  dan^te^^éèeert  de  Gh.*^Pl^.-£m« 
Bach,  plusteors  motets  admirables  de  Haydn ,  et  notam- 
ment celui  O  fanspietatis  l  Je  pourrais  couvrir  plusieum 
pages  de  ci^tioas  du  mtoie  geove  :  mais  en  voUà  plus  qu'il 
«'en  feujt.  *  .  .^  y 

^  Je  ne  finirai  pas  sans  lémoigaor  le  désir  de  voir  rétablir 
à  Paris  plusieurs  concerts  permanens  qui  auraient  des  de»9 
thiatioos  différentes  :  par  exeiiiple,  je  voudrais  qu'on  son^ 
geât  à  rendre  à  l'école  royade  snvtltre  de  Conservatoire, 
qtii  a  fait  sa  gloire ,  etses  etoveâcas  qtti l'ont  propagée;  je 
voudrais  qu'on  y  rétablit  enfin  le  règne  de  la  symphonie  ; 
je  voudràiit  aussi  que  des  exereicis>d^lé  fussent  destinés  à 
essayer  les  compositions  des  îeitnes  gens  qui  font  leurs 
études  dans  l'école ,  afin  d'exciter  leur  émulation  et  de  les 
kMtfOiire  par  Texpé^'ience,  ce  qui  vaut  mieux  que  les  leçons 
dti  maftre.  Je  reviens  souvent  sur  la  nécessité  d'améliorer 
le  sort  des  jeûnes  compositeurs  Dnançais  ;  et  j'insisterai  plus 
d^ne  fois  encore  sur  ce  point,  parce  qu'il  est  urgent  do 
Cdre  ôesser  le  découragement  qui  se  manifeste  d^  toulea 
pérts.  En  ÂUemagne ,  les  succès  qu'on  obtient  à  Weimart  ^ 
à'  Cassel,  à  Stultgard  9  valent  :  easQX  qu^oo  peut  avoir  k 
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Vienne ,  à  Berlin ,  à  I>r6sd«  ^^k  Munich ,  etc.  ;  en  Italie ,  iet 
théâtres  de  Rome,  de  Naj^es,  de  Venise,  de  Milan ^  de 
Florence ,  de  Pfse  y  de  Livounie ,  de  Turin  et  de  vingt  âu*^ 
très  villes  offrent  des  rés^Miurces  ^ux  eompositeurs ,  du 
moins  pour  essayer  leurs  forces  et  former  lenr  goât;  mais 
en  France ,  iltr^y  a  que  Pdttï»^  et  dans  Paris  qu- un  théâtre^ 
On  n'a  plus  même  là  ressource  des  mattrisesde  cathédrales 
f)our  faire  de  la  ihùsîque  d'église.  Qu'on  pèse  bien  ces  di^ 
férences ,  et  Fon  verra  que'i^il  ne  se  présente  point  d'espé-t 
rances  pour  l'^avenir,  c'est  moins  la  faute  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  la  composition  que  celle  des  adoorinistra** 
fions  qui  jusqu'ici  ont  fepoosiM  leurs  efforts. 
'  FÉTIS. 

N0UVËtLl»1>E  PARIS. 

TMÀ^TBI^  PIS,  jÇQPi&VGOBUQUE. 

PREMIERE  REPRÉSENTATION  DIETHELWINA, 

î  •  \ •        .  '   " 

DAAMB   HliAOÏQCB  ,  % 


"  Pour  qui  cherche  surtout 4a  musique  dans  un  opéra ,  il 
y  a  quelque  chose  de-ftMl  auigure  dans  l^nnonce  d^un 
drame.  On  ne  peut  Jamais  détider  d'avance  quel  sera  le 
sort  d'un  ouvrage  dramatique;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un 
drame,  on  peut  prévoir  que  les  situations  miisieales  né 
manqueront  pas;  et  si  te'compcwiteur  a  su  les  saisir,  sa 
part  sera  toujours  honorable ,  soit  que  la  [Mëce  tombe  ou 
qu'elle  réussisse.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Vopéra^e^ 
mique  proprement  dît.  Là,  les  situations  favorables  à  la 
musique  sont  rares  ;  la  place  des  morceaux  n'est  pas  teUe-* 
meiit  indiquée  par  la  marche  de  Taction  qu*il  ne  soit  per^ 
mis  de  supposer  qu'on  eût  pu  les  placer  aOleurs  ;  enfin ,  ce 
sont  presque  t^oujours  des  indications  de  demi-caraetèpe 
qui  ne  sont  ni  gaies  ni  tristes.  L'imagination  du  nsusicien» 


ÎDcertnine  «or  le  parti  qu^tt  Ibol^irMiiirey  enfiinte  quelqu«<- 
fois  de  jolies  choses  sur  depafeil»fi^|et8  9  mais  ne  peut  rieo 
produire  de  grand ,  et  le  sorl  de  sqn  travailsuît  ovdio^irer 
ment  celui  du  pçèle..  Maïs  eo-  veut  des  succès;  cl!n  sait 
que  le  public  goûle  4î4^ilfiiB£nt  ce  qui  est  ou  sérieux  ou 
triste  «  et  l'on  préli^  une  i^ussîte  sans  conséquence  à  uno 
efaiate  iionoraÛe^  Ily  a  donc  eu.  4»  courage  à  M.  9atton  dan# 
«a -réeoiuliQn  de  mettre  en. musique  JS^term»»  dont  le 
si^et ,  quelque  talent  que  ies4Utfl#?s  eussentmis  è^je  trai^ 
ter^  ne  pouvait  laire  espéi^er  uu  succès  d'enthousiasme. 
On  en  peut  juger  par  cette  analji»e  succinqjte. 

Un  roi  de  Danemarck^  nooimé  Waldesaary  sédnkpar  Jes 
charmes  et  1^8  vertus  d'ËtbelwiiUBy  Tépousa,  quoique  sa 
naissance  np  dût  pas  lui  fairye  «spé^rev  de  mopteç  Jiur  ^ 
trône.  Aucun  fruit,  ne  vint  de  cet  hjmen*  U  y  avait  à  la 
cour  un  jeune  seigneur  utvffmif^  Y\hr}bfrt  qui  avait  oon- 
traclé  un  mariage  secret  ave<r  la^çsur  de  Waldemar»  et 
qui  en  avait  eu  un  fils,  ^n  hoimne  qu'Ëthelbert  croyait  soi^ 
ami  9  nommé  Seward,  jaloux  dç.*sa  faveur  ^  parvint  ai  le 
rendre  suspect  au  roi  et  le  fit  exiler.  Ëthelbçrt  se  retira, ^r^: 
EcosiK)  et,bhoisit  Ëthelv^ina  pour  confidente  de  sctahyfi^en 
et  pour  intermédiaire  de  sa  correspondance  avec  s^iemme^ 
Le  nom  d'Ëthelwina  fut  même  ioujours  misa  la  place  de. 
celui  de  la  sœur  du  roi  dans  toutes  les  lettres  d-£il|elbert  » 
afin  4^  mieux  dérober  à  lA^aldemar  la  connaissance  de  Tiq- 
trigue»  L'épouse  d'ËtbellMert  mq^nt  »  et  après  sa  mprJt  U 
correspondance  faite  sous  le  nom  d'Ëtbelwina  tomba  daus^ 
lesmains  de  Sevrard^,  Celui-ci,  (mijxy^lx  conçu  ledes^in  de 
mettrez  fille  sur  le  trôné  div£^u»e.i;OAi*ck.^' résolut  de  s'en 

A*  f  •^.•>*1 

servir  pour  perdre  Ëthetwina.  Cîest  ici  que  la  pièce  com-, 

mence. 

L'enfant  d'Éthelbçrt  est  élevé  sçcrètemiBDl ,  et  la  reine 

se  ren4  souvent  près  de  lui.  Seward  fait  épier  ses  démar- 
ches et,  fort  des  apparences  qui  servent  ses  projets,  îl* 
remet  au  roi  la  correspondance  d'JÉllielbert  et  fait. p'asser 
à;  ses, yeux  le  fils  dé  celui-ci  pour  le  fruit  adultérin  des 
amours  d'Éthel^ina.  Waldemar.  accablé  de  honte  et  de 
douleqr,  ordonne  qu'Ethelwina  soit  jugée;  et  cominc  toutes 
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lès  apparefMèiise  rëuiifîMiil>êl»M[t>e  ellè>  Itieml^létjâèiirléif 
né  pufssë  là  sauver/ qti^ndÉfhélbert  repàratl'sûus  Tlkà^t 
d*un  ménestrel  é<;ofl(8kis:  Soi*  lé  bruit  du  danger  qiaimentiëë 
laf  reine ,  Il  demande  à  v^^tr  fleirard,  qQ*H  croit  encore  fiori 
àthi.  GeltfiHDÎ  le  reconnafll  d*abôr4 ,  mais  fe%«akit'de  1^ 
prendre  pbnr  tin  imp<^éfM<^  it-  le  fait  arrêter  et  conduire 
dans  une  tour  du  chàteati  oti  se  troùTe  toute  la  cour;  €e^ 
château  est  attaqué  tout  à[  cou^  par  lés  Sfiédois.  WaldeiHar 
en  les  repoussant  re^otl  wié  blessure  qui  feil  craindre  pour 
s'a  vie;  mais  Ëthelwina  s^iutrodùit  secrètement  près  de  lui  y 
suce  sa  plaie,  et  lui  Téndmiracuîeusèmèntla.  'santé.  Ge- 
peiidabt  le  jour  oit  elle  doit' êti«' jugée  est  arrivé  ;  Seward 
va  triompher;  mais Ubafd'yDromme vertueux  9  a  pénëtré^es^ 
desseins,  et  fait  meltre-éh  liberté  Éthètbert  qui  commencé 
par  repousser  les  Suédois,  et  qui 'vient  ensuite  révéler  au 
^oi  le  décret 'dé  son  bjmeiHfti^uver  Finnocence  d*ÉtheI- 
isHna.  Seward  est  exilé  et  lÉ'pièce  finit  parle  triomphe  de 
fa  vertu  ^  mais  non  paf**^ccrlii?^dés  auteurs ,  car  une  opposî** 
tlon  assec  forte  /est  maâiibstée  en  plusieurs  endrdtls  *^ 
wrtoutàlaftn.  - 

Cet  ouvrage  est,  comtné  on  voit,  du  genre  fè  plus  afé-^ 
tieux.  De  nombreux  chahgètnens  f&îts  dans  le  cours  'Aeil 
répétitions  ont  fait,  dit«-éâ ,  disparaître iiaaucoup  êè  lon^ 
gueurs  et  des  inconvenances ,  mais  ont  tiui  à  la  clarté  ■:  ^1 
Te  public  n*a  suivi  que  péhiUement  tous  les  détails  des  évé^ 
nemènd,  et  surtout  de  béufkltUi  avaient  été  jetés  dans  Tavant- 
scène.'  "  '■  ■  '  ^'"•■"  •'    '  •  '     ■  '•• 

La  musique  /  qui  OecUpe  la  plus  grande  partie  de  ce 
drame,  annonce  un  tâlèm  formé  et  un  mérite  très  réel. 
lies  convenances  dramatiques  y  sont  bien  observées  ;  le 
style  en  est  noble ,  correct ,  et  Tinstrumentation  prouve  que 
M.  Batton  possède  de  Fexpérience  et  une  connaissance 
assez  étendue  des  efifets.  On  y  désirerait  à  la  vérité  plus  de 
nouveauté  dans  les  idées.'  -Quoiqu'on  ne  puisse  pas  y  si- 
gnaler précisément  de  réminiscences,  il  y  a  dans  la  nature 
du  chant  et  dansâtes  formes  de  raccompagncment  ôertain 
air  connu  qu*il  est  chaque  jour  plus  difficile  d'éviter ,  et 


0ur  Ieqit8llepiililiedl6vi«olee|ieodafit  pHis  sévèt^àmésur» 
que  ton  oreille  se  forme ,  el  que  tes  conirainanceë  s^fcfo* 
deut.  Pluueurs  morceaux  u*oot  pas  produit  à  la  première 
tepréMoiation  tout  l'effet  qtt^iM  aurait  poenvatt<;adrei  par 
suite  d'une  exécution  d^fectoeuee-,  causée* par  le  troiiblo 
des  aciteurs.  Je  citerai  à  cei'^fftMi  rîBtroduclion  du  pre» 
tf^ier  9Cte  »  morceau- très  sattirfaisant  9  mais  dans  lequel  ud 
paasaf^e  peu  favorable  à  la. voix  de  Henry  a^fait  &u^ser  cel 
acteur  de;maa»ère  à.gàtercc^fui.  avait.psécédé  :.l?ttia  4b 
Seward,  danale  même  acte^  oUiValère  s'est  trompé  de  tan 
dans  une^modttlationdBrla  fia»  el  «.délÉi»t  le  b^a  eâlët  qotf 
lexommenoemenfe  ayai  tpnsdhilk.Uneliallade  écossaise  ler^ 
minée  ea  duo^  ucair  délioieiiieinenl4)hasité  par.  Poatefaard» 
iib finale  du  second  ade^^et  lasremanea  da-CboHaly  oob  été 
semacqués  etviii;aEneutappla|idia. 

Qumque  l'aie  rendu  jusImbo^I^I  talent  de  SI.  Batton  pou» 
l'inatrumenUtion  ^  je  lui  feri^yfepeQdaojt  observer  que  le 
luxe  qu'il  y  a  mis  nuit  quelquefois  à  l'effet  du  chant.  Son 
barmonie  manque  aussi  du  calme  néeessaif«  en  plusieurs 
endroits.*  Les  ingamU  nudtipUés  ont  le  défauè  de  distraiiQ^ 
l'oreille  du  cbapt  lurincipal;  lef^barmonistes  les  plvts  i^û^ 
Iws't  Isl^  que-Moiar^et  Rossioi^  laissent  toujtiurs  ie  cbënjt 
àid^KHitertr  dans  le*  ê0mkiH4&-  ^'  dans  les<  motl&  ^iaei^ 
pauxdes  aiirs  ou  des  morceaux  d'ensemble,  et  ne  déplpiéiit 
le  luxé  de  riostramentaUon  0  les  recherches  d'harm^Miiè 
que  dans  les  modulations  »  da|||iles  ensembles  et^  dans  tes 
êtreitti.  Pour  n'avoir  point  suivi  le  même-systèmCy  H,  Bat* 
ton  a  quelquefois  empêché  reff|t  qui  serait  résulté  de -ses 
eantHenesei  a  gêné  ses  chantÊdprs.  Par  exemple,  la  voix 
de  GhoUet ,  que  le  public  aime  tant  à  entendre-^  a  été  con- 
tinuellement' combattue  dans  sa  romance  par  lés  passages 
de  flûte  et  de  clarinette  dont  L'aocempagnement  est  sur- 
chargé.  Je  ne  nk'étendrai^pas  davantage  sur  ces  observa- 
tions qu'il  sufBt  d'Indiquer  à>  M.  Batton.  J'ajouterai  à  ce 
que  j'ai  dit  en  général  de  la  musique  d'Etheiwina  que  son 
paérite,  apprécié  par  le  public,  a  soutenu  l'ouvrage  et  lui 
j^  procuré  parmMes  amateurs  on  succès  d'estime  i 

La  réamon-  de  Poncfaard ,  de  Chollet^  de  Valère ,  et  de- 


Ur** J^ai^  et  PoQçlmrà  {MQQiiif tfUit  i{i^^  rcHiirrage.^rail 
bieo  chaaté,  et  ces  aftîgtes  habiles  ont  teou  parole.  jL  es^ 
iKopossible.  d'entendre  rien  de  plus  pur ,  de  plus  cort ect  et. 
àe  plus  expressif  que  le  obant  de  Foncliard  dans  la  è»iUada 
et  surtout  dans  sou  air.  Le  duo  qu'il  ebanle  aveo  Valèra 
au  seeoud  acte  u'esi  pas  anisi  beureuaemeat  plaeé  daoA 
la.  nature  de  ses  moyens  que  les  premiers  merceauju 
M"^  Ri^aut  a  géoéralement  bien  chabté,  etToir  ne  peut 
qb'ajpj^laudir  à  la  beauté  de^avocalisfitiofi;  mak  je  Fengage 
àsuppripier  des  traits  d*un  bien  iuiauvaisgoût  qé'eBe  am< 
trodults  daos  snn  air  du'ptfenuérT2icte.;Là  peur  .qui^famiiiiév 
toojeu»  M"^  Pcmohard  rémpéeke'dè  montver  au  poWe^le' 
takttt  4tè9  réel  dont  elle  es^  pourvue^  :>  Si  ellç^euA  panre<K 
éit  à  mahriser  une  evaiote  peu  raisonnable^  jobejldoùtet 
pas  qu'elle  ne  prenne  un  rang  i^spedtablepàritii  lèsbonoeai 
eantalriees.  .-*••  ^  •■..''•  • 

, •  •  •  -  »r-  '      .  •  J.  .    .   '        f. 


•..♦ 


*••!  >    V,; 


Moscou.  L'opéra  a  été  fort  brillait  ifipepd^^l ^Ue  9«^i«., 
apo.  Uaçcho^tre  et  le  peipponel  du.  iliéâti^e  ont,  été  consi-v; 
dérablement  augnuieùtéS';  le  prenais  consiste  maijite^ut 
en  soixaate-dixn^^çiens^  il  e^t  pairtici4i^refuept,ricbeçi4 
i^tcuQftens  à  vent:^  leafuels,  coumie  on  le  sait,  pnt  tqii*. 
jours  4té  excellens.^i  RoBflf^.iios,  princûpstu^  Q^anlqurs-. 
sfiffht  .i  M"'  PbUlîB  Andrieu,  fili|&  du  ,o]p^|itçnr  de; ce  ni^in;; 
y,M«'.  \^ptrazinki  et.  Sabiimioanr.;  H^/i-,  Bu^açh^lf  et  JH^^s^n»» 
ténprSjetMj  l4awroff|.b9«|G^h<UDtante.        .        .-^  -     -    \i 

La.sa«B0i9i  $*estouvert0ipbar  VJgw^M  M«  Paêi:,  qiM  fuf^î 
pjirfeiiteuient  es^écuté^P     .  •  .  .     i.   .    ,        , 

W^'  Saburow  a  chanté  pour  S0n  bénéfice  la  ^ap^esc^pe , 
de  l'opés'a  ieSapko  dejlpstaçcbi;  cette  viatique  pai^lon-^; 
née>9  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  eetautevMr^  çii^té  eiîérv 
cutéiei  par  elle  avecpu^eté  i^texpres^sion.  £lie  est  très  jeûneur 
et fail partie  de  Técole  de mu^4|ue dépendantçdu théàti^e f,., 

laquelle  non tieni  dans  ceoiesaent  plua  dasuixaute^éiives. 
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^  .:  l^'évéïiem^^t  le  plus  remattiofl^.dolasai^oa'a.étéj^ 
mîfie  en  seène  .du  .fameux  Freûo/UU2^«  Rien  ne,  ^eut  siir-i 
pmsBt  Vkkiirét  excité  par  la  premièi^e  r^pféwuMion  ;  toute» 
le»  j^veoues  du  tb^tre  étaient  9Wf^<6ii  p^r  la  firnle  long? 
temp»  avant  r^uverture  des  portes  ;  et  Teffet  des  cris  des 
fmim^  mèléstaux  voeiféra^iouft^efliiommes  à  rentrée^  gé-, 
nérale  dans  la  salle,  oiTrait  une  espèce  d'4niicipation  de  1«^ 
tercibteAei9^  d^secep4  «K!^^<  L'oi^ytrtMrefvt  parfaitement 
^équl^e  et  appl£^udî^  avçe  Uraanpqri*  £1W  avait  été  éçoutéf^ 
4ajDS  ûD  profond  sîlanDe  gui  «eniiliBiit  inçompati])!^  avçQ 
une  foule  aussi  nombroivie;  4out  Touvrage  a  4^  parfaite-: 
B»en.t  r^ndu  par  Tof obeatrei  ^l  «par  les .  .eh^nteur^  »  à . très, 
pe|i  d'exceptioi^  près.  I^es  cbœur&ont  été  chs^nl^  ayeo 
un €»i9enil)le' trto s^isibîsa&t»  \       ..  i  .     v/  .  . 

hf^  ,an»atQi^rs  ie  notuM^lie  d^églî^e  ont  ^u  le  ^flaisic  d*enr, 
tendre  i»xéeuterte  JUi?scîei»de  Moi»rt.  Il  a  été  çhMlÀ«<)tvu^i 
la  direction  du  maitre  de  di^^Ue  Sebok,  avQo  un  or-* 
chestre  composé  de  cent  vingt  persoimesv  au  nombre  des-^ 
queHe»Be  tapouVateut  les  élève*  de  réelle  «luécale^ 

Bcuuiv*  Tàéâirt  reycd.  On  a  exécuté  ^  à  rocca^ion  de: 
l!anniversaire  du  prince  royal,  Paimira,  gcaod  opéra  de 
Sallérî^  traduit  de  L'itaKen  et  adapté  h  la  scèfte  alleno^ude 
par  Blum*'  dire^toui;'.  de:  lanutsi^nr,  et  orme  de  hallet^ 
arrangés  par  Telle.  Cet  opéra,  qui  fut  donné  pour  )a  pre--; 
mière  fois  en  ^796,  renfdraie  de  grdndeis  be^^téjs.  Dafis 
cetteciU«onst.an«e9qfielquescb«0igtMii«)n8.Q^t  éléjiigéa  né-/ 
ceasaûres.  L'ouvertons  a  été  remplacée  par  celle  de  Cal^;i«oi 
de  Winter,  et  Ton  a  ajouté  deux  ^rs.de  bravoure  ^  i'«rn  de? 
Mayer  eiraotrede  Zîngarelli.  On^muira  peut-pètre  blâmer 
cette  liberté  prise  avec  un  si  grandînniire;;  «quoi^q^il nn  MH . 
l'effet  de  la  représentatiana  été  extrêmement  agréabte.  Les 
rôles  étaient  distribués  eomme  il  suit:  Paimira,  M"'*  Schuiz; , 
Aidf^ar,  M.    Bader;  Oronte,'  H*  Jilum;  Jideraiw^. 
M.  Devrient.  Cet  o|»éra  a  été  repcésefité  jsîx  foi»  coneéc^i- 
tivesk  On  a  repria  ensuite  VRur^afntke  de  W^ebert  Le-rdle* 
de  Lyêiat  était  joué  d'une  manière ,supérieute  par  M»  Haa-r  i 
ser^  du  théâtre  royal  de  Berlin. 

On  airticenunent  essayé  de  jremetixe  les  pantomimas,  à  Àa  « 
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mode.  Ce  ;enre  é^  •pjpeiftcyk'éltft  abandoniié  âepul«  qiêtU 
qw  temps.  Ou  a  donné  -to  GÙf  d*ar  »  panlooitiiie  aveo 
musique  9  éantes^.maclMnes,  etew;  par  J«  L^  Lewin  de« 
lliëétres  royaux  de  LoQ^re««t  de  Vienne.  La  niu$ique  eut 
parlaitemeni  ohoisie  et  arvangée  ;  un  asseï  grand  nombre 
de  morceaux  étaient  inequ^i»»*  Le  publie- a  parfiiit^tiool 
accueilli  cette  nouveautés  * 

Théà^û  dôr  ta  Cour*  L'ouvragele  plus  nouveau  repré-*: 
tenté  sur  le  théâtre  de  ]gi  eour,  est  un  opéra  en-  deux 
actes,  arrangé  d^'aprés  K;ot«ebqë ,  et  mis  en  musique  par 
Sttssmayer ,  intitulé  IViidfang  ;  il  contient  plusteum 
bons  morceaux^  entreautQss  aiM  isomanoe  qui  est  devenu* 
'^pulaire.     ^  .   > 

Rolm$ul4  KfUippetf^f  opéra- de  Henri  Dem,  aétéjôiié 
avec  suoeès.  L*ensemble  est  satisfaSsamt ,  plusEeurs  mor- 
ceaux sent  vralmentâMiiifii|i/|iie.  Le  compositeur  n*is  que 
vingt  ans,  et  eet  ouvragivbit  concevoir  des  esf^aneee 
q«i*ii  justifiera  sans  4iiije.  far  la  suite. 

Dans  une  des  soirées  mUneaies  on  a  eu  le  plaisir  d*en-* 
lendre  vmm  nouvelle  cantate.  Lee  paroles  sont  de  ¥.  F« 
IVeldmann^  la  musique,  d'jtjnaoe  ,  baron.y*  Sejfried*  O»* 
y  remarque  beaucoup  de  mélodie  et  quelques  beaux  tsIRst» 
d^harmonie  ;  elle  ne  p^l^u'ajouterà  la  réputation  de  son 
auteur.  i 

Le  4  du  mois  dernier  on  ^and  concert ,  au  bénéfice  des^ 
veuves  et  orphelins  de  BmnîpieiiSy  a  été  donné.  On  y  a  exé- 
cuté ta  Créaiiofi,  A^U^àx^^  sous  la  direction  de  Alœser, 
directeur  de  musique.  L^  principaux  solos  étaient  chanté» 
par  M"'*  Sontag  et  C^^^t  par  MM.  Blum»  Strumer  et 
Devrient.  Lçs  chœurs  »  qui  étaient  nombreux  et  très  bons> 
étaient  dirigés  par  M.  Hausmann ,  chef  de  Tacadémie  de 
chant.  Les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  cet  établissemenl 
depuis  quelques  années  sont  on  ne  peut  plus  satisfaisatis.- 

34  nuxTê.  M.  Guittou.»  premier  flûtiste  de  l'Académie 
royale  de  musique  de  Paris,  a  donné  la  19  un  seeond 
concert  vocal  et  instrumental  qui  se  composait,  en  grande 
partie,  de  musique  française.  Le  bénéficiaire  y  a  exéoul^ 
son  concerto  miti^asrej  4édié  au  raî  de  Prusse,  donti-^im^ 
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•tMnentftttolr  a  paru  trop  lifayaiite  po«»  FMWdiiipargiie* 
me»!  4\iii  instrument  tel  <iue  la  flftte.  if  •  GuiHaa  a  réottû 
nais  II  a  obtenu  plus  de  ■uocès  dani  les  variattiooirsar  le 
Ciair  éé  iune ,  et  prtodpaleniènt  dans  le  ûantàêiUé 
M^*  Sottlag  a  chanté  un  air  de  Rossini  et  Phiiomèêe ,- V9^ 
mance  française  'de  M.'>Pa&seKMP)  avec  accompag;nenieidl 
obligé  de  flûte.. Cette  jeune  virtuose  platt  touîonrs,  niaia 
les  journaux  d6  Berlin  lui  reprbc&ent  d*abuser  du  ebànt  à 
mezza  voce  y  tellement  que  daM  la  romance  elle  laissait 
souvent  couvrir  sa  voix  par  là  flûte.  €e  petit  nuKceaà  a 
Railleurs  fait  grand  plaisir.  M**'  Schultz  a  été  très  rémnr-^ 
qiiable  dans  le  grand  air  d^f tf {>fiteniée  de  Mozart,  dvéc'  ac^ 
compagnement  obligé  de  violon ,  parfiiitisment  exécuté  pàK 
te  directeur  des  eonèerts  Mcseer*  LVmverlure  de  Lodoidkja 
de  Chértibini  précédait,  la  prentière  partie  du. èbhcert>>  et 
«elle  du  ballet  de Pnmefpim^Siimi  ^dînei^œflbr,  tolit-àr 
fiilt  fneomiu  aux  Allemands^  avilie  été  placée  en  tete.de  la 
seconde.  On  a  trouvé  beaUconfl  â^èMt  dans  eette  sympho^ 
aie;  mais  les  joùraauik  de  Beiriin  se  plaignent  de  ce  qis'il 
soit  regardé  cimime  de^auvais  ton ,  dans  cette  fttle ,  d'ap^' 
piaudir  des  compoedtions  tbstramenlai^de  géàndé  di*' 

'^lîéÉ^*  Berlinois ,  qû!  Wtnient  tfi^ucoup  VOfgrnpie  de 
M.  Spontioi  y  ont  voulu  la  revoir,  et  M.  Spontini  né  les  a' 
pas  fait  attendre.  L'etithousiasinè  k  été  général  après  Toû- 
vetturé,  qu*on  a  fait  irecomtnM^;  mais  II  s'est  un  peu 
refroidi  quand  on"  a  vu  qàie  f'ofîéi'âf,  avec  les  morceaux 
ajoutés  lors  dii  dernier  voyage  ^  Pâ>fs,  ne  dorait  pas  mOiiis 
de  quatre  betn^êiis,  ce  qui  est  prësdj^tA^lxn  Scandale  pour  le» 
kabHans  de  Beiclin,  accoutumés  â'^oir  finir  leurs  spectacles 
à  dix  heures  du  soir.  Néanmoins,  ils  paraissent  tout  dts« 
poser  à  pardonner  la  longueur  en  faveur  des  grandes 
beautés'  qui  lés  charment  dans  dette  partition  et  à  condi* 
tion  de  faire  quelques  suppreslioiis  ,  notamment  danst  la 
scène  de  la  mort  d'Àntigone. 

On  vient  d'arrêter  la  liste  des  opéras  nouveaux  qui. seront 
n^Hités  à  rOpérà  de  Berlin  pendant  le  semestre  prochain^ 
Ce  ^onix  1*  iU'Ro^  enchantée  de  Wolfram,  qui  s'était  pro* 
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émtf  diUoiiy  avec  «ist  «Ufwage/au  conooim  ouvert  à 
Breede  poor  16  rtaiplftcement  de  Gh.«*M:arie  de.Weberç 
s*  Jgnèi  dô  Hiohensêaufen,  opéra  de  circonttaooe ,  écrit 
par  M.  Spontini  pour  le  mariage  du  pcince  Gliarles  de 
Frasse;  5"*  ies  DonqUiohôHeries ,  muii'que  du  jeune  Meni* 
delaofao  ^;  4''  eqfiuv  Oéê^^n  de  G  h. -"Marie  Weber  sera 
donné,  le  jour  de  la  fête  du.  roi,  le  5^  août..  Quatre  opèrtt» 
en  six  mois  1  voilà  un  admirable  exemple  d'activité  à  prot 
poêer  au  grand  Opéra  de  Paris. 

Dbbsdb.  Opéra  allemande  On  a  donné  depuis  piniv  sur 
ee  tliéâtre ,  un  opéra  qui  a  obtenu  le  suboès  le  plus  décidé^ 
il  est  intitulé  :  die  éezaui^eriè  Rose  (la  Rose  enchantée.  ) 
G'est,  le  premier  ouvrage,  de  M.  Wolfram^  amateur.  Get 
•péra  renferme  d'excellentes  choses,  écriteriivec'beaoeoupi 
d'originalité.!  On  .il  remarqué  sni'Unit  lïntrodùctron,  uit 
air  et  un.  ti^io  .ddi»  le  ^pnÈÊsàbir^^^  ;  un  air ,  xiti  duo  fATisa 
chcBur  de  chasseurs  dânkleseeèild.  Depuis  le  g«andsUc4 
ces.  du  ehteur  du  JPlëiit'Mie;  il  est  devenu  de  mode  dot 
cemipeser  des  chtsears  de  ehasseum.H  «61  j«istedo'«lîre  que 
de  tous,  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  Weber ,  ce- 
Ini-'ci  est  !#  meUApur.  Le  succès  de  cet  opéra  fail^d^auttfilt 
plus  d'hoaneuAlM.  Wolfram  qu*fl  est  dû  entièrement 'àr 
la  ^musique,  la  pîèoe^nt:tout-à-f4it dépourvue d'intélét 
e^  de  situations.  .  /  ' 

Un  autre  ouvrage  intitulé  :  diê  Oehsùn-M^nufit  (le^ 
menuet  du  Bœuf). ,  parfaitement  arrangé  sur  de  la  musiquo 
de  Haydn  par  le  baron  de  Seyfried  ^  a  fort  bien  Hm^  rfe^ 
talent  de  MM.  Geiiée  et  Roseufeld  a  puissamment  contri- 
bué au  succès  :  le  preerfer  a  ^une  basse  bien  timbrée  et 
trè$  flexible  ;  le  second  joiut  à  beaucoup  d'expressions  ^ne' 
volK>d!unef  grande  étendue. 

Les  ouvrage»  du. célèbre-  Weber  continuent  %  être  repré- 
sentés de  temps  tn  temps^  comme  le  plus  digne  homm^age^ 

>  l  .  ç      > 

(i)  M.  MendelsohD  ,  amateur  doot  les  taL^ns  4oii9ent  de  grandes  es- 
pérances, est  fils  d'un  riche  banquier  de  Berlin.  Cette  ville  est  heureuse.  ' 
M.  Meyèrbeer,  dont  l'AHiBniagnc' s'honore,  y  a  aussi  vu  le  jour,  e*  doit  la 
naissance  k  Vun  de  ses  financiers  les  plus  recoàimandablès.  '*'•'- 
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qu*OQ  puisse  rendre  à  sa  mémiîw.  On  a  joué  deroièveineiit 
Pftcioêa%W*  Harlkm^ch,  du  th^^e  de  Weimar,  s^est 
fort  distÎQçuée.  On  répète  eo  ee  moment  Oéeron^  qm  a 
été  tradi^l  en  allemand  par  E.  Gehe.  Plusieurs  gratod» 
théâtres*  de  rAllemag^e  se  préparent  à  représenter  cet 
epéra;  mars  les  babitans  de.UrtMde  veulent  être  lespre^ 
miers  à  faire  entendre  4aiis  leur  patrie  cet  ouvrage  com-i 
po§é  sur  les  bords  de  la  Tamise ,  «t  qui  peut  être  eonsi4 
déré  comme  le  chant  du  cygne.  ^ 

Opéra  italien.  L'opéra  italien  ^ient  de  perdre  la  signera 
Tibaldi ,  qui  retourne  dans  son  pays.  M"*  Schiasetti  ^  été 
engagée  pour  la  remplacer;  elle  a  débuté  dans  fltaiiana 
in  Algérie  où  elle  a  réussi  complètement.  Les  opéras  ita- 
liens i|ue  Ton  joue- en  oe  moiaent^mt  :  Tê(AaM0  edlto^ 
iina  y  de  M orlaçchi ,  la  PintoreHa^  nabile  y  de  Vaccsg ,  la 
CenerefoAùia ,  Matilde  diAiémn>  e%  Mo»l,  Ae  Aossini^ 
Dans  ne  dernier  ouvrage»  le  roLi^da  ^baraon  a  été  reaupH 
d'une  manière  supérieure  par  SaJl«£(tQri.  ^ 

FtOBEHCE.  Théâtre  fteita  P^r^ote.  Le  célèbre  composa» 
teur  Pietro  Geaerali  vient  de  reatrer.dans  la  carrière  dra^ 
malique  par  l'^ra^orio  de  Jefte^  qu'il  a  écrit  pour  oetto 
ville 9,1  et  quia  été  représenté  le  i^i^mars.  L'exécution  plus 
q^e  oftédiocrcNde  la  première  repi^si^tation  nuisit  à  l'^u-t 
vrage,  et  ne  laissa  l'auditoire  que  faiblement  sfvtisfeiii 
Mais  les  beautés  remarquables  qui  se  trouvent  répandues 
dans  cette  composition  ont  bicAtdt  f^it  revenir  le  public 
sur  l'impression  défavorable  qu'il  ^vait  reçue  .d'al^ord ,  et 
chaque  jour  il  goûte  un  plaisir  plus  vif  à  l'entendre.  Les 
chœurfi^et  particulièrement  cékkiji^XJlddio  ont  réuni  tous 
les  suffrages.  On  reproehe  à  un  .trîo  du  second  acte  de 
n'être  qu'une  réminîsceneç  du  duo  de  Semiramide.  :  Beiia 
imago  ;  mais  en  général  on  s'accorde  i  dire  que  la  musi- 
que de  Jefte  est  digne  de  l'auteur  de  /.  BaofionaH^  Une 
indisposition  de  madame  Bonini  ne  lui  a  pas  permis  de 
déployer  dans  cet  ouvrage  tout  son  talent  :  les  autres  chan-» 
tours  Ruinai,  et  mesdames  Otto  elTurietti  n'appartiennent 
qu'à  un  ordre  inférieur. 

MttAM,  i6marB«  Mademoiselle  Aline  Ber.traiHl  a  donnée 
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venânMli,  uiBgroiidlMO^Qci|^»«ii  tbéâlre.de  la.<AM4a»  BIl^ 
y  «joué  troh  morceaux  dpal  uo  4e  sa  Composition,  u^ 
rondo  composé  express^ent  pour  eUe  par  Ù.  Paoseron, 
et  la  fantaifiie  de  M.  Iiabarse  sar  des  motifs  du  siège  de 
Corinlhe.  Rappelé  .èhaqoe  Ibis  par  le  public ,  elle  m 
obtenu  les  honneurs  du  éis  dans  le  dernier  morceau. 
Mademoiselle  Démeri,  qui  a  chanté  à  ce  concert^  est  en- 
gagé à  l'opéra  de  Paris. 


NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENS. 


'  Mens àpprenonsqu^otiesoeiété  philharmonique,  établie 
sur  dés  baseS^solides ,  et  qui  permettent  d*espérer  qu*elle 
recevra  par  suite  un  gMMHi^  développement  »  vient  d'être 
fondée  à  Caen ,  sous  le  titre  de  Société  philharmonique  du 
Calvados.  Elle  a  donné  son  premier  concert  le' 16  mars:  il 
se  composait  de  Touverture  du  Siège  de  Corinkhe ,  d'une 
symphonie  de  Haydn ,  de  chœurs  et  de  solos  de  chant  et 
de  violon .  Une  quête  en  faveur  des  pauvres^era  faite  à  cha«- 
que  concert,  de  sorte  que  la  Société  aura  le  double  avan-« 
tage  d'offrir  du  plaisir  à  l'homme  fortuné  et  des  secours 
au  malheureux. 


AWlMHHiSS'  DIVERSES. 

Collection  de  Pimnoiis  réduites  pour  le  piano,  publiée 
parPacini,  boulevard  Jes  Italiens 9  n*  ii*  prix  marqué, 
36  fr.  chaque  ;  on  ne  tes  paie  que  la  fr.  lorsqu'on  prend 
toute  la  collection ,  qui  se  compose  des  opéras  suivans  de 
Hoftsîni  :  i"  H  Baréiere,  a*  Taricredi,  3*  Cenetetitaia , 
4*  Gazta  Ladra,  5**  Moàè  in  Egitto^  6*  Eiisabeita^ 
'^''OuUo,  %*  Zelmira,  Q*"  Ricciardo  e  ZaraiiU,  iX}""  Donna 
dùi  L€tgOi  1  i*Itaiiana  in  Atgeri,  la*  Carradino;  i3*  ^r* 
tnida,  i4*  Semiramide,  i5*  Meumutto,  x&'  Turco  in 
Jtatia,  t^  flnganno  fortunaîOf  18*  Ivanièûé.  Hayer* 


*  hÊier,  it  CrQtiato;  CimsirmtkK'*it  àtaifimmtiù;  Mdxxrf  g 

M  FinnOôr  fHàgieo,  Requiem;-  Faisîello  ^  Nina;  Mer** 

cadaiite ,  Elisa  ôiCiaudio. 

Toute»  les  formes  de  l'éloge  sottt  épttMM'iqr  le  méiile  des  oavr«ge» 
^i  composent  l'intéressante  collectioa  que  nous  annonçons.  La  faveor 
QDÎTerselle  dont  Us  jouissent  nous  diwense  donc  d'insister  sur  les  qoa- 
lités  qui  les  recommandent  aui  amateurs.  Que  dire  en  effet  sur  cette 
musique  qui  a  le  privilège  de  charmer  nôn-seulement  les  habitans  de 
fEurope,  mais  cens  des  deux  mondes  fl^es  bords  de  l'Orénoqne 
comme  ceux  dn  Tibre  ou  de  la  ffefa  retentissent  des  accens  de  la  lyre 
rossiniénne  ;  la  muse  de  Mozart  encCante  Ifss  rivages  de  l'Océan  paci- 
fique comme  ceux  de  la  mer  d'Allemagne  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
cela.  Les  Vingt-cinq  partitions  de  la  collection  publiée  par  M.  Pacini 
et  celles  qui  doivent  les  suivre  composent  nne  bibliothèque  musicale 
lamelle  presque  complète.  Leur  prix  très  modique»  leur  exécutioa  ty* 
pographiqne,  et  leur  correction  les  vcooiMBandent  à  l'attention  des  ama- 
teurs et  des  artistes.  L'accompagnement  réduit  est  bien  arrangé ,  et 
rend  autant  que  cela  se  peut  les  eflets  de  l'orchestre.  Enfin  tout  con- 
court ^  assurer  à  l'entreprise  dêlr/TMUl'an  succès  populaire  et  do- 
raMe.  •^♦»  '' 

L^icHO  tTEiQUB,  nouveau  jodrliat  it  chant,  rédigé  par 
MM.  Pitmi  et  F.  Grast. 

firospectui,  —  Ce  journal  ailra  pour  obfet  dé  faire  connaître  les  nott^^ 
vantés  françnises  des  auteurs  les  pkM>diilnigué09  on  y  fofndra  eellea 
qui  aaaent  obtenu  le  .plus  de'iysecès  sur  ifos  théâtres  d'Italie.  M.  Qrast» 
déi^-avafttageusemept  cpnnu  par  quelques  groductions  agréables,  dont 
If.  Pacini  est  éditeur ,  fournira  au  journal  des  pièces  tout-à^ait  nor- 
velles  de  sa  composition ,  comme  romances,  chansonnettes,  cavatineff 
nocturnes,  helvétiennes ,  etc.  L^chaîyciqne  paraîtra  du  a 5  au  3o  do 
chaque  mois,  à  dater  de  celui  de  msn.  Il  contiendra  toujours  troia 
pièces,  dont  une  italienne.  Le  prix4eri*abtt|fn«">^^<l«  ce  journal,  avco 
accompagnement  de  piatio  ou  de  harpe ,  est  de  a5  francs  par  an.  Les 
eovaîa  seront  €nts  franco  par  la  poste.     ^^.^^^     . 

On  s'abonne  à  Paris,  chez  pAC^rî^  Sdileur  des  CBUYrea 
de  Beethoven  ,  Cimarosa ,  Mozart,'  Rossîni  et  autres ,  bou- 
levard Italien ,  n"  1 1.  -^  A  Genève,  au  magasin  de  musi* 
que  de  Geâst,  Grande-Rue,  n*"  207. 

Nota.  L'abonnement  se  paie  ^Javance  et  Ton  est  prié 
«d^affrandûr  les  lettres,  ainsi  quêtes  envois  d'argent* 
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^ 
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^   Grandes  VABiinoss  poUr  le  forté-piaoo  sur  le  thème: 

QuéiieeBt  éeiiê,  çoH  doux  sourire!  chanté  par  M**  Pon- 

chard,  dans  Topera  d^Emma  9  •  composées  pour  son  élève 

-M"*  Louise  Proton,  par  M*  J.-B.  Woets,  op.  6à,   prix: 

^fr.  5o  c;  à  Paris,  cher  Â.  Petit,  successeur  de  M.  Laf- 

filé,  à  la  Lyre  moderne,  me  TÎTienue,  n"*  6,  au  coin  de 

la  galerie. 

'^  Ces  ▼ariatioos  ,  <{ui  soiit  très  brilUntes  «  se  repommandent  par  la  non" 
beauté  âek  traits  et  une  harmonie  pure ,  deaz  genres  de  mérite  qui  de- 
Wennent  cliaque  jour  plu6  rares.  • 

SoLFisGEs  progressifs ,  avec  accompagnement  de  piano , 
précédés  des  principes  de  la  musique^  ouvrage  quiprésente 
aux  élèves  les  élémens  de  Fart  musical  dans  l^rdre  le  pluf 
iiatnrel  et  le  moins  conoipliqué;  par  F.-J.  Fétis,  professeut 
de'coniposîtion  à  TÉcole  royale  de  musique  et  bibliothé- 
caire, de  cet  établissement;  prix  :  a4  ^^-^  ^  Paris ,  chez  Ja- 
net  et  Cotelle^  marchafî^s de  musique  du  roi,  rue  de  Ri- 
chelieu, n*"  9%^  près  celle  Feydeau;  et  rue  Saint-Honoré , 
n°i25;chezPh.Petit,rueYivienne,  n""  18,  maison  Gaiignanî; 
et  ehez  L'auteur ^  rue  Alontholon,  n**  24.  A  Bruxelles,  chez 
Messemakers,  professeur  et  marchand  de  musique,  rue  du 
Loxum,  u*  298,  près  celte  de  la  Montagne. 

Nous  analyserons  cet  ourrage  qui  est  établi  sur  un  plan  neuf,  et  ^al 
est  le  fruit  de  longues  méditations  et  de  beaucoup  de  travail. 

QvESTioNS  sur  la  diversité  d'opinions  et  de  doctrines  des 
auteurs  didactiques  en  itftisique,  adressées  àMM.  les  pro* 
fesseurs  et  metpibres  du  Conservatoire  de  France;  par 
P.  Macarry ,  musicien  de  province.  Brochure  in-S**  de 
68  pages  avec  4  planches.  Paris,  1827,  Janet  et  Cotelle  , 
Hbraires,  rue  des  Petits-Champs,  n**  17;  Marseille 9  Ca-i 
moin  5  iibrake ,  Plaee-Royale ,  n"*  3. 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 

phofessbur  de  composition  a  l^égoub  eotalv  de  musique, 

BT  BIBLlOTHiCAïai  »■  HKJ  iTABI.I8«Blf||T. 

H*  9.  —  AVBIL  1827. 


EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

Q?t»  <9tUiUy  en  ^itma^nty  en  %n^UUtttH  tn  ^(m<f. 


chsTQVlÈME  àETICLB. 


ALLEMAGNE» 

Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  juste  de  l^état  de 
prospérité  ou  de  décadence  où  se  trouve  un  art  dans  un 
pays,  si  Ton  ne  possède  une  connaissance  au  moins  som^ 
maire  de  ce  qu*il  y  fut  précédemment.  Ce  que  j*di  fait  en 
abrégé  pour  Fltalie  >  je  crois  donc  devoir  le  faire  pour  TAl 
lemagne,  et  avant  d'examiner  quel  est  Tétat  actuel  de  la 
musique  dans  cette  intéressante  partie  dePEurope ,  je  vais 
présenter  un  tableau  succinct  de  son  histoire  pendant  le 
dix-huitième  siècle  dans  la  patrie  des  Bach,  de  Haendel  et 
de  Mozart, 

La  division  de  T Allemagne  en  états  catholiques  et  luthé- 
riens y  a  donné  à  la  musique  religieuse  une  double  direc- 
tion; Tune  conforme  aux  rites  de  l'église  romaine;  Tautre 
fondée  sur  l'usage  d'introduire  le  peuple  dans  le  .chaut  du, 
service  divin.  Dans  là  première  se  trouvent  les  messes,  vê- 
pres. Te  Deurn  et  motets;  dans  la  seconde,  les  cantiques 
et  les  psaumes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chorals*  Depuis. 
i5go,  l'Allemagne  s'est  successivement  enrichie  de  belles 
productions  dans  les  deux  genres.  Adam  Gumpelzbaîmcri^ 
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Xeon  Hasteret  Chréllcn  Sri3ach(i59oà  1620)  isonl  îcs  pre- 
miers qui  aient  imprimera  la  musique (g6rmaiH<}<)ie  le  cachet 
particulier  d'harmonie  qui  la  distingue.  Leurs  ouvrages,  od 
Ton  trouve  les  premiers  germes  de  la  manière  qui  a  été 
perfectionnée  p^Samuel  Scheld»  Jean-Gaspard  de  Kerl, 
Froberger,  rinamorteI.lean<-âébastien  Bach,  Haendel  el 
Mozart ,  marqbèrent  ]^  séparation  de  récole  allemande  et 
de  ritalienne,  car  jusqu'à  eux  il  n'y  avait  eu  qu'un  style , 
qu'un  système  d'harmonie  et  de  tonalité.  Ce  système  était 
également  en  vi*gueiir,en  Italie,  en  Allemagne,  dans  lef 
Pays-Bas,  en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  et 
Ton  ne  remarquait  point  de  différence  sensible  entre  le» 
productions  de  Jean  Animuccia,  de  Constant  Porta  ou 
d'Alexandre  Slriggio^  maîtres  italiens ,  et  celles  de  Louî» 
Senfel,  de  Henri  Isaacoujd.e  Hermann  Finck ,  allemands, 
de  Philippe  de  Mons,  de  Eoland  de  Lassus,  ou  de  INicola» 
Gombert,  flamands,  de  Bird,  de  Morley  ou  de  Farnaby, 
anglais,  de  Christophe  Mprales,  espagnol,  ou  de  Damiea 
Â'Goes,  portugais,  tous  contemporains.  Mais  à  partir  des 
travaux  de  Gampelzhaiiner  et  de  Hasler,  tout  change,  et 
les  mélodies  comme  l'harmonie  allemandes  prennent  un0 
physionomie  particulière ,  une  teinte  de  n  ationalité  qu'elles 
ont  conservée  j  usquMci,  malgré  la  fusion  d'idées  qui  résulte 
des  communications  constantes  des  peuples  entre  eux. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à  conserver  à  là  mu-» 
Sique  allemande  la  couleur  nationale  dont  je  parie  ;  mais 
Tune  des  pluspuissantes  est  l'usage  des  psaumes  «t  des  can- 
tiques à  quatre  voix  que  le  peuple  chante  dans  les  teikfi-> 
pies,  et  que  les  niaitres  d'école  enseignent  auxenfansdès 
îettr  plus  tendre  jeunesse.  Léchant  est  le  même  pour  toutes 
les  églises  protestantes,  ttï^ê  l'harmonie  diÏÏlère  selon  le 
géme  du  compositeur.  Les  plus  grands  musiciens  de  l'Al- 
lemagne n'ont  point  dédaigné  d'employel'  leurs  talens  à  ce 
fr&irallj  chaque  état,  chaque  province,  chaque  ville  à' 
ftoti  Kvlre  choral  paTtIculler;  les  éditions  s'en  multiplient 
et  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  J.-S.  Bach  en  a 
écrit  un  grand  notiibre  qui  portent  le  cachet  de  son  génie. 
C'est  à  l'usage  fréquent  de  ces  canliq[ue8  harmonieux  qu'il 


SI? 

faul  aUribuer  le  ^o&t  pnooaucô  de  toute  la  nation  pour 
l'harmonie  ^  et  son  aptitude  à  l'apprendre  et  à  rexécutên 

L'obligation  d'accompagner  et  de  varier  ces  mômeacan- 
tiques,  imposent  aux  organistes  oelle  d'être  instruits  dana 
leur  art,  et  de  posséder  une  foule  de  qualités  qu'on  no. 
trouvc'liiul&e  part  dans  un  si  haut  degré  que  çbep  lef  orga^ 
nistef  allemands.  Samuel  Scbeid^  Gaspard  de  Kerl,  Fro- 
berger»  Ileinke  de  Hambourg,  BÙxtcbude  [1634  à  17a») 
ont  été  des  arivistes  et  des  conkpositeursdu  premier  ordre 
en  oe  genrie  ;  mais  ils  ^nt  tous  été  surpassé»  par  Jean-* 
Sébastien  B^^  génio  piofond,  mélancoliqiiçei  original , 
harmoniste  incorrect ,  tirais  inventeur  dans  aon  harmoi^i^  -^ 
enfin  prodige.de  facilité ,  de  féoQodité  ^,4'^Utu^e,pou^ 
l'ei^épptioQ»  Qup^qn'il  ait  formé  ^nefqi;^^  4'^^v^  W^  <^ 
été  des  artistes  cé^bres ,  tels  qn^  s^s  fiU,  Qtwii4çs-P14«* 
Uppq-£mmaAVK4  et  (Fuillauinfi  Fri4QEiaqn5.  K.irnl>ergerf 
Kittel ,  etc.»  nul  n'a  pu  t' égaler»  soit  ci^miacio.çoiiDippsiteufr» 
IK>it  coxnmo  exé^fUtifpt.  Cependant  les  ^tisif  s  que  je  viei^f 
de  npnuncr  et  lcur#  éièy.es  ont  eu  ui?^  v^gueMr  »  une.  fer-; 
meté»  une  projEba^eur^d^  talcAt  dont  9^  ffaj,  point  d'id^ 
eu  Fmnce.  Mbreobt^^rger»  Bembt»  Fîspber^;Yierl|ngi( 
j^berlln  ont  propage  jusqu'à  ^os  jours  Ic^  véritable  tltjU  d^ 
la  musique  d'orgue.  U  semble  cependaut  qiye  c^  stylo  4^ 
géif^e  maintenant»  si  j'en  puis  jpger  pfir |^>ou«rfgea  de 
Knech  et  de  Rink.  On  y  tfouv^  encore  de  jolies  choses^ 
mais  npn  l'élévation. dans  Ic^  idée^i  qui  4jyii^guiH^|i^  ^?9P0^ 
positions  de  leurs  jnrédéoesseiirf  j  .nJL  la  ecÂ^qo  q^i  eut  ni^Q 
qualité  inséparable  du  genre.        :  . 

A  l'égard  de  la  musiqiie  4'^lîf.Ci  k  €■'^1^4  Qr^f ]^e>  VAU 
magne  a  vu  éclore  dans  le.  ^ii^r^Wli^f^^i^f^  ^ne{fj^|^f^ 
de  messes,  de  vêpres»  dçii^ot{Çtfi§t  div.T^JD4ttp'^d*timi9nr^ 
peuf  et  digne  de  lutter  avec  ce/quo  l'ItaUe  po8s^4^  dç 
meilleur.  Jean-Sébasti^f  «et <lîbairl0SrPhttippo-£iii9»aBnp) 
iU(çh»  Haeodel»  les  deux  Bay4o9  <ïraun  »  HouoMmn  r  W^ 
lOrt»  ont  été  inventpuirf  en  ceg^pret  iot  ont  Wsséd'joaomn 
braUes  prepvesde  leur  ts^ieat.  Ils  sei^Qfl  8.iif  toutétevés  kunt^ 
hauteur  inconnue  avant  eux  d^i^Hsle  s^^led^rcM^atoHo.  J^e^ 
ifeuU,  1fi4  MiiHé^^»  Smmêon,  dthaiie  dieHspi^deU 


VJêCénsian  et  4ts  Istaétiies  dans  iè  désert  ûcChikrXefh 
PlifTippe-Emitiannel  Bach;  ta  Mort  de  Jésus  de  Grauif» 
David  pénitent  de  Mozart ,  ta  Création  et  tes  Sept  paro- 
tes  de  Jésus-^hrist' de  Haydn ,  sont  devenus  des  modèles 
qai  semblent  avoir  atteint  la  perfection. 

'  C*e8t  à  VAIlcmagne  qu'on  est  redevable  de  la  musique 
tnstiKimentale;  on  do!l!méme  avouer  quejasqu^à  ce  que 
Iklozaft'eàt  produit  seradmirabtes  eomposîtîons  di*amat{- 
qneSy  c'était  dans  le  style  de  la*  symphonie  que  résidait  la 
partie  la  plus  solide  de  sa  gicire-,  à  Texception  toutefois  de 
la  miis1<)ué  séoréè^  Les  Phrtitn  y  les  Confitures  niusieaies 
de  ritéfe'(  Mosfcairsche  Tafel-Confeet)  «t  toutes  les  pièces 
iVistrumentciles  dû  dix-septième  siècle ,  décorées  de  titres 
plus  oùtfnoittsbîzart«5,^Soilti*orîgtne  des  quatuors  et  dés 
sjftnphoiiles  qui  ont  pris  ^naissance  dans  le  dfr-huftième. 
Fresque  tous  écrits  à' cftiq  eu  six  parties  pour  des  dessus  de 
Vlële,  des  v?ôles  da  Ûam^a,  et  des  basses  de  viole,*  uvec 
tin e  partie  de  basse  tïfciffrée  pour  l'orgue  ou  le  clavecin ,  ces 
i'ccucfisile  contlènnetit  que  des  sarabandes,  des  courantes, 
desgfgiies,  des^alleMandes,  et  le  goût  d)eces  pfëcess'est  con- 
servé jus^^  dansles  ouvrages  de  Ha?ndel  et  de  Bach.  Enfrn^ 
verslemflietidu  siècle  dernier,  le  style  du  trio ,  du  quatuor 
et  du  q^iifitètto  fut  essayé  par  Robricfa  Agre!,' Janistsch, 
Radéeker^  GérÀieHbher  et  Abèl,  el  cdui  de  la  symphonie 
à  grand'  orchestre  par  Krafft,  'Kûrtzinger,  Telemann^ 
SeWhrdel  et  Mlftlfvretzeck.  Ceux-ci  furent  suivis  de  Toésky, 
de  ^ageniell',  dé'Wanhàl  et  de  Stamitz,  qm  perfectionné* 
rent  les  formes  ;  mais  ce  fut  en  1 765  qtie  le  génie  de  la  synv- 
phottie  et  du  quatuor,* (Joseph  Haydn)  Ht  son  apparition 
âfcflslé  monde  musical  ,'et^prépara  par  Ses  premiers  essais  là 
l'épUK^tlort^U'IlsVsVatOf^nL^dcpdii^par  une  fônle  de  chef^- 
éhœ^ifHr,  Créateur  d'Un 'styl\&  large  et  brillant ,  simpte  et 
éV^^fi«dansi^s  mélodièb  ^'nbuf  dMsses  effets  d^harnionie,' 
a^miràrble  disins  lïi  sagesse > 4e  ses  dittposittons,  cc^rand 
a^iulté  à'fixéll^'gMTè,  et  ti'a  bisèë  que  peu  de  chose  à  faire 
tk  ses  suûèesseul'i^.  Il  n'âf  pas  faîlti  moins  que  le  génie  dé 
l^ïb/.art  pour  faire  obbltef^parses  inspirations  passionnées 
qu'il  n'a  rieiv ajouté  aitt  fànm^Sidu  quatuor  el  de- la  synft* 


pbonle  fixées  par  Hayâti.  Depqh  pr^ft  de  soixante  ans,  les 
ouvrages  de  ctff  deux  hommeg^extraordinaîresont  été  repro- 
duits presque  àrinfini  par  toutes  les  presses  de  rA,lIem.agne, 
de  la  France  et  de'  TAngleterre ,  et  font  le  charmé  de  toutes 
les  réunions  musicales.  Le  dévelopi^ment  colossal  déployé 
depuis  quelques  années  dans  les  effets  d'orchestre  nV  point 
encore  porté  atteinte  à  la  puissance  de  ceux  qu^ils  outpro* 
dnits  avec  des  moyens  plus*  simples;  iToutefpfs  on  ne  peut 
douter  que  les  invasions  de  la  mode  ne  finissent  par  écarter 
leurs  productions  des  concerts;  mais  alors  elles  tomberont 
dans  le  domaine  exdusif  des  artistes  qui  les  considèreronè 
toujours  commc'dès  objets  d*étu de ^  et  coàiine  des  mQnu- 
inens  précieux  de  Tart.  ''     . 

L'origine  de  latnusiqne  dramatique aUema^nde  remonté 
au  commencement  du  d!x-àept!èm'e  siècle.  Opîtz,  qu^on 
peut  considérer  contme'  lé  père  du  théâtre  g^erman(qiie', 
tradutsiren  lôa^Vopérade  DâpIinédeRihuccià!,  que  Henri 
Schutz  mit  en  nîùsi que  pour  léi»  noces  dé  la  sobur  dé  rèlec» 
téur  de  S'as^e  Jean  Georges  r  ^  Màîs'W  ne  fût  que  long* 
temps  après  que  Keiser  perféctibnïià^Iefs  fornies  du-  drame 
musical  de*  sa  nâtiocit  *,  Ce  musîdeh  db  génie  n'était  âg^ 
que  de  dix-hëuf  ans  lôrsqùMl  Çonlpoàa,  eh  169a /pour  la 
cour  de  Wolfenbultel,  la  pastorale  à^tsiriène  etTbpéra  dé 
BasUîuÈ.  Là  iictrsation  que  produisirent  ces  deux  ouvrages 
fut  si  grande  qiie  la  dfréotiôii' du  théâtre  de  Hambourg 
(  aloré'le  tiluô  florissant  de  rAltémagne)  Vémpressà  d'àppé- 

(1)  HenH  Schutz,  )>reinier  maître  de 'chapelle  de  l'électënr  4é  Saxe, 
naquit  â  Kœsteriz,  dans' le  Vcigtlând,  le  8  octobre  i5S5.  Après  aVofr 
fait  setétiid^s  à  Wtïi^seitfcl,  à  Cassé!  et  à  ruDWetvifé  dé  Màrbotfrg,  il 
•eteadit  à  •  Veidae ,;  ba  lÂîi^^  pour  y  {feifét^ioftaei»  soir  ^àlebt'  00a»  U  idf- 
çc^oix  de; J^i^  (Qa^îf Ui,  p^  i^ftoi^r  e^  ;AU^i^^^»  U^  fiut  fu^^sai^f- 
ment  maître  de  chapelle  à  Dre«de  ^  à  l^runpfvick  ».  ji  JUioèbp«rg,  à  .Çp- 
penbague,  et. enfin  à  Dresde^  où,  U  mourut  subitement  le  6  liovem- 
bict67a.^   ■■■''-'     'r  -      '     •'       "     .•..-•..••.:      ;  1  -  . 

(•>Jleiiihii*â  Keiier;  fils  d*iin%otr'cotii|[>èî^fear  de'^mxiAqti^^dMglisé, 
nuqaît  il  Léî|»4|ck'en  267S.  Après  ifvoîr  £silWàét«ide8  mtMicaks  à  t^cole 
4e  Saiol-Thomas^  {lans  sa  TÎllef  natak»  îl  se  vfiadH  \  W^fev^fittel,  ptlfs 
à  Hambourg.  En  1728  il  fut  nommé  njaltre  de  chapelle  4  Copenhague. 
]1  est  mort  k  lïamboarg,  le  12  septembre  17S9)  âgtg  de  soixante-six  ans. 
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1er  Keiëer  et  de  se  raltaçher.  Les  premiers  ouvrages  qu^l 
fit  représenter  daos  celte  ville  hxrenilrène,  Jfanus,  et  ssi 
pastorale  à'I^mènp,  Devenu  lui-même  directeur  du  théâtre, 
)i  écrivît  dans  Tespace  de  vin^t-sept  9n«  cefU  seize  op^as^ 
pi  telle  était  sa  facilité,  que  dans  une  sei)le  année  (  1709)  | 
il  composa  la  musique  de  huit  ouvrages.  Après  un  repos^ 
de  quelques  années,  il  termina  sa  c£|rrière  dramatique 
en  1.7S49  pai^  Topér^  de  Cire4'  les  chants  de  j^eiser  sur^ 
passaient  tout  ce  qu^on  avait  entendu  en  Ailema|;ne  avant 
lui.  MattliesoM  dit  {Ehrenpforte)  que  ses  compositions  se 
chantaient  avec  une  facilité  extrême  :  il  assure  que  Haendeî 
et  Hdsse  se  sont  non-seufement  formés  d'après  lui»  maîf 
qu'ils  ont  souvent  imité  ses  idées.  LorqiieBuruey  visita  FAI- 
Içipa^^  (en  1.771  ),  B^fi  lui  Ht  qu*il  regardait  Keùer 
comme  {p^rèrnifir  rtiu^ici^  Vuniveps  guH{  avait 
écrit  énçoripîii^^w.ScarUjJti^  et.queses.mêÙHlie9$mal- 
^réûschatj^emei^êque  cUiquante  am  avaient  apporté^ 
tlanslatnu^quet^étaientfiffracieusef  qu'on  pouvaitie* 
tnèUr  parmi  (es  modenus  saïui  qMe  ie»  connaifseur^ 
même  pumnt^*fnf^pejrtifiyaùr^,.      ;  ^ 

Xe  plus  grand  iiom  ;qul^6  présente  après  Tépoque  dç 
)S^eî8er  dans  Thistoire  de  la  musique  ^^i^ma^iqu^  ei^  AUct 
iliagné  est  celui  4^  B^u^ei.  Georses-Frédério  Hf^q46l^ 
né  II  Halle,  en  Prusse,  le  24  février  1684^  çQmii|çifÇ9.  ses 
études  musicales  à  r4ge  de  sept  ans  sous  la  direction  de 
^achau^  célèbre  organiste  9  et  les  termina  ^vant  d'avoif 
altôintsa  quatorzième  année.  £n  1708,  il  se  rendit  à  Hanoi- 
bourg  et  y  composa  son  premier  opéra  (^Àimira)  Tannée 
suivante.  Lé  grand  nombre  d'élèves  auxquels  il  eqsçi^nnî^ 
la  m|isiqiié  ne  remjpf^çha  pas  de  4oiiner  en<iore  NerOf  fto^ 
fiml0  ÊitiDapéné  da.  i^dyS  à  11708  §  i^lre  uD»|[raadeq«iao« 
filé  4»  pièeeii  de  «laf«eiii  et  étf  eénlaf et.  Vers  lé  tnèmé 
lidnlrps  It  partît  pour  TîtaUc.  ïi  ëMvît  à  Florence,  en  1708 1 
son  premier  opéra  îlallen  intitulé  Rodrigo ,  celui  d^Jgxipr 
fii^ia  e^  i^qQ  ii  y^ysiyUa»  ^m  sénànade,  il  Ttiêmpào  det 
UmpQ  à  Borne 5  et  AtUèGmiatm  kHjà^Xe».  àjont  ^tié 
Mlatièen  1710 ,  II  se  rendit  à  Handvre  ôii  rélectenr  lé 
nùmma  son  mattrô  de  chapelle  eu  rcmplacei^jejnt  déSléi'r 
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fani.  Pea  de  temps  après ,  il  passa  en  Angleterre  e(  y  com- 
posa en  quinze  jours  sou  opéra  de  Rinaido^  qui,  pendant 
près  d*un  dejnî-siècle,  fut  la  pièce  favorite  des  Anglais.  Au 
bout  d*un  an  y  il  revint  &  Hanpvre;  mais  en  1712  il  obtint 
ûu  second  congé  de  sa  cour,  et  retourna  en  Angleterre  où 
U  se  fixa.  Une  association  se  forma  vers  1718  entre  plu- 
sieurs grands  seigneurs  pour  Rétablissement  d*un  tliéàlre 
d^opéra  qui  prit  le  nom  ôl  Académie  Aoyale  de  Musique  : 
Baendel  fut  charge  de  sa  direction.  On  exécutait  principa- 
lement à  ce  théâtre  des  ouvrages  de  sa  composition  ;  pour 
leur  donner  tout  Téclat  dont  ils  étaient  susceptibles,  il 
engagea  les  meilleurs  chanteurs  de  Tllalie.  Tout  alla  bien 
pendant  quelques  années;  mais,  des  discussions  s'étant 
élevées  entre  le  célèbre  musicien  et  les  nobles  qui  admi* 
nîstraient  le  théâtre,  ceux-ci  firent  venu*  Porpora à  Lon- 
dres avec  Farînellî  son  élève  et  plusieurs  autres  virtuoses 
italiens  pour  établir  un  autre  opéra  en  concurrence  avec 
celui  de  Hsendel.  Privé  de  T^ppui  de  la  haute  société  et 
u^ayant  que  son  génie  à  opposer  aux  efforts  de  ses  ennemis, 
ce  grand  homme  se  vit  plusieurs  fois  au  moment  d^lne 
ruine  complète;  mais  à  la  fin  ce  génie  triompha,  et  les 
admirables  oratorios  quMl  composa  raillèrent  à  son  parti 
tous  ceux  qui  s'étaient  ligués  contre  lui.  Yers  la  fin  de  sa 
vie  (en  i75i}il  perditla  vue;  mais  quoique  âgé  de  soixante- 
froîs  ans,  il  n*en  conserva  pas  moins  toute  sa  vivacité.  If 
jouait  encore,  ses  concertos  d^orgue,  et  composait,  en  dic- 
tant ses  idées  qu*un  de  ses  amis,  nommé  Smith,  écrivait. 
$ix  jours  avant  sa  mort,  il  exécuta. un  de  ses  oratorios.  Il 
mourut  le  i5  avril  1759,  laissant  une  fortune  de  ao,ooo 
livres  sterling,  dont  il  légua  1,000  livres  à  Pinstitut  dc9 
secours  de  Londres. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  les  productions  de  Haendel  sont 
en  possession  d'exciter  Padmiration  de  l'Angleterre  et  de 
quelques  musiciens  érudits  de  l'Allemagne  et  de  la  France; 
mais  il  faut  avouer  que  ce  grand  homme  n'est  connu  que 
de  nom  de  la  plupart  des  amateurs  des  deux  dernie;*s  piays. 
fasqu'à  ce  moment  on  ne  trouvait  en  France  qu^avecdif-- 
itcalté'  qaetques-uns  de  ses  ouvrages ,  et  jamais  on  ne  les 
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avait  exécutés  publiquement  arant  que  M,  Choron  eûf 
conçu  rheure use  idée  de  ses  exercices.  Quelques-unes  de 
ses  fugues  pour  le  clavecin  se  trouvaient  seulement  en  Ire 
les  mains  des  pianistes;  mais  ses  quarante-cinq  opéras  al- 
lemands «  italiens  et  anglais,  ses  vingt-six  oratorios,  ses 
motets.  Te  Deunig  cantates,  etc.,  au  nombre  de  quinze 
volumes,  ses  .trios  dlostrumens  et  ses  douze  concertos 
d*orgue  u^y  étaient  pas  même  connus  de  nom.  Cependant 
on  peut  affirmer  que  jamais  un  génie  plus  vaste,  une  imagi- 
nation plus  hardie ,  soutenue  d^une  science  profonde  n^ont 
existé.  Les  mélodies  de  Haendel  sont  sUaves,  invefitées  et 
simples;  sa  richesse  d'harmonie  égale  et  même  surpasse  fout 
ce  qu*on  connaît.  Ses  chœurs  on  tune  majesté,  un  £bu,  unq 
énergie  qu'on  ne  trouve  à  un  degré  égal  dans  aucune  autre 
composition  du  même  genre;  enfin,  Haendeiestrundes  plus 
grands  hommes  qui  aient  illustré  la  musique.  Les  éditions 
de  ses  œuvres ,  qui  commencent  à  se  multiplier  en  France 
et  en  Allemagne,  mettront  bientôt  les  amateurs  à  même 
de  se  convaincre  qu'il  n^y  a  rien  d^exagéré  dans  ces  éloges. 
Graun,  Basse  et  Naumann ,  qui  furent  ou  les  contetai- 
porains  ou  les  successeurs  de  Haendel,  ne  régalèrent  pas. 
Le  premier,,  Charles- Henri  Graun,  maître  de  chapelle 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  naquit,  en  1701 ,  à  1i\^ah- 
renbrucL,  en  Saxe.  Il  étudia  la  musique  à  Dresde  sous 
rorganistePetzold,  et  sous  le  maître  de  chapelle  Schmidt^ 
et  fut  d'abord  chanteur  à  la  chapelle  et  au  théâtre  de 
Bruns'wick;il  passa  ensuite  (en  1735)  au  service  du  prince' 
royal  de  Prusse.  Frédéric ,  qui  n'estimait  pas  la  littérature 
de  ses  compatriotes,  n'aimait  que  leur  musique,  et  parmi 
les  compositeurs  allemands,  Graun  était  celui  qu'il  pré- 
férait :  on  assure  même  qu4l  pleura  sa  mort ,  arrivée  le  8 
août  175g.  A  son  avènement  au  trône,  il  l'avait  nommé 
son  maître  de  chapelle.  Ses  opéras  italiens  et  allemands  , 
qui  sont  au  nombre  de  trente-quatre  »  ne  brillent  pas  par 
une  invention  hardie,  mais  contiennent  des  chants  d'un  fort 
beau  caractère.  Sa  musique  est  un  mélange  du  style  de  Kei- 
ser,  qu*il  avait  beaucoup  étudié  dans  sa  jeunesse,  et  de  celui 
des  maîtres  italiens  de  son  temps.  Ses  meilleurs  ci^Yragca 
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soiil  :  i*"  Seipi&n  ('Africain  (eo  allemand)  ;  2*  Cieepatra 
[eu  italien)  ;  5"*  JUssandro  neiie  Indic;  4°  Demofoonte: 
rair  Misera  pargaietla  de  cet  opéra  fit  verser  des  larmes  à 
tous  les  auditeurs;  3°  Angelica  e  Mtdora;  6**  Britannica; 
la  chœur  final  de  ce  dernier:  FanneNeranspielataesi  un 
chef-d'œuvre;  7°  l'oralorio  de  ta  Mari  de  Jésus, 

J.  Adolphe  Basse ,  connu  en  Italie  sous  la  dénomination 
de  il  Saséane,  naquit  à  Bergedorf  9  pr^s  de  Hambourg  j  en 
1705.  Après  avoir  appris  les  premiers  élémens  de  la  musi- 
que dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  à  Hambourg,  11  entra 
au  service  du  duc  de  Brunswick,  et  composa  son  premier 
opéra  (Antigana)  en  1723,  à  Tâge  de  dix-huit  ans.  Peu 
'de  teipps  après  il  partît  pour  l'Italie  et  se  rendit  à  Naples, 
où  il  devint  l'élève  de  Scarlatti  9  dont  il  a  imité  en  partie 
le  style.  En  1^2^  y  il  devint  ms^tre  du  Conservatoire  des 
incurables^  La  réputation  que  Bes  ouvrages  et  surtout  son 
Artaserse  lui  firent  s'étendit  jusqu'en  Allemagne  et  le  fit 
appeler  à  Dresde,  en  17309  en  qualité  de  compositeur  de 
l'Opéra.  Il  débuta  par  son  Aiessandra  neiie Indie,  qui  eut 
un  très  grand  succès.  Partageant  ensuite  son  temps  entre 
l'Italie  et  l'Angleterre,  Hasse  écrivit  une  foule  d'ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  Arminia ,  Piratna  e  Tisbe , 
Attaia,  Demetria,  Dida  et  Semiramide.  En  1740, 'il  se 
fixa  à  Dresde,  oiiil  demeura  jusqu'en  1763.  Les  malheurs 
qui  avaient  pesé  sur  la  Saxe  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
ayant  obligé  la  cour  à  faire  de  nombreuses  réformes, 
Hasse  fut  mis  à  la  pension.  Il  partit  alors  pour   Vienne 
et  y  écrivit  six  opéras.  De  là  il  se  rendit  en  Italie.  En  1771 
il  donna  à  Milan  Ruggiera ,  son  dernier  ouvrage  drama- 
tique. Retiré  à  Venise,  pour  y  passer  tranquillement  l€ 
reste  de  ses  jours,  il  mourut  le  23  décembre  1783.  Hasse 
est  resté  fort  loin  deHaendel  et  deGraun  pour  l'harmonie, 
mais  son  chant  est  gracieux. et  ses  airs  ont  été  long-temps 
recherchés  par  les  chanteurs. 

Doué  d'un  talent  plus  énergique,  Jean-Amédée  Naumann 
aurait  joui  d'une  réputation  européenne!  s'il  n*eût  été  le 
contemporain  de  Mozart,  et  sises  meilleurs  ouvrages  n*eus- 
sent  été  écrits  presque  dans  le  même  temps  que  Dan  Juan 
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e\  tes  ffoces  de  Figaro»  A  celte  époque  »  le  besoin  de  chan- 
gement dans  le  style  dramatique  se  faisait  sentir;  la  multi- 
plicité des  airs  dans  un  opéra  était  une  cause  d*ennuipour 
le  public  9  quetqoe  talent  qu*on  y  eut  mis.  Ou  flottait  entre 
le  désir  de  la  nouveautévCt  rattachement  aux  choses  dont 
on  avait  l'habit  ude.  Ces  momens  de  crise  sont  ordinairement 
les  plus  dangereux  pour  la  réputation  des  auteurs.  NéàBla- 
seMritzprèsde  Dresde,  en  174S9  Naumann  commença  l'étude 
de  la  musique  dans  cette  ville  et  la  termina  en  Italie.  De 
tetour  dans  sa  patrie ,  il  fut  maître  de  chapelle  de  la  cour. 
Il  débuta  par  écrire  quelques  opéras  italiens;  mais  son  opéra 
suédois  d'^mpAJon,  qu'il  composa  en  177Ô  pour  la  fête  de 
naissance  du  roi  de  Suède  9  fut  son  premier  ouvrage  remar-' 
quable.  Le  succès  qu'il  obtint  fit  appeler  Naumann  à 
Stockholm  9  en  1 789 ,  pour  y  écrire  Cora,  autre  opéra  sué- 
dois :  celui-ci  fut  suivi  de  Gustave  IVasa.  La  cour  de 
Copenhague  l'engagea  en  1786  pour  écrire  Popéra  danois 
i*Orphie.  Il  revint  ensuite  à  Dresde  où  ilfut  nommé  direc- 
teur général  de  la  chapelle.  Ses  meilleurs  opéras  italiens 
sont  Ostridé ,  Tutto  per  Amore  et  la  Medea  quMl  écrivit 
pour  Berlin.  £n  1701 9  il  fut  frappé  d'apoplexie  en  se  pro- 
menant dans  le  parc  électoral  à  Dresde. 

Plus  jeune  de  onze  ans  que  Naumann  9  Mozart  9  dont  le 
nom  réveille  Tidée  de  la  perfection  en  quelque  genre  de 
musique  que  ce  soit,  naquit  à  Salzbourg9le  27  janvier  iy5y. 
Les  nombreuses  notices  qui  ont  été  publiées  sur  cet  homme 
à  jamais  célèbre ,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
Inonde,  me  dispensent  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  vie. 
Je  me  bornerai  donc  à  remarquer  qu'il  a  présenté  Pexemple 
fort  rare  d'un  enfant  prodigieux  devenu  un  grand  homme. 
Égal  aux  plus  beaux  génies  dans  les  divers  genres  de  musi- 
que instrumentale  et  sacrée  9  supérieur  dans  plusieurs  9  il 
n'a  point  eu  de  rhral  dans  la  musique  dramatique.  Créateur 
de  formes  d'un  développement  colossal  9  qu'on  a  imitées 
depuis  9  inventeur  d'une  immense  quantité  de  mélodies  qui 
notaient  que  le  résultat  d'un  sentiment  très  délicat,  d'une 
[tion,  prodigieusement  flexible 9  et  non  celui  d'une 
dculée  ;  auteur  d'une  foule  de  combinaisons  ins- 
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trumèAtales  neuves  èl  piquante»;  étonnant  par  sa  fécondité, 
ce  grand  artiste  >,  dont  Texistence  n*a  point  eu  la  durée  de 
trente-six  ans ,  fera  à  jamais  la  gloire  de  TÂllemagne.  Ses 
opéras  dei  Noces  de  Figaro,  de  Pon  Juan,  de  ia  FiiUe 
enchantée ,  de  VEntèvement  du  Sérail  et  de  ia  Ciâmenza 
di  Tito^  tie  Semblent  appartenir  au  même  auteur  que  par 
la  perfëôtion  qu^on  y  trouve*  Mozart  a  cessé  de  vivre  le 
5  décembre  179a. 

Time  reste  à  examiner  la  situation  morale  de  TAUemagne^ 
ses  institutions,  ses  écoles  et  Sa  littérature  musicales,  avant 
de  passer  au  tableau  de  l'état  actuel  de  la  musique  dans 
cette  partie  de  TEurope  :  ce  sera  Tobjet  d^un  autre  article. 

FÉTIS. 


NOTICE  SUR  LES  MANUSCRITS 

V 

BBLATIFS  ▲  L£   MVSIQIJB ,   Q¥I   ElpSTENT 


Ce  ne  sont  ni  les  matériaux,  ni  led  manuscrits  qui  iktan- 
quent  relativement  à  la  musique,  dans  les  bibliothèques 
de  TEurope ,  et  particulièrement  en  France  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  ;  mais  on  ne  peut  nier,  qu'outre  les  con<- 
naissances  de  Tart ,  le  musicien  doit  encore  posséder  une 
érudition  peu  commune  s'il  veut  se  livrer  à  là  reohercbe 
de  ces  monumens  de  la  science.  Cependant  il  ne  man«- 
querait  peut  -  être  point  de  savans  musibietis  pour  les 
exploiter ,  si ,  à  l'instar  de  quelques  autres  sciences,  un 
moyeu  de  communication  existait  entre  eux,  qui  pût  les 
engager  à  publier  les  résultats  de  leurs  découvertes,,  et 
rendre  utiles  les  fruits  de  leurs  pénibles  travaux. 

Le  véritable  ami  de  l'art  ne  connaît  ni  la  musique  an- 
cienne ni  la  moderne  ,  ni  la  facture  de  telle  ou  telle  épo- 
que ,  de  tel  ou  tel  compositeur ,  ni  lés  coteries  que  de 
sordides  intérêts  font  souvent  nattre.  Marchant  droite  Son 
but,  il  voit  la  musique  pratique   ce  qu'elle  cfst  eij  elle-^ 
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mëiiie,  lelle  que  les  mœurs  des  temps  et  le  degré  de  civilisa^ 
tioii  la. produisent.  Quant  à  la  théorie,  comme  elle  e»t 
immuable  de  sa  nature ,  puisque  les  organes  sur  lesquelles 
elle  se  fonde  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les.temps 
et  chez  tous  les  peuples  ,  il  l'examine  dans  ses  rapports 
avec  la  pratique  et  dans  la  connexion  plus  ou  moins 
immédiate  qu'elle  a  avec  le  principe  unique  de  tQuie 
mélodie ,  la  succession  des  sons  émis  par  la  voix  humaine. 
C'est  d'après  ces  vues  que  de  savans  littérateurs  peuvent 
même  être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  mopu- 
mens  de  l'art  ;  mais  le  seront-ils  jamais  comme  le  musi- 
cien instruit,  qui  réunit  assez  de  connaissances  secondaires 
pour  se  livrer  à  la  considération  de  la  musique  prise  à  la 
fois  comme  science  et  comme  art  d'exécution?  Je  ne  le 
pense  pds.  Nous  devons  rendre  grâces  à  ces  infatigables 
savans  italiens  et  allemands  pour  qui  les  recherches  sur* 
cet  art  enchanteur  sont  l'objet  de  la  première  et  de  la  plus 
sérieuse  occupation.  Formons  des  vœux  pour  que  les  ma- 
nuscrits et  les  fragmeus  sur  la  musique ,  dont  nous  nous 
proposons  de  donner  successivement  connaissance  ^  trou- 
vent des  explorateurs ,  et  que  les  moyens  de  publication , 
dont  le  rédacteur  delà  Revue  musicale  donne  l'exemple, 
soient  tellement  imités  que  les  savans  musiciens  dé  l'Ëuropje 
puissent  se  considérer  comme  ne  formant  qu'un  seul  et 
même  corps. 

La  musique  grecque  étant  primordîalement  le  principe 
de  la  musique  européenne ,  nous  croyons  devoir  porter 
nos  vues  d'abord  sur  les  manuscrits  de  la  musique  grec- 
que moderne  pour  passer  ensuite  avec  plus  de  facilité  à  la 
iiecherohe  des  précieux  restes  de  la  musique  des  anciens* 
Grecs. 

:  Chacun  sait. que  la  musique  sacrée  et  le  chant  ecclé- 
siastique de9  Grecs  modernes  se  sont  perpétAiés  depuis  les 
premier^  siècles  de  notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  au  moyen 
de  la  notatioii  toute  particulière  que  saint  Jean-Damascène 
inventa  vev»  le  huitième  siècle ,  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité les  hymnes,  les  strophes,  les  cantiques  déjà  en 
usage,  où  composés  par  lui  et  ses  contemporains  pour  le 
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service 4e Tofifice  divin.  M.  Villoteau^auchap.  IVd'un mé- 
moire qui  fait  partiedeceiix  de  la  commission  de  l'Institut 
d'Egypte  9  intitulé  :  De  VÉUU  aeti^i  de  €  Art  musical  en 
Egypte  ^,  rapporte  les  élémens  abrégés  des  règles  de  ctette 
notation ,  dans  la  traduction  française  d'un  manuscrit 
qu'il  possède.  Ce  manuscrit  a  pour  titre  et  pour  commen*- 

cernent:  ^^XÀ  ^*  ^<P  «cyiatrSf  v^fia^itut  rniç  '^d^rticni  tij^fi^ 
^ttpovofiieiç  Kcbt  euO<ovèttiç  (rvvrtff^ff^civtiç  tiç  àorfif*    c  AvtC  te  Se* 

«  cours  du  Dieu  saint ,  commencement  des  signes  de 
nfart  du  chant ,  des  corps  et  des  esprits  ascendans 
fi  et  desoendans  de  toute  ia  Cheirofiomie  ^ ,  disposés 
c  d'après  tes  régies  étahiies.  »  C'est  ce  même  ouvrage 
qui  a  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  de  Mi- 
km,  coté  O,  I  a3,  eité  dans  cef  tei^evue,  p«95.  Ce  manuscrit 
existait  aussi  dans  la  bibliothèque  du  monastère  d«  Sain^t-' 
Biaise  S  et  Gerbert  eii  a  heui^oseoieiit  donné  un  forc  si- 
fuj^ complet,  ainsi  que  d'un  autre  ouvrage  sCir  la  liturgie 
grecque  dans  les  planches  gravées ,  insérées  dans  le  tome 
secotid  de  son  oiivrage  :  De  caMu  et  m.usicà^  sacra , 
page  57.  On  trouve  ce  traité  attribué  bommunément  à  saint 
Jean-Damascène,  dans  la  Bibliothèque- duM*oi,  manuscrit 
in-8%  tt^  a54fi  et  {*)  5o88  ^  Ilexiste  aussi  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienïie  sous  fea  n^iviéros  des  manuscrits 
grecs,  12s,  125, 3o6  ou  507.  On  le  trouve  encore  dans  la  Bi- 
bliothèque de  PEscurial,  dans  celle  de  Munich,  dans  la  Bi-- 

bliothèqueLaurentiene  de  Fiorence,dans  celle  de  Westmins- 
ter à  Londres ,  et  dans  la  Biblothèque  Bodleïenne  à  Oxford. 
Enfin  on  peut  croire  qu'il  existe  aussi  parmi  les  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  dans  celle  de  Saint- 
Salvator  de  Messine  et  dans  d'autres.  Mais  de  quelle  utilité 
serais  la  découverte  de  pareils  manuscrits,  s'il  ^'existait 

.f.  î . 

.  (1  )> Pari«;»  de  l'Iviprii^acrie  ijnpétiale ,  octobre  i3i a. 
(3)  L'art  des  gestes. 

(3)  Il  a  été  incendié  lors  derenibrasemcnt  delà  bibliothèque,  ,çn  1768. 

(4)  L'astérisc[oe  placé  avant  ou  après  les  nun^éros  des  manuscrits  dé^ 
signe  que  la  bibliothèque  de  rauteui"  df  celte  notice  renjerme  une  copie 
de  ces  manuscrits. 
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aucun  ouvrage  pratique  qui  pût  nous  fournir  les  moj^os 
d'exercer  et  d'employer  nos  connaissances  acquises,  résul- 
tat de  nos  soigneuses  recherches  ? 

Ou  ne  peut  contester  que  ,  de  tout  temps  f  la  musique 
ecclésiastique  a  été  le  fondement  et  la  base  de  l'instruc-* 
tion  musicale;  et  si  de  nos  jours  nous  voyons  le  con traire, 
parce  que  la  musique  religieuse  est  presque  totalement 
abandonnée  ,  nous  en  pouvons  conclure  que  plus  Fart 
marchera  en  avant ,  plus  il*  sera  livré  au  caprice  de 
rimagination ,  et  finira  peut-être  par  secouer  totalement 
le  joug  des  préceptes  et  des  règles  consacrés  par  le  temps 
et  plus  encore  par  rassentiment  des  hommes  de  goût  et 
degf&nie. 

C'est  donc  parce  que  la  musique  sacrée  a  été  ju4qu*i 
nos  jours  le  premier  et  le  plus  noble  des  différons  styles , 
que  les  manuscrits  dcmwiqfie  liturgiqvie  et  religieuse  des 
Grecs  doivent  être  pour  nous  d'une  grande  importance,  el 
noua  fsfo^ow  devoir  doniier  ici  la  nomenclature  de  eeux 
que  nous  savons  e^ster ,  en  commençant  par  les  manu- 
scrits de  ta  Bibliothèque  du  roi,  afin  que  les  audits,  ayant 
acquis  la  facilité  de,  les  compulser  puissent  passer  en*< 
S4iite  h  la  comparaison  de  cette  musique  avec  celle  des 
anciens  Grecs ,  dont  il  nous  resle  assez  de  fragmlons»  quoi- 
qu'on petit  nombre,  pour  établir  un  parallèle  exact  entre 
la  musique  anci^nn^^  celle  du  moyen  âge  etceUe  de  nos 

jo^M• 

Biiiiothèque  du  Roi* 

i*  Manuscrits  grecs ,  in-folio. 

N^  260,  961 ,  26;]^,  a65.  Canones  et  Troparia,  eum 
notis  mimm. 

Ces  quatre  manuscrits  sont  des  antiennes ,  des  strophes  et  fragmens 
d'hymnes. 

-y  264»  565,  970.  Siiohera  3.  DinASCBiii,  emm  fwtiêfnu- 
Hcis. 

Ces  manuscrits  renferment  des  pièces  de  vers,  conposées  et  mises  pn 
musique  par  saint  Jban  DAiiAscitNB.  ' 

2"  Manuscrits  grecs  in-4''* 


f 
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N**  353.  Hymni  CosMiE  et  J.  Dàmascem,  (  xii*  siècle). 

—  355,  356,  Hymni  et  canttei. 

—  36o,  (Sous  Tarticle  premier.)  Bymni  quidam  eeefe^ 
Hastid,  unà  cum  ftottsmtùsids.  (  Art.  4-  )  Anonymi 
TfiMtatu»  AyttâvoXtTtfç  inscriptus,  uéi  de  Mttiièâ  Grœ- 
corum  ecctesiasticâ.  (xiv*  siècle  ) .  (*). 

3**  Manuscrits  grecs  in-8* 

—  397,  Hymni  cum  notis  mtmcif .  ^ 

—  4o5.  Octoëchus,  in  quo  continentur  Canones  et 
Troparia  in  Officio  Grœcorum  ecciesiçkstiocbcani  sotita, 
cum  noiis  mtmds.  (*) 

Biéiiothèque  de  Fienne. 

Codex  ui.  Octo^cfkus  antiquu^s* 

-^  GGvi.  Octoéchuê  cum,  commentario  J.  ZiOkara. 

BiMiothlquô  de  Munich. 

—  N*  Gxxiv.  Triadium  Grœcorum. 

—  J^**  cc^uau.  Ars  oanendi  musici^  notis, 

Biééiothèquô  (F  Anyiêêerre. 

—  Dia.  Du  colléige  de  Jésus,  à  Cambridgp  :  Mblbtivs, 
twnachus,  de  Musiç4  ^t  Canticis  ecdesiœ-  grœcce,  cum 
perpetuis  notis  miuicis.. 

-7- aai4-  Du  collège  de  Gaius-*Gonevil;  de  la  même  ville  : 
J.  D^MAsciNi  Oetoêçhtfs. 

—  a5.  Pe  la  bibliothèque  Bodléienoe  à  Qxford;  Chke». 
Hyn^ni  pt  aiiquot  Cutrmina. 

—  45.  Hymni  et  aiia  opera.^ 

—  48*  Ançnymi  tlethodm  tZ  OKr««;^«y. 

—  I  ip,  Hymni  Dahi^gena  et  Ootoeçhi  Gosmjb. 

—  5^.  flymni  syri,  çum  notis  perpetuie  musicis. 

—  2(558.  T^oparioft  cunk  noiis  musids. 

—  3373.  (44)-  Manuelis  Lampadarii  Uusica  Gmcè. 

—  6q4i.  (207).  Hirmi.  Echi  et  Canones  cum  notis 
musiçis, 

— 6o4a.  {i^o&y.Tractatusde  Grœcorum  musicâ.recenti^ 
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Bibiiothèqut  de  fauteur  de  cette  notice. 

Codex  iii-4''  parvo.  Hymnigrœd,  cum,  antiquis  notis 
muêicis. 

Nous  n*ignoroDS  pas  qu'il  existe  encore  sur  la  musique 
ecclésiastique  des  Grecs  d'autres  pianusçrits  que  ceux  que 
nous  vcnans  de  citer  ;  mais  n*ayant  pas  les  renseîgnemens 
suffîsans  pour  en  donner  la  note  positive ,  nous  nous  abs- 
tenons d'en  parler  9  persuadé  que  les  savans  et  les  archéo- 
logues n'auront  aucune  peine  à  en  faire  la  recherche  parmi 
les  manuscrits  grecs  qui,  dans  toutes  les  bibliothèques, 
forment  une  section  à  part:  Avant  de  terminer  cette  notice , 
nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  existe  un  très  bon  ou- 
vrage, publié  en  i8ai,  sur  la  musique  grecque  de  nos 
jours  ,  dont  voici  le  titre  :  thayayfi  ùç  tô  B-taptjrtstof  xat 
^^ttxrtKôv  ris  fiùvrixnjç  ro»Tit^%7o-ct  ^pà;  X^^^^*  '*'^*  ovràv^a^ofTMy 
tùûrif  KecTêt  rijv  vcce»  fitêa^ov  ^  Trtb^^t  Xporuvêou  rov  yt,  MtteuTttv 
Al^tKTKCtXoV    TÙU    &iOi^flTtKÙV    TtJÇ    MdVTtXIJÇ.     Ei^  lÎAffirtotç'     Ex.  TtJÇ 

ruTToypaipitbç  PirNOT.  «Introduction  àla  théorie  et  à  la  pra- 
«  tique  de  la  musique  ecclésiastique  ^  composée  pour 
«  l'usage  de  ceux  qui  désirent  l'apprendre  selon  la  nou- 
c  velie  méthode ,  par  Chrysantes  de  Madites,  professeur  de 
«  musique  théorique.  Paris,  de  l'imprimerie  de  Rignoux , 
«i8ai,in-8«. 

Ce  traité  succinct,  infiniment  plus  clair  et  plus  métho- 
dique que  les  anciens  traités ,  a  l'avantage  d'être  disposé 
selon  la  manière  moderne  des  Européens,  autant  que  les 
rappprts  des  modes  peuvent  le  permettre;  et  au  moyen 
d'échelles  modales  données  dans  les  trois  genres  (  car  la 
division  diatonique,  chromatique  et  enharmonique  existe 
dans  ces  échelles) ,  l'auteur  met  sous  les  yeux  la  juste  pro- 
portion des  intervalles  dans  chaque  t4p  ou  mode  -employé. 
Ces  éléraens ,  dont  nous  avons  fait  une  traduction  fran- 
çaise, font  partie  d'un  travail  que  nous  espérons  publier 
sur  la  musique  des  Grecs  anciens  et  modernes.  Ils  sont 
présentement  adoptés  en  Grèce  pour  l'enseignement  de  la 
musique  ;  et  on  peut  les  considérer  comme  étant  d'une 
grande  importance  pour  l'intelligence  de  la  musique  grec- 
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que  de  tous  les  âges ,  en  ce  qu'ils  jetteut  uu  grand  jour  sur 
plusieurs  passages  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  auteurs. 

Peehe  ,  correspondant  de  i* Institut» 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


Théâtre  royal  Italien.  W*  Albini ,  dont  nous  avons 
annoncé  les  débuts  dans  le  rôle  de  Sémiramisy  les  a  con- 
tinués dans  ce  rôle  et  dans  celui  de  Desdemona  d'Oteilo. 
Le  désavantage  de  paraître  dans  des  rôles  où  madame  Pasta 
a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs ,  devait  nuire  à  la  débu* 
tante  «  d'abord  par  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  elle  et  qui ,  joint  à  l'état  de  souffrance  où  elle  se 
trouvait^  devait  la  priver  d'une  partie  de  ses  moyens  ;  en- 
suite par  les  préventions  de  son  auditoire.  Néanmoins  elle 
a  triomphé  d'une  partie  de  ces  obstacles,  et  a  recueilli  des 
applaudissemen  s  dans  la  romance  du  troisième  acte  d'O- 
teilo 9  et  dans  le  duo  final.  W^*  Âlbini  avait  désiré  se  faire 
entendre  dans  Te6atdo  ed  Isotina  de  Morlacchi,  qiais 
l'administration  lui  a  fait  observer  qu'il  faudrait  plusieurs 
mois  pour  monter  oet  ouvragé. 

—  Galii  est  parti  pour  Londres.  Zucheili  est  de  retour. 
M"*'  Ferlotti  et  Garcia  qui  doivent  débuter  sous  peu  de  jours 
sont  aussi  arrivées  à  Paris.  L'apparition  dç  la  première 
aura  lieu  dans  un  opéra  de  Vaccaj,  intitulé  ia  Pastoreiia 
Feudataria. 

— M  M.  Bohrer  frères  donneront  un  concert  au  théâtre  de 
Madame  9  jeudi  la.  On  les  entendra  d'abord  séparément 
dans  des  concertos  de  violon  et  de  vjolonoelle,  et  ensuite 
réunis  dans  des  duos  et  des  fantaisies  dialoguées.  L'or- 
chestre sera  celui  de  l'Odéon  ,  dirigé  par  M.  Bloc. 

— Académieroyaie  cff'Afti^ue.  L'administration  de  l'A- 
cadémie rpyale  de  Musique,  profitant  du  repos  que  lui  laisse 
la  clôture  du  théâtre  pendant  la  Semaine-Sainte,  fait  faire 
des  répétitions  soignées  des  morceaux  qu'elle  doit  offrir 
dans  les  concerts  de  vendredi  i3,  de  samedi  i4  et  du  jour 
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de  Pâques.  Tout  anuonce  que  ces  concerts .  seront  fort  • 
brillans. 

NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Vienne.  Lf Allemagne  déplore  encore  en  ce  nioment  la. 
perte  de  son  plus  grand  musicien  de  Tépoque  actuelle  : 
Louis  van  Beethoven  est  mort  dans  cette  ville  le  a6  mars 
dernier,  à  l'âge  de  55  ans  ^.  Ses  obsèques ,  auxquelles  ont 
assisté  tous  les  artistes  de  la  capitale  de  TAutriche ,  oni  eu 
lieu  le  28,  et  le  convoi  a  été  suivi  d'une  file  innombrable 
de  voitures.  La  Gazette  d* Àugsbourg  contient ,  à  ce  sujets 
une  lettre  sous  la  rubrique  de  Vienne ,  où  Ton  trouve  les 
phrases  suivantes  : 

«  Le  public  est  profondément  affecté  de  la  mort  de  ce 
«  grand  artiste  ,  et  Ton  n'a  pa^  été  peu  surpris  quand  on  a 
«appris  que  M.  Moschelës,  qui  pourtant  a  eu  par  lui» 
«même  ocj^asion  de  connaître  l'intérêt  et  l'appui  que 
«  prête  ordinairement  aux  talens  distingués  la  foule  àes- 
«  amateurs  de  musique  de  cette  capitale  9  s'était  permi» 
«  de  faire,  à  Londres ,  une  collecte  en  faveur  du  défuat. 

«  Cette  nouvelle  a  excité  un  mécontentement  utiiverseL 
«  Beethoven  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  secours ,  et  per- 
«  sonne  n'avait  le  droit  de  prévenir  de  la  sorte  un  gouver- 
«  nement  protecteur  de  tous  les  arts ,  et  un  peuple  qui  eo 
•  possède  le  sentiment  à  un  degré  si  éminent.  Un  seul  mot 
«  aurait  suffi  pour  faire  voler  des  milliers  de  personnes  au 
c  secours  d'un  grand  artiste.  D'ailleurs  On  l'estimait  trop 
«  pour  en  concevoir  la  pensée ,  et  l'on  savait  en  outre 
«  qu'il  recevait  des  pensions  de  l'archiduc  Rodolphe  et  de 
«  plusieurs  familles  de  la  haute  noblesse.  » 

Nous  ignorons  les  circonstances  qui  ont  guidé  M.  Mos- 
chelès  dans  la  pensée  d'ouvrir  une  souscription  à  Londres 
eu   faveur  de  Beethoven  ,  mais  nous  sommes  persuadés 

(1)  Voy«i  la  notice  que  nous  avons  donnée  dans  k  noméro  4  de  la. 


*qu*il  ne  Va,  pas  fait  légèrement.  Il  se  peut  que  le  gouver- 
nement de  rAutriche  éprouve  aujourd'hui  quelque  honte 
d'avoir  laissé  dans  Tabandoq  et  presque  dans  le  besoin  un 
artiste  tel  que  Beethoven  ;  mais  cet  abandon  n'a  pas  été 
moins  réel.  Il  est  certain  que  cet  oubli  avait  déterminé 
Beethoven  à  accepter  en  1809  la  place  de  mattre  de 
chapelle  de  Jérôme  Napoléon ,  roi  de  Westphalîe ,  et  que 
Ta^chiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  LobLov^îtz  et  de 
KinsiU  lui  firent  une  pension  de  4000  florins  pour  l'en  dé- 
tpuruer.  Depuis  lors  les  princes  de  Lobkov^ritz  et  Kinski 
étant  morts ,  la  piension  s'est  trouvée  réduite  à  moins  de 
deux  mille  florins. 

Stu^^çAup.  Après  un  intervalle  un  peu  trop  prolongé» 
les  représentations  de  la  saison  ont  commencé  d'une  ma- 
nière brillante.  Les  chanteurs  sont  Ai"'  Fischer ,  M"*  Sigl, 
principale  chanteuse  de  la  chapelle  royale  de  Bavière ,  et 
1^  signora  Ganasi;  MM.  Haizinger  de  Carlsruhe,  Ursprùch 
de  De6sau9  Hambuch^  Pesold  et  Hunz.  L'ouverture  s'est 
faite  par  la  Zettnira  de  Rossini,  qui  n'avait  point  encore 
été  représentée  à  Stuttgard;  cette  pièce  a  été  suivie  de 
Léocadi^  d'Auber,  jouée  aussi  pour  la  première  fois  sur 
celte  scène.  Le  rôle*  de  Léocadie  a  été  parfaitement  rempli 
par  M"'  Fischer.  Elle  a  introduit  dans  le  second  acte  un 
nouvel  air  oiis  en  situation  et  composé  pour  elle  par  le 
maître  de  chapelle  Lindpaintner ,  qui  a  produit  un  grand 
effet.  ^ 

On  a  remis  ep  scène  pour  Mh«  Fischer  et  la  signora 
(^anzi  les  opéras  suivans  qui  n'avaient  point  été  joués  de- 
puis quelques  années  :  AchUlc  de  Paër,  EiUabetta  de 
Rossinî,  et  Romeo  h  Giuiietta  de  Zingarelli.  Ces  trois  ou- 
vra,gç3i>nt  ^té  fort  bien  exécutés.  On  a  eu  ensuite  le  plaisir 
d'entendre  M^"  Schlpssçr,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a 
charmé  le  public  par  le  talent  qu'elle  à  déployé  dansT^n- 
credi ,  ia  Gaasm  A^^^  et  Bas  Fateri^rochùne  Opferfest 
( ^e  Sacrifice  interronpipu ).  On  pi^éparçen ceinoment pour 
elle  J^Ofuia  de  Spohr.  Les  amateurs  comptent  que  cet 
opéra  leur  procurera  de  grandes  jouissances. 

Nua^BVHG.  On  a  exécuté  dans  cettQ  viljie»  à  Ppç^^aipq, 


du  jubilé  de  la  trois-centième  année  de  la  fondation  de* 
l'université ,  ia  Créatiofi  de  "Rta^àntlie Déluge  de  Schneî- 
der,  avec  un  orchestre  composé  de  deux  cent  cinquante 
personnes  dirigé  par  Blumroder,  maître  de  chapelle.  On 
a  aussi  fait  entendre  en  diverses  occasions  Î6  Mont  des 
Oliviers  de  Beethoven.  Les  musiciens,  au  nombre  de 
cent  cinquante 9  étaient  conduits  par  Georg^,  directeur  de 
la  musique;  la  Passion  du  Christ  de  Graun,  exécutée 
par  plus  de  cinq  cents  personnes  ;  beaucoup  de  morceaux 
du  Messie  de  Timmortel  Haendel ,  les  Fêtes  d* Alexandre 
du  même  maître  9  le  Requiem  de  Mozart  9  un  Te  Deum  de 
Schicht  9  une  messe  par  Geor^  9  directeur  de  la  musique , 
et  une  cantate  sacrée  par  Schneider.  L'exécution  de  ces 
chefs-d'œuvre  a  laissé  peu  de  chose  à  désirer;  les  chœurs  9 
partie  importante  dans  ce  genre  de  musique ,  ont  été  par- 
faitement nuancés. 

K0BNIGSBEE6.  Pendant  la  saison  dernière  9  l'opéra  a  été 
beaucoup  plus  satisfaisant  que  les  années  précédentes.  Le 
zèle  du  directeur  a  droit  à  la  reconnaissance  du  public. 
L'orchestre  a  été  augmenté;  il  avait  pour  directeur  un 
jeune  homme  nommé  Relier ,  qui,  âgé  seulement  de  vingt  , 
ans  9  a  beaucoup  de  talent  et  d'activitë.  Le  personnel  est 
parfaitement  composé  ;  les  chanteurs  sont  î  M***  Braun  , 
M-  Geîssler  9  W*  Devrient  de  Berlin  9  et  M"*  Voght  de 
Munich;  M.  Scebach9  jeune  débutan^  M.  Schroder  de 
Berlin,  M .  Barlow  de  Saint-Pétersbourg,  et  MM.  Jerrmann^ 
Leuz  et  Wiedemann.  Ou  n'a  donné9  il  est  vrai,  aucune 
nouveauté ,  mais  le  spectacle  a  élé  très  varié  et  bien  choisi. 
On  a  représenté  successivement  Don  Jucm,  le  Nozze  di 
Figaro,  ia  Ctemenza  di  Tito ,  Preciosa^  Euryanthe^ 
le  Freischtttz,  la  Vestale  deSpontinl,  la  Molinara , 
Otello,  il  Baréiere,  et  Mosè.  La  Vestale  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  cette  année  au  bénéfice  des  malheu'^ 
reux  Grecs.  La  salle  était  entièrement  remplie. 

A  la  fin  de  la  saison  une  jeune  cautatrice9  qui  avait  déjà 
paru  sur  le  théâtre  de  Hambourg  sous  le  nom  d'Émiiie 
Pohlmann  ,  a  débuté  dans  le  rôle  de  ia  Molinara  ;  elle  y 
a  obtenu  -le  plus  brillant  succès  ;  sa  voix  est  étendue  et 


très  juste,  elle  fait  bien  le  trille,  et  se  montre  aussi  bonne 
actrice  qu'habile  cantatrice. 

En  musique  dVglise  on  a  exécuté  :  Lauda  Jérusalem 
de  Caldara;  un  grand  Magnificat  de  Durante;  le  célèbre 
Crucifixus  ,  à  huit  parties ,  de  Lotti ,  avec  un  accompa- 
gnement à  grand  orchestre  arrangé  par  le  maître  de  cha- 
pelle Salmahn;  ta  Mort  de  Jésus  de  Graun  ;  un  TeDeuni 
de  UaBndel,  et  beaucoup  de  morceaux  du  Messie  du  même 
auteur ,  dont  les  ouvrages ,  quelque  étrange  que  cela 
puisse  paraître,  n'étaient  guère  connus  en  Allemagne  ,  si 
ce  n'est  d'un  petit  nombre  d'amateurs. 

Les  critiques  blâmeront  peut-être  l'accompagnement 
arrangé  par  Salmann  pour  le  Crucifixtts  deLoiii  ^  comme 
une  innovation  peu  convenable  aux  morceaux  dits  à  ca- 
peiia;  on  doit  néanmoins  reconnatire  que  l'effet  qu'il  a 
produit  est  noble  et  imposant. 

ZvEiCH.  Les  concerts  d'hiver  ont  été  cette  année  plusbril- 
lans  que  jamais;  ce  succès  est  dû  aux  soins  de  Blumen- 
thaï,  directeur  de  la  musique.  L'orchestre  a  été  augmenté; 
ils  est  maintenant  en  état  d'exécuter  les  œuvres  de  Mozart, 
Beethoven,  "Weber,  Ries,  etc.  Au  dernier  concert  on  a 
joué  la  symphonie  intitulée  ia  Bataille  de  Fittoria  de 
Beethoven ,  de  manière  à  exciter  la  surprise  et  l'enthou- 
siasme chez  tous  les  amateurs.  Il  est  cependant  si  difficile 
de  plaire  à  tout  le  monde,  que  l'on  a  reproché  à  Blumen- 
thal  d'avoir  un  penclmut  trop  décidé  pour  la  musique  ins- 
trumentale. Ce  reprXhe  était  toutefois  fort  mal  fondée, . 
lia  fait  entendre  beaucoup  de  musique  vocale  dont  la  plu- 
part était  encore  inconnue  à  Zurich.  Au  second  concert^ 
on  a  chanté  plusieurs  morceaux  de  Mayerbeer,  tirés  prin- 
cipalement du  Crociato,  ouvrage  dont  la  réputation  e^t 
devenue  européenne.  Dans  le  quatrième,  on  a  exécuté  di- 
vers morceaux  de  Weltgericht{  le  Jour  du  Jugement  )  du 
maître  de  chapelle  Schneider,  de  ia  Missiande  Moïse, 
oratorio  de  Kreutzer ,  trop  peu  connu  dans  le  monde  mu- 
sical, et  le  grand  mouvement  final  d'un  Te  Deum  de  Letz- 
lerm,  ouvrage  qu'on  ei^écute  très  rarement.  Enfin,  dans  le 
cinquième  concert  on  a  chanté  toute  la  musique  du  Freis- 
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chûiz  de  l^eber.  Elle  a  excité  un  transport  difficile  à  dé- 
crire Les  rôles  à^ Agathe  et  à^Annetle  étaient  chantés  par 
M""  Hardmeyer  et  Hirzel,  et  celui  de  Max  par  M.  Arter- 
L'orchestre  elles  chœurs  ont  rivalisé  pour  exécuter  digiie. 
ment  cette  musique  dont  on  ne  parle  plus  qu'avec  vénéra- 
tion. On  a  pu  s'assurer  dans  cette  occasion  que  le  grand 
attrait  du  Freischutz  consiste  dans  la  musique  seuie, 
car  il  n'y  avait  là  aucun  jeu  de  scène  ni  de  décorations  : 
on  peut  cependant  dire  qu'il  a  produit  un  effet  magique. 


ANNONCES  DIVERSES. 

SOUSCRIPTION.  , 

.  Proposée  pour  la  publication  d'un  essai  historique  sur 
le  violon  et  sur  les  progrès  de  l'art  musical ,  depuis  le 
moyen  âge,  par  M.  Cartier,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi.  Ouvrage  dédié  à  MM.  Cherubiui,  Lesueur^  Berton, 
Plantade,  Boteldieu  et  Bailiot. 

L'auteur  de  l'art  du  Violon  ou  division  des  Ecoles^  ouvrage  reconnu 
depuis  long-temps ,  par  un  arrêté  du  Conservatoire,  comme  le  complé- 
ment à  la  Méthode  du  Violon,  avait  annoncé  qu'il  donnerait  un  jour  un 
Essai  historique  sur  cet  instrument.  Après  avoir  consacré  presque  toute 
sa  vie  à  l'étude  de  son  art,  M.  Cartier  peut  enfin  remplir  l'engagement 
qu'il  avait  pris  envers  le  public»  Un  travail  constant,  des  recherches  im- 
menses, le  zèle  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'animer,  l'enthousiasme  qu'il  a 
toujours  eu  pour  le  violon,  ont  mis  cet  habile  professeur  en  état  de  f^içe 
connaître  à  la  France,  à  l'Europe,  ce  que  fa^e  violon  dans  son  origine, 
ce  qu'il  fut  àu  moyen  âge ,  èe  qu'il  est  devenn  depuis,  et  ce  «{ne  la  musi> 
que  doit  à  son  perfectionnement* 

Un  Essai  historique  sur  le  violon  paraîtra ,  au  premier  abord ,  à  beau- 
coup de  personnes  ,  même  à  plusieurs  de  ceux  qui  lui  doivent  quelq[ue 
célébrité,  un  ouvrage  d'un  intérêt  médiocre;  ils  auront  peine  à  com- 
prendre qu'il  puisse  exciter  vivement  leur  curiosité,  ou  présenter  un  but 
d'utilité  réelle,  parce  que  uniquement  occupés  du  mécanisme,  ou,  si 
l'on  veut ,  du  matériel  de  leur  art,  ils  n'ontjamais  porté  leurs  pensées,  en' 
core  moins  leurs  méditationjt ,  sur  sa  partie  morale  et  scientifique  ^  et  qu'ils 
n'ont  jamais  réfléchi  à  tout  ce  que  le  beau  idéal  dh  la  musique  doit  au  violon. 

Mais  quand  on  saura  que  le  violon ,  inconnu  aux  anciens  et  né  dans 
la  Gaule  chez  les  Druides,  puis  adopté  par  les  Bardes  de  l'Ecosse,  s'éleva 
peu  à  peu  de  cette  double  origine  obscure ,  au  milieu  des  siècles  bar- 
bares du  moyen  âge,  avec  des  succès  plus  pu  moins  lents,  avec  ane 
gloire  plus  ou  moins  brillante  ,  et  qu'enfin  reçu  partout  au  second  rang, 
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mais  devenant  chaque  jour  plus  nécessaire  ,  et  figurant  dans  toutes  les 
fêtes  religieuses  ou  politiques ,  civiles  ou  littéraires ,  il  parvint  à  occuper 
le  premier  rang,  par  la  beauté  et  la  variété  des  sons,'  par  la  sublimité 
de  ses  accords.  Quand  on  saura  que  du  sein  de  la  confrérie  de  Saint- 
Julien  des  Ménestriers ,  le  violon  passant  en  I^lie ,  donna  naissance,  en 
s'y  perfectionnant ,  à  une  nouvelle  branche  d'industrie  qui  devint  elle- 
même  aussitôt  un  art,  celui  de  la  lutherie;  et  que  de  grands  maîtres, 
s'iilustrant  sur  cet  instrument ,  formèrent  à  leur  tour  de  célèbres  vir- 
tuoses en  Allemagne  ,  puis  en  France  et  en  Angleterre^  quand  on  saura 
que  Tarchet ,  Tame  et  la  vie  du  violon  ,  l'archet,  mal  è  propos  confondu 
av«c  le  plectre  et  le  pectis  des  anciens,  et  totalement  i:;noré  d'eux,  a 
été  la  cause  unique  de  la  grande  et  belle  révolution  opérée  dans  Part 
musical  :  alors  on  sera  curieux  de  connaître  l'histoire  progressive  du  vio- 
lon et  de  Tarchet;  on  voudra  suivre  les  différens  états  par  où  l'un  et 
l'antre  ont  passé,  et  savoir  ce  qu'ils  étaient  dans  l'origine,  comment  ils 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Alors  l'intérêt  pour  le  violon 
s'augmentera  en  raison  de  l'admiration  que  font  naître  ses  savans  ac- 
cords; et  la  reconnaissance  pour  les  grands  ftiaîtres  des  écoles  italienoe, 
allemande ,  française  et  anglaise ,  s'accroîtra  aussi  en  proportion  ;  alors 
on  conviendra  que  le  violon  peut  à' juste  titre  être  appelé  le  roi  des  ins- 
trumens  de  musique ,  et  que  sans  les  progrès  qu'il  a  faits,  la  musique 
elle-même  ne  s6  serait  pas  élevée  à  la  hante  perfection  où  le  dik-huitième 
siècle  l'a  vu  arriver. 

Digne  élève  du  célèbre  Viotti,  M.  Cartier,  qui  s'«st  toujours  livré 
avec  passion  à  l'étude  de  son  art  «  a  fait  précéd^er  son  JSssui  hhtorique 
d'ooe  lntrod<iction  dans  laquelle  il  accumule  toutes  les  preuves  qui 
tendent  k  faire  voir  que  le  violon  fut  inconnu  aux  anciens  peuples  :  his- 
toriens ,  poètes ,  monumens)  tout  est  mis  à  contribution  pour  démon- 
trer cette  vérit»^.  Ce  n'est  que  chez  les  Gaulois,  après  la  conquête  de 
Jules  César,  qu'il  nous  montre ,  sous  le  nom  de  vioie ,  l'origine  de  cet 
lûstmment,  qu'ott  appela  par  la  suite  vièle,  et  qui  reçut  enfin  le  nom 
de  vioUm,  lorsqu'il  eut  été  adopté  par  la  confrérie  de  Saint-Julien  des 
Ménestriers,  avec  la  forme  et  le  nombre  de  cordes  qu'il  a  aujourd'hui. 

L'auteur ,  procédant  par  siècles  depuis  Jules  César,  et  ensuite  depuis 
l'établissement  du  christianisme  dans  toute  l'Europe ,  nous  montre  le 
violon  dans  ses  différentes  phases ,  et  dans  toutes  les  cérémonies  et  fêtes 
où  il  le  trouve.  Il  nous  le  fait  voir  donnant  naissance  en  Italie  aux 
opéras,  en  France,  en  Angleterre,  et  plus  tard  en  Allemagne,  à  l'art 
dramatique.  Il  signale  à  la  reconnaissance  des  musiciens,  les  poètes,  les 
troubadours  et  les  trouvères  qui  ont  contribué  à  sa  propagation,  à  son 
perfectionnement,  et  les  princes  qui  l'ont  aimé ,  cultivé,  et  qui  ont  con- 
couru à  ses  progrès. 

Ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  un  haut  degré  de  crédibilité ,  c'*  st  qu'au- 
cune assertion  de  l'auteur  ne  manque  de  preuve.  Tout  ce  qu'il  avance 
est  appuyé  sur  des  autorités  irrécusables.  Presque  toutes  ses  notes  sont 
des  témoignages  qu'on  ne  l>eut  lui  contester  ;  il  en  est  d'autres  qui  of- 
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f  rent  des  digressions  instructives  et  curieases  qui  se  rattachent  toujours 
à  son  sujet ,  et  rembelUssent  en  même  temps  qu'elles  le  corroborent. 
C'est  à  cet  Essai  historique  sur  le  Violon  qu'on  doit  appliquer  surtout 

ce  vers  : 

Indocti  discant,  et  ament  meminisse  periti. 

Les  dissertations  sur  le  violon,  sur  l'archet,  sur  la  lutherie,  sur  la  harpe, 
compagne  du  violon ,  sur  la  gravure  en  musique;^  des  notices  sur  les 
femmes  qui  ont  excellé  par  le  violon,  sur  quelques  amateurs  célèbres, 
et  sur  les  auteurs  qui  ont  inventé  différentes  compositions ,  depuis  les 
airs  variés  jusqu'aux  symphonies  ,  n'intéresseront  pas  moins  les  lecteurs 
que  l'examen  qu'a  fait  M.  Cartier  de  tous  les  grands  maîtres  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle. 

Conditions  de  la  Souscription,  L'essai  historique  se  composera  d'un  fort 
volume  in-4°,  imprimé  en  beaux  caractères^  et  sortira  des  presses  de 
MM.  Firmin  Didot;  il  sera  aussi  enrichi  de  dessins  soigneusement  litho- 
graphies. Le  prix  en  sera  fixé  dans  le  commerce  à  5o  fr.  Mais  toutes  les 
personnes  qui  auraient  souscrit  avant  le  i^'juin  prochain  ne  paieront 
que  30  fr.  en  recevant  l'ouvrage. 

Une  table,  mise  en  tête  du  volume ,  contiendra  la  liste  des  souscrip- 
teurs par  ordre  d'inscription.  Les  lettres  de  demande  devront  être  af- 
franchies. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  J.  Frey  ,  éditeur  de  musique, 
place  des  Victoires,  à  Paris. 

Nota,  M.  Frey,  déjà  propriétaire  de  la  majeure  partie  des  œuvres  de 
M.  P.  Rode,  vient  d'acquérir  de  ce  compositeur  cinq  nouveaux  manu- 
scrits poar  le  violon  :  un  concerto,  deux  sonates  brillantes  avec  accom- 
pagnement d'an  second  violon,  d'alto -et  basse,  des  variations  sur  un 
thème  allemand  et  un  solo  avec  introduction. 


^  Fantaisie  pour  piano  et  cor ,  sur  Pair  écossais  intercalé 
dans  la  Dame  blanche,  dédiée  à  M"*  Cœli  Paînée,  par 
MM.  Fessy  et  Mengal.  Prix  :  6  fr.  Paris ,  J..Frey ,  place  des 
Victoires,  n**8. 

Te  bien  aimer ,  romance  de  Plantade,  variée  pour  le 
cor,  avec  accompagnement  de  piano,  dédiée  à  M.  H.  Dom- 
nicher,  par  Mengal  jeune,  deuxième  air  varié.  Prix  : 
4fr.  5o  c.  Paris,  Janet  etCotelle,  rue  St. -Honoré,  n*  1^3, 
et  rue  Richelieu ,  n*"  9a. 

Pou>NAi8E  brillante,  précédée  d'une  introduction  pour 
le  piario-forte ,  dédrée  à  M"'  la  maréchale  duchesse  de 
Reggîo,  par  M"*  Hérault,  œuvre  4.  Prix  :  5  fr.  Paris,  Mau- 
rice Schlesiuger ,  rue  de  Richelieu  ,  u*  97. 
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QUESTIONS 

SUE  LA  DIVEEtiré  D^ONRIOl»  ET  DE  DOGTEIIWS  DE«  4.UTEUBS 

DIDAGEIQUES  EN  MUSIQUE. 

Adressées  à  Messieurs  les  professeurs  et  membres  du  Gouservotoire  de 
France,  par  P.  Macabby,  musicien  de  province.  Brochure  in-S»  de 
68  pages.  Paris ,  1837 ,  Janet  et  Gotelle ,  libraires ,  rue  des  Petits- 
Champs  ,  n®  17  ;  et  se  trouve  à  Marseille  chez  Gamoin ,  libraire  ,  place 
Royale  j  n*  3. 


PEBMKEE  AETIGLE. 

ÎL  est  difficile  de  décider  s'il  y  a  plus  d'humiiîté  que 
d'orgueil  dans  cette  simple  qualité  de  mtmeien  de  pro- 
vince mise  en  opposition  avec  les  titres  de  profe^si^urf  et 
dénombres  du  Conservatoire  de  France.  Il  se  peut  que  ce 
ne  soit  qu'une  précaution  de  M-  Macarry  pour  noui  ras^ 
surer  sur  le  danger  de  ses  attaques,  qu'il  appelle  des  qtnes-» 
lions;  mais  c'est  un  soin  dont  il  pouvait  se  dispenser. 
Qu'importe  d'ailleurs  que  celui  qui  les  fait  soit  de  pro- 
vince ou  de  Paris  ?  l'essentiel,  c'est  qu'elles  ne  soient  point 
oiseuses;  c'est  qu'il  y  ait  véritablement  diversité  d'opinions 
et  de  doctrine  entre  des  écrivain»  dignes  d'estime ,  et  que 
M.  Macarry  n'ait  pas  pris  les  préoccupations  de  ftoo  esprit 
pour  les  contradictions  de  ces  auteurs.  Quoi^qu'il  en  8oît, 
comme  on  doit  supposer  que  ces  questions  sont  faites  dans 
l'intérêt  de  la  science ,  et  non  pour  satisfaire  une  vanité 
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puérile  ,  il  est  juste  d'y  répondre.  Je  ne  me  charge  de  1c 
faire  que  parce  que  M.  Macarry  m'a  faitThonneur  de  me 
placer'  au  nombre  de  ceux  dont  il  a  discuté  les  opinions , 
et  parce  que  l'engagement  que  j'ai  pris  de  tenir  le  public 
au  courant  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  musique 
m'y  oblige.  J'invite  les  professeurs  que  ces  questions  intéres- 
sent à  m'adresser  leurs  observations  particulières  ;  je  les  in- 
sérerai textuellement  dans  la  Revue  musicale  *. 

11  y  a  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences  une  chrono- 
logie qu'il  faut  avoir  présente  à  l'esprit  lorsqu'on  veut  op- 
poser un  auteur  à  un  autre ,  car  la  marche  naturelle  des 
choses  ayant  pour  résultat  des  perfectionnemens  plus  ou 
moins  importaus ,  on  conçoit  que  le  langage  d'un  ancien 
écrivain  ne  saurait  être  identique  avec  celui  d'un  moderne. 
S'il  n'y  avait  entre  eux  que  de  simples  différences  dans  les 
formes  du  style,  il  n'y  aurait  point  eu  de  progrès;  la  science 
aurait  été  statiounaire ,  ce  qui  serait  assurément  beaucoup 
plus  fâcheux  que  toutes  les  contradictions  possibles  des 
théoriciens. 

Il  n'^est  pas  moins  nécessaire  d'examiner  quel  a  été  l'objet 
principal  d'un  auteur  quand  on  le  compare  a  un  autre. 
Souvent  celui  qui  traite  une  spécialité  néglige  les  considé- 
rations générales  ,  prend  un  langage  nouveau,  invente  des 
termes  qui  manquent  à  la  langue  pour  exprimer  ses  idées, 
fait  jaillir  de  ses  investigations  des  faits  inaperçus  avant  lui, 
et  même  se  met  en  contradiction  apparente  avec  ses  de- 
vanciers.  Ainsi ,  depuis  que  la  musique  instrumentale  a 
pris  une  extension  considérable ,  il  a  fallu  recueillir  les 
faits  qui  la  concernent  ^  les  classer  et  en  faire  une  science 
particulière  ^ui  diffère  autant  de  la  science  générale  que 


(i)  Les  principaux  ouvrages  que  M.  Macarry  oppose  l'un  à  l'autre 
dans  sa  brochure  sont  :  i®  Nouveau  système  de  musique  et  Traité  de 
^harmonie y  par  Rameau:  a*  Traité  (tharmonie,  par  Langlé;  5<»  Traité 
de  ia  bassesous  te  chant,  par  le  même;  4**  Traité  d'harmonie^  par  M.  Catel  ; 
5°  Principes  de  composition,  etc.  par  M.  Choron;  6«  Traité  d'harmonie  » 
par  M.  Berton  ;  7®  Cours  décomposition,  par  M.  Reicha  ;  8^  Méthode  élé- 
entaire  d'accompagnement ,  par  M.  Fétis;  9*»  Cours  élémentaire  d'har- 

nie,  par  M.  Perne  ,  etc. ,  etc. 
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ks  moyens  d'ex^éculion  des.  iustrumens  diffèrent  de  ceux 
des  voix. 

Enfin,  lorsque  des  contradietious  entre  plusieurs  auteurs 
sont  constatées,  il  faut,  avant  d'en  couclure.rincertîtude  de 
la  science ,  être  en  état  de  discerner  le  mérite  de  chacun 
d'eux ,  peser  les  raisonneniens ,  et  ne  pas  faire  un  crime  à 
un  homme  de  mérite  de  n'être  pas  d'accord  avec  un  bar- 
bouilleur. Qu'importe  que  le  cbev.alier  de  Liron  ou  l'extra- 
vagant Bemetzrieder  aient  d'autres  opinions  en, harmonie 
que  MM.  Catel  et  Reicha?  Depuis  que  les  lois  véritables 
de  cette  science  sont  connues ,  songe-t-on  à  Bemetzrieder 
et  au  chevalier  de  Liron?  Un  certain  M.  Wronsky  a  fait  une 
réfutation  de  la  Théorie  des  fonctions  analytiques  de 
Lagrange  :  cela  a-t-il  porté  atteinte  à  la  g(oire  de  ce  grand 
géomètre ,  et  personne  s'est-il  avisé  de  douter  de  la  réalité 
de  la  science  de  l'analyse  ? 

J'avoue  que  voilà  bien  des  connaissances  exigées  dan& 
celui  qui  veut  décider  si  les  contradictions  qu'il  aperçoit 
dans  les  théoriciens  sont  réelles  ou  apparentes ,  et  si  elles 
méritent  qu'on  s'y  arrête.  Peu  de  personnesvles  possèdent; 
M.  Macarry  avoue  qu'il  en  est  dépourvu.  Imaginant  que 
le  meilleur  moyen  de  s'instruire  dans  l'harmonie  était  de 
lire  tout  ce  qui  paraissait  sur  cette  matière ,  il  a  entassé 
confusément  dans  sa  tète  tous  les  faits  épars  dans  une 
foule  de  traités  élémentaires,  entrepris  dans  des  vues  dif-^ 
féreutes,  sans  faire  attention  à  la  différence  des  temps,  aa 
but  des  auteurs,  et  à  la  différence  de  leur  mérite;  qu'en 
est-il  résulté  ?  il  nous  l'apprend  lui-même  eu  ces  termes  : 
.  «  A  ne  vous  rien  déguiser.  Messieurs,  je  n'ai  pas  retiré 
«  de  mes  études  tout  le  fruit  que  j'en  espérais.  Je  me  suis 
«  aperçu ,  mais  trop  tard ,  que  rien  n'est  si  dangereux 
aque  de  se  charger  l'esprit  d'opinions  contradictoires; 
«  la  confusion  en  .eifL  le  résultat.  Plus  j'ai  cru  faire  de 
«  progrès,  plus  mes  doutes  se  sont  multipliés,  et  plus 
«j'ai  reconnu  l'insufQsancc  de  mes  lumières  pour  les 
«  éclaircir.  » 

Ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  brochure  que  j'exa- 
mine aura  toujours  lieu  lorsqu'on  essaiera  de  s'instruire 
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des  principes  généraux  de  rfaarmoiiie  par  la  lecture  de 
plusieurs  livres  élémentaires ,  car  c'est  la  même  chose  que 
si  Ton  voulait  prendre  des  leçons  de  plusieurs  professeurs 
sur  le  même  ol]jet.  En  supposant  le  même  degré  d^habî- 
leté  dans  les  écrivains  et  des  principes  identiques ,  il  y  a 
dans  l'ordre  des  idées ,  et  dans  le  point  de  vue  sous  le^ 
quel  chaque  auteur  envisage  les  fiaiîts^  une  îndividualilié 
qui  rend  incompatible  la  méthode  de  Tun  avec  celle  de 
Tautre.  La  lecture  d'un  grand  nombre  de  livres  n'est 
bonne  que  pour  le  professeur  et  pour  l'écrivain  qui  veu- 
lent examiner  les  opinions  diverses  sur  ce  qu'ils  ensei- 
gnent. Ce  qu'il  faut  à  quiconque  veut  acquérir  une  con-* 
nâdssatice  usuelle  de  Tharmonie  ou  de  Taccompagnement  « 
c'est  un  traité  méthodique  tel  que  le  n»anuel  de  M^rpitrg 
(  Htmdéueh  bey  dem  generaihttss,  etc. j ,  celui  de  M.  Ca* 
tel,  ou  tout  autre,  et  surtout  un  bon  prolessefir,  si  on 
peut  se  le  procurer. 

J'ai  dit  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  l'histoire  de 
rbarmoûie  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  juste  du  rapport 
de  ses  diverses  théories;  suivant  ma  méthode  ordinaire , 
je  vais  esquisser  cette  histoire  avant  de  passer  à  là  éisciim- 
sion  de  la  brochure  de  M.  Macarry,  afin  de  mettre  lelêo* 

teur  en  état  de  juger  plus  facilement  des  questions  qui  fe- 
ront agitées. 

Lorsque  les  compositeurs  du  quinzième  siècle ,  Guil- 
laume Dufay ,  Bînchoîs  cl  leurs  successeurs,  Hobrecht, 
Ockeghenà  et  Busnoîs  ,  eurent  donné  des  formes  douces 
et  régulières  à  l'harmonie,  les  écrivains  didactiques,  tels 
que  Tinctoris,  Gafforio  et  autres  commencèrent  à  classer 
les  faits  ,  et  à  en  déduire  une  théorie  qui  était  simple 
comme  les  compositions  sur  lesquelles  elle  étaAt  fondée . 
Des  accords  composés  de  tierce  et  de  quinte  ,  ou  de  tierce 
et  de  sixte ,  avec  quelques  prolonga^lbns  rares  qui  produi- 
saient des  dissonnances  de  septième  ou  de  seconde ,  par  le 
retard  des  sixtes  ou  des  tierces,  composaient  toute  la 
science  de  l'harmonie ,  et  les  règles  de  la  composition  se 
bornaient  à  huitj  qui  avaient  pour  objet  la  succession 
des  consonnanccs  et  des  dissonnances.  I  e  siècle  suivant, 
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t^at  ea  s^enricbistaut  de  modula tions  plus  variées,  n'aug- 
menta guère  son  bagage  harmonique  ;  aeiilement  qu^- 
qnes  exemipies  4e  Toctave  retardée  fiar  la  prolongation 
d^une  note  produisant  âksonnance  de  neuvième  »  et 
l'emploi  fort  rare  de  la  quarte  comme  consonnance,  éten- 
dirent  ie  domaine  des  accords.  C'était  dans  la  recberche 
des  formes  scientifiques  que  consistaient  les  progrès  que 
la  mvsique  faisait  alors  ;  quant  à  Tliarmonie ,,  quelque 
simple  qu'elle  fût,  elle  paraissait  sii£Qsante.  Tnutes  les 
compositions  de  Jean  Ânimuecta  ^  de  Porta  ,  de  Soriano , 
de  Palestriiia,  prouvent  ce  que  j'avance.  A  l'égard  des 
théorioie»MV  ils  se  jetaient  tous  dans  uite  musse  science  9 
et  dans  des  calculs  pnérils  de  proporlioas  prétendues  mtt<^ 
sicales  qui  les  détournaient  des  reckercfaes  «tRes.  Jus* 
qu'à  Zartin  { 1 558)  Il  n'y  a  point  de  progrès  ;  et  lui-même 
n*ajotfta  tien  à  l'harmoiiie ,  quoiq^ie  ses  insUturiom  Aor- 
fM^niqties  sortit  excellentes  en  ce  qui  concerne  le  con-^ 
tre*poit»t< 

La  grande  époqae  datis  l'histoire  de  l'harmonie  est 
ceUe  de  1 5^,  ^ok  Cktiidie  Mootevierde  employa  le  premier^ 
dans  ïion  cinquième  litt«  de  Madrigaux,  l'harmonie  de  la 
septième  mh»ec»re  avee  tierce  majeure  sur  la  dominante, 
les  neuvièmes  majenre  et  nmeure  sur  le  mém«  degré  ^ 
la  septième  sur  la  note  sensible ,  le  tout  sans  préparation, 
et  les  doubles  dissonnanoee  préparées»  Hès  ce  moment ,. 
non -seuletnent  l'harmonie ,  mais  iatonaètté  moderne  fo^ 
rent  fixées. -CeMe innovation  renversait  l'aiicien  système; 
aussi  des  réclamatiotis  s'élerèrent-elles  de  tontes  parts 
conitre  l'aiTdacieux  qui  osait  suivre  les  impulsions  de  son 
génie ,  9m  lieu  de  se-oo^iformer  à  la  règile  en  vigueur.  Ar« 
tusi,  Mei  et  quelques  autres  écrivirent  des  diatribes  con- 
tre 4'î||Venlion  et  son  autenr  ;  il  crut  devoir  se  défendre^ 
et  répondît  9  dans  ta  préface  dHine  nouvelle  édition  de  ses 
madrigaux  ,  par  d'assez  mauvaises  rations  ^i  prouvent 
qu'il  ne  sentait  pas  lui-rméme  l'importance  de  sa  décou- 
verte :  tant  il  est  vrai  que  les  liommes  de  génie  sont  pres- 
que toujours  guidés  par  une  impulsion  secrète  dont  ils  ne 
peuvent  se  rendre  compte.  €omme  il  arrive  dans  lescir- 
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constances  semblables ,  leis  passions  finirent  par  se  cal-!' 
mer  ;  le  public  applaudit  à  des  nouveautés  qui  augmen- 
taient ses  jouissances  «  Tharmonie  des  dissonnances  na- 
turelles fut  adoptée ,  et  Ton  finit  par  l'enseigner  dans  les 
écoles. 

Arrêtons-nous  un   instant,  et  supposons  que  quelque 
musicien  du  dix-septième  siècle  eût  voulu  s'instruire  des 
règles  de  la  composition  ad  moyen  des  livres  qu'il  aurait 
rassemblés  autour  de  lui ,  et  qu'il  eût  étudié  péle-mèle 
Gafbrio  et  Zarlîn ,  Ornîtoparcus  et  Berardi ,  Aaron  et  Ân- 
geli,  Yanneo  et  Zaccoui,  Ârtusi  et  Rodio,  Mersenne  et 
Frosch,   Cerone  et  Yincentino,  Kircher  et  Navarra  ,  les 
compositions  de  Josquin-de-Prez  et  celle  de  Monteverde  : 
quel  fruit  aurait-il  retiré  de  tout  cela  ?  Chez  les  uns  il  eût 
vu  proscrire  la  quarte,  chez    les  autres  elle  aurait  été 
admise  sans  scrupule;  pas  un  mot  de  dissonnances  na^ 
turelles  ou  sans  préparation  dans  les  œuvres  des  théorie 
ciens  antérieurs  à  Cerone ,  et  ces  accords  considérés  comme 
admis  chez  les  autres.  Berardi  et  ceux  de  son  école  lai 
auraient  présenté  des  contre-points  dPun  soi  passa  ,   oS" 
tinati,  aiia  zappa,  dont  les  maîtres  des  écoles  de  Na^ 
pies  et  de  Venise  n'avaient  point  d'idée.  Ce  n'est  pas  tout  : 
avant  Louis  Yiadana  *,  maître,'  de  chapelle  de  la  cathé-» 
drale  de  Mantoue ,  les  compositions  des  plus  habiles  ma* 
cisiens  n'avaient  point  eu  d'autres  parties  de.  basse  qoe 
celles  qui  étaient  chantées  par  des  voix  graves  ;  l'orgue 
doublait  ces  parties ,  et  lorsqu'elles  avaient  des  pauses  oa 
d'autres  silences,  ou  lorsque  les  voix  se  croisaient,  le  té- 
nor ou  le  contre- alto  servaient  de  basse  à  leur  tour,  jus- 
qu*à  ce  que  la  basse  réelle  rentrât  dans  l'harmonie.  Blessé 
de  cetle  imperfection  ,  Viadaua  imagina  une  basse  indé* 
pendante  de  celle  du  chant ,  propre  à  être  jouée  par  l'or* 
gue  ou  tout  autre  instrument  à  clavier,  et  dont  les  ncw 
tes  sont  surmontées  de  chiffres  destinés  à  indiquer  l'har- 

(i)  Louis  Viadana  naquit  à  Lodi  Ters  i58o.  Nommé  d'abord  maître 
de  chapelle  à  Faoo ,  petite  Tille  du  duché  d'Urbaio ,  il  passa  ensuite  à 
la  cathédrale  de  Mantoue  pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions,  et  il  s'y 
trouvait  encore  en  i644>  0°  ignore  l'époque  de  sa  mort. 


25l 

I 

manie  qui  leur  appartient,  afin  que  l'accompagnateur 
puisse  guider  les  chanteurs.  Or^  comme  cette  basse  n'est 
point  soumise  aux  interruptions  des  basses  vocales  ,  Via- 
dana  loi  donna  le  nom  de  éasse  continue.  Le  principe  et 
le  mécanisme  de  cette  belle  invention  ^  qui  eut  tant  d'în- 
iluènce  sur  les  progrès  de  la  nàusîque  ,  furent  développés 
par  lui  dans  une  instruction  écrite  en  latin,  en  italien  et 
en  allemand ,  et  placée  en  tète  d'une  collection  de  mo- 
tets de  sa  composition  ^.  Tous  les  harmonistes  s'empres- 
sèrent 4c  s'emparer  de  cette  nouvelle  invention;  Agazzari, 
Ebner ,  Sabbatini ,  "Werkmeister  et  Gruger  publièrent  des 
développemens  de  théorie  sur  la  basse  continue  que  les 
Allemands  appellent  Basse  générale  ;  il  fallut  créer  des 
mots  pour  des  choses  nouvelles, et  les  livres  élémentaires 
n'eurent  presque  plus  de  rapport  avec  ceux  du  siècle  pré- 
cédent. Qu'on  juge  de  l'embarras  de  celui  qui,  voulant 
s'instruire  par  la  lecture ,  n'aurait  pas  suivi  la  marche 
progressive  de  la  science  ,  aurait  confondu  les  époques , 
et  n'aurait  pas  vu  la  différence  qui  existait  dans  le  but  des 
auteurs.  Cependant  cette  science  n'eu  élait  pas  moins  po- 
sitive, seulement  son  domaine  s^agrandissait.  Nous  allons 
la  voir  prendre  de  nouveaux  développemens. 

Guidé  par  leur  instinct  musical,  les  maîtres  Italiens 
n'avaient  vu  dans  l'invention  de  la  basse  continue  que 
l'art  de  l'accompagnement  ,  et  un  moyen  puissant  de 
développer  le  sentiment  de  l'harmonie  dans  leurs  élèves 
par  l'étude  du  clavier.  Ils  eurent  bientôt  réduit  à  un  petit 
nombre  de  règles  cette  science  préparatoire  ;  le  reste  s'ap- 
prit par  tradition  dans  les  écoles ,  et  l'on  ne  crut  plus  qu'il 
y  eût  rien  àfairepoUr  perfectionner  un  art  qui  est  tout  de 
pratique.  Depuis  VHarmonico  prattico  ai  cemhaio  de  Fr. 
Gasparini, publié  en  1708, jusqu'aux  Regoie  armoniche de 

(1)  Voici  ic  titre  de  cette  coirection  :  Opusomnia  sacrorum  coneentuum 
ij  i,  3  et  4  vocum,  cum  basso  continuo  et  gênera ti,  organo  applicatOy 
novaque  inventione  omni  génère  cantorum  et  organistarum  accommodata , 
authore LudovlcoFiadana,  hujus  novee  ariis  inventore  primo. Venise,  1609, 
et  Francfort-sur-le-Mein ,  i6i3^  in-folio  i6irf.  Emmelius ,  1620,  in-4« 
maj.  Le  même  Ëmmelius  Ta  réimprimée  encore  en  1626,  in-4°  maj. 
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friamtide  FenaroK»  on  n'aperçoif  en  effet  qae  peu  de  pro- 
grès ,  parce  que  l'art  ne  pouvait  en  iaîre  beaucoup ,  étant 
tout  dans  la  pratique.  Il  n'en  fut  pa&  de  faéine  en  Fraaee. 
Jusqu'à  Rameau ,  on  n'avait  considéré  dans  ce  pays , 
comme  ett  Italie  et  en  Allemagne  ,  que  les  faits  isolés  de 
rbarmonie  9  et  les  traités  à^aecampaffnemen^  publiés  jus- 
qu'à lui  n'étaient  guère  que  des  copies  de  ceux  des  Ila^ 
liens.  Mais,  ayant  appris  quelque  part  qu'un  corps  sooore 
grave,  mis  en  vibration,  fait  entendre ,  outre  le  son  prioci- 
pal,  sa  douzième  et  sa  dix-septième  ,  c'€st-*à-dire  l'oetave 
de  sa  quinte ,  et  la  double  octave  de  sa  tierce  9  Uaoïeau 
entreprit  de  fonder  çur  ce  phénomène  toute  la  science  de 
rbarmonie  ,  et  d'y  ramener  la  considératiou  des  renver- 
semens  ;  considération  dont  00  lui  a  fait  bonoeur,  maïs 
qui  était  connue  bien  long- temps  avant  lui  ,  comniie  ou 
peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Zarlin  et  de  Bçrardi,  (.e 
corps  sonore  donnait  à  Rameau  Vaccord  parfait  ma^ur; 
mais  en  torturant  le  phénomène  il  y  trouva  aussi  VaçQord 
parfait  mineur.  Au  moyen  de  tierces  ajoutées  au-dessus 
oujau-dessous  ,  et  du  renversement,  il  trouva  un^  classi- 
fication des  accord^  qui  avait  une  apparence  d'ordre  9,  et  .qui 
était  assez  ingénieuse  ;  mais  comme  tous  ces  accor4s  isolés, 
auxquels  il  fallut  donner  des  noms  iqcoHuus  avant  lui ,  ne 
conservaient  rien  oe  leur  origine  mélodique,  et  Q'indi- 
quaientpoint  pareux-mémes  comment  Us  devaient  être  oqpi- 
ployés ,  Rameau  remplaça  les  règles  de  succession  en  usage 
depuis  plusieurs  siècles  par  celles  d'une  basse  hypotbéli'- 
que,  appelée  par  lui  B(Mse  fondantûntaU^  et  qu'il  ccstsidé-* 
rait  comme  le  meilleur  guide  pour  le  compositeur.  Il  était  ai 
convaincu  de  la  bonté  de  son  système  qu'il  soutenait  haute- 
ment que  toutes  les  règles  données  jusqu'à  lui  n'étaient  que 
le  fruit  d'une  routine  aveugle,  et  que  le  système  de  la  basse 
fondamentale  était  celui  de  la  nature.  Par  malheur  ce  sys- 
tème admettait  certaines  successions  qui  sont  considérées 
comme  vicieuses  dans  la  pratique  ,  en  rejetait  d'autres 
qui  sont  excellentes ,  et  ne  se  prêtait  qu*à  un  petit  nombre 
de  combinaisons  harmoniques;  néanmoins  il  eut  en  France 
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beaucoup  de  succès,  et  depuis  i^as  où  Rameau  en  jeta 
les  premiers  fondemens  dans  son  Traité  de  Charmoniet 
jusqu'à  rétablissement  du  Conservatoire  de  musique,  il  y 
fut  eu  vigueur  9  et  y  détruisit  tbut  souvenir  des  bouues 
études.  L^Aliemagne  et  l'Italie  le  rejetèrent  totgours. 

L'erreur  dé  Rameau  et  de  seft  sectateurs  est  d'avoir  cru 
que  le  système  de  l'harmonie  fondé  sur  la  résonnance  du 
corps  sonore  et  de  la  basse  fondamentale  fût  lascienoe  ds 
la  composition;  si  on  ne  l'eût  considéré  que<:omme  un  mode 
de  classification  des  accords,  établi  sur  un  aperçu  nouveau, 
il  eût  été  digne  des  éloges  des  meilleurs  musiciens;  car  il 
était  curieux  de  voir  introduire  l'esprit  d'ordre  dans  ce  qui 
semblait  n'être  que  le  résultat  de  notre  organisation;  pby^ 
çique. 

Tel  était  l'état  des  choses  parmi  nous,  lorsque  les  mem- 
bres du  Conservatoire  de  musique  résolurent  de  travailler 
de  concert  à  la  rédaction  d'un  livre  élémien taire  sur  l'har- 
monie ,  et  à  la  réforme  complète  du  système  vicieux  qui 
dominait  en  France.  Dans  une  assemblée  générale  de» 
professeurs  de  l'établissement,  M.  Catel  proposa  les  bases 
d'un  travail  qui  fut  adopté ,  et  bientôt  l'on  eut  le  Traité 
d'harmofiie  qui  porte  son  nom.  Voici  la  théorie  qui  y  est 
développée. 

M.  Catel  cherche  le  principe  des  accords  qu'il  appelle 
natureis  dans  les  division»  régulières  d^un  monocorde; 
elles  lui  donnentune  combinaison  de  tierces  dont  l'ensem- 
ble offre  l'accord  qu'op  appelle  neuvième (ie  ta  dominante, 
dans  l'état  majeurou  mineur  «  5^^,  si,  ré,  fa,  la.  £n  di- 
visant ensuite  en  groupes  divers  ce  même  accord,  il  trouve 
l'accord  parfait  majeur  dans  sol,  si,  ré,  le  mineur,  dans 
ré,  fa^ia;  l'accord  de  tierce  et  quinle  mineure  dans  si, 
ré,  fa;  l'accord  de  septième  de  la  dominante  dans  soi,  si^ 
ré,  fa;  celui  de  septième  appelé  de  sensibU  dans  si,  ré,  fa, 
ia,  etc.  A  l'égard  des  autres  accords,  M.  Catelles  trouve 
dans  la  prolongation  d'une  ou  de  plusieurs  notes  d'un  ac-  ^ 
cord  naturel  sur  Taccord  suivant,  ou  dans  l'altération  des 
intervalles  par  des  dièses ,  bémols  ou  bécarres  accidentels  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  /Harmonie  artifidelU.  Ainsi»  il  fait 
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venir  l'accord  de  neptième,  qui  ne  fait  quelquefois  sorie  sr» 
coud  degré,  do  la  prolongation  de  la  tonique  ftur  un  aecord 
parfait  minenr  de  ce  même  degré*  et  Taccord  que  Hameau 
appelait  accord  de  fuinu  sup^flue  de  Taltératiou  de  la 
quinte  d*uo  accord  parfait  majeur. 

Cette  théorie  n'était  nouvelle  que  pour  la  France;  d*une 
part  9  ce  n'était  que  le  retour  à  Tancienne  doctrine  de« 
maitreft  des  quinzième  et  Miaîème  riècleH,  qui  ne  voyaient 
dans  les  dissonnances  que  des  retards  de  consonnances  ; 
de  Tautre ,  c'était  le  système  proposé  par  Rirnberger  eu 
i^^i ,  dans  ses  élémeusde  la  basse  continue  {Grundsœize 
de»  gmuraibuêses  aU  erste  iinicn  der  Ccmpasiiion  )  ;  c'é- 
tait enfin  un  retour  vers  la  simplicité  des  bonnes  écoles,  et 
ce  retour  fut  marqué  par  les  progrès  des  Français  dams  la 
cottuaissance  de  Uiarmonie.  Pendant  plus  de  vingt  ans, 
le  livre  de  M.  Gatel  fut  le  seul  qu'on  mtt  dans  les  mains 
des*  commençans. 

PosIérieureoBCiil  à  la  publication  de  ce  traité ,  phisi^urs 
ouvrages  du  même  genre -ont  paru  en  France,  et  se  tsont 
l^iis  ou  moins  rapprochés  de  la  théorie  qui  y  est  dévelop- 
pée 9  ou  de  celle  de^  Rameau.  Ainsi  M.  Dertop  a  publié  an 
Traité  d^kartnam^  et  un  DicUannairc  des  aceerde,  eu 
quatre  volumes  în-4**  dans  lesquels  il  suit  une  mélbode 
semblable  à  celle  de  l'auteur  de  la  basse  fondamentale  • 
en  faiaaut  venir  toutes  les  harmonies  de  Taccurd  parCul» 
au  moyen  dq^upecposilions  de  notes,  et  en  les  isolant  <A» 
la  double  considération  de  la  préparation  et  de  la 
tion  des  iutervaltes.  MM.  Reicha,  Choron  et  Peme,, 
chercher  à  introduire  de  chaugemens  notables  dan»  la 
théorie  de  &irnberger  et  de  M.  Catel,  ont  seulement  con- 
sidéré les  classifications  sous  des  rapports  particuliers; 
mais  tous  attribuent  aux  mêmes  notes  de  la  g^mmc  le«i 
mêmes  harmonies,  et  à  ces  harmonies  les  mêmes  préparai 
tiens  et  les  mêmes  résolutions ,  sauf  quelques  restrtctîoos 
qui  prennent  leur  source  dans  l'objet  que  ces  professeurs 
avaient  prinoipnlomeni  eu  vue*  On  ue  peut  donc  çQnsi^ 
dérer  la  différence  des  métkndes  que  comme  des  mafiièras 
•art  sons  ses  divers  points  de  vue,  c^e  qui,  à 
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regard  de  Thomme  ioMruU,  ue  fait  que  eoitiplélet  la 
scîeiice,  loin  de  Fébranler.  C'est  aînai  que  les  botaoîatea^  lea 
entomologislesy  les  ornîlhologistes,  etc.  9  proposent  do  110^ 
velles  nomeuciatures  et  de  nouvelles  classilicatîoqa  aeloii 
que  certains  caractères  ou  certains. organes  leur  semblent 
dominer  dans  les  plantes  ou  dans  les  anima^ui;. 

Je  ne  dis  rieu  de  certains-  ayslèmes  bisarres ,  qui  n^ 
jouissent  d'aucune  estime  soit  çn  France^  soit  à  l'étranger^ 
et  qui  sont  restés  dans  l'obscurité,  bien  qu'ils  soient  pu* 
bliés  depuis  long-temps 4 

Il  ja^t  Men  quej'ep  vienne*  ik  parler  de  moî^  puisque 
H .  Macarry  m'a  mis  souvent  en  opposition  avee  les  bocA^ifii 
recommandables  que  je  viens  de  nommer  :  JB  vais  le  faii^ 
aussi  auccinctement  que  je  )e  pQurraii  .  - 

Frappé  de  cefait  >  qui  a  été  souvenfttèmarqué^  que  touta 
lUU^îqu^  peut  être  réduite  à  Tbarmoiiie  de  Faeoord  par&it  > 
de  oetui  de  septième  de  la  dominante  et  de  leurs  déniréSy 
fat  tâché  de  compléter  le  aystème  des  lofe  par  lesqnellea 
tmtef  les  autres  b^rmonieiB  seTatlàebeafràeeiles-là.  J)ài 
trouvé':  1  que  tes  accords  de  neuvième  majenre'etnrâetirii 
de  la  dominante^  l'accord  de  septièHiffdeseiialbIcly  <çefan 
de  ^eptièiï|6  diminuée  ^  œltii  de  nixte  iMi^ble  aveo  qu(àte 
juste  ou  miueure ,  celui  de  triton  aveo  tierce  majeure  au 
mineure  y  enfin  celui  de  seconde  majeure  àa  a|igmenfée 
étaient  eiliployéft  dans  des  cas  analogues  à  ^eux^  ^U  Véé 
bit  usage  de  raccord  de  septième  de^  la  ^d^iralnanleel 
de  ses  dérivés;;  ft*què  les  uns  tiennent  toqjourvf  la  placeî>déa 
autres  ;  S^'qu'il  n'y  a  entre  les  uns  et  les  au^es  quelà  dH|^ 
rence  d'une  iiote,  et'qiie cette  note  e«ttO€^our9^)e dixième 
degré  qui  «st  substitué  à  ta  dominti^tô  dfiltiS'le»''aeooird9fidé 
neuvièfne,  de  septititie  de  sensible^ 'de  là  septfènHe'iii)ao[i» 
nuée',  etc.  ;  4*^  et  enfin  9  que  cette  substffutloii^«rtïtti^Dill'« 
que,  attendu  que  la  note  substituée  .est  toujours  à  Ix  parti» 
supérieure  dans  les  accords  majeurs. 

A  l'égard  des  prolongations  simples ,  la  théorie  des  an- 
ciennes écoles  et  de  M.  Catel  ni'a  paru  parfaite ,  et  je  t'ai 
suivie  exactement;  mais  en  appliquant  cette  théorie  aux 
accords  affectés  de  substitution,  j'ai  été  conduit  à  la  dé- 
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couverte  de  Torigine  incontestable  desaccordj»  de  septième, 
du  second  degré  y  de  quinte  et  sixte,  de  tierce,  quarte  et 
sixte  et  de  seconde^  qui  ont  été  Técueil  de  tous  les  systè-^ 
mes;  et  j*ai  trouvé  que,  cachés  sous  ce  double  déguise-^ 
ment,  les  accords  ont  encore  un  emploi  analogue  à  celui 
des  accords  naturels  dont  ils  dérivent.  Enfin,  en  continuant' 
les  mêmes  analyses  sur  les  accords  altérés  et  y  réunissant 
successivement  la  substitution  et  les  prolongations,  je  suis 
arrivé  à  la  classification  régulière  des  harmonies  piquantes 
que  ces  derniers  ten»ps  ont  vu  naitre. 

Invité  à  rédiger  une  Méthode  éiénunUdre  dThatmoniô 
et  d'iUfeeérnipagnetnent^ ,  j*ai  développé  cette  théorie  si 
simple  dans  viogt^nq  pages  in-folio.  Pour  renfermer  toute 
la  science  de  Tharmonie  et  de  Taccompagnement  dans  xin 
SI  court  espace,  j^ail  supposé  que' la  théorie  dont  j'offraîil 
yekposé  était  généralement  admise ,  et  j'en  ai  écarté 
^ute  discussion  scientifique.  Il  est  résulté  de  cette  mé- 
thode un  travail  dont  la  clarté  fait  le  principal  mérite  et 
dont. le- succès  va  toujours  croissant.  On  verra  cependant 
que  mou  laconisme  m^a  exposé  aux  méprises  de  M.  Ma» 
carry  et  à  sa  censuc») 

;Qtt'on  ne  oroie-ças  toutefpis  que  j*aie  innové  dans  l'har-* 
mottie  :  mes  accords  sont  les  mêmes  que  ceux  de  MM.  Ca- 
tel,  Reicha,  Perne  et  Choron  ;  mes  successions  sont  sem^ 
Mables  aux  leurs ,  à  Texception  d'un  petit  nombre  de  cas 
IndîlfiéreBS  pour  lelonds  de  la  science.  J!ai  seulement  con- 
sidéré-, quelques  parties  de  la  science  harmonique  sous  un 
€UB|>i3cfekMmveau. 

Geslpréliminaires  m'ont  semblé  indlspenss^bles  avant  de 
faire  i'axamen  de  ce  que  M.  Macarry  appelle  la  diversité 
dtjopiniom  et.d»  doctrines  des  auteurs  didcbctiqùes en 
fHMiifUOifieit^^Mfiài  à  cet  examen  dans  Tun  des  prochains 
BkmiénoiB. 

FÉTIS. 

..(i)  farûyPh.  PietU,rue  Vineane^n»  i8,mai8onGaligQaDr;priz,  i5fr. 
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N  OU VELLES  DE  PARIS. 

Il  y  a  dans  toute  chose  ua  mélange  de  bien  et  de  mal 
auquel  nous  ne  sommes  que  trop  souvent  contraints  do 
nous  soumettre.  Heureux  quand  la  somme  du  mal  ne  rem- 
porte pas  sur  celle  du  bien.  Par  exemple  9  la  nomination 
d^un  homme  initié  à  la  musique»  comme  directeur  du  per- 
sonnel de  rOpéra,  nous  a  valu  la  mise  en  scène  de  MoUe^ 
et  la  résurrection  de  T Académie  Royale  de  musique;  mais 
M .  Lubbert  n'a  été  appelé  à  l'administroliou  de  cette  vaste 
machine  qu'au  commencement  de  cette  année>  et  quoi- 
qu'une activité  inouïe  ait  accéléré  l^apparitîon  ducbef- 
d*œuvre  de  Eossiui ,  la  première  représentation  de  cet  ou- 
vrage n'a  précédé  que  de  peu  de  jours  Tépoque  des 'Con- 
certs spirituels  ;  on  n'a  pu  se  préparerpour  ceux-ci ,  et , 
il  faut  bien  l'avouer ,  ils  ont  été  pires  que  médiocres.  La 
franchise  que  je  professe  lîe  me  permet  pas  de  cacher 
que  radministratioa  ne  me  partit  pas  tout-à-fait  in nq- 
Qeute  du  mal.  J'avais  insisté ,  dans  un  11  oaiéro  précédent , 
sur  la  nécessité  de  varier  le  répertoire  de  ces  concerts  et 
d'y  faire  entendre  quelque  grande  composition  inconnue; 
le  temps  a  manqué  piour  la  copie  et  les  répétitions  :  à  la 
bonne  heure  ;  mais  ne  pouvant  satisMre  k' public  sur  ce 
point,  il  fallait  tâcher  de  piquer  9a  curiosité  parle  choix 
des  artistes  qu'on  devait  lui  offrir.  Or  j»  quel  que  soit  le 
mérite  de  ceux  qu'on  peut  entendre  tous  les  jours,  on  ne 
peut  espérer  qu'ils  attirent  la  foule ,  toujours  avide  de 
nouveauté,  comme  des  étrangers  qui  jouissent  d'une  grande 
réputation ,  et  qu'on  n'aura  peut-être  plus  l'occasion  d'en- 
tendre. Il  est  donc  dan&  l'intérêt  d'une  administration  de 
faire  quelque  sacrifice  d'argent  pour  des  occasions  sem- 
blables ;  dans  celle-ci ,  MM.  Bohrer  frères,  se  trouvant  à 
Paris ,  on  aurait  dû  s'empresser  de  traiter  avec  eux.  Au 
lieu  de  cela,  on  assure  qu'on  leur  a  fait  des  conditions. 
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auxquelles  ils  n*out  pu  souscrire.  Paris  renferme  des  pia- 
nistes du  premier  ordre  ,  et  c*est  M*^^  Solier  et  Gion  ^  qui 
joueot  enécolièresy  qu'on  a  entendues.  Les  économies  en 
ce  qui  tient  aux  plaisirs  du  public  ne  tournent  point  a» 
profit  des  administrations.  11  faut  payer  largement  tout 
ce  qui  peut  rehausser  réclat  des  concerts  spirituels;  il  faut 
payer  forchcstre',  afin  de  pouvoir  exiger  de  lui  des' répé- 
titions nombreuse^ ,  de  Texactitude  et  du  soin  ;  il  faut  né 
pas  craindre  là  dépense  de  copie  pour  avoir  des  nouveau- 
tés 9  et  ne  pas  Croire  àvofr  toùt'gagné  parce  qu^on  a  bou- 
ché un  trou  avec  qtielque  vieillerîè  qui  né  coûte  rien.  Lé 
pdbtlc  saura  bieh  vous  Indemniser  de^  dépensés  qdé  vous 
aurez  faites  p6ur  hii  ;  mais  ne  diVssiiez-vous  pas  y  gagner 
d*a>èént ,  vous  y  igagnerez  dé'  Téclat ,  de  la  réputation  , 
et  en  définitive,  vous  y  trouverez  des  bénéfices.  Il  est  di- 
gne dé  fâdminîstràfétrr  qui  a  régénéré  Wpérà  de  faire  la 
même  chose  pour  les  concerts  spirituels  :  11  est  trop  homme 
de  goût  pour  ne  pas  sentît*  la  justesse  des  observations  (}tie 
je  lui  adresse  ,  et  je  Tattends  à  raniléé  ]^roehaine. 

Qu'est  devenu  l'orchestre  de  MïHse  ?  Cet  orchestre  si 
ferme',  sf  soigneux ,  si  artiste ,  composé  des  premiers  ta- 
lensen  tous  genres  !  Quelle  maligne  influence  planâitsut 
sa  tète  danà  les  cèiicem  qu'il  vient  dé  kibus  oflVif  ^  Que 
de  négligence,  d^ihCtirîe,  d^insoucîaiiCè  dans  TexéCùtiofi 
dfes  symphonies,'  des  ouverturfes ,  et  surtout  dans  râcconi- 
paghêttiènt'dcs  morceaux  de  chant  et  des  sblos.  jfe  vofs 
dix'côhtre-bjtiles  dans  cet  ofcheskrê  formidable  ;  m^is  si 
j^en  excepte  deux ,  qu'on  retonhaltra  satià^  que  j'aie  be^ 
st)ift  de  \êA  Jiomnfcr,j'ef  Vols'iés  autres  prdmeiïer  leti^aï'- 
chèt^nonch^lanîmlsnt  sur  fâ  corde  ^d*un  ait*  dtfertrait,  et 
comme  st  ce  qu'on' fait' ne  les  végaMaït  pas.  On' difait 
que  ces  iht^s^îeurs  ohl  peur  de  se  faire  mal.  11  y  a  ètr  aussi 
bien  des  distractions  et  des  négligences  dansr  les  ttolotls 
et  dans  les  instrument  à  VCnt.  Point  de  Hiresse ,  point  de 
pidno  véritables',  toujours  de  demi  fbrte  ,  et  rarement  de 
l'effet.  ■''-"'  ' 

Dàn.s  là  dytïipboriie  d'Haydn  en  mi  b  qu'ciii  Jt'joliîée  an 
premier  concert,  le  premier  morceau  à  été  dît  ai^ec  assez 


d'«ii«emblti  ;  mais  Vadagio  4  m<)ioqué,  de  V€Uri»n  que 
d4smaodo  ce  morceau  ;.  les  enirées^  d^iostriuuens  à  veaieM 
été  exactes^  maâa  l<Mirde««  et  daoA  la  belle  phrase  qui  t^«t 
tniue  la  première  et  la  seconde  période  9  au  lieu  dti^^Mkn 
nissifno  qu'il  aurait  fallu  ,  oa  aeq  ce  tmzzo^fafU  éler<* 
>iiel  qui  éteint  toute  expression.  Le  laouveinebt  du  demîer 
liiorceau  a  élé  pris  trop  f ite  pour  le»  détails  charnu^ns 
dontUest  rempli  :  toutes  les  eutréîsfr;  de  eej^ii«^demaji^ 
dent  un  fini  d*exéoutâon  parlailv  qu'on  ne  peu2t  obtoiiic 
dans  un. mouvement  i»i  rapide;  aussi  A'est^n, oon tenté  dtii 
faire  la  noie,  et  tnème  il  était  lacîto.4^  s'apàrcévcm'quTosB 
la  faisait  péniblement.  Quant  à  rouveHore  dfe  hkFMl».6«i^ 
chantiéen  jl*éproaVii  la  plus  vive  aatislaction  àdée&anev  que 
rexéouttona  été  parfaite.  L*énecg;i6«  lea^ciamses^  Tèxao-i 
tiiuiie  9  rteu  n'y  a  manqué ,  et  i'orçheMre  sTest  omntfté 
le  digne  interprète  de  rillustre  auteur  de,  ce 'nlief»^*œiiv#e* 

On  avait  répété  une  itjmpbonle  en  mi  t  de  Bevihovèil 
qui  n'avait  jamais  été  entendue  à  Paris;  mais,  le  ptsii.  de 
temps  dont  on  pouvait  disposer  pour  en  pèf*feetlôi|i»er 
Texécution^  et  la  longueur  de.  ses  développemens  Ta  fait 
ajourner.  On  en  aexécuté  une  en  ré  majéUr  du  mémo  muAcstr 
au  second  conoert  f  et  on  y  a  intercal4  iVin^nle  ai.or^sal 
en  ia  mineur  d'une  a«i|ire  symplionie* .  ^en  deplu9  heiâo  ^ 
de  plus  coipplet  que  cette  symphonie ^  qui  sfirait  Jibadat 
ment  sans  d|éfaut  »\  la  longueur  de  aet.nuirceanx  nedè^ 
passait  un  peu  les Jiornes  des  colâpositions  de  c^^mm^. 
Quoique  assee  exacte,  rexéoution  a.  manqipé  ;de,eotciiKav: 
je  le  i^pète  f  les  ptanane.  sont  pas .assee «tous;  îlenoséinAle 
que  les /brie  ne  produisent  pas  d'effet.  C'esi  safeis  do«iteà 
ces  défauts  qu'on  doit  attribuer  la  froideur  que  Ae  paUto>à 
moniréapour  ce  bel  ouvrage ,  froidettr  qui  d'ailleur&s'enit 
manifestée  pendant  les  tcois  concerts^  et  ^'iâ  serait  ii^si^ 
de  lui  reprocher.  .  .'...) 

le  n'ai  pas  plus^  d'âoges  à  donnée  à  reséouftkiïl  dei'oii^ 
verture  de  DotijJuan^  snéme  tiédeur,  mêmes  déCauésieC 
même  résultat. 

J^tgnore  ce  qui  a  pii  décider  à-  clioîsir  .parvM  les.  syimpii»^ 
nies  de  Mosart  celle'  en  1^  majeur  qui  comm^noe  par  un 
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mouvement  lent  ^à  trois  temps  ;  qi|oiqu*eUe  renferme  des 
beautés  dignes  de  l'auteur  de  Don  Juan,  le  déplorable 
orchestre  du  Théâtre-Français  en  a  tellement  fatigué  les 
oreilles  du  public ,  qa*(Mi  ne  pouvait  espérer  de  produire 
avec  elle  aucun  effet  satisfaisant.  Pourquoi  n'avoir  pas 
donné  l'autre  symphonie  en  ut,  si  belle  ,  si  solennelle  et 
si  peu  connue ,  ou  celle  eir^m  é  ,ou  même ,  si  Ton  voulait 
éviter  les  ouvrages  qui  eussent  exigé  beaucoup  de  répé- 
titions 9  la  délicieuse  symphonie  en  soi  mineur  que  tons 
lés  musiciens  savent.  Il  sul&t  d*un  morceau  mal  choisi  dès 
le  début  d'un  concert  pour  gâter  Teffet  des  morceaux  qui 
doivent  suivre ,  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  troisième  concert, 
011  l'on-^a  fait  entendre  la  symphonie  dont  je  viens  de  par- 
ler. Quoique  tiès  connue  aussi,  l'ouverture  du  Jeun» 
^Henri,  de  Méhul ,  qui  a  ouvert  la  deuxième  partie  de  ce 
même  concert ,  ren^rme  tant  d'éléitiens  de  succès  popu- 
laire pour  des  Français,  que  l'enthousiasme  a  été  au  com- 
ble, il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  a  été  fort  bien  jouée. 

'Si  le  eboix  de  la  musique  sacrée  qu'on  a  fait  entendre 
dans  les  deux  premiers  concerts  n'était  pas  heureux ,  ils 
conservaient  du  moins  à  l'institution  son  caractère  et  «on 
titre;  mais  le  trotsitee  aurait  dû  s'appeler  concert  nwn*- 
«foin  9  car  on  n'y  trouvait  de  spirituei  que  les  accèns  de 
i'ilhntpe  maître  de  Pesaro.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  été  tenté  de  prendre  pour  des  fragmeils  d'oratorios  ou 
de  nnçsses  le  duo  de  Rtcdmrdoce  Zoraide ,  celui  à^Ei4r- 
SiùbHta^lt  ^iittovdicesimino  d'i/  Fiagffio  à  Reims  ,  le 
cfaatuor  de  la  Donna  dei  La>go  ,  ni  l'air  de  Semiramide. 
Certes ,  il  vaut  mieux  entendre  ehanter  passablement  de 
la  làusiqiae  profane  que  d'être  réduit  à  supporter  la  pau»- 
,v»été  d'une  exécution  semblable  à  celle  du  Staéat  de  Per- 
^lèj^e  qu'on  a  entendu  aupremi^^r  concert.  Sans  parler  du 
choix;  des  versets  qui  avaient  été  mal  choisis ,  à  l'exception 
de  cehii  Quœ  mœrebat  que  M"'  Mort  a  dit  d'une  manière 
satisfaisante ,  l'exécution  totale  a  été  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  premier  mouvement  (  Stabat  Mater  )  a  été 
beaucoup  trop  lent ,  et  lejs  autres  trop  vifs.  M^^  Âlbîni 
dent  la  voix  est  belle  et  le  sentiment  mustcai  assez  juste  , 


mai»  qui  aurait  besoin  de  cesser  de  paraître  en  public 
pendant  un  an  pour  travailler  aveo  spin  ,  M^^'  Àlbini ,  diii- 
je  ^  a  été  d'une  grande  faiblesse  non-seulement  dans  Qon 
solo  y  mais  dans  les  ensembles,  et  le  mépris  des  musiciens 
de  l'orchestre  pour  la  musique  qu'ils  exécutaient  perçait 
dans  leur  accompagnement  nonchalant.  Décidément  il  est 
temps  de  faire  disparaître  des  coneerls  ce  morceau ,  dont 
plusieurs -parties  méritent  la  réputation  qu'il  a  eue,  mais 
dont  les  formes  ne  sont  plus  de  mise  aujourd'hui ,  et  dont 
l'accompagnement  mesquin  n'est  presque  jamais  qu'à 
deux  parties.  ... 

VAve  nerufn  de  Mozart  est  un  morceau  admirable^ 
mais  qui  excite  une  satisfaction  tranquille  plutôt  qu'un 
sentiniient  d'exaltation  ;  d'ailleurs  il  a  l'iaeonvénient  de 
tous  les  morceaux  qu'on  entend  dan»  les  concert^  spiri- 
tuels depuis  long-temps  :  il  est  trop  «Mmu.  J'ai  fait  à  cet 
égard  dans  un  article  précédent  des  observations  que  je  ne 
répéterai  point  ici.  UJve  Maria  de  M.  Ch^rubini ,  avec 
accompagnement  obUfté  de  cor  anglais,  est  d'un  fort  beau 
caractère.  iT  serait  à  désirer  que  l'on  ftt  souvent  entendre 
les  comportions  sacrées  de  ce  grand  artiste ,  qui  a  porté  au 
plus  haut  point  de  perfection  ce  geowde  musique.,  dans 
lequel  il  n'a  point  de  riyal.  .\ 

Le  Betiedictus  de  Beethovmi ,  ainsi  que  le  chœur  final 
de  son  oratorio  du  Christ  au  mont  des  OUviers,  ont  pro- 
duit peu  d'effet ,  quoique  ces  deux  morceaux  soient  d'un 
beau  cai:actère  ;  l'habitude  qu'on  a  deltuenkiMidre  chaque 
année  est  sans  doute  la  cause  principale  du/roid  accueil 
qu'on  leurafait.  Qoantà  l'hymne  à  grand  chœur  de  Mo- 
zart ,  si  l'on  n'avait  lu  le  nom  de  ce  grand  musicien  sur 
^l'affiche ,  on  n'aurait  pu  croire  que  ce  morceau  fût  de  lui  ; 
on. n'y  trouve  que  des  idées  communes  et  une  harmonie 
peu  recherchée  ;  la  cadence  finale  seuie  a  rapprté  un  peu 
sa  manière.  En  somme  :  on  a  senti  plus  quejamaisla  néc^- 
site  de  remonter  le  répertoire  des  concerts  spirituels  et 
de  n'y  point  mettre  la  musique  sacrée  dans,  la  position 
d'une  chose  qu'on  supporte  plutôt  qu'on  ixe  la  désire.  Ëspé- 
roos  que  l'administration  aura  reconnu  cette   vérité  et 
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qu'elle  se  préparera  daa»  le  cours  dé  ranaée  à  redoiiDer 
ao  air  de  jeuBesfe  à  une  institution  -qui  a  maintenant 
t<Nites  les  apparences  de  la  caducité.     ' 

Les  chanteurs  qui  se  sont  fait  entendre  cette  année  sont 
Adolphe  Nourrit)  Denzelli^  Pellegrini,  Levasseur^  Zu<* 
chelli,  Dabadte,  M""**  Albini,  Ginti,  Cesari,  MorietOaba* 
die.  J*ai  dit  quelle  est  mon  opinion  sur  M"*  Albiui  ;  elle  a 
été  plus  heureuse  au  troisième  concert  qa*au  premier, 
principalement  dans  le  duo  d^Elisaêètta ,  qu'elle  a  chanté 
avec  Donzelli.  Ce  morceau  a  présenté  une  circonstance 
unique  dans  les  fastes  de  Torchestre  de  TOpéra.  Au  début 
du  récitatif,  les  instruipilens  à  vent  ont  attaqué  uli  accord 
avec  si  peu  de  soin^,  qu'il  produisît  une  cacophonie  horri- 
ble^ Le  chef  d'ojrehestre  s'a  perçut  alors  qu'il  s'était  trompé 
de  morceau  et  fut  obligé  de  l'interromprci  pour  chercher 
la  page.  On  ne  fut  guère  plus  heureux  en  recommençant, 
et  tout  le  reste  du  récitatif  fut  accompagné  si  mal ,  qu'A  y 
eut  près  de  vingt  mesures  oh  personne  ne  savait  oii  il  en 
était.  S*SLt  cru  un  instant  que  ce  morceau  n'^Vait  pas  été 
répété,  mais  ou  m'a  assuré  le  contraire.  Ce  pauvre^  Don>^ 
zelli  n*a  pafi  été  heureux  en  accompagnement,  car  au  pre- 
mier concert,  dan«4a  prière  d'/l  Ctodato^  qu'il  a  fort 
bien  chantée,  le  -harpiste  (M.  Poltet]  est  rciité'  court  trois 
fois.  M"*  Cesari  a  chanté  médiocrement  un  air  de  la  Don-- 
fia  delLagoet  un  duo  de  Jemif^amû/eavec'ZncfaeHî,  ause- 
cond  concert .  Da ns  u  n  duo  de  Ricciardù  et  Zorctfdc,  chanté 
par  M''**  Cîutiet  Meri.  cèlle*-ci  a  recueilli  de  justes  applau-^ 
dissemens.  J«a  première  a  exécuté  avec  la  pureté  qu'on  lui 
connaît  Pair  du  prethter  ac^  ée  Semiramiée  ^  mats  pour^* 
quoi  répéter  sans  cesse  des  choses  qu^on  entend  chaque 
soir  au  théâtre?  A  propos  de  cet  air,  je  dois  faîre  renaar-'' 
quer  que  Forcheslre  de  lX)péra  hésite,  comme,  celui  de*. 
Bouffes,  à  prendre  le  mouvement  du  chœur  qui  précède  r 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  mesures  quMl  s'est  remis. 

Parmi  les  solos,  ceux  qui  ont  été  le  plus  remarqués  sont  : 
un  rondo  bril'ant  pour  le  piano,  de  M.  RlàjLbrennei*,  exé* 
cuté  par  M"*  Moke;  une  fantaisie  pour  le  violon,  par 
M.  Lafonf  ;   un  air  varié  pour  le  trombone,  par  M;  Yoba- 
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*  roa;  VJngetuSj  fantaisie  pour  la  flûte  9  .par  M .  Tulou  ; 
ua  thème  varié  de  Maysed^t^  exécuté  par  M.  Urhan,  non' 
gor  Taito ,  comme  le  poHë  le  programme ,  mais  sut  la 
viole  ;  et  un  fragment  dé  cOn<ierlo  suivi  de  variations  sur 
un  thème  à%  X^iMùiina^a  pair  M.  Kreutfeer  atné  et  exé- 
cutés par  le  jeune  IMâssart ,  éièvé  -de  M .  Auguste  Kreutzer. 
M*'*  Mokè  a  fait  preuve  des  plus  '  heureuses  dispositions  et 
même  d'an  latent  réel  \  sa  main  est  supérieurement  posée 
sur  le  piano I  Son  mécanisme  régulier  et  ses  doigts  d^unc 
fermeté  l'emai^riable.  Un  travail  ainrdn  doit  en  faire  tine 
pianiste  très  distinguée.  On  à  retrotxvé'  tout  le  fini  de 
iVi.  Lafontdans  sa  fantaisie  sur  les  airs  de  Léoccuiie;  mais 
toujours  des  fantaisies  ou  des  airs  variés!  sommes-ncms 
donc  destinés  à  ne  plus  entendre  que  cetayct  faut-il  que 
Tart  se  restreigne  à  de  si  petites  proportions  I  J'en  dirai 
autant  àTuloii,à  Vogt,  à  hU  Batfii  «qf^tfA^ont  joué  aussi 
que  des  fantaisies.  Le  talent  des  deux  premiers  sur  la  flûte 
et  iè  hautbois  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  d'en  par- 
ler; quàtltè  •Vi.Batta,  c^est  un  violoniste  fort  distingué;  mais 
je  lui  ferai  observer  qu'il  n'a  guère  f?iît  entendre  qu'une 
sorte  de  traits;  celle  des  arpèges  coulés ,  ce  qui  donne  à 
son  jeu  de  la  monotonie,  hi.  Vobar<M»  est  un  artiste  fort 
extraordinaire  sur  le  trombone;  il  chante  sur  cet  instru- 
ment avec  la  douceur  d'un  cor,  et  avec  bien  plus  de  déve- 
loppement et  d'étendue.  Il  faut  toute  son  habileté  pour  se 
faire  pardonner  de  tirer  son  formidable  instrument  de  la 
placé  qu'il  doit  occuper  dans  Torchestre.*  On  'he  peut  pas 
en  dire  autant  de  Miy].  Gumbatî  qui  ont  soufflé  pénible- 
ment un  dùo  des  trompettes;  ce  sont  aussi  d^hàbiles  gens, 
mais  leurs  tours  de  force  sont  insupportables,  et  leurs 
trompettes  ne^ont  pas  des  trompettes;  il  n'en  sort  qu'un 
soû  bâtard  qui  c^iuse  plus  de  fatigue  que  de  plaisir.  Il  n'y 
a  que  des  éloges  à  donner  à  \i .  Urhan;  la  viole  est  entré  ses 
mains  un  délîcîeux  instrument.  Ce  qu'il  [oue  esf*horri- 
blejnent  difficile;  maison  ne  peut  s'en  apercevoir ,  tant  son 
îeu  e»t  fini)  son  intonation  juste  et  son  archet  flexible. 
J'en  dirai  autant  de  ce  jeune  Massart  qui  touche  encore  à 
l'enfance  par  les  années,  et  dont  le  talent  est  déjà  celui 


a64  . 

d*jiin  artiste  canumiiné.  Les  plus  grandes  diffîcullés  nesout 
rien  pour  lui;  j,*ai  remarqué  particulièrement  dans  ses  va.- 
rUtionsun  coup  d'archet  staccato ,  en  tirant  et  ppussant 
alternativement  9  qui  est  prodigieusement  difficile,  etqu*il 
exécute  avec  une  facilité  et  une  perfection  raines. 

.Voici  un  article  bien  long  sur  des  concerts  que  j*ai  dit 
avoir  été  peu  satisfaisans;  mais  conime  il  8*a^t  d'une  ins- 
titution importante,  j'ai  cru  devoir  motiver  mes  éloges  et 
mes  critiques  ;  heureux  91  l'expression  ..franche  et  sincère 
de  mes  opinions  peut  influer  sjiir  des  améliorations  que  Je 
crois  nécessaire,    . 

FÉTIS. 


'  THÉÂTRE  DE  MADAME. 

GORGBftT  DB  MM.   BOHaiSlL  FH^IIBS. 

la  Avril.  —  Les  amateurs  s'étaient  portés  en  foule  à  ce 
concert,  où  l'on  devait  entendre  deux  artistes  qui  avaien.t 
laissé  de  si  agréables  souvenirs  à  la  capitale  ;  leur  empresr 
Kcmeni  nj^  point  été  trompé  :  MM.  Bohrer  se  sont  montrés 
supérieurs  à  ce  qu'ils  avaient  paru  jusqu'ici,  et  c'est  beaur 
coup  dire.  ' 

On  sait  que  M.  Antoine  Bohrer  esl  un  violoniste  de  l'é- 
cole allemande ,  qui  a  conservé  dans  son  jeu ,  malgré  ses 
voyages  en  pays  étrangers,  toute  la  nationaiité  de  cette 
école.  Ce  n'est  point  un  grand  son  qui  le  distingue ,  c'est 
une  grande  pureté ,  une  grande  facilité  à  rendre  les  traits 
les  plus  difficiles  et  un  goût  très  délicat.  Ces  qualités  se 
sont  montrées  plus  développées  encore  en  lui  dans  le 
concert  où  il  vient  de  se  faire  entendre  que  précédem.- 
ment.  Le  concerto  de  sa  composition  qu'il  a  joué  est  fort 
Lien  écrit  ;  mais  peut-être  les  détails  d^orches^tre  y  occu- 
pentes  trop  de  place,  et  nuisent-ils  à  l'objet  principal ^ 
celui  de  faire  briller  l'instrument  solo.  Il  a  été  plus  avare 
d'ornemens  dans  le  concerto  de  violoncelle  qu'U  a  com- 
posé pour  M.  Max  Bohrer,  son  frère  ;  il  en  est  résulté  que 
tut  admirable  violoncelliste  u  pu  montrer  à  découvert  son 
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prodigieux  talent.  Il  semblait-,  il  y  a  pliisféurs  aniiées, 
que  M.  MaxBohrer  ne  pouvait  plus  rien  acquérir,  et  ce- 
pendant son  talent  s'est  accru ,  son  jeu  a  plus  de  suavité, 
plus  de  charme;  sa  dextérité  surpasse  tout  ce  qu'on  pour* 
rait  dire;  enfin  c*est  la  perfection.  Après  leurs  concertos  , 
les  deux  frères  ont  marié  leurs  accens'  dans  un  duo  et 
dans  des  mélanges  d'airs ,  et  y  ont  mis  un  fini  qu'on  ne 
peut  concevoir ,'  à  moins  de  les  avoir  entendus. 

Les  divers  morceaux  de  chant  de  ce  concert  ont  été  en 
général  exécutés  faiblement.  On  a  cependant  remarqué 
la  jolie  voix  de  M.  Stéphen,  qui  promet  de  devenir  un  chan- 
teur habile.  ^^ 

L'orchestre  de  l'Odéon,  fort  bien  dirigé  par  M.  Bloc, 
mérite  des  éloges  pour  l'ensemble,  ta  fermeté  et  le  fini 
qu'il  a  mis  dans  l'ouverture  de  Semiramide  :  jamais  l'or- 
chestre des  Bouffes  ne  l'avait  aussi  bien  exécutée. 

t 

NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Lbipsigk.  Revue.  Dans  l'année  qui  Yient  de  s'écouler , 
on  a  donné  sur  le  théâtre  dex^ette  ville  les  opéras  suîvans  : 
Faust  de  Spohr ,  une  fois  ;  Euryanthe ,  deux  fois  ;  la 
Dame  du  Lac ,,  six  fois  ;  le  Barbier  de  SéviUe^  trois  fois  ; 
le  Sacrifice  interrompu,  trois  fois  ;  le^FreychUtz^  deux 
fois;  V Esprit  des  Montagnes,  sept  fois;  la  Chasse  de 
HUier  avec  un  divertissement  ajouté  par  Mahlmàn,  et  mis 
en  musique  par  le  directeur  Praeger  ;  on  la  redemanda 
trois  fois;  le  Concert  à  ta  Cour,  d'Auber,  treize  fois  ;  le 
Mariage  de  Figaro,  trois  fois;  RutfzaM  de  C.-M.  de 
Weber,  une  fois  ;  Zémire  et  Azor  de  Spohr,  cinq  fois;  la 
Flûte  enchantée ,  deux  fois  ;  Tancrède  ,  trois  fois  ; 
Jessondaj  àe  Spohr  ^  deux  fois;  Xa  Fête  des  Vignerons  ^ 
deux  fois  ;  le  Porteur  d'eau  (les  Deux  Journées  ) ,  trois 
fois;  V  Italienne  à  Alger,  deux  fois;  la  Dame  Blanche, 
cinq  fois;  Jean  de  Paris,  une  fois ;Théoiald  etjsolvna, 
de  AI orlaçchi ,  deux  fois  ;  le  Maçon ,  d'Auber,  six  fois  : 
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pins  queiques  petites  pièoes  de  chant  «  telles  que  les 
Viennois  à  Berlin  ^  où  madame  Neumaiin  a.  conquis  tous 
les  suffrages. 

Mademoiselle  Hanf ,  dont  le  chant  commençait  à  être 
gépéralement  apprécié ,  a  quitté  notre  soène  ;  mais  en 
échange  nous  avons  eu  le  p|aîa1r'd'entçndre  H"*  Sehulrx 
de  Berlin  dans  D.  Juan  el  dans  Euryante.  Elle  chante 
avec  force  et  passion.  A  la  Saint- Michel  lea  frères 
Reiner ,  Tyroliens ,  nous  ont  fait  entendre  pendant  trois 
soirées  9  dans  les  eutre-actés  ,  leurs  chansons  nationales. 
En  octobre,  M.  Blume  de  Berljn  s*est  fait  entendre  dans 
le  Ékrhier  de  Sévilie  et  dans  le  Mariage  de  Figaro^  nous 
avons  eu  ensuite  M"*  Tochter  et  M.  âiebert  de  ÇarUmhe 
dans  Jean  de  'Parie ,  la  Ftûte  enchantée  ^  le  Sacrifiée 
interrompu^  qu'on  a  redemandé..  En(in>  M"'  Cau^i  qi^i 
s'était  fait  l'hiver  précédent  un  grandi  nombre  de  parti- 
sans,  nous  est  revenue  à  la  satisfaction  générale  ^  et  con- 
tribuera à  eipbeliir  notre  Opéra. 


ANNONCES  DIVERSES. 


MÉTBODft  ÉLéiiBNTÀiaE  DE  viotoif ,  avcc  uoc  théorie  nouvelle 
sur  là  manière  d'employer  l'archet  ;  par  B.  Pastou. 

Sansdéprépîertles  Méthodes  de  Tiôloti  qui  ont  été  publiée^  jusqu'à  ce 
jour,  tons  les  professeurs  s'accordent  sur  un  poiot  :  c*est  qu'aucune 
d'elles  Démérite  véritablement  le  titre  de  Méthode  éUmemtmre,  Des  re- 
cueils de  morceaux  «  fussent-ils  du  meilleur  chbi^,  «ont  însiiffisana  sons 
le  rapport  de  la  théorie  ;  des  traits  sans  suite  rebutent  proroptenaent  les 
élèves  les  plus  passionnés  ;  enfin ,  les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  teU 
que  ceux  de  MM.  Vîotti,  Kreutzer,  Baillot ,  etc. ,  etc. ,  dont  le  mérite 
est  universellement  reconnu  ,  ne  sont  bien  compris  qnç  par  ceux-  qui 
saveot  déjà.  ^  '  < 

•  M.  B.  Pastou  a  essayé  de  suppléer  à  ce  qui  i|oupi  manque. 

Il  a  senti  qu'une  Méthode  élémentaire  devait  d'abord  renferv^er  une 
théorie  tellement  claire  ,  que  l'élève  qui  touche  pour  la  pcemière  fois  à 
nn  violon  pût  en  faire  successivement  l'application  sans  le  secours  d'au- 
cun professeur. 

Pour  rendre  cette  application  facile  il  fallait  une  suite  de  cbaiitsstak' 
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pies  d'abord ,  et  conduisant  à  des  difîiGiiltés  teUemont  processives , 
qu'elles  se  trouvassent  vaincues  sans  avoir  été,  pour  «i'nsi  dire,  aperçues. 
IVaillenrs  des  explications  devaient  précéder  chacune  de  ces  dtfficultés 
à  mesure  qu'elles  se  présentaient.  Un  des  moyens  les  plus  puissans  pour 
les  surmonter  était  une  division  méthodique  de  l'archet,  qui  était  encore 
Il  créer.  Enfin,  pour  attacher  l'élève  parle  plaisir  qu'il  aurait  à  s'entendre 
Ini-même,  pour  former  son  oreille  et  son  goût ,  il  convenait  que  te  chant 
de  chacune  des  leçons  fût  soutenu  par  une  harmonie  correcte  et  riche 
dans  la  partie  exécutée  par  le  maître. 

Tel  est  le  but  que  M.  B.  Pastou  s'est  proposé  :  l'a-t-ii  atteint?  les  faits 
répondront  pour  lui.  Tous  les  éllèves  qui  ont  suivi  la  route  nouvelle  qui! 
a  tracée  ont  fait  des  progrès  si  Rapides  qu'ils  ne  sont  croyables  qne  pour 
ceux  qui  en  ont  étéi  les  témoins. 

Classé  avec  avantage  comme  violoniste  dans  la  capitale ,  T^atear  pré- 
sente sous  ce  rapport  toutes  les  garanties  désirables. 
-  11  a'est  aidé  dans  son  travail  de»  observatîoÉs  qn'll  a  faites  an  mUieu 
des  BQmbrev^  élèves  doat  il  e«t  environné  depnis  quil  «fondé  llÊcole  de 
^a  Lyre  harmonixjue.  L^  Méthode  que  nous  pubUons  est  lefruîtde  longura 
études  et  de  profondes  méditations.  Nous  la  croyons  un  bon  guide  avec 
lequel  l'élève  arrivera  en  peu  de  temps  et  sans  peine  au  terme  du  voyage, 
bieia  sûr  au  moins  de  ne  pas  faire  route  avec  l'ennui. 

Cette' Méthode  est  marquée  i5  fr. ,  et  se  compose  de'i4o  planches.  On 
la  trouve  chez  Taiiteur ,  à  l'École  de  la  Lyre  harmonique,  rue  du  Bou- 
loy,  n°  a3«  à  Paris;  etchez  tous  les  marchands  de  musique. 


Le  troubadour  de»  salons  ,  journal  de  chant  avec  accom- 
pagnement de  guitare 9,  rédigé  par  A.  RomagncM  et 
'Meissonnier. 

Chaque  numéro  contient  trois  romances  à  une  ou  deux  voix,  et  pa- 
raît du  1er  jiu  5  de  chaque  mois ,  à  dater  du  i«' janvier.  Le  prix  annuel  de 
rabonnemeqt  est  de  35  fr.  pour  piano,  et  i8  fr.  pour  guitare  avec  des 
piéceâm  On  peut  s'abonner  ppur  le  chant  seulement  avec  accompagne- 
ment de  guitare  sans  les  pièces,  pour  lo  fr.  par  an.  On  reçoit  le  tout 
franc  de. port:  les  lettres  et  envois  d'argent  doivent  être  adressés 
franco,  à^M.  A.  Meissonnier  ,  éditeur  de  musique,  boulevard  Moût- 
martre  ,  n^  a5.  , 

Nota,  Les  trente-six  romances  que  l'on  reçoit  dans  Tannée ,  sont  com- 
posées par  Berton  filp,  Bruguière^  Blangini,  Gustave  Dugazon,  Louis. 
Jadin,  Panseron ,  Plantade ,   Roniagneèî   et  autres   compositeurs  des 
plus  distingués.  ' 


\ 


1 
À  VIS  At  FUBtlC.  . 

La  grande  symphoute  de  Bcelhoveu  ,  œuvre  laS,  dont 
la  Revue  Musicale  a  parlé  dans  son  numéro  5,  p.  i32,  se 
trouve  à  Paris,  partition  et  parties  séparées,  chez  MM.  les 
fils  de  B.  Schott  9  rue  de  Bourbon ,  n**  17* 

Paix  de  la  partition ,  60  fr. 


L'Été^  %Tiïiïd  duo  concertant  pour  piano  et  violQa, 
dédié  à  M.  £.  Baillot  par  J.-B.  Woets,  op.  Ss,  i«'  hVre. 
Prix  :  7  fr.  5o  c.  Paris,  Paccini,  boulevard  des  Italiens,  u"  1 1 . 

Sérénade  nocturne  en  duo  pour  piano  et  violon,  fai* 
sant  suite  à  fÉté,  dédiée  à  M.  P.  Baillot  par  M.  Wœts , 
op.  5a,  a*  livre.  Prix  :  y  fr.  5o  c.  Paris,  Paccini ,  boulevard 
des  Italiens ,  n*"  1 1 . 

Ces  deux  ouvrages,  exécutés  plusieurs  fois  dans  les sa-^ 
Ions  de  Tauteuret^de  M.  Baillot,  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès; le  premier  se  distingue  par  une  chaleur  peu  com^ 
mune. 


.     ROUVEtLES  RÉGENTÉS. 

On  annonce  pour  la  fin  de  ce  niois  l'arrivée  de  rhade- 
moîselle  Pisaroni  à  Paris  Les  amateurs  attendent  avec 
impatience  le  moment  où  ils  jouiront  du  plaisir  d'entendre 
cette  célèbre  cantatrice ,  en  qui  Ton  retrouve,  dit-ou ,  les 
traces  de  la  belle  manière  de  Marches!  et  de  Pacchiarotti. 

Madame  Pasta,  qui  se  rend  à  Londres,  doit  passera 
Paris  sous  peu  de  jours;  on  espère  qu'elle  jouera  quelques 
représentations.' 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 
*      moRSSBim  MB  coM»o«tTioir  ▲  £*ficou  EOTÀic  mt  womqoEf 


V*  IL  —  AVBIL  1827. 


DES  RÉVOLiniONS  DE  L'ORCHESTRE. 


Tottss  les  parties  de  la  musique  onl  été  soumises  &  <hw 
variations  périodiques;  mais  aucune  n*a  subi  de  plus 
Igrands  cbangemens  que  la  composition  des  orchestres^  Ces 
chaogemens  ont  eu  plusieurs  causes  :  d'une  part  Tioveo* 
tîon  de  nouveau:^  instrumens,  Tabandon  de  plusieurs  au- 
tres,  les  perfectionnemens  de  quelques-uns,  et  surtout 
Taccroissement  d'habileté  des  exécutans;  de  l'autre»  les 
progrès  de  la  musique  9  le  besoin  de  nouveauté ,  la  satiété 
des  choses  simples,  l'empire  de  la  mode;  voilà  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  provoquer  des  révolutions  plus  ou  moins 
remarquables,  et  nous  amener  insensiblement  à  l'éclat  de 
Torchestre  Rossinien, 

Il  est  intéressant  de  suivre  dans  ses  révolutions  cette 
partie  de  l'art  qui,  de  nos  jours,  est  devenue  si  impor- 
tante. J'examinerai  ensuite  l'état  actuel  des  proportions 
de  l'orchestre;  les  perfectionnemens  possibles,  et  cette 
question  qui  se  présente  :  Quelles  sont  les  bornes  natu- 
relles du  développement  de  l'orchestre  ? 

La  nature  des  instrumens  qu'on  possédait  à  l'époque  des 
premiers  essais  de  musique  dramatique,  ne  pouvait  donner 
que  des  orchestres  doux  et  sourds;  c'étaient  des  violesà  cinq, 
sept  ou  neuf  cordes;  des  ténors  de  viole,  qui  étaient  ac- 
cordés une  quinte  plus  bas  que  le  dessus  ;  des  basses  de 
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viole^ou  vicie  da  Gamba^^  et  des  contre-basses  de  viole, 
qui  étaieut  montées  de  neuf  cordes  et  qui  avaient  neuf 
pieds  de  haut  '.  Le  violon ,  qui  a  pris  naissance  en 
France ,  exiitat^déjà>  maisr était  peu  répan4u  ;  le  clavecin, . 
la  guitare,  le  Ihéorbe.et  kiibarpe  se  Joignaient  toujours 
aux  concerts  de  violes,  et  Torgue  tenait  lieu  d*inskrumens 
à  vent;  ceux-ci  ëtutent  cependant  connus.  Il  y  avait  des 
flûtes  à  bec ,  percées  de  six  >  de  neuf  et  de  douze  trous  ; 
4|iiAlqueft-unes avaient  une  çlejqui  était  toujours  enfermée 
dans  un  barillet  percé  d'un  nombre  considérable  de  trous, 
pour  laisser  échapper ie  son;  les  plus  petite^  a'appelaient 
flageoietê,  le  dessus  était  nommé  flûte  douce^  le  ténop  cha^ 
iumeaUf  et  la  basse  de  flûte,  iaridon.  Tous  ces  instrumens 
formaient  des  harmonies  complètes  qu'on  appelait  concerts 
dùflûêeê^. 

A  Fégsird  des  instrument  d^  cuivre,  ils  ne  servaîenf  ^a 
théâtre  que  pour  exprimer  les  mouvemeus  de  giierre  ou 
hrehasse;  il»cempvenaieQt  la  trompette  militaire,  qui  était 
semblable  à  nobre  trompette  de  cavalerie;  la  trompette 
droite  appelée  éoméarde,  qui  était. percée  de  sept  trous  » 
aVec  ime  tlef  pour  bouclier  le  septième  ^;  le  cor,  ou  cornft 
à  éouquin,  qui  était  aussi  percé  de  sept  trous ,  dont  Tun 
se  bouchait  avec  une  clef  :.  son  embouchure  était  celle  de 
la  trompette ^  ;  enfin  le  tramtone ,  que  les  Français  appe- 

(i)  La.Tiole  et  le  ténor  de  viole  se  joaaient  sur  le  genoa^  avec  l'archet 
renversé.  Dans  le  jeizième  siècle ,  ces  violes  avaient  des  cases  comnie  la 
guitare,  pour  y  poser 'les' doigts;  la  vioîada  Gamha  se  tenait  entre  les 
'jambes,  mais  se  jouait  avec  l'aitthêt  renversé. 

(s)  On>  voit  cet  înatmraeift  dans  le  tableau  des  Nocm  dt  Cana,  par 
PasiVérodèse. 

(3)  ïia  flûte  traversière ,  qui  était  percée  de  six  trous,  sans  clef,  était 
connue  alors ,  mais  seulement  en  Allemagne  ;  plus  tard ,  elle  s'est  intro- 
duite en  France ,  en  Italie  et  en  Angleterre  »  et  y  a  pris  le  nom  de  flûU 
aihm  ande» 

(4)  Cette  dispositîoD  de  la  bombarde  et  da  cornet  à  bouquin  a  été  re- 
,  prodi^ite  et  perfectionnée  de  nos  jours  dans  les  trompettes  à  clefs,  les 

çphicUideSi  etc. 

(5)  Le  cor  ou  cornet  &  bouquin  avait  la  fbrme  d'une  corne  ;  on  s'en 
servait  encore  an  comiJencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  qu'à 
]a  fin  du  dix-septième  siècle  qu'on  a  appris  k  tourner  les  cors  ronds;  ils 

servirent  d'abord  que  pour  la  chasse. 


laient  saqwiuU,  et  les  Allemands  posaunefet  qui  avait 
déjà  la  forme  quç  noud  lut  voyons  maintenant.        .  • 

On  avait ,  en  Âllèmag^né ,  dès  le  conoimencement  du  sei- 
zième siècle ,  un  grand  hautbois  rustique  qû\kil  é^^eiiHtt 
Scrumhoim  (c<rr  courbé),  parce  qu'il  avait  là  ferme  d'un 
bâton  pastoral.  tHet  instrument  étuit  percé  àetix  trous;  if 
y  en  avait  de  diverses  grandeurs  pour  jouei^  le  premiier  et 
le  second  dessus  >  le  ténor  et  la  basse  ;  mats  jus^u^au  dix- 
septième  siècle  on  ne  se  servit  au  théâtre  de  hautbèli  d'au^ 
cune  espèce.  *  .',•■• 

Le  plus  ancien  nionument  qui  soit  vcmu  jusqu'à  nous  ê\ÉÈ 
la  composition  d'un  orchestre,  eist  l'opéra  d^Vr/ko,  cottM 
posé  par  Monteverde  en  1607,  c1ests-à--di]^  envih>n  dtxHilis 
après  que  le  premier  essai  de  musique  dramatique  eût  éfé 
fait  à  Florence.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions  ^  là  prc^ 
mière  en  iGôS/la  seconde  à  Venise  en  161 5;  on  y  trouva 
en  tète  Tindicatlon  des  instrùmens  qui  servent  àFatéôm^ 
pagnément,  dans  t'ordré  suivant r  "      j  •     '    *^* 

/)tioi^at;t^eméant  (dfcuxclavcfelns)'.'    ' 

Dupicontra6assiddviàîa{éetrk  eontre-bassés  de  viole). 

Dieài  viole da  ùrazzo  ( dix  dessus  de  viole).  >        

'  Vn  arpa dàppia  {une  harpe  ^ouble^  ):      ■  *  - 

Dtun viidini  piccoti  aUà  FMnëesc  (deux  petits  violonè 
français).  .*  ' 

Diiôi  chitaroni  (deux  guitares).  •   ' .' 

BtïoiW^dntrfffo^no  (deàrorgucsdebois*)';   *'   ' 

Tre  éasri  da  Garnùa  (  trois  basses*  de  viole) . 

Quatre Irom^vm»  (Quatre  ti-ombones}. 

Un  régate  (  un  jeu  de  régale  ').•  - 

Duai  cometti  (  deux  cornets  ). 

'  •     .         *  !     .*      •  :  .      ■       .  »,.;.', 

(1)  La  harpe  double  avait  deux  rangs  de  cordes  pour  augmenter  la 
fiNO«  da  80to;  elle  avaijC  été  î«ve(n(ée,en  Jrl^pde  »  dan«  le.xnoyen^j^ge. 

(a)  Par- orgue  de  hw  rau!t«uj;,entej)4' mp  jea  de  flCutc;  l^opcbé.^^qa 
bûuréun ,  tel  qu'on  le  fait  dana  nos  grands  orgues.  s  \ 

(3)  Le  jeu  de  régale  était  un  petit  orgue  composé  d'un  jeu  d'anche 
monté  sur  pied,  mab  sana.tuyatti^;  le  aon  a^ait  de  l'analogie  avec  celu^ 
du  phft-harwumica  de  nos  jours.  On  trouve  ei|corc  un  jeu  de  régale  dans 
quelques  orgues  anciens. 


Un  flautma  atic  vigesima  ueonda  (  un  flageolet  *). 

Un  Harino  can  Itù  tramée  sardine  (  un  clairon  avec 
tcob  InMop^ttes  à  soardînes  ^  )• 

Ces  instnimens  ne  Jouent  point  tous  à  la  fols ,  Monte- 
;verde  les  a  disposés  de  manière  à  ce  qu'ils  s'appropriassent 
à  la  qualité  des  personnages  qu'ils  devaient  accompagner. 
Ainsi  les  deux  clavecins  jouaient  les  ritournelles  et  Tac-' 
cpiyiyagiiement  du  prologue,  qui  est  chanté  par  iaUun 
#ifue  personnifiée.  Les  deux  contre-basses  de  viole  accom- 
pagnaient Orphée  ;  leSsdix  dessus  de  viole  faisaient  les 
ritournelles  du  récitatif  que  chantait  Eividice  ;  la  harpo 
dpuUe  servait  à  raccompagnement  d'un  chœur  de  nym- 
phes i  VEspiranee  était  annoncée  par  une  ritournelle  àe» 
deux  violons  français  ;  le  chant  de  Caron  était  accompagné 
par  deux  guitares;  le  chœur  des  esprits  infernaux  par  les 
de.9X  orgues;  Proserpine  par  trois  basses  de  viole;  Plu- 
tyi  par  quatre  trombones;  Apollon  par  le  petit  oi^ue 
de  régale  ;  et  le  chœur,  final  des  bergers ,  -par  le  flageo- 
let, les  /deux  cornets,  le  clairon  elles  trois  trompettes  à 
sourdines.  Il  j  avait  sans  doigte  de  la  maigreur  dans  la  se* 
paration  de  tous  ces  instramens  ;  maison  ne  peut  nier  qu*il 
en  résultât  beaucoup  de  variété» 

Plus  tard  on  réunit  les  instrumens  en  masses  plus  im- 
posantes de  vidons,  de  violes  et  de  basses;  mais  les  instru- 
mens à  vent  dispariurent  ipeu  près  de  l'orchestre.  En 
1634,  Etienne  Laudi,  musicien  de  la  chapelle  pontificale, 
écrivit  un  drame  musical,  intitulé  H  S.  Jiessia,  dans  le- 
quel l'orchestre  est  composé  dû  trois  parties  distinctes  de 
violons,  de  harpes,  de  luths,  de  théort>es,  dé  basses 
de  viole ,  et  de  clavecins  pour  la   basse  continue.   Cet 


(1)  ïât  flageolet  ett  indiqué  ici  sons  le  nom  de  flmmûmm  «Mi 

i,  parce  que  sa  note  la  pins  grave  sonnait  la  tripls  octave  a^ê  du 
ta  jan  d'oigne  de  quatre  pieds  ,  qu'en  prenait  pour  base  des  voix  et  des 
instnunens. 

(a)  Je  n'ai  tu  les  trompettes  à  sourdine  indicées  dans  ancnn  antre 
endroit ,  et  jlgnore  ce  que  c'était.  Le  elairon  était  nrie  petite  trompette 
qnî  sonnait  l'octave  aigne. 


assemblage  paraîtrait  aujourd'hoi  bleu  sourd ,  mais  il  de- 
yait  produire  un  effet  original. 

L'orchestre  des  compositions  de  Cardll ,  de  Garissimi 
et  de  Lulli  se  compose  principalement  de  rielons,  de 
violes  de  diverses  grandeurs,  de  basses  de  viole  et  de  dou- 
bles ba^es  de  viole  ,  que  les  Italiens  appelaient  viaùmi. 
Les  parties  de  violon  étaient  écrites  à  la  clef  de  sol  sur  la 
première  ligne,  et  les  diversesespèces  de  violes  à  là  clef  d*«l 
sur  la  première,  sur  la  seconde  et  sur  la  troisième  lignes. 
Toutes  les  partitions  de  Lulli  offrept  ces  dispositions.  Ce 
compositeur  joignit  quelques  parties  d*instrumens  à  vent 
à  son  orchesire.  On  trouve  en  divers  endroits  de  ses 
ouvrages  l'indication  de  flûtes  ',  de  hautbois  *,  de  bas* 
sons  S  de  fagots  *  et  de  trombes  *•  Hais  quoique  le  nombre 

(i)  Il  ne  fant  poiqt  oublier  qoe  c'était  des  flfttes  à  bee  ,'dtMm  la  ÉMiê 
trayenière ,  dont  Tosage  ne  commença  à  se  xépandr*  ipie  vers  17141^ 

(a)  Le  bautbois  ancien  (i63o}  avait  huit  tit>BS,  sans  clef;  sa  longueur 
totale  était  de  deux  pieds;  le  son  en  était  dur  et  rauque.  Le  ténor  du 
hautbob,  qu'on  appelait  Joueine,  était  plus  bas  que  le  dessus  d'une 
quinte  ;  il  avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  long,  huit  trous ,  dont  Vaik 
se  bouchait  avec  une  clef  qui  était  enfonnée  dans  un  bsitfiét  percé  de 
troos,  qu'on  nommait  phouêtU.  La  basse  de  hautbois  avajit  ein^  pieds 
de  long  et  onae  trous,  dont  quatre  se  bouchaient  avec  des  clefs  qui 
étaient  enfermées  dans  une  boite.  Cet  instrument^  qui  était  droit  et  qiii 
«vait  la  forme  du  hautbois  ,  se  jouait  avec  un  bocal  comme  le  basson. 

(3)  Le  basson  était  d'une  seule  pièce,  et  n'avait  pas  de  pavillon  comme 
la  basse  de  hautbois;  il  avait  douze  trous,  quatre  clefs ,  et  descendait 
plus  bas  que  la  basse  de  hautbois.  On  le  jouait  aussi  avec  un  bocal. 

(4>  Le  fagot ,  instrument  qui  appartient  au  genre  du  hautbob,  fut  in- 
vepté ,  en  Italie ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  par  un 
prêtre  nommé  Affranio,  Il  était  formé  de  plusieurs  pièces  comme  le 
basson  actuel.  On  eA  vait  de  trob  espèces  :  la  première  avait  douze  trous 
et  trois  clefs  ;  la  seconde  avait  le  même  nombre  dé  trous,  mais  point  de 
clefs.  Plusieurs  de  ces  trous  se  bouchaient  avec  des  chevilles,  qu'on 
6taitou  qu'on  mettait  pour  jouer  dans  certains  tons.  Le  troisième  fagot 
s'appelait  eourtaut ,  parce  qu'il  était  plus  petit  que  les  autres  ;  il  avait 
onze  troos  et  trois  clçfs.  On  s'en  servait  pour  les  basses  de  museites. 

Le  dernier  instrument  de  l'espèce  du  hautbob  était  le  ùerveias^H  avait 
la  forme  d'un  bsrillet ,  et  n'avait  que  cinq  pouces  de  long  ;  on  le  jouait 
avec  une  anche  de  bautbois.  Il  était  percé  de  seize  troos  sur  sa  capacité', 
et  la  dbposition  en  était  telle  qu'il  itescend^it  aussi  bas  que  s'il  eftt  eu 
trob  pieds  et  demi  de  loiig% 

(5)  Ces  trombes  n'étaient  jiutre  chose  que  le  cornet  à  bouquin. 
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de»  iDSlriim^ns  fûl  augmenté  et  ieuro  acçens  plus  variés  ^ 
raccompagnement  ne  faisait,  que  âpivrci,!^  voix  dans  pres7 
qu^towteslcs.pqo^ions;  jes  ritournelles  seules  offraient 
un  p«uplu#  dej^èreté.  Cette  manière  monotqqe  se  per- 
pétua'en  France  jusqu'^à  I^ampau  :  l'Italie  même  n'était 
^ère  plus, avancée  au  temps  de  PergoIè«e.  Léo  ei 
Sturante  furent  ^  ds^n^cep^ys,  les  premiers  qui  sureni 
i]i»ettpe[  daP0  Tordiestre  uq  intérêt  particulier,  sans  aûg- 
menter  ^  nam|ire:  des Jn^truqaen^  ;  m^is  cet  art  fut  sunr 
touli  perfiQCtioiioé  p^r  l^ajo  et  Jomelli. 

L^iavenMoil  4^1^  clarinelÇe^  en  1690 ,  par  Jean  Chris- 
lopbe  Benper  *,  rintrqdiiçtion  de  la  fl^te  traver^ière  dai^a- 
les  orchestres»  ^t  les  perfectioi^nem^nSi  du  cor  de  chasse 
irarJiimiikl  au;;  jçqi^positeurs  des^  moyens  de  varier  le» 
effets,  dont  on  ne  reconnut  pas  d'abord  tout  le  mérite, 
paitte  quToii.  atCii  senf^it  p^9,la  n^cessit]^  L'art  était  peuf 
alors  ;  les  fwmes  d|i  :chant  étaient  loin  d^être  épui^ées.^ 
c(Ies  seules  attiraient  Tattention  »  et  les-  hommes  de  génie 
qui  brillaient  au  commencenient  du  ^îxfauitîème  sièelé 
proQUiraieiiit  au  public  de  vives  jouissances  pajr  les(  çhpseâ 
les  pluf  niiiptes.  Plus  tard ,  rexpressit>n  de  la  parole ,  des^ 
situations  et  des  se» timens  dramatiques,  devint  l'objet  im-i 
portant  popr  les  artistes  et  pour  les  amateurs.  Ce  notait 
point  encore  le  moment  de  chercher  des  ressources  dans 
les  combinaisons  pl^s  pu,  moins  heurepses  d^inslru^ienâ 
4iv«rs.  Seulement,  l'acoompagnemen^  dp  ch^ajat.copagQay^n-* 
çait  à  se  détacher  dé  la  partie  principale ,  et  à  prendre^ 
une  physionomie  particulière.  LHiafoileté' de»  instrumen- 
tistes augmentant  à  mesure. que  J|ps.compo$jteârs  avaient 

(i)  Jeao-Ghnstojpb|s  Denoer,  célèbre  lothîer,  na^ît.à  Leîpdck,  le 
i3  «oùt  iQ&S»  A  l'àg^  de  hait  ans,  il  bvûvH  ses  parens  à  Nuremberg  »  oi» 
i|j(«e  fin^içnt^î  il  ^prit  dè»son  eofançe  à  toamer  des  flûtes,  art  dans  le- 
quel sço-p^i^  aTi^t  beavqoop  d'habileté.  Jean-Ghrbtophe,  dooé  dVin 
esprit  ioTent^,^  chercha  d^aos  la  spite  à  perfectionner  cet  instrument,  et 
ioTWi^,  oati«  la  ciaiipette ,  ceux  qui  ont  été  connus  sous  les  noms  de 
HœkfogoU  (basson  à  canne),  et  de  rackùtten  fagott  (basson  à  raquette 
ou  à  tosèe],  lesquels  ont  cessé  d<q[»uis  long- temps  d'être  ch  usage.  Dcnner 
ipoomt  à  Pîurembeiig,  le  ao  avril  1707,  laissant  deux  fils  qui  ont  soutenu 
dignement  :a  réputation  de  leur  père. 


besoin  d^ë  tendre  le  eerde  de  leuf^  effets ,  (^rmettait  de 
varier  les  formes  thélbd^Ués&e  Torchestre.  Jomelli/Pic^ 
cini  et  Gluck  9  à  qui  rôildbit' beaucoup  d*heureuses  inno^- 
vations  en  ce  gedre ,  suivaient  plutôt  la  pente  ob  lés  en-- 
traînait  leur  génie  que  le 'goût  du  public;  car  cehii-oi 
était  encore  loin  de  discerner  dans  Feffet  géhéral  dé  la 
musique  ce  qui  appartenait^  rorchestrè.  On  peut  même 
dire  que  cet  orchestré  Timportunait  plus  qu*ri  ne  lui  était 
agréable.  Le  chant ,  le  thani  seul  attirait  son  attention; 
et  tout  ce  qui  pouvait  Téii  distraie  lui  déplaisait.  De  là 
vient  qu\)n  adressait  souvent  aulc  musiciens  que  je  Tiens 
de  nommer  le  reproche -dé  trop  saerilîef  àiix  instrumens. 

Le  développement  des  Termes  de  Topera  bouffe  par 
daluppî  donna  naissance  aux  morceaux  dans  lesquels  le 
principal  intérêt  est  J4Sfé  dans  Tôrchestre  $  tandis  que  les 
chanteurs  ne  font  qu'une  Sorte  de  conversation  de  noie 
et  parole.  Cette  idée  perfectionnée  par  Paisiello,  Ci- 
marosa,  Gugiielini,  Mozart  et  Rossini,  est  devenue  la 
source  d*une  foule  d^effets  charmais  et  do  morceaux  par- 
faits en'leur  genre. 

Bàydn,  en  perfectic^îinant  les  formes  de  la  symphonie, 
prépara,  vers  1760,  l'fmportîance. que  l'ordiestre  allait 
acquérir  dans  la  musique  dramatique.  C'était  à  Mosart 
qu'était  réservée  la  gloire  de  créer  cette  importanee,  sans 
qu^ôn  pût  raccnser  de  chercher  dans  des  effets  d'instru- 
mens  des  ressources  à  défaut  de  chant,  d'expression  ou 
de  force.  Génie  original  s'il  en  fut  jamais,  nul  n'a  eu  plus 
que  lui  des  chants  suaves,  expressifs  et  vigoureux;  mais 
comme  son  organisation  toute  musicale  Je  portait  à  per^ 
fectîonner  tout  ce  qu'il  touchait ,  il  sut  donner  à  son  in- 
strumentation iin  degré  d'intérêt  dont  il  n'y  avait  pointeu 
d'exemple  jusqu'à  lui,  et  sut  s'arrêter  au  poin^  qu'il  sem- 
ble qu'on  ne  puisse  dépasser  sans  que  ce  soit  au  détriment 
du  chant  et  sans  qu'il  en  résulte  de  la  fatigue  pour  les  or- 
ganes. Il  faut  se  rappeler  que  ses  beaux  ouvrages  ont  été 
composés  de  1786  à  179a ,  et  qu'avant  cette  époque,  on  ne 
voit  point  qu'aucun  autre  musicien  eûtétudié  comme  lui  les 
ressources  de  la  qualité  de  son  de  chaque  instrument;  son 
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orcbestre  eftt  toujours  le  résultat  d*un  sentiment  vif  et  pro- 
fond, et  jamais  d*un  calcul.  On  peut  le  dire  sans  crainte 
•d'être  jamais  démenti ,  Mozart  a  atteint  le  point  le  plus 
élevé  de  perfection  dans  rinstrumentation  du  final  du  second 
acte  des  Noces  de  Figaro  9  de  presque  tout  Dan  Juati , 
etâe  ta  Fiûu  enchantée. 

Les  travaux  de  Paisiello ,  de  Gimarosa  et  de  leurs  suc- 
<iesseurs  n*oat  rien  ajouté  aux  inventions  de  ce  grand  ar- 
tiste :  ces  musiciens  sont  même  restés  fort  au-dessous  de 
lui  9  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  d*harmonie ,  soit  sous 
celui  des  eSëts  d*orcheslle«  En  France,  Héhul  et  M.  Ghe- 
rubini  ont  ajouté  aux  ressources  créées  par  Mozart  les  per- 
fectionnemens  de  rinstrumentation  de  cuivre  S  et  des 
formes  d'accompagnemens  contraints  et  symétriques  dont 
on  peut  tirer  bon  parti  quand  on  n'efi  abuse  pas.  Mais 
ritalie  était  destinée  à  être  le  théâtre  d'une  révolution 
complète  tant  dans  le  système  harmonieux  que  dans  celui 
de  rinstrumentation ,  révolution  dont  nous  avons  été  lés 
téqiolns  et  dontRossini  est  Fauteur.  Après  avoir  emprunté 
à  Âlozart,  à  Beethoven,  à  Cherubini  et  à  Méhul  leurs 
moyens  d^effet,  auxquels  il  a  fait  subir  les  modifications  de 
son  génie,  lui-même  s*est  porté  en  avant  par  les  additions 
qu*il  a  feite»  aux  procédés  employés  par  ses  prédécesseurs. 
StB  compositioBs  offrent  les  premiers  exemples  de  quatre 
parties  de  violon ,  la  réunion  formidable  de  quatre  cors  f 
trompettes  ordinaires,  trompettes  à  clefs,  trombones, 
ophycléides ,  etc. ,  servant  seuls  à  Taccompagnement  de 
quelques  morceaux  ;  les  formes  variées  de  dessein  et  d'har- 
monie de  ces  instrumens ,  qui  y  paraissaient  peu  propres  , 
et  Tusage  constant  de  la  grosse  caisse,  des  cymbales  et  des 
triangles.  Les  effets  admiral^es  qu'il  en  a  tirés  le  justifient 
de  l'abus  des  moyens  ;  et  rien  ne  prouve  mieux'son  génie 
que  d'avoir  pu  faire  aimer  tout  ce  bruit  à  un  peuple  qui 
auparavant  avait  de  l'aversion  pour  tout  accompagnement 
trop  nourri. 

(t)  C'est  dans  leurs  ouvrages  qu'on  trouve  ponr  la  première  fois  quatre 
cors  dans  différens  tons ,  et  un  emploi  trèi  heureux  des  sons  boachét  de 
cet  initrament. 
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■  Tout  en  rendant  justiec  au  talent  supérieur  yon  est  forcé 
de  coqf^enir  néanmoins  que  les  proportions  de  l^orcliestre 
^ont  rompues  par  Tusage  fréquent  de  ces  înstrumens  si 
brQyan^..^.^'Oi^<^^'^^^^  des  crcheslres.sera  toujours  le  vio- 
lon et  la  basse;  mais  comme  lei^r. nombre  n'a  point  été 
augmenté  jusqu'ici  dans  les  théâtres  des  principales  villes 
de  l'Europe ,  il  arpiv.e  que  la  sonorité  des  instrUmens  à 
çporde^  est  étouiféç  sious  celle  des  Ûûtes,  des  hautbois  ,^  des 
clarinettes,,  des  bassons,  des  cors,  des  trompettes,  des 
trombpijies ,  des  ophyçléides,  dés  timbales ^  de  la  grosse 
caisse  et  des  cymbales,  A  l'Opéra  de  Paris,  les  violons  et 
les  basses  étant  trè^  nombreux,,  ce  défaut  n^est.pas  très 
repiarquable  ;  mais  déjà  il  est  sensible  au  théâtre  Italien  , 
et  c'est  bien  .pis  dans. les  j[>rovinces.  Cependant  il  n'est  pas 
toi^o^rs  possible  d'augmenter  les  masses  proportîonnelle- 
mejiit;- la  rareté  des,arjt,i^tes,  le  défaut  d'epi placement,  peu- 
vent ^'yoppoper.  Il  est  dpi^p.fâcheux  d'être  arrivé  au  ppinJi 
d^£|voi|rbe§9^4^une3^c/bsd'e0ôt^(|ai  finissent  par  se  nuire. 
.,  Biais  en  çupppsant  que  les  proportions  pussent  Q^établir 

partoijU^,u?e.  Ipe^^f^^j^AlP^^?^".^^*  K^f}?^^  :.  atsfraction 
fi^te  .ç(^jçii4.aiîpïis  du  géji^Vqiie  fcrârMa.  maintenant 

pour,poi)ttxiUter  J^  marche.^  progressive  dep  jefiets  dont  on. 
est  d^vepp.^i  a^y;d^ ?  e^përe-t-o»  e»  Pbteiijr  de  nouveaux 
011  augnieut^f  )ef  i^oyens  dp  faire  du  bruit?  non;,  car  ces 
a>«yQPft  ijaôfn^  ftçjftt^m  lubin/i  qu'op  Vau^ente 

te.,4ll«^tBfl>.4e?;;  l>iplwijï;s.  e^  dçs^ .^iiçphales.  D'ailleur» 
onsei>l^sse  4m,  br^it  cçmfP.e,d^  touti^  autre  chose.  D'un 
autrec6t|é^U.y.^yrait  peut^^ét^e  beaiucoup  de  difficulté  à 
ramenerle  pff^lip.^  1^  simpji^l^  ^'p^hpstre  d^  Cimarosa 
^  de^Pa}ysieU9,;jCar.remarquef  ^u'il  faudrait  bien  plus  de 
géni€|(pour.£^ire'  a4opter  cette  marche  rjétrograde  qu'il 
n'en.^  fallu,  poiir^fij^ps  conduire  ai;ij>oiQt.pù.qous.spmmes. 
Que.reste*t-il  donc  ^  faire  ?  Il  lae.ciemble.  qu'pn  peut  Fin- 
diquei*;  vo$p^Q?te^  jdé^sji  cet  ég^rd.  ^ .  >  .. 

La;Tariété.est  ^  qqiniae  on  Sjait^  oe  qu^on  désire  le  plps 
dans  lesaxts  ^i.et'Ce  qui  est  le  plus  rare.  Le. moyen  d'obte- 
nir le  lœjUeur  effet  de  l'orjchestre  serait  donc  d'établir 
cette  yariété.d%(^.rio9trunauçntation,;  au  lieu  d'adopter  un 

' ■  '*  '      a5 
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«^ysfi^me  qui  se  rcpr<5séiite  à  chaque  mofceàu  >  comme  on 
Ta  fait  depuis  novèiitîon  dtx  drame  nîùfilicàl.  Tdiis  lès  opé- 
ras du  dix-septième  siècle  orit  pour  accompagnement  dea 
violons,  des  violes  et  des  baisises  dé  viole;  ceux  du  comr 
mencement  du  dix»huitiëmé  sont  accompagnés  pair  dés 
violons  9  des  basses ,  des  flûtes  et  deèf  hautbois  :  succCtti^ 
vement  les  ressources  augmentent  ;  mais  les  fbrmes  de 
riustrumentation   sont  toujours  les  mémélf  tant  qu^un 
système  est  en  vigueur.  De  nos  jours  il  est  rare  de  tronvei^ 
un  air,  un  dnb,  une  romanCe  même  qui  n'aient  pour  ac- 
compagnement deux  parties  dé  vitflbn ,  alto ,  violoncelle , 
contre  -  basse  ,   flûtes  ,   hautbois!  ,  claHuettes  ,    cor^  , 
trompettes  9  bassons,  timbales,  etc.   Quelle  source  de 
monotonie  qu^une    semblable  obstination    à  reprôduii^ 
toujours  les  mêmes  sons,  les  mêmes  âccens,  lés' tn'é- 
ôies-  associations!    Pourquoi  ,    avec    des    moyensilnei» 
}>Iu8  développés,  n*imitcrait-oh  p^si  Tidée  si' heuk^dsè  de 
Mbnieverde  de  donner  à  chaque  morceau  ^^ne  physio- 
nomie particulière,  par  la  différence  de  soiloritô  dés  in* 
s^rumens?  On  aurait  dés  airs,  desdùo^,  dès  rdmanceiBi, 
des  quatuors  même  aéçompagnésseulenléntpai'deiïn^nK 
ih'éns  à  cordés  de  différentes  espèces,  ou  m^me  d*aiie 
iteule,  telle  que  des  violoncelles  ou  des  violons  et  altos, 
ou  enfin  des  doublés  q[Uatuors ,  dont-  Pun  serait  à  SbM 
souteons  et  l'autre  à'  sons  pinces.  On  j^otii^rait  égalemeM 
employer  des  flûtes  ou  des  clarinette^'  seules, dés  baXitbois 
avec  des  cors' anglais  et  dés  bassons.  Mais  pour  user  de  ces 
moyens  ,  il  faudrait  compléter  certains  systèmes' d'instru- 
nicns  tels  que  celui  des  flûtes  et  des  clarinettes. 

L*espèce  du  vioIoA'  offre  uûe  suite  céiùpfète  dàhf  ^es 
premiers  et  seconde  violons ,  altos ,  violbiicfeitb  et  coâti^- 
fiasse.  Le  haulbbis,  <tuf  se  diVisb  aussi  èûprèirùW  ét^sbéohdi 
a  pour  quinte  le  cor  allais ,  pour  vitilàn celle  lé1>assofa',  et 
pour  contre-basse  le  cûhtrà^fagotto  ;  enfin  Tirti^rumei^- 
talion  de  cuivre  à  u^  double  systfcùife  édmplét  j  celui  '  des 
tr6mpeité^ordlna(!res','des  édrifet  dfestt^oriiliiones  Aoiltlésbé 
se  modifie  priiicipâeinént  par  léi(  lèVréîr^'et  ééltlfildéfir  ^hxH^ 
péiteî  î  clef,  et  dés  ophycTeMei^aUâr,  téiiri^ét  héiW,  ftlai^ 
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la  flâitt  «t  là  clarinette  iVcM  pQ9  lés  mémefi  avaiitagejt. 
Iwaa  MiiUev  y  à  qoi  Ton  doit  les  perfeetionneitientf  db  ce 
deraicr  îBSIriiiÉwnt  «  et  qisil  a  été  frapj^é  de  eetfie  eonridé- 
ration  ,  a  donné  la  darinetie^attù ,  ei  s^est  oecapé^  de  laC 
eonstvuclioti  4^^110  4>(d¥tble«f^0id^ee<fe  :  j'ii^o^e  qoel 
e«t  le  résullat  de  tes  reehereheft ,  mais  il-  serait  lûtéressani! 
qu'il  fût  accomplir  son  dessein.  A  Pégard  des  fiâtes,  il  f 
a«trait  an  «Boyen  de  suppléer  à  Iteiir  insuffisance  dans  cei*- 
lains^^eai^;  ce  serai»  d'avôiir  dftiM  Tof^chestre  un  jeu  d^om 
gue  qni  serift  ccHMposë  de-  tous  les  negistres  j^ôi^bleir  àè 
flàt«s  ouvertes  et  lN>ttciiéetf. 

On  pourMit  user  do  lu  vtfiiété  dféffets  que  je  jfroposc!» 
non-senleinent  dans  des  morceaut  dlfférens,  mais  thétdé 
dans  le  cours  J^une  scène.  La  réunion  de  toutes  les  res- 
soinaees  aurait  lieu  dans  les  situations  fortes,  dans  les 
finaUê,  etc. ,  et  l'on  en  tirerait  d'autant  plus  d*effet  que 
cette  réunion  serait  plus  rare* 

Tout  cela,  dira*t-on,  n'est  pas  Te  génie.  Je  le  sais  bien, 
et  cela  est  heureux;  car  slL  j.avait  des  procédés  pour  faire 
de  bonne  musique ,  ce  ne  serait  plus  un  art  ;  on  ne  Técou- 
te«all  phssi  lliak^p)S)A^c|Ml  ttié  péînt  offk-lr  à  6e  génie,  sans 
k^Éfel  on  ne  ]^u«  rien^  Idùtes"  lès  ressources  qtie  Texpé^ 
rieiloe  et  la  téùétkiù  Ibbt  ii^euver?  Pourquoi  boi'he^  son 
dodiaiheP  Bédoiseal  M^att  et  RoSisiini  âu  quatuor  rfe  Feï^- 
golteer,  il»  irottvéirbât  d«  bèttt^  cirâtits,  une  hàfthonî'e 
éléganie^«MâthieV«tttii^  ^  ii^  pùixttônt  produire  létf  atCéis 
sî  énergkiàei' que  voiiè  admiihée  d^s  leurs  compositions. 
ffuomaûémt  supposeisredSfen^eâeladé^hièi^  scène  de  hon 
^uan  (  teHe  qufon  ta  je«e  dM  ÏKéâtré^ftâlien  )  ou  le  (tnàl 
sie  M^Àté  avec  dee  vMeofs»,  des  lÂto^  ti  dés  basses  ^  ^eh 
donto»!  pas  ,  cos^  beavrit  effëls  soiit^  té  lié^ultàr d*tfli  otiéli^â- 
iro  JsnnidMUe  y  ev  du  géaf^  qui  af  su  lé  maître  ed  oôùi^re. 
luôi  9r«nd»malfrefs^der^iieieiiMëtréèioiié8^b'irt  auk^  iiïVéïné 
dea«tfstd  d^imatttrè'  genre  avec  dés  moytâns  mén  plus  sihl- 
pieÎK  £li1  voilà  pont'qilbi  je  demande  qi^on  ne  renonce 
pohie  ir  ees  ^é^iiS;  je  désite  qu*oti  usé  de  tout  :  Te  resfe 
«Ht  raffaîre  du' talent.  Totrt  !e  moiide  a  remarqué  qu^au 
ihiéâ«»0  iti  tÉlèJ^dcfaitx  sans  àctompa^iement  plaident  toîi- 


jours  quaud  il»  sont  )>ieB  ehai»(és  :  .œl  effet  est  une  cDrièé-^ 
quencç  naturelle  d'an  chang^m^pt  de  moyçi^ ,  indépen- 
dant même  de  la  manière,p}t|souxnoins^ureù9e.dQnt 
le  compositeur  TcmplQie,.    ..  .   »:   •  ;; 

Il  y  a  eu 9  commç je.rai  iaà%  ii.oîr  dans  la.  pai^tie  histori- 
que de  cet  article  9_  une  pr/)gfçç6Îop  ci»ntiDuée  Jusqu'au-, 
jourd'hul  dan«  ie  déxeloppemeiit.de  riii&trumeata.tîon  : 
cette  {xrogce^ion  petit->«lle  continuer?  Je.nei^eiwis  pas« 
Que  faut-^l. donc  faire  pour  nppoipt  tomber  dans(la:m.ono- 
tonie?  Voilà  toute  la.^nestîqn*  Je  crois  lastx^OUdfe  en 
proposant  de  jeter  uu  coup  d'çeil.  en  .prière: >  .no|irpaur 
abandonner  çe.qpe  nous  posft^dop^^  tn^îs  poMr.nou^i^n'rî- 
cliir  de  ce  qu'oa.^  Abandonné. .  j    :    _  !;.     -.ii 


•  ».    ».«.■      » 


•  ..    ..,..  .    :   '.  :.i  '  ^  •'',.:  -^  .     f    ' 

>  ;.,..»  lî  f** ■  '.,    •  ■»^»'  *  ^-  >'«    •           ■    ■  ""   ' 

.    ,       ,   .   BXOGRABHIE.   ' 

l       > 

I.J 


,  Abell  (  Je«tp  ),)  cl^pntetur  di^  ^.ob^i^lle^dx;  Çh^lds II  » 
naquit  en  Angleterre,  ;v'Qr§  le. mil  jeu  du.  17' siècle..  I>oué 
d'une  très  belle  vq|](  de  ténor  9  '41.joi^9.i|;Jt  cet  avantage 
celui  de  joi^er  supérîeurç/|ient;<lu  lfnli..l4eiroii9  qiiiiadmi* 
raitson  chant,  avait  forméjle^ldç/^fAÎP  .d^J'eQvoyer  au 
carnaval  $]ie.  Venise  avec  uu  4gut|rf^  ARilf^î^vAfiAde.mon* 
trer  aux  Italiens  qu'ily(^vaJïi4f^.<beUes/voi]^>ea)Aflig^teire» 
Mais  le  chanteur  g\\i^  d^yf^it  ^ccomp^Per.Abell' ayant 
manifesté  beaucoup  de  népugn^^cls  .pour  cetiToyage,  le 
roi  abandonna,  son  projet*  Abell  c^nUnua  .:à  £iire  partie 
de  la. chapelle  royale  jusqu'à  la  révolution  de  166&  ^  :où  il 
fut  renvoyé  9  paxce.  qu!il  était  de  la  communion  romaine. 
Il  voyagea  alors  à  l'étranger^  et  chanta  ave<%. succès  dans 
plusîeurjs  villes  d'Allemagne.  Les  concerts. qu'il  dbnnait 
lui  procurèrent  beaucoup  d'argent  9  e|  il  aurait  pu  vivre 
dans  l'aisance ,  si  son  imprévoyance  et  ses  profusions  ne 
l'eussent  réduit  à  voyager  dans  les , proy/noes , 'sop  luth 
sur  le  dos  ,  exposé  à  la  misère  et  aux  fatigues  d'uni  mu- 
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sicien  ajnbulaiit.  Dans  ses  ootirses  ,  il  pafreoiirut  toiïte  la 
'Pologne.. Arrivé  à  VarsoVie,  il  l^çut  une  îhvttation  de  se 
ï^endre  chez  le  roi ,  et  celui  qiii  était  chargé  dé  cette  com- 
missîoAi ,  lut  fit  observer  qû'Q  y  aurait  quelque  danger 
pour  lui  à  lie  point  obéir.  TCéatiinoins  11  s'excusa  suf  la 
fatigiie^âuvùyage.  Quelques  instans  après ,  il  reçut  Tor- 
dre positif  de  se  rendre  à  làt'coùf  Ib  lendebiam^A  son 
arrivée:^  m" le  fit  asseoir  sbr  uilé' chaise  placée  au  mi- 
lieu d'une  vaste  salle  ;  mais  à  peine  y  e^t-il  pris  |)Iacë 
quecetUd  chaise  s*^levâ  à  une  grande  hauteur/  Alors  le 
roi  et  sa  cour  piarurént -dahs  "éne'  galerie,^  et  en  niém^ 
tempsplusieurs^urs  furent  lac&és  dans  la  salle  àu-des^oUS 
du  pauvre  Al>ell.  On'  Ivii  donBa-ralfernativé  de  chanter 
sur^ïé-'cbainp ,  ou-  d'être'^ dévore  par  les  biihi  :  on  devine 
son  choix.  Quel  que  d&t  èire  sttr  Tai^tfstè  l'effet  de  cet 
acte  d'un  despôtisnie  stuplde Vil  à  déclaré  dèpàis  qu'il 
n'avaiè  jamais  mieux  chanté.'- 'Aprè'^  avofr  eninloyé' plu- 
sieurs années  à  voyager,  ÀbèU  révint  en  Ailgleterr'e  en  i^oi, 
et  dans  la  même  année.,  fl  fit  paraître  une "côlle'ctibn  df  airs 
en  différentes  langues ,-  avec  utie  dédicace  à  Guillaume  It I, 
où  ît  le  remercie  dé  ^hii  ^oilr  permis  de  reVénit*  lia  as  sa 
patrie.  Roger  9  d'Amsterdam,  publia  aussi  dans  fe  mètdé 
temps  un  recueil,  intitulé  lies  Airs  iVAbeUypuT  <è  côiï- 
certde  Duoie,  Enfiu  ,  on 'trouve  deux  airs  du  même  au- 
teur danç  la  collection  intitulée  :  PiUs-io  pur'ge  mélan- 
cùly  \  tom.  IV.  Il  parait  qu'^Abell  vivait  encore  eii  1714* 
maià  on  ignore  l'époque' précisé  de  sa  mort. 


t^/%/^^(^<«>^t/%^^>^^<'%^t^<m/%^/%/%^>m/%^^^<%^/^«%/%/^>^%/%/^ 
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21  avril.  Les  débuts  d'une  cantatrice  qui  jouit  de  quel- 
que réputationenlt^ie,  et  la  première  représenl-Uîoii^^ 


Touvrage  d'un  compositeor  dont  Je  notn  seul  était  cohnn 
parmi  noos,  avaient  alliré  moins  de  monde  qa*on  aurait  pu 
s'y  attendre.  Plusieuiv  logps  étaient  videii  au  €ommeoc€«^ 
lu^n  t  de  Ja  «olrée;  beaucoup  «l'auitre^  le  furent  avant  la  fin. 
l|n  l>pn  (ente  avait  sana  dpûle  inspiré  Jies  ahsens;  une 
triste  eiçpérience  déteçi^ina  |a  retraite  d^  «»uti:es.  Heureux 
f^eux  <]ue  le  devoir  n'euciiaipfiit  pcMpt  ^i^ns  la  sâtfle  «  et  quï 
poviv^ienï  SiS  sou^^r^iire  par4afu^  ji4^,açtiaii  so^nnifère  de 
TcBuvre  4e  Jtf .  Yaccai.  * 

Tout  le  monde  se  jrappeU(e  qv*op  représenta  ^u  théâtre 
de.rOjP^r^-^Comtfpie^y  en  ^819, .yn  drAm^  imisiç4îqtît(ilé 
ic^  MfiPj^re  CAi^teiaine,  q^  eut  J^eaueoop  de  suocès,  et 
qui  est  r^ité  ^u  théâfp^.L'AUteurtdela  mutique,  M.  Âu- 
bfçr;  jeta  dans  pet  puirrage  k»  fondemeas  de  la  brillanle 
réputation,  ffti'il  a  PioqscAidée  depuis  par  Emma,  Leieester, 
iç>  Nejge,  elc.  La  {r^ï^\kp,u]r  Af»  cbav^  »  Vêlera  nce  des  ac- 
pomp^gneniena»  la  pouldurioeale^  j}ui  brîUaient  dana  to 
Be^rgcrc  CH4^eiainfi,  rénnÛTei^t  lejB  su^/r^ag^ft  du  public  et 
d^8^ppnaissf)ux9.  C*e8toe.9ç^éiue4|i|jet  que  TadmiMistration 
du  Tb^Âtre-Italien  vient  dV^ff^r  aux  dilettanli  d^ns  ta 
Pa^tOii^pUq,  Fwdatariai  mw  jva  lieu  de  la  piusique  pii- 
quaute  de  Tauteur  d'^i^nia,<^  public  n*a  enten4p  dans  la 
pièce  iiailienne  qvi*fine  auiie  de  phrases  décoloréo^yUne  pâle 
imitation  des  formes  ross^nienpes^  et  4fîiix  .actes  énonces 
ji*pnt,poipt. montré  ifpç  iiispir|[;lâop  de  qiudques  S000ndes« 
JBst-U  Vfai  que  de  pa^reilles  choses  réussissent  en  Italie? 
£st-il  vrai  que  M.  Yaccai  parta^  avec  Uerçadante  la  do- 
mination de  la  scène  lyrique  dans Ac^p^ys  qvii  a  vu  naitre 
Rossîni?  S*il  en  est  ainsi,  plaignons  ce  beau  pays  détre 
arrivé  à  ce  degré  de  décadence. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Vaocai  imite  Bossyii;  mais  c*est 
seulement  dans  les  procédés  mécaniques  de  Tart,  dans  ces 
creêcetidû  que  Tâuteur  de  Moïse  abandonne  à  ses  faibles 
imitateurs 9  et  qu'il  dédaigne  aujourd'hui;  dans  tout  le 
reste,  M.  Yaccai  ne  semble  pas  avoir  compris  son  modèle. 
Son  orcheslrC)  quoique  visant  au  bruit,  est  si  décoloré,  si 
n  ul,  qu*on  aurait  pel  ne  à  croire  qu*il  est  compos  é  dés  mêmes 
instrumens  qu-on  entend  dans  OuUo  ou  dans  le  Barbier 


niç  SiviiU  >  ^  QV)^  \€^  musiciens  sont  en  nombre  suffisant. 
L*air  du^Podesta»  Che  rp^zz^a  di  viUani,  présentait  uii 
bon  TUQlU bouffe;  ^ais  tout  y  est  commiip  ei  sans  effet. 
On  en  peut  dire  autant  du  duo  y  Se  pcr  Ui  solo  io  vivo,  de 
la  cavaiîpe»  Puce,  tcêoro  dcl  cuore,  des  chœurs,  et  de 
presque  tous  les  airs.  Une  ron^ance,  Presso  un  rusceUp 
iiVf^pf4o9  çt  le  duo  qui  le  ^ît  ;  un  petit  quinUtto^  du  /Z- 
f^^  du  premier  acte,  et  un  duo  asoez  comique ,  Cara  41- 
U^za  y  ont  parumeiUeurs  que  lies  autres  luprceaus^^inais 
|K>iM: ;Ç})f|ore  bien  faibles.  H  y  a,  d'Ailleurs,  dans  cet  pu- 
TfVî^e  ufi  défaut.très  se^9$ble  pour  Tépoque  actuelle  ;  c'est 
^.rarel^  des. morceaux  d'enseipbie  et  la  longueur  des  ré- 
citatifs; ^ceux-ci  occiipent  pi 99s  des  dçux  tiçrs  de  la  pièce. 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  le  taleiit  de  ma* 
d/|inoi$elle  Fçrlotti  a^rès  une  seule  audition;  sa  crainte 
ét^it,  telle  4aps  ce  premier .ess^,  qu'il  lui  fut  presque  im  • 
possible  dé  chantçr  sa  première  cavatine.  Elle  s^èst  ras- 
surée un  peu  dans  la  scène  suivante ,  et  %  dit  assez  tien  sa 
fOfnaipice  ^r^so  y,n  rwceilo ,  ainsi  que  l'ensemble  du  duo 
suivant;  ^aqs  le  ^este,  elle  a  été  inégale.  £n  générai,  sa 
voix  par|ajt  avoir  de  1^  sécheresse  et  de  la  dureté  ;  quelques 
nyllfiibes  semblent  lui  être  défavorables,  et  provoquer  une 
émission  de  sons  de  la  gorge  ;  niais  elle  n'est  point  étran^ 
gère  à  l'art  du  chant ,  et  parait  avoir  un  sentiment  juste  ^i 
convenable.  Au  reste,  je  le  répète,  il  faut  une  autre- 
épreuve  pour  la  juger.  Donzelli  et  Ziuchelliont  fait  preuve 
de  talent  autant  que  cela  se  pouvait  dans  une  composition 
aussi  faible.  Pellegrini  a  été  plaisant  comme  acteur;  mais 
eonune  çhan  leur  t  b^as  I 

-     •''.'■>■  •  .... 

THÉATAE  DE  L'QPÉRA-COMIQUE. 

OP^BA-COMIQOB    an  .OBOX    A€TIS,    MCSIQOB   »■  M.    fBiOliBlC    BBBDBM. 


Un  .ép^p4c  jdu  roman  4é  lATalter-Scott ,  intitulé  Red 
GçjjLfUUiw  afburi^ilesujet  de cettepçtite pièce.  Un^ei^^^iir 

»  a. 


a84 
de  village  a  reçu  d^un  de  ses  fermiers  mille  éous  que  celai-» 
cilui  devait.  Au  moment  od  il  venait  de  signer  la  quittance, 
il  meurt  subitement.  Son  intendant  trouve  celte  quittance 
et  la  soustrait ,  afin  d'obliger  le  fermier  à  payer  deux  fois 
ou  à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille i  Alaîs  le  valet  du  fer-^ 
ipier  a  été  témoin  secret  de  Taction  de  Tin  tendant;  par 
une  ms^nœuvre  adroite  il  parvient  à  s^eniparer  de  la  cas* 
selte  qui  renferme  la  quittance;  le  fourbe  est  confondu^ 
et  Cécile  épouse  un  jeune  paysan  qu'elle  aime.  De  jolis 
détails  çemés  dans  Touvrage  n'ont  pu  racheter  quelques 
inconvenances  qui  tiennent  au  fond  du  sujet  :  le  public 
s'est  montré  sévère  et  la  pièce  n'a  obtenu  qu'un  succès 
contesté.  Les  auteurs  des  paroles  sont  MM.  Scribe  et 
Melesville. 

Cette  courte  analyse  indique  assez  querîcn  n'étaitmoins 
propre  à  la  musique  que  la  Lettre  Posthume.  Aucun  mor- 
ceau p'est  amené  par  lés  situations ,  en  sorte  que  le  musi- 
cien p'a  eu  à  traiter  que  de  ces  morceaux  de  plalcâge  qui 
peuvent  être  placés  indifféremn^ent  oh  l'on  veut ,  et  qui 
repoussent  l'inspiration  plutôt  qu'ils  ne  la  sollîcileut. 
M.  Kreubé  a  senti  la  difficulté.,  et  n'a  point  teùté  l'impos- 
sible en  vQulant  donner  des  formes  musicales  à  ce  qui  les 
excluait.  Il  s'est  borné  à  soigner  son  ouverture ,  dont  les 
détails  ont  pafu  gracieux.  ^       '  -•        » 

TpÉATRE  DE  L'ODÉON. 

■ 


»  » 


BaAMB  LYaiQOB  EN  DBOX  ACTES,  MUSIQUE  DE  UM.   COlfRAD  KREUTZER  ET  PAYER. 


Oif  connaît  eu  AUemague.  qn  moiK>dravie  ji^titQlé.Cor- 
deiia,  dont  la  musique  jouit  d'une  estime  méritée.  Le  sujet 
est  celui  d'une  jeune  fille  qui  a  été  séduite  et  abandonnée. 
Elle  erre  dans  les  montagnes  et  sur  des  rochers  escarpés; 
des  paysans  sont  à  sa  recherche ,'  et  des  chœurs  interrom- 
pent seuls  ses  monologues.  Ou  sent  qti'ufi  pareil  sujet  ne 
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peut'foumii*  qu^an  petit  nombrô  de  soèaes»  par  l'knfkNMÎ' 
bilité  d'y  introduire  de  la  variété  i$  aussi  Touvra^e  n'est-il 
qu^en  iin  acte.  On  ne  sait  queR  motifs  ont  pu  guider 
les  auteurs  qui  ont  entrepris  de  l'arranger  pour  la  scène 
française  sous  le  nom  de  ta  FoUe  de  Giaris ,  lorsqu'ils  se 
sont  décidés  à  lé  mettre  en  deux  actes,  et  à  y  introduire' 
des  t)érsonDajg;è8  étrangers.  Ces  changemens  n*ont  pu' se 
faire  sans  teucker  à  ^la  musique ,  et  conséquemment  san9 
lui  6ter  sa  couleur  individuelle.  La  maniede  tous  nos  arran- 
geurs est  de  croire  qu'ils  apniéliorent  les  ouvrages  par  ra>^' 
malgame  de  leurs  idées  avec  celles  des  auteurs  primitifs.  II9 
ne  s'aperçoivent  pas  que  leurs  conventions  vulgaires  sont 
incompatibles 'avec  des  créations  originales,  et  queleurtr 
prétendues  aitiéliorations  ne  sont  que  des  avortemens  ou' 
des  superfétatîons.'  - 

LaFoite  de  (rtoriiprouve  évidemment  ce  que  j'avance; 
en  délayant  dans  deux  actes  fort  longs  une  situation  fati- 
gante, Ai.  Payer  et  son  collaborateur  ont  rendu  les  dé- 
fauts du  sujet  plus  remarquables'.  En  ajoutant  des  mor- 
ceaux à  la  musique  de  M,  Conrad  i^reutzer ,  ils  lui  ont  ôté 
son  cachet  d'originalité,  et  pour  ajouter  à  cette  malheu- 
reuse idée,  M.  Payer  n'a  fait  que  dç  la  musique  détesta-^ 
ble,  de  la  musique  de  piano  mal  faite,  mal  modulée, 
mal  écrite  et  qu'on  ne  peut  chanter.  C'est  particulière- 
ment dans  le  second  act&que-ces  additions  ont  eu  lieu; 
c'est  celui  qui  produit  le  moins  d'effet.  Il  y  a  surtout  un 
trio  qu'on  te  peut  com^r^evdse;  Quoique- le  public  du 
théâtre  de  FOdéon  soit  peu  musiolèn.y  Mm  i&stinist  l'a  bien 
guidé  dads  celte  circonstance,  car  tt  a. empêché  d'applau- 
dir ce  morceau.  Ce  qui  estde  M.  Kreutzer  ne  brille  pas  par 
des  chants  heureux;  la  oouleqr  en  f st.  peut-être  trop  uni- 
forme ;  mais  on  y  trouve  de  rorigiqalité ,  une  teinte  locale 
et  de  beaux  ehœurs:  ea  un  mot'',  c'est  de  Idi  musique  fort 
estimable.  < 

M"*  Schûts  montre  dans  le  rôle  d^ Adèle ,  q^fi  n'est  autre 
que  da  Cordeiia  de  la  pièce  allemaade,  une  chaleur  ^  un 
abandon^  uneame  qui  lui  fait  beaucoupd'hQpneur.Coaime 
actrice  ji^on  jeu  n'est  peut-être  passés  correct;  aSCS  gefitc» 
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rentarque  au  ntilîeu  de  ces  défauts  uoe  mamèiice  de, sentir 
yivsf  pwionA^f  diss  nvmf^fis  iéiii(m\e^  Ai  ,i9§ji9^\»  Àm)f 
icjudus,  (Sqo  ohaii;t  rç^semble  Ji  son  jeu;xnotns  cprrçet  que 
fieoli  9  il  laisse  quelquefois  à  désirer  «QUfi.ie,rappoct  de  la 
iniae  de  voix  et  de  la  vocalisation  ;  maisJi.^^^iill^itMuyfkiilk 
par  d*beareus6s  iafle,?iioas  et  par  une  ohaleiAr  peu  ^om* 
mujoe.  JEo.sonune,  M?^  Schôtzcist.uu  artisl^  fort  distingué. 
On  doit  des  éloges  au  jeune  Dupcé.pourjamaniève  dont 
il  a  obfint^  le  rôle  du  paire  qu'on  ilpi  a  4Qpmi  imf^  ^ 
ouvra^.JEu  plaçant  cet  aoteurconvenaUemeut,  on.pouj^ 
rait en.tirçr  bon  paRti,.car,  si  jsa.vw^  ^t  médÎQfilf  6t  ^  vor 
calisatioo  défectueuse,  il  est  doué  d'un  seutiment  exquis , 
et  sa  manière  de  pbraser  est  .quelquel^ois  p%rfeite.  Je  ne 
dirai  rien  de  Lecomte  dont  le  rôle  est  insii^î)&ant9  4pd  de 
LecUrc ,  si  ce  n'est  qu'il  cbfiiile  iw^*  ■ 

FÉXIS. 

SALLP  CHANTEREIME. 


di  avrU.  Le  m^iavais  temps,  l'éloignen^eot  oh  la  saHe 
Èhantereine  se  trouve  du  centre  de  Paris ,  enfin.la  multi-* 
plioilé  des  concerts  particuliers  dan»le  cours  de  la  saison  , 
avaient  éloigné  lafoolede  celui  de  Mr  Jules.Cfaèvre.  Soit 
qu'elle  eût  fondé  quelque  espoir  surlaiecettê,  soit  qu'elle 
n*eût  eu  que  le  dessein  de  se  faire  connaître,  elie.a  man-t 
que  ég^ement  son  but,  car  la  salle  était  à  peu  près  vide. 

Cette  dame  a'est  point  dépourvue  de  talent;  .niais  ce 
talent  n'est  peut^tre  pas  dénature  à  être  miaen  évidence. 
Sa  main  gaucbe  est  Ikible  ;  elle  s'agite  beaucoup  sur  sa 
harpe,  et  soujeu  manque  de  charme.  Il  se  peut  que  la 
timidité  ait  nui  à  ses  moyens.  M'^*  tolère,  qi|i  a  joué  plu- 


sieurs  4norceaux  dé  piano ,  à  déployé  beaucoup  plus  d'exé- 
cntionqu*au  concert  spirituel  :  en  travaillant,  elledevien* 
dra  une  pianiste  distinguée.  M.  Brod,  qui  ne  8*était  point 
épargné  et  qui  jouait  dans  cinq  morceaux  concertans,  est 
toujours  parfait  et  fait  aimer  le  hautbois.  MM.  Meîfred  et 
Barizel  ont  fait  preuve  d*an  talent  réçl  sur  le  cor  et  sur  le 
basson.  (Juantà  M.  Tilman,  qui  s'est  fait  entendre  dans 
deux  morceaux  s^rle  violon ,  il  a  laissé  beaucoup  à  désirer 
pouria  justesse.  Rien  de  plus  faible ,  pour  ne  rien  dire  de 
pis ,  que  le  chant  de  Péronnet  et  de  M^*  Pouillej  ;  heureu- 
sement les  romances  de  Bru^uière  ont  jeté  sur  les  oreilles 
des  assislans  Dii  baume  réparateur. 

*•-  ...  "^         ' ,   '  ■         ' 


GjftXBs^ô^tinst.  On  vient. d'exécuter  ici  pourlafrannère 
fois,  àFoecasioo  de  l'arrivée  du  roi ,  un  oratorio  intitulé 
Softmtm^  .qui  contient  dâs^parUes  d'autapt  plus  remar- 
^quabjes»  que  rautenr  ^^BUuasiiierBorgotta,  ^ËS^  à  peine 
âgé  de  j6  ans. 

T;uiv|/iB  5  -3  avril.  Uapa4QWe  Fi^i^btav^tif^ ,  4^ .  cette 
ville  a  dofuié  1q  5i  mars  la  première  .repfénçntatipn  d'uo 

qpéra  sérieux, 9  intitulé  BiptfkcaeFcruatidp  9  W^^^  ol^enu 
Jtieanqoqp  .4ej»uocès.  |A':a^Q^r  d|i  JLil|reltp,  celui  de  Ja  mu- 
sique» Içs, chanteurs,  lies^musiciens  4e^*f)i^estre ,  le  dé- 
corateur et  Ip  macjijnifl^  .sox^ttpus  cltoyçps  fiià  Trévîse ,  et 
ae  spiit  4îsti|igués  autaat  par  leurs  t^le«is  qpe. par  leur 
autour  ppiir  l'art  dramatique.  Giov^ni  Betio  9  qui  a  copi- 
«posé  la  musique  de  ce  drapie,  est  tr^sjcjune'^t  donne  des 
.^fq>érances.  La  gazette  de  YenUe  donne  beaucoup  d'éloges 
apx  chaaleors  Pietro'  Sartori  »  PaoU>  PpM  9  Au^seA  Grollo , 
Cl iq vaifibatista  Çertoni,  ^M^^ip  ¥ettu|û  «çt  Annettafon- 
teb^sso.  • 
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Vienne.  On  a  monté  à  TOpéra  pendant  le  mois  de  janYicr 
dpnx  ouvragées  uoqv^au:!^  pour,  nous.,  quoique  le  prenûei: 
soit  déjà  vieiui:  de  quelques  années.  Cet  opéra  est  le  Soli- 
taire  de  Carafa ,  dans  lequel  on,  a  trouvé  de  jolies  choses , 
mais,  qui  a  été  reçu  froidement  :  le  second  ouvrage  9  qui  a 
éprouvé  un  accueil  infin^iment  plus  favorable  y  est  Marie 
de  Planard  et  Herold.  Le  drame  est  intéressant,  et  présente 
pour  la  musique  des  situations  que  le  compositeur  a  su 
exprimer.  Nous  avons  diéjà  entendu  de  bonnes  choses 
d'^érold,.et  cette  partition  est  certainement  du  nombre. 
11  ne  sacrifie  que  rarement  à  la  mode  rossiuienne ,  et  il  se 
montre  plus  souvent  artiste  çréatepr;  les*  Ooales ,  plusieurs 
chansons  et  romances  originales,  et  le  duo  d*adieu  extrê- 
mement touchajQt,d!Adolphefit  de  Marie  ne.  seraient  pas 
indignes  d'être  signés  d'un  nom  beaucoup  plus  célèbre. 

( Gazette^mu^oaûde  Berlin.  ) 

Beelin,  la  avril,  S.  M.  la  reine  douairière  de  Bavière 
a  assisté  le  8  à  Tinauguration  d'un  nouveau  local  bâti 
exprès  p«or  l'académie  'de  ohffiii'du^prbf))SsétM^  'ZéUer. 
Les  salles  spéciales  de  concert  ne-  manquent-  pourtant 
pas* ici,  et  la  plu»  connue  réuiiit  toUtesies'  qualités  dé- 
hlrablcs;  maiâ  L'académrie ,  dirigée  par  M.Zieltep,  s^est 
trouvée  assez  nombreuse  pour  en  faire  construire  une  par^ 
ticulière  :  on  compte  en  ce  moment  trois  cents  chan- 
leurs  dans  cette  société.  On  a  chanté  à  cette  occasion 
un  choral  de  la  composition  dû  plrôfesseur  -  dîrectcnir 
Zèlïêr  et  une  messe  à  six*  voix  de  Fasch,  de  la  mhnièrb 
la  plus  siitisfaisantè.  On  y  doit  exécuter  le  véndredi-saint 
ia  Passion  de  Grâun.'En  gërréràl^'la  musique  religietisé 
est  très rechék'chée pailles proféssetirs et  par  les  dilettanti': 
^m  s'attàtjhe  surtout  au  style  ^ancien,  depuis  qu*on''a  crti 
remarcj^erque  toutes  les  compositions  religieuses  moder- 
nes sont  plus  ou  moins  abâtardies  pài*  Pfnvasion  du  genre 
•de  l'opéra.  Haendel  eàt  surtout  deVenU  à  laiiiode  ;  W.  Mîî- 
der  a  fait  ckècuter-,  pour  son  bénéfice,  'son  orktoHodè 
Josué,  Le  public  n'en  a  pas  été  aussi  satisfait  qu'on' auraft 
dû  s'y  attendre.  Cel^  tient  à  de  que  cet  oratorio  ,  quoique 
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digne  de  Haendel  dad^  foeautoup  de  parties,  n*est  pa.s  à 
la  'hauteur  des  meilleurs  de'  ce  hiattre.  La  disposition  du' 
teatte  Fafvaît  forcé  à'  faire  trop  de  récitatif  et  d'airs.  En  ce' 
moment 'toutes  iios; librairies  musicales  sont  occupées  à 
reproduire  les  compositions  de  Haendel ,  '  avec  accompa- 
gnement arrangé  ^duricï  forté-pîanb.  ». 
"*M"*  Catàlanî  a  donné  le  6  un  concert  qui  avait  attiré 
une  foule  immense.  Arexceptiond'un  air  de  la  Ciémence 
dt  Titus  él  àw  Goâ  sdire  tfie  Kihg  obligé  ,  elle  n'a  guère 
chanté  que  des  moréeaut  médiocres  d'auteurs  italiens  qui 
nous 'étaient  entièt'ement  inconnus'  et  iloiit  nous^avons 
même  oublié'les  noms.  Son  succès  a  été  compte^  Plusieurs 
personnes  ont  prétendu  que  sa  voljc  avaitgagné  dans  le 
grave  les  notes  qù^etle  a  perdues  à  l'âigu;  cependant  on 
doit  dire  que  les  connaisseurs  ne  Se  ^ôht  pàk  réunis  aiix 
àpptàudisseurs.  Elle  doit  chanter  à ujoùfdTim  à  l'Opéra 
dafis  un    concert  spiHtuel   dont  voici  le  prograihme  : 
1"*  Introduction  du  Messie ^  de  Haendel;  2"  Consolez  mon 
peuple  ,    air   du    Miéssie,-  chanté*  par  itf«*   Catâlani  ; 
3**  Chœur  dii  Messie; '^"^  Grattas  àgtmustiùi,  de  ttu- 
glièlmi,  par  M-  Càlalanî  ;   5^  ÀUeluiq-'àe  Haèndéî'; 
B*  Je  sais  (jUe' mûri  Sauveur  existe  i^xx  Messie  <îe  tlàeri-^ 
del ,  pkr  M**  Câtàlan'i  \  7I  ChœiiV^de  là  FÀeé' ÂtèxàtiOrè^ 
de  Haendel;  %""  Jh!  partate  du  Sacrifiée' d^'Ahràhcnn': 
de  Ciniàtosa,  par  M***  Câtalfeinî.  2**  Partie  :  "Ri^uieVii  ^  de 
Mozart,  parles  chaiit^urs' de TOpérdi  ïl  est  à  remarquer 
que  rànnonce  de  ce  concert  donné  en  anglais  et  en  alle- 
mand les  paroles  des  airs  du  Messie ,  chatiftés  par  M*^<]!a- 
talani,  ce  qui  fait  ci*c^ire  qu^eÙe  cFrà^terà-'ièit^aiiglàïs  ; 
tandis  qlié  lësf  tthoHslës'ne  pourront  chariter  qxi'en  aile- 
mand.-  '                   .  •    .                     •     .  >■  1    .:    , 

lïous avons  parlé  de  la  Passion  parGraun.  C'est  e'iicère 
cet  ouvrage  que  doit  faire  exécuter  l'organiste  Hasmann , 
le  samedi  14 9  dans  l'église  de  la  garnison,  au  bénéfice  des 
musiciens  pauvres  et  des  veuves  et  orphelins  de  musiciens. 
Les  solos  seront  chantés  par  M"*"  Sonntag ,  Cari  et 
Hoffmann ,  et  par  MM.  Blume  et  Jaeger;  les  masses  sont 
confiées  aux  membres  de  l'institut  de  chant  de  l'organiste 
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H^smano  :  Torchestre  se  composera  de  la  chapelle  royalS 
dirigée  par  M.  Moeser,  Nous  voyons  encore  que  ce  même 
oratorio  de  la  Passion  de  Graun  a  été  choisi  par  l'acadé- 
mie  de  chant  de  Francfort-sur-FOder ,  pour  être  exécuté 
le  vendredi  saint. 

Le  célèbre  pianiste  Ferdinand  Ries  a  donné  plusieurs 
cenoerts.  Soa  talent ,  comme  exécutant ,  est  incontesta- 
bicment  très  (prand ,  mais  moins  sensible  q,ue  celui  de 
quelques  pianistes  à  la  mode,  en  cequ'il  est  sans  prétenHoDy 
et  ne  saisit  pas  d'abord  la  multitude.  Quelques  personnes 
pensent  même  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  soa  jeu  la  cha- 
leur qu'on  jremarque  dans  ses  grandes  comjpositîons.  Ses 
symphonies  »  qui  renferment  des  beautés  et  qui  sont  fort 
bien  écrites  9  ont  été  particulièrement  goûtées.  On  dit  qu'il 
s'occupe  d'un  opéra  en  trois  actes. 

On  a  remis  au  théâtre  de  Kœnîgsladt  le  petit  opéra 
DorfitnGeéirge  (ie  FMagedesSlontagnes  )  de  Kolzebue, 
musique  de  Weigl.  M"^'  Sonntag  et  Schukz  et  M.  Spitzeder 
s'y  sont  particulièrement  distingués. 

FÉTEasBovBG,  Ic  4  ovrH*  La  société  pfailarraoniqùe  à 
donné  dans  son  ancienne  salle  un  concert  au  bénéfice  àe» 
veuves  et  orphelins  de  musiciens ,  où  l'on  a  exécuté  pour 
la  seconde  fois,  k  la  demande  da  public  yla  Messe  du  Sacre 
de  L.  Cherubini. 

.  Le  9,  M.  Ikinhardt^  élève  de  FiekU  et  pianiste  d'un ^rand 
mérite  ,  a  donné  son  preniter  concert  à,  la  salle  philarmc^ 
nique.  On  y  a  entendu  l'ouverture  d'Oberon  de' G.; M.  de 
Webeif  ;  une  concertante  de  Romberg,  pour  violon  et  vio* 
loBcelle  exécutée  par  MM.  Bœhm  et  Meiahard ,  un  fiir  4e 
Rossinî,  chanté  par  M**  Wilde,  le  quatrième  cootjertQ 
de  Fieid  et  une  pièce  de  Moschelès  exécutés  par  M.  Rein- 
liardt. 


■  ) 
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ANNONCES  DIVERSES. 


souscftimoR. 

Le  Sîégc  de  Carinthe,  opéra  eh  troîg  actes ,  muri<{tie  dé 
G.  Rossiiii  ;  Itoise,  opéra  en  quatre  partiel,  da  même  au- 
teur ,  réduits  avec  accompagnement  de  piano. 

Après  le  succès  remarqutble  qu'ont  obtenu  ces  deax.oavrages,  et  par- 
tîcttiièrement  le  dernier,  il  est  inutile  de  s'étendre  sur  leur  mérite;  nais 
ii  ne  l'est  pas  de  faire  remarquer  ans  amateurs  qui  ont  déjà  les  partitions 
de  Maometto  et  de  Mote^  que  c'est  une  des  études  les  plus  intéressantes 
4à*on  pdisbé  ftdre  qnede  comparer*  les  idées  d'un  artiste  tel  qlie  Rdssini, 
dans  des  circonstances  différentes ,  et^de  voir  quelles  ont  été  les  modi- 
fications de  sa  pensée  en  transportant  ses  ouvrages  sur  la  scène  ftanjç^ise* 

L'éditeur  du  Répertoire  des  Opéraji  français ,  jaloux  d'enrichir  sa  col- 
lection ,  publie  ces  deux  partitions  réduites  pour  le  piano. 

Léprik  dé  la  souscription  est  fixé  k  48  fr.  net  pour  les  dc^x  ouVra'ges 
qui  paraîtront  avant  le  i5  mai. 

■  A  C€tte  époque  »  chaque  partition  sera  marquée  60  fir.  Elle!  fçutaieront 
fes^  et  10*  livraisons  du  Répertoire  des  Opéras  français^  dont,  les  huit 
premières  se  composent  à*Armide,  Iphigénie  en  Aulide^  JphigenU  en 
Taaride,  Ateute,  Orphie»  ta  Mert  itAbel^  ŒdipCy  Dardànuiy  doht  It 
i^frùL  ne^  est  dé  18  fr.  pour  chaqilé  pàttitioQ. 

On  souscrit  à  Paris  5  chez  E.  Teoc^enas,  successeur  dé 
madame  veuve  Nicolo,  rue  de  Menars ,  u*  5,  et  chez  les 
principaux  marchands  de  musique  de  France. 

L'éditeur  publie  en  ce  moment  les  morceaux  détachés  de  lÈdiité,  âV«« 
accompagnement  de  piaco  et  de  guitare  j  et  des  fantaisies,  variatians  , 
contredanses,  pour  tons  les  instrumens  ,  sur  les  motifs  de  cet  opéra. 

La  grande  partition  paraîtra  incessamment. 


On  trouve  chez  Pacini  ,  éditeur  des  opéras  de  Rossini , 
boulevard  des  Italiens,  u"*  11 ,  les  duos  et  la  romance  de 
la  Pastoreiia  feiulataria,  de  Vaccaî,  qui  a  été  repré- 
sentée au  Théâtre-Italien 9  samedi  ai  avril. 

Le  premier  cahier  dei'Écho  iyrique,  journal  de  chant. 
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viént.da  paraître  à  la  même  adresse.  Il  se  compose  d'une 
Tyrolienne,  à  deux  voix,  par  M.  Grast,  d'une  Élégie, 
de  Parny^  et  d'un  beau  duo  de  la  Didbna,  de  Mcrca* 
dan  te. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  l'année  (qui  renferme 
pour  environ  70  à  80  francs  de  musique  )  est  de  a5  francs. 
On  reçoit  les  cahiers  franc  de  port.  On  souscrit  à  Paris, 
chez  PijCiNi  9  à  l'adresse  ci-dessus ,  et  à  Genève  9  chez 
M.  Grast. 


'    A.  Reichi:  Chœur  sur  l'air  Do,   do,    l'enfant  ito, 
3  fr.  75  cent. 

•  Db  Sàtvb:  op.  2  a.  a"*  trio  pour  piano  5  violon  et  violon- 
celle 9  9  fr. 

•   GitiAT  :  op:  II.  4^frolopour  teeor,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orchestre,  ^fr.  5o. 

Chez  Zettea  et  compa^nie^  faubourg  Poissonnière ,  n**  3. 


F.  Fétîs,  sextuor  pour  piano  à  quatremains  y  deuxvio- 
Ibns,  alto  et  violoncelle,  op.  5!  Paris,  lanet  et  GoteUe, 
prix  :  9  fr. 

— Fantaisie  pour  piano  à  quatr.e  mains  jSur  Pair;  U amour 
eftun  enfant  trompeur, ^  Paris,  Ph.  Petit ,  prix  :  4  fr-  5o  c. 

—  Trois  sonates  faciles  pour  piano  \  quatre  tnains,  op.  8. 
iParfs ,  Petit  jeune  ',  rue  Vîvîennè ,  ii*  6 ,  prix  :  6  fr. 

— Grand  duo  pour  piano  et  violon,  oj).  fo«  Pârîs^ 'Carliy 
pm  :6fr.  •  •  , 


.  **         t 
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PUBLIEE  PAR  M.   FETIS, 
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-raopKss&UR  de  coxpositiok  a  l  école  rotalb  se  musique, 

BT  BIBLIOYHÉCAIRB  DS  CMT  jtTABLlSflSMSlIT. 
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v  12.  —  Avril  1827. 


|ÎXA.MENÏ)E  L'ÉTATACTUEL  DE  tA  MÇSK^II^ 


81X1  àME  AETICiB. 
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L'EiUJiEiff^de  la(  OHisiqUeeu  Allemagne  m*a  conduit  A 
la  fiu  du  siècle  préeédont;  mais  les  borqes^d^u^  artiefe 
m'ont  iotcé  dé  négliger  les  mitsloie^ft  qui.»  api^artekiaôt  à 
cesièole ei  àceluUoi ,  composent  l'époque ioteripé^ate 
eutte  eeUe  do  Haydn  et  lanètre.  tinter,  'Weigl^iWhH- 
iilUfcy»  Pieyel»  IMUersdorf,  Krommer^Fasch,  Hofimek*- 
ter  ,  Dtàini  y  Gyrovetz  et  Zumsteeg  appartiennent  à  e^ttte 
[(époque/  Si  je  n'y  range  point  Beethoven  ,  c'est  parteque 
ses  travaux  les  plus  important  6ht  été  faits  de  nos  jours  ^ 
et  parce  qu'on,  le  eonsîdère  généralement  comme  le  ekef 
de  l'école  actuelle* 

Parmi  les  oomposileursque  je  viens  de  ndnmner,  Win** 
ter  et  Veigl  se  sont*  surtout  distingués  dans  le  style  tMâ^ 
frai.  Le  premier,  Pierre  Wînter,  né  en  Bavière  en  1768 , 
fui  d'abord  second  roattre  de'  chapelle  do  l'élodout  en 
1770  9  ot  devint  oaïkiite  chef  de  cette  ehapellec  li  ohtiat 
À  différente^  époques  dos  congés  de:  sa  oour  poUr.iUîro 
des  voyages  eu  Italie,  en  Angleterre. et  oa  France;  mats 
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ÎI  ne  prit  jamais  cVengagemënt  au  service  d*aiieuii  prîiicé 
étranger.  An  nombre  des  ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  scène* 
on  remsLrqne:  Hélène  et  Paris,  BeUérophon,  àMauheinri 
en  1787;  Psyché  j  pférsk  allemand,  Circé  f.  en  italien  •» 
Orphée ,  pantomime  avec  chant ,  Léonard  et  Blandine  , 
Cora  et  Aiànzo,  Armide  9  en  trois  actes ,  Der  Beitet 
Sttulent ,  (  le  pauvre  écoliejr) ,  ia  Bergère,  Scherz ,  iist 
und  Rache,  (  badina||[é,  ruse  et  veng^nce  ),  Caione  in 
Vtica,  en  1791  ,  à  Venise;  Antigono  ,  à  Naples  dans  la 
hi'éme  année  ;  /  êaeriflùi  di  Creta ,  *  en  i^ga  /  à  Venise  ; 
Armidae  Rinaidû^  à  Vienne ,  en  i7q3  ;  ,/  FrateUi  rt* 
vatif  à  Munich,  en  1794  ;  Ogus,  ossia  U  trionfo  deé 
éefsessOf  à  Prague;  Le  Sacrifice  interrompu  y  h.  Vienne, 
eh  1796  ;  /  due  Vedovi^  iùid.  Les  Pyramides  de  Baig^ 
iofie^  ou  la  suite  de  ia  fl4te  enahantééf  La  tempête  de 
Shakespeare fk  Munich, en  1799;  Marie  de  Montaiéan^ 
en  1800  ;  Tam^Wan,  à  Paris /en  i8oa;  Castor  et  Poiiux^ 
à  Londres  ;  Caiypso ,  ihid  ;  Zaïre ,  ib.  Proserpine ,  ih,  ; 
enfin  lesliallels  de  V éducation  d* Achille  et  de  Votogèse. 
Dans  tous  ces  ouvrages ,  Vl^inter  n*a  pas  montré  beau-^ 
éoup  d'invention  ;  ses  chants  sont  agréables,  son  harmo- 
nie est  correcte,  et  son  instrumesKition  bien  erttenihfte  ; 
mais  ii  manque  sauvent  dé  verve  et  d'^orlgtnaiité.  Cepeni- 
daiit,  après  la  mort  de  Mozart,  ii  a  long-temps  occupé  le 
premier  riang  parmi  les  eompositeurs  dramatiques  de  TAl- 
lemagoe.  On  estimait  surtout  dans  ce  pays  ses  opéras  : 
t  firauUi  rivait,  ie  Saeriftce  interrompu,  (  Das  un- 
terbroohene  dpferfest),  et  Marie  de  Moniaihàh.  Ces  trois 
oavrages  sont  encore  joués  avec  succès.  Winter  ne  s*est  pas 
moiot  distingué  par  la  composition  de  sa  musique  d*é« 
glise ,  par  ses  cantates ,  qui  sont  en  grand  nombre, et  [un 
sa  musique  instrumentaKs.  Il  est  mort,  d^une  maladie  de 
làngtieur  à  Munich ,  le  17  octobre  a8ft5 ,  à  minuit. 
.  Joseph  Weigl,  né  à  Vieone  en  ÂutHche  en  1^,  fut 
d*abord  chef  d*orehestre  duthéâtre  impérial ,  et  passa  en* 
suite  à  Stutlganl  (  r8o9)*,  en  qualité  de  mattrc  de  cha*- 
pelIè.  M^lus  savant  mnsicien  que  Winter,  il  a  bien  plus 
igînaiitë  q ne  lui.  Ses  chants  -sont  suaves,  délicats^ 
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eaipr^ciutRdHiM  lei»tQ  de  mélanet^e^  çl  queiqaéfbia'd'ttn. 
oentaiu  vague  qui  n'est  pa»  Raiis  cKarme.  La  forme  de  see 
morceaux  est  quelquefois  irrégulière ,  maii»  souveui  pn 
quuQle  par  des  modulatioo&  inattendues^  Kn&n  9  il  me» 
«emble  qu*on,  peut  considérer  les  compositions  de  Weîgl 
co9unele  type  de  lanouvelle  école  allemande.  Lepreoiîet- 
Quvrage  de  cet  auteur  9  H  pazzo  p^r  f<n*za,  fui  reprér*- 
sente  à  Vienne'  en  1789.;  il  fut  suivi  de  la  pritkciptsê»' 
{Ç^Jmatfi^p    dp  StrcU$i»t%$ammicr  otkr  du  gukm  iéêr» 
ziort  sfiden  ^n4»  (  le  compilateur,  ete.  ).«  en  un  aiote  1,. 
à  Vienne  5  1799  ;  ,de  CiuéifUa  «  i^HroMa ,   iùid  9  1  ^y 
^e  /  ^^i^ari,  op. haiïn  ,  i^.  9  i^g;^ ;  à/d  i'4m^  moTÀnipt- 
fiff^  s6..a79â  ;  dé  ia  Çaffs^iier^  Uiz^rfa^  iei'JeafUmië^dt 
iisçifauUf  9  de  funifori^t^  de  ^/  iQtva^e  c^  |6  «(ei#«  »  de 
Ci^f^Mifra^dc;  Uii^  y^fn^andluug (  ia, conversion  )>  en  un 
acte  ^  de  i' ImboscuLta ,  de  Dus  J^ai$^iiUauM ,  (  i»  aiaîëea  > 
de$  orpheli^^}»  à  Vleuf^e  eii  180Q,  et.deto4>i?i^<A»«wM»s». 
en  trois  aptes  ,  à  Viçnu^,^  en  iBo§.  Oulre.cçA^  oiivr49^t 
Weigl  a  écrit  lu  inuKÎqi|q  ^  bea^icovip  del>al|etfll  e^  un  (;4Wf4 
nombr  e  decan  tates«  ...  «  ,:/  1* 

Danii  un  ordre  inférieur  à  Wiuterel  à  Vf  ei^y  se  tvoiftteiit 
Zumsteeg  ^c^^  JQauzi ,  ^ç ^fppt'oompositeurs-  di«unatique«i4 
1.0  priimler,  JmN^Rodulp)ie  /iH«fti4ee^,  mâdti«  des  cou*' 
certs  et dirp^teur de  ropéra^du  duode  IWurtember^ ,  naquit 
en  i^Ço«.^  &4M^iQger,  dans  le  pays  de  LaulTenbourgv,  «1; 
moutrotîà.  S|i|tig<urdf  Je;a7  îanvier  i6oa«  ,Ses  opéras'de 
ta  L,4d,  tAtUueû  »  MênamitttiArmide,  Tamira,  Schusê  â^, 
Ge^êenwUzk,  dû  GloiêUmtn$et{  Vlie  det  esprits)  et  ZtiMi*, 
coftlieniie«^t  deiicbesiiftd'nii^assea  bel* effet;  niais  le  ckàiit 
manque  de  frfl(ce,.et  V0rebestr0d.'télég;ance.  Ce  musicien 
a  leieux  réuasi  d«nA  la  mut^ique  id'.éf^Use  et  dàiis  les  cànta^ 
tes  ;  son  Myle  esl.  ordlnairâmeiit  grayeet  eévire. 

Françob  AiUlzi  9- maître*  de  cbapelle  dis  gra^d^due^de 
Bade  elicélèbiw:viobNEicoftîst6,4iaqûît  à  Manbeiinyle  iS 
mal  1963.  Il  n'était 'Agé  que  de  seîse  ans  l0Ksqu.'il«flt  repré^ 
stftier  à  lllmieb,  en  1979»  eoivfisimièB  opéra  inlAblé*? 
«#4^èja.  ;  A  ^eia  premier  essai:  ïMioGédèrant  i/fiS'7Vfum;i'4 
dpr  Tinie  ((e^Umnflke  d*  la  vérHé)v  dm:HitmmtKétt 


SiuHdà  (briiiùit) ,  der  K%m  (le  baiser) ,  te  ÇttÙfe  de  Ba{f-^ 
tkmd,  Iphiffénie,  otc. ,  qai  eurent'  du  sMcès  et  q[ni  lui* 
valurent  les- éloges  des  journalistes.  Les  compositions  sa-* 
'  créesidece  musicienet  sa  mrusîque  irt^trumentale  lu!  ont' 
acquis  en  Allemagne  la  réputation  d!un  savant  coni|>o9i-'* 
lemr;  mais  danssen  opéras  il  sacrifie  les  convenances  d)ru^* 
inaiîqnes  à  des  effets  d'orchestre  ou  à  des  combinaison S' 
harmoniques  dépourvues  souvent  des  ChaHnes  de  là  Ulé-- 
lodie,  ee  qui  esl  d^autant  plut  étonnant ,  qu^l  ooniiafssaît 
bien  Fart  du  chant ,  et  qu*H  Teifseigh^t  à' merveille.  H  est 
mort  a<i  mois  de  fuiit  1826^  à't*âge  de  soixànté-trois  ans. 
'  Parmi  lés  noms  qui  ont  jont  d'une  juste' oélébri té  dans 
Uèo^lé  ftUemadde  dé  l^poquedont  fe  parler  se  trduve'œv 
luk  de^afci-'FrédérîcRèichardit  9  également  recommanda-^ 
ble  eommè  compositeur  éana  les  divers  styles ,  et  comme 
écrivain  didactique  et  poléniique.  ^é  à  Keenisberg^  eir 
PftissOy  le  ^5  novembre  ly"^,  ii  fit  ses  études  nkûsîcdes^ 
AOUff  Rfehter,  et  fut  maître  de  chapelle  desTOÎf^de  Prusse 
PpéAéfU>n,  Frédéric  Guillaume  H  et  Ifl.  L'histoire  de 
sa  vie,  trop  étendue  pour  trouver  place  ici,  est  remplie 
deeltooosflanioes  singulières  et  Intéressantes.  Dans  se$  pre- 
miers ouvrage»  dramatiques,  flëû  borna  à  Imiter  le  style 
de<6raau  et  de  Basse  >  afia  do  plaire  à  Prérfério-le-^ranâ^ 
qui  n'aimait  que  cette .musîqoa.  Plus  laM,  ii  fitun  mé- 
lange de  pe  style  avec  ceUai  de  Glao]i>  dans  -ses  <^i^s 
à^Andr^medA,  de  Prpte$Uao\iàBBrenn4>  et  à^VOtym^ 
piadôi  Tùn»  ces  ouvrages  avaient  été' eomposéi»   ponr  la 
cour;  il  écrivit  pbar  le.  théâtre  oatîoBal  de/Boiii4iPde»opétaa 
allemands  qu'il  estimait  moins  jqoe  ses  eomposîliaiisltailéa« 
nés»  mais  qui  me  sembledt  oepeàdautètfi  priéf^NaMaa 
par  leur  cachet  d'originalité  <t  les  prindpaux  sont  ^TimmC- 
schen  und  Qr^chen^ttaiénQ^îxfa  de  Fétnfan  et  Côtoê, 
ykL4»ÊH&w»fnmgiUpuid€'Piariwut^  1770;  In^^  d«odrame, 
47799*Pi^^c*^  M  CéphaUp  xhio^b'ame^.  V;/lmauT$eui  rend 
ûmreum»  lor.MaUlmrant  Ciaudine  de  ViHw^BM0,^à» 
Goètl|ii>  i^iE^;»  jK6rca«Ar>  «lom^draaa»  avec  dés  ehoe^aw, 
iSo4;  H^rtidanianU,  opéra  «1  quatre  actes,  i8oii;-4lii» 
ts^eaaiflUvHigiaf  on^aéu  méms  wlear.'mte-quamitècoi»» 
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màéfàblkt  de  mosique  ifiAtrumisuliile  em  toiu  genre  »  beau-» 
coup  de  cantates  et  de  piècei  de  cbanl  détaobéee ,  une 
fbcde  d^ecritsfinr  la  miti^iquef  et  des  foomaox  politiques 
et  littéraires.  Quoique  Reicbardt  ait  été  un  musicien  re* 
marqoable,  il  ii*a  cependant  pas  joui  d'une  réputation  • 
aussi  étendue  qoe  "Winler,  et  ses  ouvrages  sont  mainte*  ' 
aav^  à  peu  près  ouMIés. 

André ,  Bachmaon ,  tterey  y  Hilier  »  Kauer  et  quelques 
autres,  eomplëtent  la  série  des  compositeurs  allemands  ^ 
dagà.le  passage  du  dix-buitième  âu  -dix-neiiTième  siècle; 
mais  n'oceupent  dans  Tbistoire  de  la  musique  dramatique 
qn^un  rang  inférieur  à  eelui  des  auteurs  queje  viens  de 
nommer^  Il  est  j«Kle  de  remarquer  que  parmi  les  nomtv 
peu  connus  en  France ,  celui  de  Schulz  mérite  qnelqne- 
attention  pour*  son  opérâr  à^AUnc^  et  surtout  p6nr  ses 
chcdurs  à*jiihaiie.  .      .       « 

Dans  la  musique  initrumeiltale ,  Wranitsky,  Krommer^ 
Hoffmeist^  et  Gyrowets  se  sont  distingoés  de  1780  à* 
1810.  Le  premier^  Paul  Wranitcky,  violoniste y»t  chef 
d'orchestre  de  Popéra  allemand  de  Vienne ,  naquit  e» 
Bôbèmeeii  17^ ,  et  devtet  Téiève  de  Haydn ^  doilt  il  « 
imité  nu  peu  la  maniè#Q,  sa^sétes  un  copiste  servilei 
Quoîqtl'H  ait  écrit^plusiaiirft  opéras ,  parmilesquels  on  re^ 
marque  Oêéron^^  en  i^gi^  ÏU'Staiion  dé  po$U ,  179390! 
if^  Fête  éeê  Lig,z%arani ,  1795^  ee  u*est  pas  comme  cem*^ 
pesiteur  dramatique  qifil  a  éiablî  «a  réputation.  Le  genre 
de  la  symphonie  étcékiâ  do  quatuor  luiont  fd(t  plus  d'hom 
neun  Le-  nombre  "dese^r  ootrages  est  eonsidérable,  qiioi^ 
quil^'n^ait  véeu  que  qtiaralile^qtiaire  ates,  ét^nt  mort  k 
¥ienue,'le  ^sèpteA:ibre  1^8: 

Plus  remarc|uslble  par  1^  vigueur  desofi  st^le,  François 
Rrommery  directeur  de  la  musique  et  de  la  chapelle  dû 
prince  deGrl^alLovritc,'  à  Vienoe,  o^tidt  en  Autriche  vers 
1766.  C'est  surtout  dans  le  quatuor  et  dans  le  quintette 
^e*eeiiiu4<âen  déploie  im  rare  tateM^en  ne  tl^ive^dens 
'tes  oavraj^y  ni  le  génie^  passionné  de^MK^tu^t^nf  la  fétigtie 
*de  S^etfaoTen  ;  maris  une  méitidte  deûee'^  pure,  une  liar- 
«tnènte  çorreele  *:  •enfia.des  oiodutaiions  inatteftiftues  et  du 


*9^ 
plun  graitd  cffbU  Krommer  était  célMbre  en  AlienMgiie  ïon%^ 
temps  avant  d'èire  connu  en  Fraiice*  ' 

Gyroinrelz  et  HofiTmeister  ne  brillent  pas  du  même  éclaK 
que  Krommer  et  Wrauilzky ,  mais,  sont  cependant  recom-> 
inandables.  Adalbert  Gyrowitz^nèà  Btidwd»eQ  Bohême  ,. 
vers  1 765 ,  fut  pendait  plusieurs  années  employé  à  la  ehan*< 
cellerle  de  Vienne ,  et  devint  en  1804-9  directeur  de  la  wiu^i 
sique  au  théâtre  impérial  de  la  même  ville.  Ses  ceuvres 
consistent  en  symphonies ,  quiatetlî  «  quatuor»,  sonates ,. 
et  concertos  de  piano  et  pièces,  de  chaixl  détachés.  I^  a^ 
écrit  aussi  plusieura  opéras  9  parmi  lesquels  on  remarque- 
Sémivamis^,.  Agnèê  Sorùt  et  Afa^  et^fia  oo.a  de  lui  bk 
musique  de  quelques  ballets  »  oii  Ton.  trouve  dia  joUea* 
choses» 

Françoif-AiitoÎAiQ  Hofliaifislbes.,  libraire  »•  marchand  éa 
>inusique,  compositeur ,  violoniste  et  virtuose  sur  la  flûte tj 
i|4iqMit  dans  le  Wurtemberg ,  vers  I74s^^^m/aurjit  à  Vienne 
le  10  février  1810.  Ou, connaît  environ  soixante-dix  œuvrcH 
de  sa  composition  y  consistai»!  en  symphoufas  ,,quiutettis^ 
quatuors»  trjos,  duos,  eoncarlos  pour. la  flùte>sonaiea 
pour  le  piano  r  el.  pbècea  détaobiespour  le  chanta  Heff-c 
meister  a  écrit  .aussi  la  musique  des.  opévaa  auivans  : 
VJlchimùU,  i^i „ Die titêaii$60rt  Jo§d^A70^»  Der 
$chiffùnifih  (le  Naufrage )«  ^V9^m  JD^^r.Kœnigsoikn 
van  likaka  .C^^émaq^^}  r;  i^79&»  i>««  Meiagetun^ 
von  Cythère  (  le  Si^  de  Gylhère ,) ,  17960  Jia8«<ùM«.> 
CM  3  actes ,  ifQf^s  ©t  U  premier  B^i^^çr*  , 
.  ïiéopold  Koseluch  »  né  en  17^3,  à  ^WeiivarFiy.prè^  d# 
Prague  9  mérite .  d'é^'e  mentionné  popr  sa.niusique  de 
piano  qui  est  gracieuse  et  brillante.  Xi  a  éçfît  cinquiiplc^ 
quatre  concertos  el  pl^  de  iu>ixante  sonates  pour  pei  in- 
strument. Ses  opéras  de  Maxet,  de  Didionc  aiffindûnfitfa  ef 
de  Mosà  in  Egiêio  (1787]. ne  sont  p^s  oi^.qH*il  1^  fait  da 
mieux. 

Il  es^.un  hanuB^  ^  qui  TAHaiiiagttde  adpnAé  le  joMr.»  el 
qui  a eu.b^isiootip  d'influence  sur  la  dir^oMon afCtueUlede 
Técole  gernaanîque  :  oet  homme  estr  TaUié.  Qepi^-Jkiaoph 
Vogler,  qui  naquis  à  "W^Jibovrg^  le  xi  ji^m  ly^  Lc# 


^^Acles  nu^rcàlés  tiit'îi  fit  à  Paflo«ie  sous  le  P.  ValotU  le 
'Gonduiurent  à  adopter  le  système  harmonique  d^  ce  pro- 
fesseur; il  rappliqua  à  la  fugue  et  au  contrepoint,  et  Fen*- 
soigna  publiquement  dans  une  école  de  musique  quMl 
•établit  à  Manhein  ,  «n  1776.  Ce  système  qui  consistait  à 
«introduire  dans  la  fugue  et  dans  les  «compositions  sévères 
-une  foule  de  licences  opposées  aux  anciennes  doctrines, 
•et  des  harmonies  tion  préparées  qui  ne  charment  pas  tou- 
jours rbreille  ,  4rouva  d^abord  parmi  les  compatriotes  d6 
«rabbé  Vogler  beaucoup  de  censeurs  et  d^opposans  :  des 
àttiaques  de  toute  espèce  furent  pubKées  dans  les  jour- 
Aaux;  on  alla  même  jusqu'à  traiter  Tauteur  de  i^harto' 
-imn,  et  l'accuser  de  «vouloir  détruire  Tart  par  son  ou- 
vrage sur  la  théorie  de  la  musique  vt  de  la  composition 
{T&nwiêsenschàfi und  Tonseivkunst ^  Manheîm,  1776)'. 
-Il  fut  obligé  de  se  défendre,  et  publia  ,  sur  Tutilité  de  sa 
'méthode  9  une«spèce  de  journal  dont  il  parut  trois  années 
nous  ce  titre  :  Betrachtung  dtr  Manheinier  Totuchulc 
'(examen  de  TÉcole  de  musique  de  Manheim).  A  cespre- 
-miers  ouvrages ,  Vogler  a  ajouté  deptiis  Texposé  d*un  nou- 
veau système  de  chant  choral ,  le  développement  ^  son 
«ystème  de  la  fugue  9  un  traité  d'harmonie ,  un  traité  d*ae- 
compagnement  9 -des  travaux  sur  racoustiqiie ,  et  comme 
dans  tout  cela  il  se  trouve  un  savoir  réel ,  il  a  fini  par 
triompher,  par  se  faire  de  nombreux  partisans ,  et  par 
fonder  une  école  permanente  d*ou  sont  sortis  beaucoup 
de  musiciens  distingués,  et  notamment  Charles-Marie  de 
Weber,  Godefroi  Wcber  et  M.  Mayerbeer.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  mettre  en  vogue  le  nouveau  système  de  Vogler, 
ce  sont  ses  lalens  très  remarquables  comme  compositeur 
«t  comme  organiste.  Ses  messes  ,  ses  motets ,  sa  musique 
instrumentale ,  Hes  préludes  pour  Torgue ,  ses  opéras 
même  renferment  des  beautés  originales  9  et  prouvent 
rétendue  de  ses  facultés  musicales.  On  doit  encore  à  ce 
musicien  singulier  un  nouveau  système  de  construction 
dWgue  qu'il  a  mis  en  pratique  avec  beaucoup  de  succès. 
L'excursion  que  je  viens  de  faire  dans  l'histoire  de  la 
Irttërature  musicale   allemande,    m^obiige  de  remonter 


pla»  haut  pour  celle  partie  iatérestaute  âeTart,  dans  lâ^ 
.<|iieile  rÂUemagne  est  incomparablement  plus  ricbe  que 
4e8  autres  pays  de  FEurope. 

Dès  le  seizième  siècle  ^  cette. littérature  prit  un  -grand 
développemeut  en  Saxe ,  en  Bavière  et  en  Autriche.  D^a* 
.bord  ou  ne  s^occupa  que  de  la  rédaction  de  rudimens  de 
musique  etde  pluin*chant;  les  travaux  de  Bogentanz^  de 
Lampadius,  de  Metzelius»  d'Agricola,  de  Burchardtt  des 
Faber»  deSpangenberg,  deRoggîusetdeGumpelzhaîmer^ 
n^eurent  pas  d*autre -ot^et.  Vinrent  ensuite  les  recherches 
sur  rharmonie  y  sur  la  basse  continue  et  sur  le  contrepoint, 
dans  lesquelles  Zeidler,  Abiè,  Printz,  Niedt,  Bodecker, 
et  beaucoup  d'autres  se  distinguèrent;  mais  dans  le  dix* 
hutlième  siècle  les  écrivains  se  multiplièrent  à  l'infini  sur 
toutes  les  parties  de  la  musique.  Matthéson«  Scheibe» 
Adluiigy  Albrecht,  Daube,  Euler,  Marpurg,  Hitler ,'For^ 
kei,  Kirnberger«  Albrechtstierger ,  et  plus  de  cinq  cents 
auteurs  didactiques  en  tout  genre  ont  inondé  TAUemagne 
de  systèmeB  d'harmonie  »  de  traités  de  composition  9  de 
rechcffches  sur  des  points  particuliers  de  théories ,  d^his*- 
toires  générales  ou  particulières  dé  la  musique  et  detk  insf> 
•trumens»  de  discnssfons  polémiques  et  de  joarfiaux>  O9 
'verrrpar/la  suite  que  sous  ce  rapport  la  patrie  de  riiar«- 
-monie  n*a  point  décbu,  et  qu'où  y  trouve  encore  attijoutr 
^*hui  plusieurs  écrivains  très  recomnlandables. 

...  FÉTISv  .. 

SUR  MOÏSE, 

(Sfita  en  «jitafre  acUsy  ^n$x(\n(  U  SLo^sinu 


».  »  -    •  •  .  •   • 

De.bca^x  chants,  de  grands  .effets,  des  situations  diear 
matiques  fortement  exprimées, ^  i^n  orchestre  brillant, 
s'emp^r^t  au  premier  abord  des  facultés  de  l'auditoire  e^ 
|]|roeurent.à  leur  auteur  des  supcèsd'euthousiasme  ;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  Tamateur  le  mieux  organisé,  que 
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le  muMCîeo  te  {diis  habite  même  soteot  en  état  de  dis-» 
cerner  &  la  premiice  auditieû  toutes  te»  beauté»  qui  hrilient 
daiia  une  graode  eempoaitioa.  Goittbi<?n  de  traits  heureux^ 
de:4étails  intére^ns  et  dei  di^po^itiaps.  savantes  échap* 
peut  à  rattentian  te  pins  soutenue  P  te  tepnps^  fteut  peut  tes 
dévoiter,  et  c'esjt  te  eacbel  de  ia  perfecMon  poin*  vu  eu* 
vrage  de  ne  teisser  apercevoir  ses  qualités  que  successive- 
mente  Malbeur  à  celui  qui  a  teut  dit  te  première  fois  I 
.  Bossini  est^  je  dote»  :pftnni  les  epmposiletira  modernes» 
celui  dopi  te  musique  a  te  plus  d'éclat  et  de  sédoctfoU  ) 
niais  qui  pourrait -.se  flatter  d'avoir  compris  d^abord  tout 
ce  qu^il  y  a  dans  4ô  Békr^iar  el.dans  0$hdio9  On  doit  se 
rappeler  que  malgré  tout  te  charme  répandu  dans  ces  eu* 
vrages ,  ih^  n'eurep^.  |M  4'9ibf^rA  piarwi  PW#  te.iB9icp^  qu'ils 
méritatent,  qu'il  fallut  do' temps  pojir  tes  apprécie?»  et  que 
renthouliiaBme  ne  ^'^t^blit  que  par  degrés*  Plus  heureux» 
If  ^£90  s'e^t  emparé  de  Tau^itoire  avec  une  force  irré^isti^ 
^te<  Lesjirices  d'un  SHJet  tenguissant»  )e  défaut  d'intérêt  ^ 
la  similitude  des  situations.»  tout  a'  disparu  anx  yeux  d'un 
public  charmé  par  tes  accens  d'une  musique  ravissante. 
Cependant  quel  qu'ait  été  Teffel  de  la  première  représent 
tàtîon  »  il  n'est  personife  qui  ifaVoue  que'  le  plaisir  qull  a 
éprouvé  en  écoutant  de  nouveau  cet  ouvrage  n'ait  surpassé 
ses  fnremières  Impressions.  Délivré  .de  Tespèce  dcfiène  qui 
neotnapagne  te  tumulte  d^une  première  représentation , 
en  a  mieu^  apprécié»  ^mieox  senti;'  l'entratdement  était 
moina  impérieux;  te  ptefsh*  était  plus  pur.  Anssi  remarque  « 
t-on^que  loin  de  dÂm^nuer»  PaiBoenôe  redouble^ rAcadé- 
mie  roysde  de  musîqneJes  jours  ob  œ  bel  ouvrage  est  te-* 
préseiyté4.  •    :  :     ■     . 

Ce  n'est  pas  um  événement  de  médiocre  importance 
dans,  les  annales  de  la  musique  que  l'empressement  manv* 
festé  par  te  pepulalion  parimenne  pour  entendre  un  ou-^ 
vrage  dont  les  proportions  l'auraient  effrayé  naguère. 
5*11  honore  le  grand  artiste  qui  l'excite  »  il  constate  un 
procès  dans  l'éducation  musïçate  des. Français.  Oue  d'hé- 
résic«  professées  partons  tes  joumalisiesil  yapeud'annéee 
s«nf  œ  qu'en  admîM  anjoni^d'lmil  ifoe  d^analhènies  ianeée 

^7 
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contre  les  compositeurs  qui  essayaienC  de  jeter  dans  leaf 
orchestre  un  peu  de  cet  intérêt  qu*on  savoure  maintenant 
dans  les  œuvres  de  Rossini.  Toutes  les  rêveries  dont  on  se 
moque  aujourd'hui  sur  Vimitation  de  la  nature ,  sur  ia 
statue  au  théâtre ,  sur  le  piédestal  datxs  C orchestre,  sur 
le  respect  des  vers  (et  quels  vers  1  )  étaient  alors  tournées 
en  proverbes  et  présentées  comme  des  argumens  invinci- 
bles. Tout  musicien  jaloux  des  qualité»  du  style  passait 
pour  un  tnusicien  savant 9  et  tout  musicien  savant  exci- 
tait la  bile  des  gens  de  lettres  chargés  de  le  juger,  ou  met- 
tait en  fuite  Tauditoire.  On  était  même  si  persuadé  que 
toute  musique  savaitte  était  ennuyeuse ,  qu'on  avait  fini 
par  condure  que  toute  musique  ennuyeuse  était  savante. 
Au  reste^  personne  ne  savait  ce  que  c'était  que  cette  science 
dont  tout  le  monde  parlait. 

•  Rossini  n'a  pas  échappé  plus  qu'un  autre  à  de  graves 
dissertations  dans  lesquelles  on  prouvait  qu'il  n'a  pas  le 
génie  dramatique  ;  que  ses  chants  sont  des  contredanses  9 
ses  morceaux  d'ensemble  des  débauches  d'esprit ,  et  que  sa 
musique  n'est  composée  que  de  faux  brillans.  Tel  qui  le 
loue  maintenant  serait  bien  fâché  qu'on  réproduisit  les 
articles  qu'il  écrivit  lors  de  l'apparition  du  Barbier  de  Si- 
ville.  D'abord  c'était  le  comble  du  scandale  qu'on  eût  osé 
refaire  un  ouvrage  dont  Paisiello  avait  fait  la  musique.  Il 
semblait  que  ce  fàtune  chose  inouie ,  quoique  depuis  près 
de  deux  cents  ans  ce  fut  l'usage  en  Italie  de  donner  aux 
compositeurs  les  mêmes  sujets  à  traiter.  Venaient  ensuite 
de  longues  phrases  où  l'on  exaltait  le  mérite  de  l'ancieii 
ouvrage  aux  dépens  du  nouveau  sur  lequel  on  déversait  le' 
ridicule  ;  je  ne  sais  même  si  l'auteur  de  celui-ci  ne  fut  pas 
accusé  d'être  un  musicien  savant.  €ertes  9  il  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  reproche  *«  Tout  cela  est  maintenant  oublié, 
et  l'oeuvre  qu'on  dénigrait  a  fait  le  tour  du  monde. 

(1)  La  science  musicale  peut  être  considérée  sous  deux  aspects  :  d'une 
îpart  c'est  l'art  d'écrire  de  la  musique  dont  les  formes  sont  conditionnellesj 
telles  que  les  fugues ,  les  canons ,  les  imitations ,  etc.  ;  de  l'autre,  c'est 
la  pureté  de  style  ^  résultat  des  études  qu'on  a  faites  pour  apprendre  à 
écrire  ces  sortes  de  composîtiotts.  Les  fugnèa^  les  canons,  ies^tinitatiDiis 
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Il  faut  le  dire ,  les  ouvrages  de  Rossini  causèrent  d*abord 
plus  d^tonnement  que  de  plaisir  aux  musiciens  instruits; 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  ;  caria  nécessité  de  la  règle 
est  une  idée  qu'on  reçoit  des  maîtres  dans  la  jeunesse  >  à 
laquelle  on  s^accoutume  par  degrés  etqu*on  n'abandonne 
qu'avec  peine.  Ce  qu'on  estime  pardessus  tout,  c'est  le 
succès ,  c'est  la  renommée.  Or,  il  est  pénible  de  s'aperce- 
voir qu'on  peut  les  obtenir  en  bravant  ces  mêmes  règles 
qui  ont  coûté  tant  de  travaux  et  de  fatigues.  D'ailleurs, 
notre  éducation  nous  porte  à  considérer  la  poétique  des 
arts  dans  un  sens  positif,  et  à  croire  que  tout  ce  qui  s'en 
écarte  est  plus  ou  moins  répréhensible.  La  marche  gras 
duelle  et  lente  des  innovations  musicales ,  jusqu'à  Mozart 
inclusivement,  avait  respecté  certains  principes  qui  pa- 
raissent moins  le  résultat  de  conventions  arbitraires  que  de 
faits  vérifiés  par  l'expérience.  Mais  guidé  par  l'indépen- 
dance de  son  génie  et  secondé  par  la  tendance  du  siècle,quî 
aime  à  voir  remettre  en  question  tout  ce  qui  semblait  dé-^ 
montré  auparavant ,  Rossini  a  secoué  le  joug  de  toute  en- 
trave ,  peut-être  même  de  celles  que  lui  imposait  son  oreille, 
pour  se  jeter  dans  une  marche  diamétralement  opposée  k 
celle  de  ses  devanciers.  Doué  du  génie  heureux  qui  orée 
,de  beaux  chants,  sûr  des  effets  qu'il  veut  produire,  il 
pousse  jusqu'au  cynisme  le  mépris  pour  les  règles  de  suc- 
cessions d'intervalles,  pour  celles  de  la  modulation  et  pour 

eonviennent  pe«  à  !«  mnaîque  dramatique ,  et  ne  aont  de  mise  que  dani 
le  style  sacré,  ou  dans  lea  pièces  instrumentales.  Quant  à  la  pureté 
d'harmonie»  elle  est  bien  placée  partout  :  une  oreille  délicate  la  désire 
pour  jouir  d'un  plaisir  sans  mélange.  On  doit  aTouer  que  Rossini  l'a 
trop  négligée.  Entraîné  par  la  rapidité  de  son  travail ,  il  a  multiplié 
dans  ses  compositions  des  incorrections»  qu'il  aurait  pu  en  bannir  sans 
nuire  aux  effets  qu'il  voulait  produire.  Dans  les  grandes  masses  ces  in- 
corrections sont  absorbées  par  le  mélange  des  sonorités  diverses  et  par 
l'ensemble  de  l'harmonie  ;  mais  dans  les  morceaux  moins  chargés  d'ef- 
fets d'instrumens ,  le  mal  est  sensible.  An  reste  si  ce  savoir  lui  manque» 
on  doit  reconnaître  qu'il  possède  plus  qu'un  autre  une  science  non 
moins  importante ,  celle  qui  consiste  à  établir  une  gradation  parfaite 
dans  l'intérêt  de  ses  morceaux,  et  à  créer  des  effets  nouveaux  de  voix 
et  d'instrumens.. Sous  ce  rapport  t  l'art  s'est  agrandi  dans  ses  mains  et, 
^our  ma  part ,  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  appris  dans  ses  ouvrages. 
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une  foule  d'autres  points  de  doctrine  scolastique.  Telle  est 
rorigine  et  la  cause  des  déclamations  dont  ses  ouvrages  ont 
été  Telnet.  Hais  enfin ,  comme  on  ne  résiste  pas  toujours 
au  plaisir  qu'on  éprouve  par  esprit  de  corps  ou  par  amour- 
propre,  on  a  fini  par  être  subjugué  et  par  avouer  que  s'il  est 
permis  d'enfreindre  les  règles  communes ,  c'est  à  celui  qui 
rachète  par  mille  beautés  les  défauto  d'école  qu'on  peut 

lui  reprocher. 

La  conversion  des  plus  rebelles  date  de  la  représenta- 
fioo  de  Haut.  La  variété  de  style  qui  brille  dans  cet  ou- 
vrage ,  la  sévérité  de  quelques-unes  de  ses  parties ,  la  sub- 
stitution des  convenances  dramatiques  françaises  aux  li- 
bertés du  théâtre  italien;  la  beauté  du  récitatif,  le  charme 
de  la  mélodie  et  les  effets  de  l'instrumentation  ont  trouvé 
grâce  devanJt  lea  spectateurs  les  plus  classiques.  Il  aurait 
follu  plus  que  de  la  mauvaise  humeur  pour  ne  pas  recon- 
naître un  talent  supérieur  dans  l'introduction  ,  dans  le  fi- 
nale dm  premier  acte  ♦  dans  l'ancienne  introduction  placée 
aa  cowiBieueement  du  second  acte,  dans  le  finale  du  troi- 
sitaM  et  dan»  l'air  d'ima!  du  dernier.  Plusieurs  morceaux 
4e  l'andcnne  partition  ^  qui  ont  été  conservés ,  changent  à 
la  vérité  quelque  cheee  à  notre  système  dramatique,  et  y 
introdunsentles  fioriture  de  l'Italie;  mais  si  la  raison  ré- 
nroave  cee  traiu  qui  paraissent  opposés  aux  sentimens 
dont  les  personnages  doivent  être  affectés ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qull  e»  résirite  du  plaisir  pour  ks  ereUles.  C'est 
une  concession ,  un  consentement  donné  par  le  publie 
Mur  la  suspension  de  l'intérêt  du  drame,  à  la  condition 
qu>en  cessant  d£  l'intéresser  on  l'amusera.  C'est  ainsi  que 
l'Italie  a  tooôaut»  compii»  la  musique  ;  Mozart  même ,  le 
sévère  Mozart  a  semé  dans  ses  ouvrages  de»  traite  deatiaéa 
à  faire  briller  les  chanteurs.  Le  goût  du  chant  domine 
mainlenaat  dans  la  société.  En  introduisant  les  formes  à  la 
mode  sur  nette  scène  lyrique,  on  n'a  ^t  que  céder  à  un 
désir  généralenwnt  exprimé.  Il  faut  bien  M  résoudre  à 
^  public  à  sa  manière ,  sou^  peine  de  le  voir  s'é- 

'    lleurs  repéra ,  tel  que  Gluck  Ta  conçu ,  de- 
inds  acteurs  ;  nous  n'en  avons  point;  le»  nôtre» 
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ne  sont  poîniétra  ngera  à  l'art  du  chaut  ;  Rossinî  les  a  placée 
daniB  la  situation  la  plus  ÙLVorabïe  dans  ses  opéras  du  Siégp 
de  Carinthe  et  de  M^ïse;  il  a  donc  rendu  un  service  réel 
à  Tadministration  de  TAcadémie  royale  de  muslipie  qu'il 
enrichit  9  aux  acteurs  dont  il  fait  la  réputation»  et  au  publç 
qu'il  amuse. 

J'ai  promis  dans  mon  article  sur  la  première  représen- 
tation de  Moïse,  de  revenir  sur  quelques  traits  saillans  de 
cet  ouvrage  y  et  d'en  donner  des  exemples  notés:  je  m'ac- 
quitte avec  plaisir  de  ma  promesse»  dont  l'exécution  n'a 
été  retardée  que  par  les  soins  qu'exigeait  la  gravure,  des 
planches. 

Tous  les  morceaux  de  Tintroduction  sont  remarquables. 
Le  premier  chœur»  DieupuiiSixnt,  du  joug  de  V  impie, 
commence  par  un  mouvement  rempli  de  verve  et  d'en trat- 
nement;  toute  la  phrase:  Pardonne  à  V infortune,  est 
touchante  »  expressive  ;  l'harmonie  en  est  suave  et  l'acc^n- 
pagnement  original.  Le  récitatif  d'Éliéser  :  J'ai  vu  ia 
superée  Memphie,  se  distingue  par  une  simplicités  de 
déclamation  digne  de  nos  meilleurs  musiciens.  L^accom- 
pagnement  de  ta  voix  mystérieuse  «ur  ces  paroles  :JdoUe, 
approche-toi,  la  ritournelle  qui  suit  ce  morceau  »  çt  la 
prière  :  Dieu  de  ia  paix ,  Dieu  de  la  gturre ,  couronnent 
admirablement  toute  cette  scène.  L'introduction  de  la 
prière  dont  je  viens  de  parler»  par  la  voix  de  Moise»  pro^^- 
cédantpar  demi-tons  sans  accompagnement»  pour  arriver 
à  l'ensemble  du  chœur  sur  une  modulation  inattendue 
{voyez  ex,  i)»  et  la  reprise  du  même  effet  pour  rentrer 
dans  le  mode  mineur  du  ton  primitif  (vo^ea^  le  méme.ex.)» 
sont  des  traits  originaux  et  d'un  grand  effet.  ]L'oppositipn 
du  calme  de  ce  morceau  avec  l'énergie  des  instrumens  de 
cuivre  qui  ont  accompagné  la  voix  mystérieuse»  augmente 
encore  le  plaisir  que  procure  la  suavité  de  son  harmonie. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  l'exécution  en  est  excellente ^  et 
qu'on  est  frappé  d'étonnement  d'entendre  des  choristes 
nombreux  chanter  sans  accompagnement  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  fini. 

Il  y  a  quelques  longueurs  dans  la  scène  d'Aménopbis  et 
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d^Ânaî  :  le  duo  :  Ahl  si  je  perds  V  objet  que f  aime,  quoi- 
que joli  et  bien  cbanté  par  Nourrit  et  M"*  Cinti,  refroidit  un 
peu  Taction  ;  mais  U  se  ranime  au  ohoenar  :  Jourdegîoirej 
et  tout  le  reste  du  final  est  rempli  dé  grandes  beautés  :  le 
cbœur  des  Hébreux  :  O  race  exécrable  y  me  paraît  surtout 
d\in  fort  beau  caractère. 

Toutle  monde  connaît  la  fameuse  introduction  du  MosCj 
qu'on  a  transporté  au  commencement  du  second  acte  de 
la  pièce  française  :  quoique  un  peu  longue,  elle  est  une 
plus  belles  créations  de  Rossinî;  c^est  même  le  mor- 
ceau le  plus  pur  et  le  mieux  écrit  qui  soit  sorti  de  sa 
plume.  Toute  cette  scène  produirait  bien  plus  d'effet  si 
la  lumière  reparaissait  tout  à  coup  en  masse  éblouissante 
après  Tin  vocation  de 'Moïse ,  au  lieu  de  venir  par  degrés  : 
mais  rétat  d'imperfection  de  nos  machines  théâtrales  ne 
permet  point  encore  d'atteindre  à  de  pareils  résultats. 

La  traduction  du  duo  :  Parlar,  spiegar,  a  donné  lieu 
à  des  opinions  bien  différentes  :  d'une  part  le  public ,  qui 
s^abandonne  plus  à  ses  sensations  qu'il  ne  réfléchit  sur  ce 
qui  les  cause ,  a  manifesté  hautement  le  plaisir  que  lui  a 
Élit  ce  morceau  ;  mais  les  partisans  de  la  tragédie  lyrique, 
les  admirateurs  du  système  de  Glucl.,  ceux  enfin  qui  cher- 
chent avant  tout  un  spectacle  raisonnable ,  trouvent  que 
Pharaon  semble  plutôt  se  réjouir' de  quelque  événement 
heureux  qu*exprimer  par  son  chant  le  chagrin  qu'il 
éprouve  des  tourmens  de  son  fils.  Il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile d'adopter  un  avis  entre  des  manières  de  sentir  si  dif- 
férentes, qu'on  s'aperçoit,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
série  des  révolutions  musicales ,  qu'il  n'y  a  point  de  sys- 
tème qui  ne  puisse  prévaloir  selon  les  temps  et  les  lieux, 
et  que  le  beau  positif  et  invariable  est  un  rêve  inadmissi- 
ble à  l'égard  d'un  art  aussi  vague  que  la  musique.  Ici  la 
question  est  de  savoir  si  le  chant  déclamé  est  le  seul  qu'on 
doive  admettre  dans  le  drame.  Il  y  a  long-temps  que  les 
Italiens  l'ont  résolu  négativement.  Mais,  dira-t-on,  il  s'agit 
des  Français  et  d'un  spectacle  qui  leur  est  destiné  :  en  ce 
qui  les  concerne ,  ils  sont  seuls  juges  compétens ,  et  l'on 
est  mal  fondé  à  leur  opposer  l'opinion  des  Italiens  ou 
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JteÛe  des  Allemands  pour  régler  la  mauière  dont  ils  doi- 
vent s'amuser.  Si  Ton  96  place  sur  ce  terraiu,  la  questicfU 
«6t  jugée;  car  le  public  ayant  montré  par  sesapplaudisse* 
mens  le  (Saisir  qu'il  éprouvait  à  entendre  le  duo  qu'on  cri* 
iîque,  on  doit  en  conclure  que  le  morceau  est  ce  qu'il  doit 
•être.  Ce  n'est,  si  l'on  veut,  qu'un  borsni'œuvre,  qu?uae 
suspension  de  l'intérêt,  qu'un  plaisir  pour  les  oreilles  ; 
mais  peut-être  est-il  nécessaire  de  se  torner  quelquefois 
À  cette  sorte  de  plaisir,  afin  de  reposer  l'attention  fatiguée 
•par  un  style  trop  uniforme  de  déclamation  notée. 

La  marche  qui  ouvre  le  troisième  acte  de  MaUt  est 
^îharmante  ;.  mais  le  final  de  ce  même  acte  doit  surtout 
attirer  l'attention  des  musiciens*  Rien  ne .  surpasise  la 
beauté  de  quelques-unes  de  tes  parties.  La  ritournelle  de 
l'entrée  d'Âufide  annonce  bien  la  catastrophe  ;  Itaccoimpa- 
gnement  du  récit  :  Gnmd  Rai,  détivre-fwu» ,  est  du 
plus  grand  eflfet  (voyez  l'exemple  n^  a),  et  la-  déolaâiation 
de  ce  récit  est  parfaite»  La  disposition  des  voix,  a  été  chan- 
gée dans  le  quatuor  Mi  manca  ia  voce  ,  qui  a  été  intro^ 
duit  dans  ce  final  sur  les  paroles  :  Je  iremMe  et  soupire* 
Quoiqu'on  soit  peu  accoutumé  en  France  à  ces  mor- 
ceaux qui  suspendent  l'action  •  néanmoins  celui-ci  fait 
un  bon  effet ,  parce  qu'ir  prépare  le  spectateur  au  mouve- 
ment et  à  l'énergie  du  dernier  allégro.  Parmi  les  traits  qui 
font  de  celui-ci  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  lyrique , 
je  citerai  la  marche  ascendante  Âe  septièmes  et  d'accords 
parfaits  sur  ces  mots  :  Allez,  gu'on  tes  entraine  f  dont 
l'effet  est  magique.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne 
m'ait  pas  permis  de  la  donner  ici.  L'effet  prodigieux  des 
gammes  chromatique  descendante  et  diatonique  ascen- 
dante terminede  la  manière  la  plus  brillante,  ce  morceau^ 
^out  la  coupe  est  parfaite  (  voyes  rexemple  n*"  5).  L'idéi 
4e  changer  le  mode  majeur  en  mineur  pour  lier  lapre-^ 
mîère  gamme  à  la  Sieconde,  est  de  la  plus  heureuse  simr 
plicîté  ;  on  peut  dire  même  que  c'est  tout  le  secret  de  cet 
effet  original  ;  car  il  donne  lieu  à  la  'modulation  la  plus 
inattendue^  et  prépare  le  retour  au  ton  prîtuitlf  sans 
effort  «  en  pîyptant  sur  la  dominante. 


Le  quatrième  aete ,  qui  ooptieiil  oii  joli  duo^  ua  air  fi>rt 
beau  et  |a  prière,  Des  deux  ûù  m  ré$idês{Dat  tuo  êtMai& 
êOfUe),  n*a  d*autve  défout  que  de  venir  après  l^s  grands 
effets  qui  sont  répandus  dans  tes  premiers ,  et  iorsque  VaU 
tention  des  spectateurs  est  déjà  fatiguée.  Rien  de-plus  tour 
ehant  »  de  plus  expressif  qipe-la  phrase  prineipale  de  Tair 
d'Anai^  dont  raccompagnemept  est  de  reflet  le  plus  pit^ 
toresque  (  voyez  fexemple  n*  4  )  •  ^  regrette  ^ue  Rossini  se 
mAt  cru  obligé  de  foire  à  la  cantatriee  l|i  eoncessioo  des 
traits  qui  terminent  cet  air  et  qui  en  changent  le  earao«> 
tère  passionné  en  une  sorte  de  bannatité^sans  que  la  situa-, 
tion  ait  yarié.  Si  la  dernière  partie  de  eet  air  était  à  1» 
hauteur  duc<Mnnieneement  et  du  ndUeu,  ce  serait  l'un  de 
ehefo-d'œuvrede  la  musique» 

y  sa  parlé,  dans  mon  premier  article,  de  rexéeution 
de  Mùî$p ,  et  j*ai  donné  à  Torchestre,  aux  chantmirs  et 
aux  choristes  les  éloges  qiiHk  méritent.  Lé  sèle  de  tous 
ces  artistes  ne  s^est  point  démenti  dans  les  représentations 
subséquentes.  Nourrit ,  Dabadie ,  Alexis  Dupont ,  Le-r 
yasseur  ,  mesdames  Mori  ,  Dabadie  et  Ginti  se  montrent 
dignes,  dans  cet  ouvrage,  d^tre  les  interprètes  du  génie 
deRossiai. 

VÉTI&. 

CORRESPONDANCKt 
A  M.  te  rédaeteuf  de  4a  Revue  Musiéale  ■ . 

Votre  utile  et  intéressant  journal  est  destiné  à  prcq^ger 
toutes  les  connaissances  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de 
la  musique.  J'ai  pensé  que ,  sous  ce  rapport ,  vous  ne  dé^ 
daigneriez  peut-être  pas  d'accueillir  une  remarque  fort  peu 
importante  sans  doute  par  ses  résultats,  mais  qui  peut  fir 

(i)  Goqiine  raateor  de  cette  lettre  le  remsfquet  la  fqnnB]e  don^  \l 
donne  le  ^éveloppen^ent  n'est  qu'aie  simple  objet  de  curiOMté  »  les  pro. 
cédés  de  la  pratique  ayant  nn  avantage  incontestable  sàr  ces  'sortes  de 
calculs  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne  la  vierniit  pas  sans  loftérêt. 


3oo 
goret  danftle»  anaales  àe  la  mqsique ,  quand  ce  na  «erait 
que  €Onima  objet' de  pure  curiosité; 

On  sait  que  Rousseau»  dans  son  Di^tiomMire  <U  ifun 
êique,  a  donné  ^rarticlelraffiqNmtton  deux  formules  qui 
lui  avaient  été  oeosmuniquées  par  M.  de  Boiigelon^  et  qui 
fournissent  le  moyen  d*obteair  le  nombre  de  dièees  et  de 
bémols  dont  la  clef  doit  être  armée  dans  un  ton.  donné  ^. 
Ces  formules  qui  dérivent  de  considérations  très  impor-r 
tantessur  le  calcul  des  intervalles,  ont  été  démontrées  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  un  ouvrage  fort  estimable  de 
M.  Suremaîn^rMissery,  sur  l'acoustique^.  J'ai  trouté  cepen^ 
dant  pour  ce  cas  particulier  une  autre  formule  qui  me  pa* 
rait  préférable,  .parce  qu'étant  plu»  générale,  eUe  s'ap« 
plique  à  toute  espèce  d'intervalle  et  qu'elle  suffit  ppur  les 
dièses  comme  pour  les  bémols. 

Yoîci  cette  formule  en  lettres  :  a  représentant  le  nombre 
de  degrés  compris  entre  la  note  «t  et  le  ton  donné;  6,  le 
nombre  de  demi-tons  entre  ces  mêmes  intervalles;  et  enfin- 
SB,  le  nombre  cherché  de  dièzes  ou  de  bémols. 

7  ^  —  la  a  =  a>. 

Lorsque  7  é  surpasse  ta  a ,  la  valeur  de  x  représente  les 
dièses  ;  lorsque ,  an  contraire ,  7  6  est  moindre  que  la  a , 
la  valeur  de  œ  représente  les  bémols. 

Pour  appliquer  ceci  à  quelques  exemples,  supposona 
qu'il  s'agisse  du  ton  de  fa  dièze.  En  comptant  à^ut  à  fa 
dièis,  on  trouve  d'une  part  trois  degrés,  et  de  l'autre  six 
demi-ions;  dono  la 'formule  devient  : 

(1)  Ce  n'«ft  ^omt  à  Tar^ele  itwmpçêUiM  qa«  §s  teourcnt  le»  formula 
dtt  M«  de  ^oUgelpa  rspportfèea  p^  RQu«|«avi,  m^îs  à  celui  de  clef 
transposée^ 

(3]  Ce  n'est  point  M.  Saremain-Bitissery  qui  le  premier  a  démontré 
les  formblei  de  M.  de  Boûgeloh ,  mais  Mercadier  de  Beleita  tfai,  «Unt 
aoa Nouveau systàumdê musique ihiim^u$ a pmiiq^fo  {f^iUi  177S,  iQ^« ), 
k^i  a  d^mo^t^ê  a  prknri  d'wna  mani^  fort  aimpl^.  M.  Siiremain-Mis- 
#ery  a  suivi  l'explication  de  Mçrçadier  dans  le  Dictionnaire  de  musique 
de  l'encyclopédie  méthodique;  maiç  depuis ,  ayant  trouvé  à  les  déduire 
des  équations  générales  de  M.  de  Boisgelon  sur  les  intervalles,  Il  a 
préféré  cette  manière  et  l'a  développée  d^ns  sa  Théorie  uiolttUcihmuii^ 
««la.  (  Patif ,  PirrainDidot ,  1793,  in-^*)  pag.  379*379. 

(  Note  du  rédacteur.  ) 
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7   4-6  —  id+5Bs6  àièzes. 
Si  Ton  avait  cherché  le  ton  de  sol  bémol  ^  on  eût  trouvé 
quatre  degrés  et  six  demi-tons;  ce  qui  aurait  donné  r 

4a  —  48  =s=  6  bémols.  ^ 
'    Enfin ,  qu^il  8*agisse  pour  dernier  exemple  et  pour  mon- 
trer Texactitude  de  la  formule  ,  de  chercher  le  ton  à*ut, 
octave  de  celui  qui  est  le  point  de  départ.  Dans  ce  cas,  a 
lest  égal  à  7  et  é  à  la ,  et  la  formule  devient  : 

84  —  84  =  o,  c*e8t-à-dire  ni  diètes  ni  bémols. 
Je  supprime  Texplication  de  cette  formule»  parce  qu'elle 
est  facile  à  trouver  et  qu'elle  nécessiterait  de»  développe- 
mens  qui  donneraient  à  cette  lettre  une  étendue  que  ne 
tnérite  pas  une  matière  si  peu  importante. 
J'ai  rhonueur  d'être ,  etc. 

Signé  Biâitchiiid. 


NECROLOGIE. 


La  musique  française  vient  de  perdre  >  dans  la  personne 
de  M.  Candeille»  l'un  de  ses  doyen»,  et  le  compositeut  le 
plus  âgé ,  après  M.  Gossec.  Pierre- Joseph  Candeille,^  né  à 
Estaire ,  petite  ville  du  département  du  Nord,  le  8  décam* 
bre  1744  9  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse ,  et  entra  à  l'jOpéra 
en  1767,  pour  y  chanter  la  basse-t^^ii^  àans  les  chœurs  et 
dans  les  coryphées.  En  17849  il  obtint  la  pension ,  et  se  re- 
tira pour  s'occuper  uniquement  de  la  composition.  Rentré 
au  même  théâtre,  en  1800,  comme  chef  du  chant ,  réformé 
le  18  décembre  i8oa,  rappelé  de  nouveau  en,  1804»  et  mis 
définitivement  à  la  pension,  le  i5  mai  i8o5,  il  se  retira  à 
Chantilly,  où  il  est  mort  le  94  ^^^^  dernier.  - 

Les  premiers  ouvrages  qui  firent  connaître  Candeilie 
comme  compositeur  furent  des  motets  qu'on  exécuta  au 
iponçert  spirituel.  En  1778,  il  refit  la  musique  de  l'acte  de 
la  Provençale  dans  les  fêtes  de  Thalie,  ppéra  de  Moufct. 
Dans  la  même  année ,  il  avait  fait  exécuter  devant  le  roi, 
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ÀJtfarlyyXaure  tl  Pitrarque^  opéra  en  trois  actes,  qi^i  fut 
joué  àJParisi^  en  i78oravec  peu  de  succès.  £n  1785,  il 
idopna  PizaiT^>  en  cinq  actes,  qui^n'eut  que  neuf  repré- 
jsentations.  Cette  pièce»  réduite  en  .quatre  actes,  avec  beau- 
430up  de  cbangemeas  dans  la  musique,  fut  reprise,  en  1791, 
mais  ne  lut  pas.plus  heureuse.  L'ouvrage,  qui  a  fait  le  plus 
4*bQmieur  au.talentde  GandeHle  est  la  musique  nouvelle 
quUl  a  composée  pour  l'opéra  àeCcutar  etPûUux.De^ovA 
ce  que:  Rameau  avait  ^crlt  pour  le.  poème  de  Gentil-Ber- 
nard 9.  Gandeille  ne  conserva  que  l!air  TrisUa  apprêts,  le 
4chœ.ur  dq  second  acte,  et  celui  des  démons  au  quatrième; 
lout  le  reste  était  de  sa  composition*  Cet  opéra,  qui  fut 
joué  le  a4juin  1791,  eut  tant  de, succès  que,  dans  l'espace 
de  huit  ans,  il  obtint  cent  trente  représentations;  ayant  été 
repris  le  a8  décembre  1814.9  il  en  eut  encore  vingt  jusqu'en 
1817.  Gandeille  a  donné  aussi,  en  1793,  l'opéra  de -cir- 
constance intitulé  :  La  mort  de  Beaurepaire,  qui  ne  fut 
joué  que  trois  fois.  Plusieurs  airs  de  danse ,  la  musique  de 
quelques  ballets  pantomimes,  et  quatprze  opéras,  dont 
plusieurs  ont  été  reçus,  sans  être  représentés,  sont  les 
derniers  ouvrages  de  ce  musicien  estimable. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


Après  avoir  essayé  en  vain  de  soutenir  la.  trop  faible: 
Pastoretta  Fevdata/ria,  à  une  seconde  représentation , 
M*^  Ferlotti  a  renoncé  à  cet  ouvrage  que  le  public  ne  veut 
pas  entendre ,  et  s'est  montrée  dans  la  Donna  del  La^o. 
Bien  plus  favorable  au  développement  des  moyens  d'une 
cantatrice ,  la  musique  de  Rossini  dispose  ordinairement 
bien  le  public  par  son  charme  séducteur;  M"*  Ferlotti  n'a- 
vait donc  à  répondre  que  ^elle ,  et  pouvait  conséquem- 
xnent  avoir  plus  d'assurance.    Malheureusement  la  troi- 
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sième  épreuye  de  ses  talens  a  confirmé  les  cottnniMèiin 
dans  Topinion  qu'ils  s'étaient  formée  de  sa  voix  et  de  son 
chant.  Cette  TOix  est  grêle ,  sans  tfanhre  et  sans  accêni;  la 
méthckle  est  asse£  pure ,  mais  le  chant  est  dénué  de  Terre , 
et  en  résultat  M^  Ferlotti  ne  produit  pas  d'eBbh  Les  mor«> 
eeaux  d'ensemble  lui  sont  surtout  défaTotaMes)  elle  y  est 
anéantie  sous  la  masse  de  Torchestre  et  s«é4»  Foffet  des 
Toix  de  Donielli ,  de  Zueofadli  et  de  &!»•  Géenl. 

•^On  annonce  pour  samedi  prochain  le  premier  dAmt 
de  M"*  Garcia  dans  la  reprise  de  TorvaUto  e  DorUêka.  Un 
double  intérètrassemblera  les  amateursau  Théâtre-Italien 
à  cette  représentation  ;  d*abord  la  curiosité  qu'inspire  la 
cantatrice ,  et  ensuite  le  désir  d'entendre  de  nouveau  un 
ouvra^  de  Rossini  qui  n*a  point  eu  de  succès  à  Paris» 
lors  de  sa  première  apparition ,  et  sur  lequel  on  désire  se 
former  une  opinion  plus  éclairée. 

~^0n  poursuit  avec  beaucoup  d'activité ,  au  théâtre  de 
rOdéon,  les  répétitions  des  Deux  Figaro,  opéra  de 
M.  Garaffa^  traduit  de  ritallen.  Cet  ouvrage  a  la  réputa-^ 
tien  d'être  un  des  meilleurs  de  son  auteur. 

—  Les  comédiens  du  théâtre  de  TOpéra^Comique  pré- 
parent la  mise  en  scène  d'un  .opéra  en  un.  acte  qui  a.pour 
titre  Scmgarido;  la  musique  est  aussi  de  M.  Caraffa. 


NOUVELLES  DES  DÉPÂRTEMENS. 


L'intérêt  qu'on  prend  généralement  aux  progrès  de  la 
musique  s'accroît  chaque  jour;  les  départemeas  même 
ont  abjuré  l'indifférence  que  les  étrangers  nous  repro- 
chaient naguère.  Des  sociétés  philharmoniques  se  forment 
de  toutes  parts;  des  écoles  de  musique  s^nt  fondées  par  les 
conseils  municipaux i  et  de^ demandes  de  professeurs  sont 
adressées  joumellement  à  l'École  royale  de  Uusique. 

Malheureusement  ltt«  de  Corbière  n'a  rien  de  commun 
avec  lesdfle^lanes;  son  oreille  est  peu  sensible  au^  acoene 
de  la  mélodie  9  et  sa  main  est  moins  disposée  à  battre  lei 


3iS 

mesure  qu^à  »ayer  do  budget  deseommunetles  allocations 
pour  des  écoles  de  musique.  Plusieurs  villes  onl  été  déjà 
Tictânaes  d»  ses  réformes  Tisigothes  :  Abbevîlle  vient  d'é- 
prouver le  même  sort.  Par  les  soins  et  le  zèle  d'un  ama- 
teur^ qne  son  talent  «ur  le  violon  .met  sur  la  ligne  de  nos 
premiers  artistes  9  une  école  de  musique  avait  été  fondée 
dans  cette  viMe  »  et  des  fonds  avaient  été  votés;  le  mînis^e 
de  l'intérieur  a  lait  dtsparaitre  cet  article  du  chapitre  des 
dépenses  pour  Pinétiuction  puUîque..  Toutefois  le  digne 
amateur  dont  je  i»eas  de  parler  n'a  point  été  découragé; 
donnant  Pesemple  à  ses  concitojens^  11  a  joint  le  sacrifice 
de  sa  bourse  à  celui  de  son  temps  >  et  Técole  subsiste.  Il 
serait  dignede  M.  le  vicomte  de  Larochefoucauld  de  secon- 
der ce  Bdi>le  dévouement  par  dea  secours  qui  n'exigeraieBt 
point  de  dépense  eonsid^able. 

Au  moment  oà  la  vUle  de  €aeii  vient  de  fonder  une 
société  philharmonique  9  elle  s'occupe  aussi  de  Torganisa- 
tion  d'une  école  semUahte  à  celles  qui  existent  à  Lille,  à 
Douais  à  Toulouse^  à  AbbevîUe.  II.  Choron ,  dont  les  con- 
naissances en  matière  d'iastrudion  ntusloale  ne  peuvent 
élre  révoquées  en  doute,  ^est,  éit-on ,  chargé  d'en  régler 
le  système  intérieur.  Il  doit,  à  œi  eMèt  «  se  rendre  sur  les 
lieux.  Ou  sait  que  o'est  dams  cette  ville  que  M.  Choron  a 
reçu  le  jour. 


w%/^K%»%/»^b%»^»^  ««'%<'m< 


NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Pàdove.  Le  16  avril  dernier ,  on  a  représenté  sur  le 
théâtre  Noviêsimo  un  opéra  intitulé  l'Arbore  di  Diana. 
La  musique  est  l'ouvrage  d*un  habitant  de  cette  ville , 
nùBonkéPietroBrùsdanif  elle  a  obtenu  du  succès.  On  cite 
avecélogerouverturetUutrio,un  duo,  le  final  du  pre- 
mier acte  et  un  aria  con  cori  au  second.  Le  style  de  cet 
ouvrageest  une  imitation  de  cdui  de  Rossîni.  Les  chanteurs 
étaient  le  ténor  Pietro  Ciani,  Gio^aanî  Storti,  qui  jouait 
Endjnden,  Gastaldi,  l^ouffe,  Gîacisita  Canonici>  et  GÏe- 
mentina  Fautif 

(1)  M.  Kloy  de  Vicq. 
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Tbnise.  La  Didane  aMandonata^  de  Mercadanle^  arété 
fortapplaudie  au  théâtre  S.-Benedetto,  le  16  atvrii  dernier^ 
quoiqu*on  ait  trouvé  que  la  musique  était»  non-seutemenl 
une  imitation  »  mais  une  copie  exacte  de  plusieurs  morceaux 
de  Rossîni  et  de  Pacini.  Le  succès  est  dû  prîncipalemeul 
aux  chanteurs.  Le  ténor  GentUi,  et  les  cantatrices  Bram* 
éitta  et  Otto  ont  surtout  réuni  lé»  suffrages.  La  Bratn^ 
inUa,  dit  le  journaliste  italien,  inata  contante  eom*  Aitri 
naêCôpoeta.  Selon  lui,  elle  réunit  la  jeunesse  »  la  grâce 9 
la  beauté  à  une  voix  fratohe  y  pidne ,  sonore  et  flexible.  Le 
Théâtre  Italien  de'Paris  aurait  grand  besoin  deia  froin* 
éiUa. 

MiiiAH.  Le  nouvel  opéra  de  Mercadante,  /{  Montanaro 
(ie  Montagnard)  a  îsât  fiasco  à  Milan.  On  n'a  trouvé  dans 
cet  ouvrage  que  les  idées  les  plus  communes  et  un  travail 
négligé.  Ce  compositeur  ne  tient  pas  ce  que  ses  débuts 
pronieltaient. 

M**  Ferrou,  Rubini  et  sa  femme  viennent  d'arriver  à 
Milan  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  troupe.  Us  doivent 
débuter  dans  la  Donna  dH  Lago, 

Un  nouveau  journal  sur  la  musique  et  sur  les  théâtres  f 
intitulé  /  Teatti,  vient  de  paraître  dans  cette  Ville.  Il  est 
rédigé  par  Gaetano  Barbieri,  aveo  la  coopération  de  Si^ 
mon  Mayr,  de  Jean  Pacini,  d'Alexandre  Rolla,  de  Gaetano 
Piantanida^  de  Paolo  Bonfichi,  du  docteur  Lichtenthal  et 
de  Di^vid  Banderalî.  Ce  journal  se  publie  par  cahiers  d'une 
feuille  in-8'  par  semaine.  Le  premier  numéro  a  paru  le  99 
avril.  Nous  donnerons  dans  la  Revue  musicaleXeh  articles 
intéressans  que  ce  journal  contiendra. 


ANNONCES  DIVERSES. 

Invirtutetwi,  trio  religieux,  avec  accompagnement 
d*orchestre  et  de  piano,  dédié  à  M.  le  duc  de  Duras,  par 
M.  Le  Sueur,  surintendant  de  la  musique  du  roi,  membre 
de  l'Institut,  etc. ,  etc.  Prix  :  6  fr.  Paris,  Frey ,  éditeur  de 
musique,  place  des'Tictoires,  n*"  S,  et  Henry,  rue  Neuve^ 
des-Petits-Champs ,  n*  17.. 
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:  Ce  morceaa^  tiré  da  répertoire  de  la  chapelle  da  roi ,  se  recommande 
par  le  nom  de  son  aotear.  Tout  le  monde  sait  combien  la  manière  de 
M.  Lesnenr  est  originale  et  particolière;  comme  dans  la  belle  messe  de 
Noël  de  sa  composition,  on  tronve  ici  cette  originalité  jointe  à  beaucoup 
de  pureté  d'harmonie.  Les  voix  ^i  forment  le  trio  sont  un  soprano,  un 
ténor  et  une  basse;  elles  sont  accompagnées  par  un  choeur  à  quatre  voix. 


Gammes  diatoniques  et  chromatiques  dans  tous  les 
tons  majeurs  et  mineurs ,  en  tierces,  eo  sixtes  et  en  oc- 
taves, avec  le  doigté  chiffré,  parZimraerman.  Paris,  Simon 
Richault,  boulevard  Poisonniëre 5  n*  16.  Prix  :  yîr,  5oc.  -■ 


'Fantaisie  hriHante  pour  le  piano,  sur  le»  moti&  favorig 
de  FioreHa,  dédiée  à Zimmerman ,  par  Charles  Ghaulieu, 
op.  46*  Pi'U  •  6  fr.  Paris,  J.  Pleyel  et  fils  aîné,  boulevard 
Montmartre. 

LaMéiancolie,  caprice  pour  le  piano,  par  Ch.  Ghau- 
lieu, op.  47-  ^^^^  '  ^  ^^'  Paris,  J.  Meisonnier.,  rue  Dau- 
phine ,  n"*  a8. 

Ges  deux  morceaux ,  dont  les  traits  sent  brillans  «ans  être  trop  diffi- 
ciles ,  sont  au  nombre  des  noureantés  i  la  mode.      % 

T.  Berbicvibb.  Trois  grands  duos  coneertans  pour  deux 
flûtes,  op.  85,  i5*  livre  de  duos.  Prix  :  10  fr.  5o  c. 

—  Quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  86. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Septième  thème  varié  pour  la  flûte ,  avec  accompa- 
gnement de  piano ,  op.  87.'  Prix:  6  fr. 

Parid,  Janet  et  Cotelle,  rue  Saint-Honoré ,  n*"  isS,  et 
rue  de  Richelieu ,  n**  9a. 

Le  succès  universel  qu'obtient  la  musique  de  M.  Berbiguier ,  pour  la 
flûte,  est  une  recommandation  suffisante  auprès  des  artistes  et  des  ama- 
teurs pour  les  nouveaux  ouvrages  que  nous  annonçons.  Egalement 
recommandable  comme  exécutant,  comme  professeur  et  comme  com- 
positeur ,  }IL.  Berbiguier  se  distingue  encore  par  une  fécondité  peu  com- 
mune; quoique  jeune  9  il  a  publié  :  1*  une  méthode  très  estiméQ-ponr 
son  instrument  ;  a<*  quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  ;  3®  deux 
livres  de  duos  pour  flûte  et  violpn  ;  4**  «x  grands  solos  ou  études  pour  la 
flûte  ;  5*  dix  concertos  ;  6<*  sept  livres  de  sonates  avec  accompagnement 


Si6 

ûé  htMt  ou  ftfîto  ;  7*  èniil  thèuefi  i^ariét  avec  aooompagfteineiit  d«  pla&o 
on  otcbetlfe;  8*  ttz  «ifs  de  àirtfs  aaiears  Tarie»  »  piano  ou  orcfatètrei 
9"  tftiil  hffê  àtftiûëpoiàt  ttùlà  ûtnm ,  éeox  llfttM  «t  alté  on  flûte  »Prio> 
Ion  «t  «Ho,  éflfin  aM  foule  d«  fantalsiii  «I  de  pièoei  de  diffévem  genres» 

SOUSCRIPtION. 

Le  Messie  de  Handel,  oratorio  en  trois  parties ,  avec  pa- 
rolei  françaises  et  anglaises ,  en  grande  partition  et  ac- 
eompagoement  de  piano. 

Il  serait  sBperflu  de  s'étendre  sur  le  mérite  de  oe  cbel^d'œaTre;  il 
snifit  de  dire  que  de  tûat  tempe  les  compos^tean  et  amateurs  les  plus 
distingués  désiraient  une  édition  de  cet  oiivrage  classique  ;  mais  il  y 
avait  de  grandes  difficultés  à  vaincre:  on  ne  pouvait  le  publier  en 
France  avec  le  texte  anglais  seulement,  il  fallait,  pour  que  cette  sublime 
composition  f ftt  ezécntée  dans  le#  cathédrales ,  concerts  ipiritnds  et 
maîtrises,  une  traduction  française  fidèle  et  bien  appropriée  à  la  mé- 
lodie. Des  hommes  de  lettres  d'un  rang  supérieur  ont  entrepris  cette 
Yâche  difficile,  et  M.  Gasse,  e^-peiisionnaire  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Rome,  s'est  chargé  du  soin  d'adapter  les  paroleaà  la  musique  et 
d'ajouter  un  accompagnement  de  piano,  avec  l'harmonie  en  petites  notes 
d'après  la  basse  chiffrée,  afin  de  ne  laisser  rien  à  désirer  à  MM;  les 
sottscripteor». 

M.  Ghérubini  a  honoré  cette  publication  de  son  suffrage  et  a  bien 
voulu  en  revoir  les  dernières  épreuves. 

Cette  partition  contiendra  environ  4^0  planches  :  la  première  partie, 
de  i3S  planches,  parai^ale  i*'  avril;  la  deuxième,  le  i*'  mai;  la 
troisième,  le  i*' juin  1827. 

Le  prix  de  chaque  partie  sera  de  i5  fr.  net ,  et  1^  francs  pour  la  pro- 
vince. Papier  véfin,  90  fr.  def  ;  papier  colombier,  »5  fr.  JU  n'en  sera  tiré 
que  vingt'Cinq  exemplaires. 

iV.  M,  Un  Boo»  après  Ul  publication  de  chaenne  des  parties  le  prix 
marqué  sera  aS  fr.  pap.  Jésus ,  3o  fr.  pap.  vélin  et  35  fr.  pap.  colom- 
bier, sans  aucune  remise. 

Cette  belle  partition  est  confiée  aux  soins  de  MM.  MarqiXerie  frères  ; 
c'est  assez  dire  qu'aucun  ouvrage  ne  la  surpassera  ponr  lit  beauté  de  la 
jgjTsrvnre  et  de  FimfpressiOB. 

A  PariS;  chez  Gasse, rue  des  HUes-Saint-Thomas,  n'179 
vîs-à-vis  celle  des  Colonnes;  Marquerie  frères,  graveurs- 
impriBieiirSrrue  Samt-Honjoré,  n*'4^.  On  peut  souscrire 
ebês  tôt»  les  nuHrehands  de  nmsique  el  tibr^ires  du 
royaume  et  àe  Véttstttget. 


PUBLIEE  PAR  M.   FÉTIS, 


yi.. 


raOFES$£UJI  D£  GOMPOSITIOH  1  L'EGOXE  EOTALB  DE  MUSIQUE, 

BT  BIBLIOTB^CAIBB  OB  CBT  ^TABLIMEMBHT. 


13.  —  MAI  1SS7. 


DE  L'EXPRPSSION  MUSICALE  ». 


La  poésie  et  la  musique  sont  les  deux  arts  qui  éveillent 
en  npus  les  plu9  vives  émotions.  Mais  les  moyens  qu'elles 
emploient  diffèrent  essentiellement.  La  première ,  se  ser- 
vant de  termes. dont  Te  sens  est  bien  déterminé  ^  ne  nous 
présente  que  des  idées  fixes  et  précises;  et  s'il  est  vrai  que 
rimagination  s'élance  au-delà  des  expressions  qui  lui  sont 
soumises 5  et  aggrandit  par  sa  propre  puissance  les  idées 
du  poète  ^  toujours  est-il  ^uç  le  langage  lui  offre  d'urie 
mm^ière  non  équivoque  la  matière  de  ses  créations,  L'é- 
br^plement  produit  sur  notre  organe,  soit  que  nous  lisions, 
90it  quç  nous  entendions  réciter  un  œuvre  poétîique,  est 
si  peu  de  chose  qu'il  est  inutile  d'en  tenir  compte  :  le  plai- 
sir est  ici  tout  spirituel.  L^musiqcie5  au  contraire,  s*adresse 
pli|t6t  aux  sens.  Son  langage  vague  et  mystérieux  nous 
entralf^e ,  sans  que  noys  devinions  la  cause  de  ce  pouvoir. 
]SUe  q'offre  qu'un  caraclèjre  général  degaftIË  ou  de  tristesse: 
p'est  sur  ce  fond  immense  et  presque  sans  limites  qtie 

(0  Quoiqtie  les  principes  de  i'apteur  de  cet  article  nous  paraissent 
rigoureux  et  susceptibles  de  quelques  xnodificatioDs ,  nous  te  ptibUdos 
avec  plaisir,  persuadé  que  nous'  sommes- que  tocHes  les  opiaioQS  M' 
vent  trouver  des  organes  dans  la  Hmtim  Mimwifi  ».rt  qop  c'^est  aux  ama- 
teurs et  aux  larUsteif  Maires  nèuU  fm\iX  apn^fu^tiept  de  prononcer  dans 
qHQitîons  de  pet^  9^ti|re.  .,  *      ' 


y 
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rimaçinatioD  doit  dessiner.  Notre  ame,  doucement  bercée, 
s'abandonne  à  une  délicieuse  rêverie  ;  elle  erre  dans  un 
monde  de  ohîmëves  ;  elle  chlerche  à  créer  un  objet  à  ses 
sensations ,  et  une  foule  d*idées  apparaissent  à  la  fois.  Qui 
se  chargera  de  remonter  jusqu^à  la  source  de  ce  plaisir? 
Il  échappe  à  Tanalyse ,  comme  le  parfum  qui  flatte  notre 
odorat.  Le  musicien ,  aussi  ignorant  que  ses  auditeurs  sur 
le  secret  de  cette  inexplicable  jouissance^^  se  livre  à  Tins- 
piration,  et  il  devine  le  plaisir  dont  il  va  les  enivrer.  Chose 
étonnante!  il  travaille  sans  but  précis,  et  il  sent  qtiand  il 
Ta  atteint  !  Une  idée  lui  a  souri  ;  il  ne  sait  pourquoi  ;  mais 
un  infaillible  instinct  lui  assure  qu'elle  produira  sur  les 
autres  la^néme  impression.  Le  motif  de  son  choix  est  une 
énigme  Tcomme  celui  de  aot^e  émotion. 

Ainsi  y  la  poésie  et  la  musique  ont  chacune  une  puis- 
sance qui  leur  est  propre.  Elles  se  suffisent  à  elles-mêmes; 
et  si  la  poésie  est  capable  de  nous  ravir  d'adn(»iratida9  '^ 
musique  avec  ses  seules  ressources  pourra  nous  plonger 
dans  Textase.  • 

Toutefois ,  Tunion  de  ces  deux  arts  est  si  naturelle  qu'on 
ne  saurait  en  trouver  l'origine  dans  l'histoire.  La  voix,  or- 
gane du  chant  et  de  la  parole,  a  dû  bientôt  Jes  allier.  Il 
est  même  probable  que  les  chants  populaires  et  les  hymnes 
religieux  ont  précédé  l'usage  des  instrnmens,  et  la  musi- 
que a  été  chargée  d'exprimer  des  paroles ,' avant  d'être  li- 
vrée à  ses  propres  moyens. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  arts, 
en  réunissant  leurs  efforts,  ont  dû  augmenter  nos  jouis- 
sances. Dès  lors,  les  pensées  de  la  poiésîe  flatteront  agréa- 
blement l'oreille;  les  douces  modulations  de  la  mélodie 
auront  un  objet  précis  et  arrêté.  Les  plaisirs  de  l'intelligence 
se  joindront  à  ceux  de  la  sensation.  Aussi  est-ce  dans  la 
musique»  sacrée ,  dans  la  musique  dramatique,' que  nous 
trouvons  les  émotions  les  plus  vives.  Mais  qui  ne  voit  de 
suite  la  conséquence  nécessaire  de  cette  union  ?  Ce  pacte 
ne  peut  exister. que  moyennant  des  concessions  mutuelles: 
ïïï  la^moiùdre  dissidence,  le  but  est  manqué.  La  poésie  el 
j|^  musique  se  doivent  compte  réciproquement  des  maté- 

.^  que  l'une  fournit,  et  de  l'usage  que  l'autre  en  fait. 
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En  Vain  la  première  ^voudrait-elle  étaler  le  lute  des  ses 
descriptions,  la  pompe  de  ses  Récits  ,^  la  richesse  de  ses 
discours.  La  musique  lui  demande  des  sentimens  à  expri- 
mer, des  situations  à  rendre;  elle  doit  répondre  à  ses  vœux. 
Mais  aussi  la  seconde  va  perdre,  par  suite  de  cçt  engage- 
ment, cette  allure  libre  et  vagabonde;  il  faut  renoncer  à 
cet  aveugle  dé^reque  notre  plaisir  justifiait  toutàrbeure. 
Jiisqu^ici,  livrée  à  son  élan ,  elle  semblait  se  soustraire  aux 
principes  généraux  des  autres  arts;  elle  rentre  dans  leur 
domaine.  Elle  n'avait  à  satisfaire  que  le  sentiment  :  main- 
tenant ^Ue  a  aussi  la  raison  pour  ju^e.  L'artiste  ne  chante 
plus  seulement  pour  chanter;  il  chante  pour  exprimer; 
son  art  n'est  plus  son  propre  but  à  lui-même,  il  est  devenu 
moyen. 

,  Qui,  croirait  que  des  principes  si  évidens  soient  sérieu- 
sement contestés  ?  Il  est  pourtant  des  gens,  ivres  d'un  art 
qui  sans  doute  justifierait  bien  leur  ivresse,  s'il  était  jaçiaîs 
peroiis  de  manquer  à  la  raison ,  qui  nç  consentent  pas  k 
ce  que  la  musique  sacrifie  ainsi  une  partie  de  son.  ipdét- 
pendance,  et  qui,  ne  souffrant  pas  que  son  alliance  at- 
tentç  à  ses  droits,  lui  d^m^o dent,  comme  auparavant, 
Tem^i  inconsidéré  de  tous  ses  trésors. 

Le  rôle  de  la  poésie  est  alors  d'offrir  à  sa  eojmpagne  des 
syllabes  insignifiantes  sur  lesquelles  celle-ci  pourra  vocali- 
ser à  son  aise.  Ils  ferment  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène  ;  ils  veulent  être  charmés  avant  tout,  et  .jettent 
au  premier  rang  le  musicien  qui  aura  chatouillé  le  plus 
agréablement  leur  oreille.  Examinons  comment  nous  ju- 
geons dans  les  autres  arts,  et  nous  trouverons  dans  cette 
manière  de  juger  la  musique  une  bien  grande  inconsé- 
quence.   .    " 

La  foule  s'assemble  autour  d!un  tableau  représentant 
ime  tête  déjeune  femme;  il  semble  4*une  exécution  parr 
faite  :  chacun  vante  la  pureté  du  dessin ,  la  fraîcheur  du 
coloris.  On  ouvre  le  livre  qui  doit  apprendi;e  quel  est  ce 
portrait  ;qp  lit  tête  de  vierge.Obl  combien  l'admiration  se 
refroidit  t  nous  voyons  une  F  émis  I  Le  sourire  est  sur  nos 
lèvre»;,nous  plaignons  le  goût  de  r^||^te,  en  payant  à  sou 
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pîticéau  le  iHJmt  â*éIoge$  qa^il  mëfite.  Je  croial  i^ït  noué 
procédons  toujours  aitisi.  Qu*uti  peintre  noti»  présenté  des 
sujets  dé  fantàisb,  lions  le  jugerons  avec  les  «euls  principes 
de  son  art ,  ^ans  confrbhtery  pour  ainsi  dire ,  koh  (hiVàil 
avec  une  idée  qui  est  en  tious.  Mais  lorsque  Èés  Éiijët^  ont 
là  prétention  d'être  historiquel^,  si  hôus  riè  condaissons  pas 
les  persôtiùagej}  qu*il  met  en  scène  ^  nous  suspendons  no- 
tre jugeaient  ;  tioas  riè  pronodçbns  que  sur  là  partie  mâ^ 
fériellë  de  Fbuvrage^  iiouà  M  potiVons  prohobcer  sur  Tifa- 
téllectuei ,  et  ilôus. attendons  que  l*hidtoîre  nbtis  ait  réVëlé 
quels  doivent  être  Page  ^  te  costume,  le  caractère,  lés  àî^ 
fectîon»  actuelles  dëâ  pérbofaua^èà  que  uéuti  àtôns  ààu%  Ici 
yeux.  Eh  bien  ilhe  composition  lyrique  e^t  une  iù?fe  de 
tableaux  au  bas  desquels,  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprèhne; 
(fii  é  tnfs  Texplicatiofa  ;  et  {1  ëèt  une  espèce  d'hcfMMés^ 
cpnh'us  sous  le  ilom  de  dtïeïtaMi^  qîli,  en  dépit  de  cette 
îpscrîptfon,  lié  deniah&efit  à  Pàrtistlâ  que  Telégalnicé  ûëà 
ibi'Mes'et  le  charme  des  couleurs,  cVât-à-dire^  sbûtehl 
des  contre-sens.  '  .         .'        .    • 

ËsVil  besoin  dé  passer  en  revue  icfs-ialutred  àrtsi*  î^te 
èOndkmnerair-  on  paé  Un  architecte  qui ,  voulant  ebh*- 
struire  un  temple ,'  tious*  oîSriràit  le  plati  d^iJM  ihskgûtùtjdé 
édifice  qui  airraitïpntë'I*dt)j)ai'cnce  d'une  skllfe  de  specta- 
cle? &y  en  boèsîè ,  lé  gdût  ne  réprouve-t-il  paè  SouVëiif 
certains  détailffqlil,  pria  isëlémënt,  ne  faiériféât t[iié^ dë^ 
louângé3?Pkr  exemple, /éëùt  qui  blàîhënt  une  huttàfné 
dé  vers  dans  lé  récit  dé  ïhëraùiène  ne  sOUt-it§  bas  lèn 
premiers  a  y  admirer  la  richesse;  de  la  poésie?  Tout  le 
mondé  a  donc  ridée  d'un  beau  uésûtu  et  d'un  Ubati  Hîa-' 
tif^  et  souveiit  les  éloges  que  nous  doniieribiis  à  *i*ai*tTstë 
pour  avoir  atteint  le  premier  lui  sont  refusés  parce  'qii'il  li 
manqué  au  second.  Encore  une' fois,  poùrqùoï ' ne  paiS 
transporter  â  lamûéique  ce  bon  séhb  qui  dicte  noè  autres 
jùgemens?  t^ourqiioî  être  esdaved  dé  nos  isfetift ,  et  bubliëir 
que  nous  sommes  raisonnables?  Vous  appladuissëz  trri 
duo  pleiî^  dé  calme  et  dfe  d^UccWi»  :  té  sbiii  dkmc  déU4 
amans  qui  s'eritrciieiln'éirit  de  1^(1  h  teiidressë  et  de  leur  té-^ 
iicîtéP  idon^  ils  âe  d^nt  un  éternel  adieu.  Et  Vous  n'avez 
pas  le  courage  de  le  déclarer  absurde  ! 
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■lia  littLiiéi^tf  diies-vouB,  doit  avant  toat  être  chan- 
tante ;  «on  but  9  son  dev<ylr^iib  de  plaire  par  les  sons.  ForI 
bien  :  il  sûfl  de  là  que  rutt4q(ie  étude  dû  codipositeùlr  doit 
éti^  4é  trèuTer  dés  t^hàiits  suaves ,  et  il  n'^  a  pas  de  limite 
pour  \rti  dànâ  M  réehèrbhedes  mbtifs  agréables.  Maispovir* 
qàol  né  définirait-on  pas  aiissi  bien  la  peinture ,  Part  dé 
piaiHe  par  lés  belFeâ  fbrmeR,  Tarebiteeture  Part  de  plaire 
patr  les  belles  |^rô)[^bHloilis?  Cependant  nous  ayons  reconnu 
qUè  hèiiÉ  trafldni  ées  ans  avec  fdus  do  sévérité  ;  nëiis  aVona 
fà  lé  gcfûl  mét^ontebtv  tors  iaaèmé  que  lès  conditions  do 
ràtt  db  l^élhti'è  étaient  remplies.  On  regarde- tomme  un 
cfifef-d'd^nti'e  te  tableau  du  Poussin  qni  représente  le  dé- 
kig^  i^  qu'y  voyona-iiqus?  Une  teinte  générale  sombre  9 
i^ire  ;  6ur  ëe  fond  obscur  se  dessinent  un  petit  nombre 
cPéhjétli  et  quèlqtie«i!  figures.  Né  consiiltons  que  lo  plaisir 
âëi  yéuk,  dîÉond  si  l'impressipn.sera  bien  vivei  si  mémo 
éllét^i^  fatorable.  Bteependant  nous  admirons  !  C^st  ^ue 
Û6Û^  ne  vioyous  i^r  danfe  la  palette  de  l'artiste  qu'un  moyeA 
de  niàiiffeàt^rune  pensée;  nouè  la  saisiséons  immédiate-* 
nâfënt ,  et  tiOtis  iâ  jug;«o4s.  Nou^  avons  eotifu  la  situation } 
noua  avons  deviné  la  nature  V  et  nous  jouissons  parce  quH 
ndus  la  l^outoiis  fidèlçment  rendue  par  le  génie.  Prenons 
là'^atn^ett' jetfêits  lësr  jeux  sûr  le  groupe. du  Laocoqu  oi| 
8dât  ékpriihëè«  les  ton VulsioÀs  dor  la  doukmr  :  il  offre  de(  for? 
mtÈ  peu  aimableë^des  pèèespeu  gracieuses;  q^nene  luipi*éf 
fêrons-ttou^  une  de  eeé  Yënus^  un  àe  ces  ApoUons  qui  peu- 
plent nds  jàrdiâ^.  €'est  sàna  doiite  parce  que  noua  trou* 
vons  r|tkele  é<ml|^f€iUl^a^{»roduît  avec  autant  de  vérité  qtle 
d^ébergiËf  utiéfd^e  pathètkfUe.  Nous  pensons  dans  ce  cas 
((né  foétire  de  la  grâce  \ik  où  il  n'en  faut  points  c'est  tin  dé- 
faut ëbiiime  de  n'éi^  ^cte  mettre  quand  le  suget  le  demande. 

le  Musiciëii  petit  aussi  avoir  à  rendre  des  effets  tètrin 
blèsv  tièè  «ituatièris  déchirantes.-  Alors ^'egt-il  pas  naiturel 
qnll  abandonné  lès  foline^  élégantes  4e  li|  cavatihe^^îi!il 
*ptii^  dans  lés  tt^ésb^s  de  l'harmonie ,  qui!  cherche  di^ 
f»hrà$ës  nlbiiià  rë^iilièi«^é1:  des  combinaisons  inàttendtiea^ 
^iiioÂt  lé  défaut ,  àelon  quelquës-utis^  et  le  mérite, -iselm 
fào!  /  de  bé  laisser  âfticùne  trsU^  dàui  la  méMûitt,    .    . 


Se  refuser  à  oomprendre  cette  vérité/  &e$i  ne  pas  yoo- 
loir  comprendre  Topera,  et  c'est  là  y éritabiemèàt  le  prin- 
cipe de  cette  dissidence  d'opinions.  Les  dUettanti  rougi- 
raient de  s'intéresser  à  une  action  dramatique  :  ils  vont 
au  théâtre  comme  ils  vont  au  concert;  ce  concert  s'appelle 
te  Nozze  di  Figaro  ou  U  Barrière  di  Seviglia;  mais  ces 
noms  ne  tirent  pas  ^  conséquence.  G'^st  ainsi  qu'on  inti- 
tule une  symphonie  de  Haydn  symphonie  de  ta  Reine  ; 
ce  n'est  là  qu'un  signe  distlnctif.  Quant  à  nous ,  nous  pen- 
sons,  et  nous  aimons  à  partager  une  pensée  qui  fait  la 
gloire  de  nôtre  patrie,  nous  pensons  qu'assis  pour  entendre 
ui^e  composition  lyrique,  nous  ne  devons  pas  être  étran- 
gers au  développement  de  l'action  qui  nous  est  soumise; 
qu'il  faut  apporter  à  cette  représentation  non-seulemeni 
l'attention  de  nos  oreilles ,  mais  encore ,  pour  ainsi  parijer» 
rintérét  de  notre  ame  ;  que  chaque  situation  doit  dicter 
anx  persohnages  un  langage  différent;  que  la  mpsique  a 
des  ressources  poui^  rendre  tous  les  sentimens.  et  nou» 
communiquer  ^s  impressions  analogues, à  celles  qu'é- 
prouve l'acteur.  En  un  mot ,  nous  pensons  que  la  musique 
doit  imiter  la  nature. 

Ëcartons^e  suite  une  fausse  interprétation  à  laquelle  o# 
mot  pourrait  donnée  lieu.  Nous  ne  demandons  point  à  la 
noiusique ,  pas  pkis  qu'aux  autres  arts ,  iine  imitation  ^er- 
vlle  de  son  modèle,  la  réalité.  Cette  imitation  exacte  qu'on 
ajustement  reprochée  au  Système  de  Grétrj,  qui  dégrade 
la  musique  en  la  faisant  se  traîner  sur  lesi^pas  de  la  dé- 
clamation ,  et  qui  la  fait  l'humble  esclave  de  la  poésie , 
tandis  que  dans  ce  pacte  elle  est  bien  son  égale  ;  que 
dis-je?  elle  doit  avoir  l'avantage.  Si' elle  se.résjgi;ie  à  n'è|.re 
que  du  langage,  plus  quelques  ornemens  ou  dé  la  dépla- 
mation  notée ,  elle  méconnaît  son  bi^t  et  i^es.moyens ,  elle 
s'abdique  elle-même^  ftlai«  si  nous  prescrivons  pette  imi-^ 
tation  étroite  qui  poursuit  chaque  mot  à  la  piste,  pour 
tâcher  de  rendre  ce  qu'il  signifie,  nous  demandons  cette^ 
imitation  large  qui  embrasse  tin  ensemble;  nous  vQulpns 
que  l'airtistetse.  pénètre  d'un  sentiment  et  s'uccupe  à.  le 
rendre  plutôt  qu^à  traduira  les  mots  qui  l'expjf^inient  ;  nous 
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voulons  qu^il  conserva  une  teinte  uniforme  tant  qne  ce 
sentiment  ne  change  pas^  et  qu'il  ne  permette  jamais 
qu^une  saillie  de  gaité  ou  une  phrase  mélancolique  Tienne 
détruire  Funité  d^impression  dans  un  morceau  triste  ou 
enjoué.  Pour  atteindre  à  cette  expression ,  qu'il  étudie  et 
mette  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  £^rt.  Nou» 
n'exigeons  pas" que  la  partie  chantante,  prise  isolément  ^ 
rende  èxactenient  les  paroles  :  s'il  veut  faire  parler  l'or- 
chestre 9  et  ne  laisser  à  la  voix  que  quelques  notes  sou- 
tenues ou  même  ne  la  point  faire  entrer  comme  élément 
de  sa  création,  nous  en  passons  partout  où  il  lui  plaît  : 
ses  moyens  sont  infinis;  seulement' que  l'effet  soit  pro^duit, 
que-nous  soybns  pénétrés  dé, l'émotion  que  la  nature  dé- 
signe conàme  la  seule  convenable  en  présence  de  tel  ordre 
défaits. 

X'auteûr  à  qui  nous  décernerons  la  palme  aura  su  être 
pathétique 9  gracieux 9  terrible ^  enjoué,  selon  l'e^geyce 
du  sujet.  Celui  qui  s'abandonne  à  sa  féconde  imagination, 
qui  prodigue  saps  discernement  les  jolis  motifs  et  ne  voit 
dans  un  poème  qu'un  texte  à  ses  brillantes  fantaisies,  aura 
sans  doute  nos  éloges  :  nous  saluerons  le  musicien;  mais, 
de  l'autre  côté,  nous  nous  inclinerons  devant  le  musicien 

et  le  poète. 

Tel  était  le  jugement  de  l'immortel  auteur  de  Joseph  et 
de  VaUntinô',  Ce  grand  homme  ne  consentait  pas  à  ne 
voir  dans  son  art  qiu'un  moyen  d'ébranler  agréablement 
un  organe.  lien  avait  une  idée  plus  relevée.  A  ses  yeux, 
la  musique  est  une  langue  expressive;  c'est  de  pensée  qu'il 
•  veut  qu'elle  se  nourrisse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  transcrire  ici  la  préface  de  VIrato;  on  la  croirait  écrite 
d'hier,  tant  elle  est  propre  à  être  produite  dans  les  discus- 
sion» que  14  musique  provoque  depuis  quelque  r^mps  ; 
c'est  une  voix  imposante  que  celle  d'un  homme  de  génie 
parlant  de:son  art  !  Ce  sera  pour  moi  une  autorité ,  et  pour 
le  lecteur  un  dédommagement,  t  Quelques  personnes 
t  croiront  ou  diront  que  j'ai  enfin  abandonné  le  genre  au- 
tquel  je  pai^aissais  exclusivement  attaché;  elles  m'en  fé- 
t  liciteront,  et  VltatQ  méritera  d'autant  mieux  leurs  éloges. 
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«qu'i(  leur  servira  pour  ooa damner'  mes  auffCB  ouvrage^. 
«  Je  dbi»  les  avertir  de  ne  pas  trop  se  hâ(er  d/e  vanter  ma 
c  conversion  ;  je  n^étais  d^aucim  parti ,  et  ne  veut  m^enr^- 
■  gimen ter  dans  aucun;  je  Ufi  pOQP£|is  en  |i|i|3ique  auciip 
f  genre  ennemi  de  l'autre  9  si  tpus  t^p^ent  ég$4^3aent  à' la 
c  rendre  plus  agréable  et  plus  vraie.  Je.croisquecetartaup 
c  but  plus  noble  que  celui  de  cbatpullier  Toreillé ,  et  qu^^l 
c  n^est  pas  condamné  à  n'être  jamais  qu'aimp^fo.  Le  genre 
<de  la  muslq\]e  est  toujours  sub^rdon^é  ^i|  genre  du 
c  drame,  et  le'  choix  des  couleurs  est  commandé  par  lie, 
c  dessin  qu^il  iami  ooloirier.  Si  la  musique  de  VIr(t^Q  n^ 
cres^embl^  à  auoun.des  ouvrages  que  j*ai  faiU  jufiiqu'à 
c  présent,  e*est  que  Virata  ne  ressemble  &  iiucun  d^s  ovt- 
c  vrages  que  j*ai  traités.  Je  sais  que  le  goût  géaéral  semtile 
c  se  rapprocher  de  la  musique  purement  gracieuse;  xnals 
«jamais  le  goût  n'exigera  que  la  vérité  soit  sacrifiée  aux 
«grâces.  >  L,  Q, 


QUESTIONS 

% 

SUR  UL  MVSRsni  n'omiovs  bt  di  nocimiHBs  om  i,9rpua8 

,  DIDACTIQUES    EN  MUSIQUE  y 

Adressées  à  Messieurs  Içs  professeurs  et  membres  du  Gopserratoîre  de 
France,  par  P.  Micia^Ty  musicien  de  province.  Brochure  in-S*"  de 
68  pages.  Paris,  1837,  Janet  et  Gotelle ,- libraires >  me  des  Betîtf- 
Champs,  n»  17;  et  se  trouve  k  Marseille  che&  Gamoia,  libraire  »  p)f(^ 
loyale,  n*.3. 


Mon  premier  article,  sur  l^opuscule  de  M.  Macarry,  a  eu 
pour  objet  de  Remontrer  que  la  différence  qu^on  remarque 
clans  le  langage  des  auteurs,  en  matière  de  théorie  musi- 
cale, est  souvent  Teff/et  de  la  différence  des  templs^,  et  de 
r^mélioration  succes^iV(&  des  diverses  parties  de  cette  théô- 

«  > 

(i)  Voyez  la  Hevi^e  HfusieàU,  n*  10,  p.  «45. 
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rie^  J*aurai  ocçanon  dans  la  suite  de  faire  voir  aussi  que 
les  contradictions  ne  sont  quelquefois  qu'apparentes ,  et 
qu'elles  tiennent  à  Tol^et  spécial  du  plan  de  récrivain,  ou 
même  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  où  M .  Macarry  a  cru  en 
trouver.  Je  vais  le  suivre .  maintenant  dans  ses  raisonne- 
mens^  en  adoptant  sa  distribution  de  matières. 

De  ta  natnenctature. 

c  II  est  reconnu  9  dit  M.  Macarry,  que  la  nomendature 
cde  la  science  musicale  n'a  pas  toujours  une  précision  phi* 
«losophique,.qu'elle(Con  tient  quelques  locations  vlcieuaes, 
«plusieurs  ternies  impropres,  consacrés  par  un  long  usage, 
cet  dont  on  est  obligé  de  se  servir  pour  être  entendu.  De 
ctemps.en  temps  on  introduit  quelques  rectifications;  mais 
«comme  la  pratique  est  long-temps  à  se  tes  rendre  £imi- 
«lières,  on  devrait  toujours  y  joindre  Texpression  usitée, 
«le  terme  reçu.  »  -      . 

Ainsi  le  théoricien  qui  a  reconnûtes  défauts  de  la  nomen^ 
dature,  et  qui  en  imagine  une  meilleure,  serait  forcé  de 
charger  son  travail  d'une  double  désignation  des  objets,  et 
de  perpétuer  l'usage  de  termes  impropres  et  des  ioeutianê 
vicieuses.  Cela  sentit  absurde ,  car  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux,  c'est  d'oublier  te  plus  promptementpossibte  ce  qui 
est  impropre,  ou  videtAX,  Lorsque  Lavoisier,  F.ourcroy, 
Berthollet  et  quelques  autres,  entreprirent  de  substituer 
leur  excellente  nomenclature  chimique  aux  ex^pressiona 
Insignifiantes  ou  £aiusses  de  leurs  devanciers ,  ils  ne  tran- 
sigèrent point  avec  les  habitudes  contractées ,  et  avec  la 
paresse  qui  tend  à  repousser  les  innovations;  ils  se  bor^ 
nèrent  à  démontrer  les  analogies  qui  les  guidaient  dans  le 
choix  des  termes ,  et  ne  parlèrent  de  Tancien  langage  que 
pour  en  faire  sentir  le  ridicule.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours 
tes  mots  diminué  et  augmenté  ont  été  substitués  à  ceux  de 
faux  et  de  superflu  pour  exprimer  l'état  de  certains  inter- 
valles et  de  certains  accords,  parce  que  ce  qui  est  faux 
doit  être  banni  de  la  musique,  et  que  ce  qui  est  superflu 
est  inutile. 

M.  Macarry  ajoute  :  «Substituer  dans  les  ouvrages  didac- 

^9 
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<  tk|tt6s  j  des  tcnnet  Bou^aux  aux  anciens ,  sans  une  note 
•  expUoftthre,  c'ett  dérouter  relève,  perler  la  confusion 
s  dans  ses  études.  »  Yoilà  une  objection  qui  prend  encore 
m  source  dans  fidée  feusee  cpie  ft'«»t  faite  M.  Macarry  de 
kr  manière  dont  on  doil  étodier  l^bararonie.  Dn  théoricien 
n'écrit  que  dane  le  but  de  perfectionner  la. science  ^  d*en 
mieux  coordonner  les  principes,,  et  d'en  faciliter  l'élude. 
S'il  fait  un  livre  élémentaire,  il  évite  toute  discussion,  et 
suppose  qtt'iii  ne  parle  qn'tj^n  langage  adopté ,  afin  de  ne 
point  faire  naître  de  doute  dans  l'esprit  de  l'élève;  car  il 
destpvésimer  que  de  mém^  qu'on  ne  prend  point  les  le* 
çonede  plosienrs  professeurs  pour  la  même  ckose,  on 
HMtiidîe  pasÀ  la  fois  plusieurs  méthodes-;  or  un  livre  élé* 
mentaiie  n'est  que  l'exposé  dNsne  méthode  plus  ou  ipoins 
patrtieidîèffe.  €e  que  M ^  Macarry  considère  comme  devant 
dérentecl'élève  et  porter  la  cpafosion  dans  ses  éludes,^  est 
précisément  ce  qui  doit  éviter  ces  iuconvénîeiis.  Je  l'aid^à 
dèl  :  la  lecture  et  la  comparaisen  des  tkéories  diverses 
n'est  iNMine  qfàe  pour  le»  sacvAUs  et  Us  professeurs  qui  s'oc* 
•epeiM  eug&*mèmes  d'e»  perfectieauer  la  base  et  les:  dé- 

taUft» 

«  Senvent  ces  rectifteatiotts  ,  dit  encore  U.  lla^irry , 
qinpiiiue  justes  ,  ne  seot|Mi8  $é»éralen^nt adoptées^  elle» 
v4t8CiMit  ak>rs'  particulières  à  l'autenr  qui  les  a  introduHes, 
ët^urehargent  d^autant  la  mémoire.  »  Il  y  â  d^ns  ce  peu 
de*  paroles  phisfeurs  erreurs  manifestes  ;  car  si  une  rectift- 
caffoiî  de  nomenclature  n'est  point  adoptée,  on  ne  s'en 
sert  pas  et  dès  lors  elle  ne  charge  point  la  mémoire  ;  si ,  au 
contraire  ,  on  t'adopte,  elle  feit  oublier  les  choses  qu'elle 
f^mplace  ,  et  dans  aucun  cas  il  n'y  a  de  confusion.  J*ajou^ 
fètiai  que  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  rectification  ne 
tfarde  point  à  être  adopté  par  les  professeurs  :  fa  nomen-  | 
clÀl^e  de  Rameau  et  de  son  école  a  fait  place  à  celle  de 
H.  Gatef  ;  quelques  expressions  de  cefle'-ci  qui  manquaient 
^  justesse  ont  été  remplacées  par  d'autres ,  dont  Tanalogie 
est  plus  sensible,  dans  ma  méthode  d'harmonie  et  d'aceom- 
pagnemeut,  et  sont  maintenant  d'un  usage  général  en 
France;  enfin  les  défauts  qui  peuvent  encore  se  trouver 
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daiM  cello^ci  disparaîtront  quelque  jèurdetantl  les  amélio* 
rations  qtiî  seront  Introdinles  dans  Icf  science  p^t  quelque 
thëoriciëii  futor. 

Go  qi/ll  y  a  de  singulier^  c^esl  que  lecriU<|ue  reço^â^jk 
ItliHtiéiAê  cette  vérité v  quan^  îi  dk  «  ^  yropin^  4^  ocm^  de 
Mutâmque,  de  fiiM»«nie#  d^ju«(io(N|siHmleott«ousfCfir 
rfél»,  de  fauXf  de  superflu  t  aie.  9  «i^fon  i^Q  1|4  a  rjejel^g 
que  pav^qa*op  en  a  vu  là  £âluiaeté  ou  i*insu0isaiiQe»  Il  c«| 
frai  qu'il  dH  dan^  uii  autre  endrott  :  i  De  tous  tenspson  i» 
distingaé  les  eonsonnanoe»  en  patfaiUê-et  en  iinfmrfaiU9f, 
aujoard'hôi  M.  Fétts  lea  ^attugile  W  fiatiéHiW  ^  w  fa^- 
Mes,  L*émptoî  des  termes  recherchés?}  du  sty^  pfjécfçux 
set«kblc  gagtoer  qtiel4iiies*4ui*  de  noaauteurs*»  Etenn^j^ie; 
•  Cèsl  la  première  fois  que  foMfe  est  opposé  à  fla^eur^ 
'  d^ia^  ici  le. lieit  d'appliquer  oc  qveg'aî  dtt.concernafM^ 
i^olMgAtion  «^CKaminer  Fofejet  quei^e  propc^c  tu» i^utcqr 
ayant  éè  prénoscer  a'il  diffère  dcd^  opluidiijs  r^çue§  9  p^ 
pwBtt^vl&i  il  en  dlff&re.  Lo  pela;  oiifr^Q:oti  j'ai  dîTisé  les 
conac^nanoie» en>' /lal^ettM^. ou  agréabicd^-^t  w.fi3i(i4^ifa^ 
est  une  ttééhbtUléêdmentaù^.d^ékarrwmi^ 
gfiewient.  Ov^dans  rhamMAÎe  plftqqéC'Ct;  dan^  L'aoo«ii|T 
pfeigii^liient  du  oiawieif/ki  distiootîoi^  de^  C^nawwQCf^  pn 
pû/i^fii,iik$t%enimiparf»iUi  «at  ntiUcy  l^:9i9bikyw  pu  lf« 
qttinitts  cachées  étant  loi]goUra  a^sdrbéesv/^^l^pléniJ^^Ç 
d^hafrmmNÉ.  Cette  difilûa^tip^  n'est  utile  ^^m  da^|i.)e^opoh> 
trepoint,  ou  l'on  n'écrit  soMT^ot  -  ^'|^  toois- p^rMcs>  eX 
même  à  deux.  Si  M.  Macarry  avait  été  plus  attentif,  il 
aurait  vu  qùé  J6  Tat  conservée  dans  -mon  TH»iééi$iS^'e0tif^ 
tr&'paifUet  de  la  /îfgfu6«  qit^tf  cite  dans  un  autre  endroit, 
et  qoe^j^yai  donçé  la  .vénitat>l.e  raison  de  ces  dénomina- 
tions, raison  inconnue  jusqu'alors.  A  Tégard  de»  la  riç- 
■nrqwede  M.  MaiâirryiB^r^^  g^'iliprélef)^  ip^  j'ai^P;^ 
posé  fiiUUwÈ  à  faiJkk,  je  U\i  dirai  qu'il  n^y  ^  d'opposé  à  Isi 
w&iuoi^Wtt»0t  que  la  dis^jOfÇbat\e^i:  quant  ai}^  ma^,  fa:^ 
HiUt  et  ffiiMeiM  JM  :i:^rii\^<|ueQt  qu'une  fpiQidi6,Qa(iQn  de 
la  oOttfoeeajtce  et  pp9  une  oppofiUion^  Ce  que  II},  Ma« 
caJnjr  aurait  dâ  VQÎr  1  c'cM  que  ma-  cl|98|ij^iC4lîon.est4u- 
coinplèter.  I«ea  consoi^naiicea  flatteuses  ou  .agréables  ^Qiit 
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la  quinte ,  ToctaTe  »  la  tierce  et  la  sixte  ;  la  seule  consoa- 
nance  faible  est  la  quarle  ,  parce  qu'elle  ne  conclut  ja- 
mais et  parce  qu'elle  exclut  le  sentiment. du  repos  ;  mais 
il  manque  un  terme  pour  exprimer  Tétat  de  la  quinte 
mineure  et  celui  de  la  ^tiarte  majeure  ou  triton  :  j'aurais 
dû  proposer  celui  de  eonsannsmees  attraciiv.es ,   qui  exr 
prime  bien  Tappellation  que  font  les  deux  notes  qui  com- 
posent ces  intervalles ,  Tune  de  la  tonique  par  la  note  sen- 
sible 9  l'autre  du  troisième  d^répar  la  quatrième:.  Quelle 
que  soit  l'aversion  de  M.  .Maçarry  pour  les  mots  nouveaux, 
il  faudrait  encore  quHi  chargeât  sa  tni^oire  de  celui-ci. 
M.  Macarry  s'afflige  que  certains  auteurs  appellent/Vm- 
damentaux  les  accords  que  d'autres  nomment  directs  ou 
non  renversés  ;.qne  celui«-ci  se  serve  de  l'expression  de 
quinte  inaltérée  au  lieu  de  quinte  juste,  que  celui-là 
dise  que  la  éasse  fait  un  mouvement  de  seconde  supé- 
rieute^  au  Heu  de  dire  simplement  qù'eiie  monte  de 
seconde,  etc.  ;  en  vérité ,  il  faut  être  bien  disposé  à  dis- 
puter sur  lés  mots  pour  ne  pas  voir  que  toutes  ces  exprès* 
siens  sont  identiques ,  qu'elles  rendent  les  faits  palpables 
et  qu'on  ne  s'en  sert  que  pour  varier  le  style.  Au  reste, 
on  n'aperçoit  point  dans  tout  ceci  de  diversité  d'opinion 
et  de  doctrine;  voyons  si  <in  la  rei|conti«ra  dans  la  suite. 
Je  négligerai  la  seconde  question  sur  l'unisson  et  sur  l'ocr 
tave  9  parce  que  M%  Macarry  a  reconnu  lui^-mème  que  ce 
n'est  qu'une  dispute  de  mots*  '■  -■ 

Swt  ta  s^ceessUm  destierce^  m<y  cures  et  de  leurs  ren- 

versemens. 

La  succession  des  tierces  majeures,  en  montante  ou  en 
descendant  d'un  degré ,  est  proscrite  parce  que,  semblable 
&  celle  des  quintes  diatoniques ,  elle  fait  naître  la  sensation 
de  deux  tons  différenssans  préparation.  Quelques  auteurs 
l'ont  défendue  positivement;  d'autres  ont  conseillé  de  ne 
pdint  s'en  servir;  d'autres  enfiu  ont  oublié  d'en  parler. 
M.  Macarry  transforme  leur  silence  en  opposition  et  prétend 
d^|il{^igii^que  la  pratique  est  en  opposîtioii  avec  la  r^gle , 

mire  des  exemples  de  ces  successions  en  plu-» 


r 
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^eurs  endroits ;.m^i8  parce  qu'on  trouve  quelques  so)é- 
eismesiftaDB  le»  œuvres  de  Raeioe,  8*ensuit-îl  que  les  règles 
de  la  grammaire  soient  eu  oontradiction  avec  Fart  de  par- 
ier et  d'écrire.  Je  suishonteuxd'avoîràrépondreà  dépa- 
reilles puérilités. 

.  La  quatrième  question  a  pour  objet  la  règle  qui  défend 
de  se  servir  de  la  tierce  diminuée  dans  certains  cas  et  sans 
préparation.  M.  Alacarry  en  trouve  4es  exemples  en  plu- 
sieurs endroits^  mais  il  n'a  pas  vu  que  dans  ces  exemples 
cet  intervalle  est  amené  par  un  mouvement  contraire  dia- 
tonique dans  Tune  des  parties  et  chromatique  dans  l'autre» 
ce  qui  fait  une  préparation  sufisaxite. 

Quant  à  la  cinquième  question  9  je  ne  m'en  occuperai 
point,  parce  que  c'est  une  dispute  particulière  entre 
M.  Uacarry  et  M.  de  Monïigny.  On  sait  que  celui-ci  pro- 
pose depuis  plus  de  vingt  ans  une  théorie  qui  n'a  été  adoptée 
dans  aucun  pays  de  r£urope.  C'est  donc  une  ei^ception  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  la  science  reçue ,  et  qui  sort  con- 
séquemmeut  du  cadre  de  H.  Alacarry*  Je  passe  à.  la, sixième 
question. 

Sur  fà  quart&i 

M.  Macarry  dit  qu'on  n'a  point  encore  décidé,  depuis  un 
siècle,  si  la  quarte  est  une  <H»âsonna]ice  ou  une  disson- 
nance.  Il  est  dans  l'erreur;  cette  question-esi  résolue  ;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  a  été  long-temps  agitée,  faute  de  netteté  ' 
dans  les  idées.  On  ne  pouvait  point  croire  que  cet  inter^ 
valle  fût  une  dîssonnance ,  puisque  tous  les  intervalles  don- 
nent par  le  ren verseitient  des  intervalles  de  leur  nature ,  et 
puisque  celui-ci  provient  du  reaversement  de  la  quinte. 
L'emploi  qu'on  en  faisait  sans  préparation  dans  l'accord  de 
sixte  et  quarte,.renversé  de  l'accord  parfait,  était  d'ailleurs  ' 
une  preuve  évidente  de  sa  qualité  de  conso nuance.  Mais  le 
cas  où  le  retard  dé  la  tierce  de  l'accord  parfait  produit  une 
dissonnance  contre  la  qqinte  de  cet:  accord  avait  jeté  de 
rincertitude  dans  les.  esprits.  On  n'avait  pas  vu  que  cç 
n'était  point  comme  quarte  que  cette  note  est  dissonnante, 
mais  comme  seconde  contre  la  quinte.  J'ai  démontré  cette 


55o 

vérité  dans  mes  ouvrages ,  et  tous  les  professeurs  se  0M1I 
rangés  à  mon  avis.  La  diffietdté  qui ,  de  ûiit,  a  eifisté  au* 
trefois,  n^a  donc  plus  Iteu  maintenant.  Rémanfuisz»  a« 
reste ,  que  cett6  difficulté  n'avait  pris  sa  soitrée  qtie  danê 
un  défaut  de  netteté  dans  les  idées;  c^^étairtiné  dispute  de 
mots  9  une  iogoniachie;  qtiant  à  TettiplDi  de  rintervftlle  ^  il 
était  le  même  dans  tdUtes  les  écoles,  chez  toue  lés  auteur»; 
raccord  de  quarte  et  '  srtte  s^attaqnait  «aâe  préparation 
comme  tout  accord  cousonnant ,  et  le  retard  de  I»  tierce 
par  la  quarfe  se  i-ésolvalt  en  deseetidant  d'un  degré  oomÉse 
toute  dissonanœ  de  seconde.  Il  n'y  avait  donc  point 
encore  là  diversité  de  doctrine  ?  il  n'y  en  avait  qtie  dan»  te 
iiom  dé  la  chose. 

«  « 

^ur  i'ùmppfi  de  la  quarte  accompagnée. 

La  quarte  est  un  intervalle  faible  et  tnéme  plat  :  cela  e«t 
incontestable.  De  là  vient  qn^elte  est  bannie  du  contre^ 
point,  à  moins  que  ce  né  soit  par  syncope  et  comme  re-> 
tardement  de  Id  tierce.  Dans  le  style  libre ,  où  l'effet  géné- 
ral des  cadences  absorb^  celui  des  harmonies  particulières^ 
on  s'est  fait  des  formules  où  oie  même  intervalle  est  em- 
ployé d*ime  manière  assez  douce. 
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D'tift  dWre'cdté,  j*aî  fait  voir  dans  ma  Méthode  ithar^ 
tifUyiiie  et  d* àceornpAgnetnentK\\it\tsdLecoTà%  de  neuvième 
majeure  et  mineure  de  la  dominante;  ceux  de  septième,  de 
sensible  et  de  septième  diminuée,  celui  de  triton  avec  tierce 
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m^j^vre  'OU  mioeuire.^  celui  4e  sçcon^e  augmentée^  elc.  » 
ne  M>y4  que  de»  i9o<yficAti0ia8  de  Tacoord  de  septième  do- 
lULÛiaote  et; dp  ses  déirlyé»,  ist  qu*ils  iie  lorln^ai  par  la  suli- 
SjUtut^n  4tt  ftUième  dsgré  à  !«  doniiiiaulA  ;  j'en  ai  oiNitxlo 
^ue  les  uu»  étant  anak>gues  aiu  aulret)  pouvaient  s'employer 
dans  Iqs  mêmes  '.circofisianoes ,  et  m'appuyaiit  susr  de» 
exempteB  foe  j*ai  tiH^vés  chez  les.  meiliettiv  ooanplcni- 
taursuioierntis;  j'ai  dU  que  la  suooesaioB  suivante.,  (|aî 
n'est  qu'iioe.ai^dtfiQatioD  de  eelle  qu'on  voient  de  voîr^eit 
admissîl^lei  M.  M»eaf¥yaiefaitdi|!e  qu'elle «stcu9<;e<<éi»lf. 

EXEMPLE. 
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Mon  collègue,  M.  Reicha,  d'accord  en  cela  avec  quel- 
ques puriste's  de  l'ancienne  école ,  et  doué  d'une  omlle  ou 
plus  délicate  ou  plus  timorée,  voudrait  qu'on  s'absiÎAi 
d'vine  semblable  succession.  Il  a  pour  lui  le  témoigjfta^  de 
sa  manière  de  sentir;  j'ai  ipour  moi  l'analogie  et  la  raûîon- 
nement;  oiais  comme  il  s'agit  d'un  cas  fort  rare  et  de  tnès 
peu  d'importance,  je  crcûs  que  cela  ne  peut  étrp  ^(so^- 
sidéré  çoffiiiie  établissant  entre  nous  une  diversité  àe 
doctrine  :  j'en  appelle  à  cet  égard  à  tou9  les  musiciens^ 
jastruits. 

Ses  Jbuitième  et  neuvième  questions  concernent  lest'^iîc- 
cçssiaps  diatoniques  de  quintes  et  d'octaves.  On  sait  que 
la  fè§le les  proscrit:  Mt  Macarry  cite  des  exemples  d*aa*- 
,teurs  ;%ui  en  ont  f^t  usage  ;  je  pourrais  lui  en  citer  bien 
plus;.^nais  qu'est-ce  que  ceja  prouverait?  Des  négligences 
4e  langage  n'ont  jamais  infirmé  les  règles  de  la  grammaire* 
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Il  est  vrai  que  le  criliqoe  reproche  à  M.  Perne  d'avoir  fait 
des  octaves  coosécutives  dans  tous  ses  exemples  de  la  réglé 
deToctaveou  échelle  diatonique;  mais  qui  ne  sait  que 
lorsqu'on  a  voulu  remplir  quatre  parties  en  aceords  pla- 
qués^ on  a  toujours  été  forcé  de  faire  ces  octaves  dans  le 
passaîge  de  la  dominante  au  sixième  degré ,  à  cause  des 
difficultés  du  doigté.  Il  remarque  que  je  n'ai  point  fait  la 
même  faute  ;  mai^  aussi  mon  accord  de  sixte  du  sixième 
degré  n'a  que  trois  notes,  ce  qui  vaut  mieux  sans  doute  , 
quoiqu'il  en  résulte  une  harmonie  moins  nourrie. 

Les  dixième  et  onzième  questions  ont  pour  objet  des 
classifications  et  des  noms  d'accords.  Ces  classifications 
étant  nécessairement  les  conséquences  du  point  de  vue  sous 
lequel  on  envisage  l'harmonie,  on  a  pu  les  multiplier  à 
volonté  ,  et  probablement  on  en  présentera  encore  de  nou- 
velles qui  viendront  compléter  tous  les  aspects  sous  les- 
quels on  peut  considérer  la  science.  jLoin  d'être  dçs  contra- 
dictions de  théorie,  nuisibles  aux  progrès  de  la  musique,  ces 
classifications  sont  toutes  précieuses,  parce  qu'elles  aug- 
mentent nos  lumières  sur  des  points  intéressans  Je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  suivre  M.  Macarry  dans  toutes  ses  citations. 

Sur  V accord  si,  ré,  fa. 

Au  grand  scandale  de  M.  Hacarry,  j'ai  dit  que  la  qùinU 
mineure  et  le  triton  sont  des  consounances  ;  cela  résultait 
évidemment  du  principe  que  j'ai  posé ,  qu'il  n'y  a  disson- 
nance  que  dans  le  choc  de  deux  sons  voisins,  c'est-à-dire 
ia seconde '9  dans  son  renversement,  c'est-à-dire  ia  sep^ 
tième,  et  dans  son  redoublement,  qui  est  4a  neuvième. 
Jusque  là  tout  est  bien ,  car  cette  théorie  est  maintenant 
généralement  adoptée. 

Mais  j'ai  donné  le  nom  de  faiéies  à  ces  consounances *, 
et  j'ai  eu  tort.  Ce  sont  des  consounances  d'une  espèce  par- 
ticulière; des  consounances  qui  ont  une  marche  presque 
obligée  (ce  qui  les  avait  fait  ranger  parmi  les  dissonnances); 
il  leur  fallait  un  nom ,  un  nom  qui  indiquât  leur  mouve- 
ment naturel  ;  et  ce  nom  devait  être  celui  de  consonnan- 
ces  attractives  {voyez  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus).  J'ai  bien 
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peur  néanmohis  de  ne  pas  satisfaire  M.  Macarry  avec  oet 
nouvelles  dénominations,  car  sans  doute  ilappeUera  encore 
cda  une  subversion  de  principes. 

La  treizième  qiiestion  est  relative  à  raccord  de  si,ré^ 
fa  y  ta  9  dans  Iqs  deux  modes.  Dans  le  majeur,  c'est  un 
aeeerd  de  septième  de  sensihU  qui  résulte  de  la  substitu- 
tion du  sixième  degré  à  la  dominante,  dans  le  premier  dé- 
rivé de  raccord  de  septième  dominante.  Or ,  conune  cette 
substitution  est  toujours  mélodique,  elle  doit  être  placée  à 
la. partie  supérieure  et  jamais  à  la  basse.  Voilà  pourquoi 
M.  Reicha  défend  de  mettre  la  dissonnanoé  à  la  basse 
(  CouTê  decompontion,  p.  43);  j®  oe  sais  quelle  difficulté 
M.  Macarry  trouve  à  cela.  Dans  le  mode  mineur,  l'accord 
si.,  ré,  fa,  io- résulte  de  la  substitution  unie  à  la  prolon- 
gation dans  le  second  dérivé  de  Taccord  de  septième  do- 
minante. Il  est  bien  singulier  que  M.  Macarry,  qui  voit 
cbez  les  théoriciens  une  foule  de  choses  qui  n'y  sont  pas , 
n'ait  pas  vu  dans  ma  Méthode  éUmetitaire  d'ha/rtnonie, 
qu'il  cite  à  chaque  instant ,  cette  théorie  si  simple ,  déve- 
loppée dans  un  petit  nombre  de  pages.  On  ne. sait  aussi 
pourquoi  il  sépare  sa  quinzième  question,  sur  la  prépara- 
tion de  la, septième,  de  celle-d ,  à  qui  elle  appartenait.  H 
y  cite  la  cinquième  mesure  du  Requiem  de  Mozart ,  où  cette 
septième  est  employée  sans  préparation ,  et  demande  si  la 
règle  n?est  pas  rigoureuse  :  elle  l'est  ;  mais  Mozart  s'est 
trompé  plusieurs  fois  sur  remploi  de  cet  accord. 

M.  Macarry  confond  de  telle  sorte  toutes  les  époques,  qu'il 
reproduit  l'accord  de  double  empioi  de  Rameau,  fa,  îa^ 
ut,  ré,  ^l  fait  à  ce  sujet  des  questions,  comme  si  toute 
ces  rêveries  n'étaient  pas  jugées  et  rejetées  deptiis  long- 
temps de  la  musique. 

M.  Perne,  dans  une  partie  de  son  ouvrage,  qui  n'a 
rapport. qu'à  Tharmoaie  plaquée,  s'est  beaucoup  servi  de 
la  règle  de  l'octave ,  qui  est  en  effet  fort  utile  dans  l'accom- 
pagnement; M.  Reicha,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  compo- 
sition, dit  que  la  régie  de  V octave  est  de  si  peu  de  res- 
source dmis  ia  composition  pratique,  qu'elle  ne  vaut 
pas  la  peine  itétre  discutée;  M.  Macarry  voit  encore  là 
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une  cofitradlclion  thamfefite,  quofqu^n  MOit  i|Oefitloti  4t& 
deux  choses  abselumétît  différentes. 

Le  reste  de  Topuscule  que  je  vietis  d'examiner  contient; 
«in  édiantillon  du  savoir  de  M;  Maeairy  pltttât  que  des 
doutes  9  c*est  pourquoi  j^  m'abstiens  d'en  parler,  n'nyant 
peut-être  que  trop  étendu  ces  discussiotis ,  nées  dd  «foes^ 
tUmt  oiseuses.  Je  o'ai  pas  cm  cependant  de? oir  passeriez 
gèremenl  anr  la  plupart  de  ces  questiona,  parée  qù'eltes 
pouvaient  avoir  pour  «ffeft  de  &ire  naître  des  tioutes  dans 
Tesprit  des  élèves  sur  la  solidité  de  la  théorie.  M.  Ilacarry 
a  peu  appris  par  ses  lectures  :  c'œt  un  malheur;  n^afs  ee 
n'est  pas  une  raison  pour  qà'il  empêche  les  autres  dfap-> 
prendre.  Puisse  l'esctaiple  de  ses  études  mal  Mtes  servir 
de  leçon  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'Imiter.    - 

FÉTIS. 
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BiiE«ir«'ro9  (  Éttsàbeth  )  cantatrice  célèbre  ^  était  fille  de 
/Weicbsell,  musicien  attemand ,  né  à  Freyfaerg  an  Saae. 
Elle  naquit  eh  Angleterre  verts  1765.  Sa  nière ,  qui  était 
une  cantatrice  de  quelque  mérite  ^  mmttut/fi^mie ,  laissant 
sa  fille  et  un  fils,  C.  Wèichseil  9  boo  violontste^  daiM  «in 
âge  fort  tendre.  Destines  9  dès  leur  nàissanise  5  à  la  tsar«- 
rière  niosicale ,  eels  deut  enfant  firent  des  progrès  si.Mpt- 
des ,  qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  purent  se  faire  entendre  en 
public ,  sur  le  piano  et  sur  le  violon  ^  dans  un  ^èoncêrt 
donné  au  bénéfice  de  M"**  Weiohsell ,  au  théâtre  de  Hay- 
Market.Le  premier  maître  deAf^Billingt  onftttSchrœ  ler,'ex- 
oeilent  pianiste  allemand.  Son  père  surveiUa  son  éducidson 
Énusicaleavecune  sévérité  qui  peut  être  à  peine  jostliiéepar 
les  progrès  de  l'élète.  A  quatorae  ans^le  chanta  en  public 
à  Oxford ,  et  i  seize  elle  épousa  BilHngtoU ,  icontrebassiste , 
qui  l'emmena  à  Dublin  peu  de  temps  après.  Soki  prenàier 
début  eut  lien  dans  dopera  àH Orphée;  mais  quelle' que 
fût  la  beatité  de  sa  v<îix^  'elle  éprouva ,  dès  les  premiers  pas 


éatoftla  oarjrière  di«  tbéàtre,  que  le  Mi€cè»  dépend  quel- 
qiielois  pluM^  4'ufi  paprîoe  du  pobJÎQ  qu^  d'un  jujgenieiil; 
éolairé  :  iiqo  oa&tfttricç  (Uis»  Whecler)  bien  inférieure  à 
M'"  Billiog^Qfi  y  «xçit^U  alors  reptiiou«ia«me  des  kabUaus 
d«.ChlUio>N  et  ociUe-tQÎ  ftil  h  peine  remarquée.  ^nsi))L^.et 
iène ,  M**  BîIUujiëUhi  ne  pouvait  manquer  d'être  blessée  de 
eeile  îiB|«i$lÂ»e  ;  peiA  s'en  fallut  Wbêmequ^elle  np  renonçât 
potirtoigiHirsâU  Ihéi&tre.  l*a  réputation  de  Miss  'Wbecler lui 
ajT/auat  proeu)4  yiu  «9f«ge9i0f)t  4e  trois  aias  au  théâtre  de 
Cetv^eiit^î ardent: M** SiUiogtOD  )a  suivit  à  Londres^  décidée 
à  n»  rien  né^JUgerpour  liolip^er  aa  rivalç.  jHais  de  nou- 
veaux Aiba^ina  W  étaient  réservées.  Les  entrepreneurs  du 
thëdtre  ne  veulureiU  L'engager  qu'à  Fessai  «  et  lorsqu'il 
fallui  régler  ses  appoii^teoien^»  en  lui.  fit  entendre  qu'elle 
ne  pouvaM  prétendre  à   d'aussi  grands  avantages  que 
Mtsê  Wbeder^  dootlatéputation-ëtait  faite.  Cette malheu- 
leuse'  cumpavafseo  ébranla  de  nouveau  le  courage  de 
H**  BftlHllgton  ;  mais  enfui  le  triomphe  du  succès  devait 
effacer  la  boute  des  bunïiliations  :  elle  le  sentit ,  accepta 
loule#  les  cbuditiopS)  et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dai>s 
l'opéra  de  Love  in  a  viilage  (  l'Amour  dans  un  village  ) , 
dtt  doeteur  Arne.  Jamais  voix  plus  pure  »  plus  ^oaotià , 
pins  étendue  ne  s'était  fait  entendre;  jamais  vocalis^^on 
ffai*.  brillante  n'avait  frappé  les  oreilles  anglaises j;  jamais 
avstt. l'enthousiasme  ne  fut  porté  plus  loin*  Le  nom  de 
M**  Billinglon  était  dans  toutes  les  bouches  :  celle  qui  lui 
avait  eeîusé.  t;mt  de  tourmens  fut  pour  jamais  oubliée.  Les 
«ateeprene^rs  du  théâtre  n'attendirent  point  que  )es  douze 
«epréiBentaUoils  d'es9>ai  fusseot  achevées  pour  contracter 
MB  onUvel  engagement  avec  notre  virtuose  :  elle  e;i^igeait 
«iiUo  lîvnes  sterling  et  une  représentation  à  son  bénéfice 
polar  le  reste  de  la  saison  i  tout  lui  fut  accçrdé;  on  «goûta 
mèm^.  une  rep^ent^tiou  à  celle  qu'elle  avait. demandée , 
^r  feeot)naiBaaP(?e  pour  le  gaii^  considérable  qu'elle  avait 
•pre«»^  jt^l'admini«tration  .Toutefois^  M'^Billingtop ^  pus  se 
•kiiiiaer  éblo«ijlr<[>ar  tautde  succès^  travaillait  avec  ardeur»  ^l 
.  preonit  assidûment d^^  leçons  de  Morelli ,  habile  professeur 
.de  chaut  y  qui  demeurait  alors  à  Loùdrc. .  Dè8  que  le  tht^â- 


tire  fut  fermé ,  elle  profita  de  cette  vacance  pour  se  rendre 
à  Paris  ,  où  elle  reçut  des  conseils  de  Sàcchini.  En  1785 , 
elle  chanta  au  concert  de  Tancienne  musique.  M""'  Blara 
venait  d'arriver  à  Londres  :  on' dit  qu'elle  n'entendit  point 
sans  dépit  celle  qu'on  lu!  opposait  comme  rivale.  Dès  lors 
n  s'éleva  entre  elles  des  disputes  indignes  de  deux  grands 
talens,  'quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pareille 
circonstance.  La  réputation  de  JM"*  Billington  continuait  à 
s'étendre  :  elle  était  de  tous  les  concerts  ;  attirait  la  foule 
à  Govent-Garden ,  et  chantait  aux  mémorables  réanioAs 
de  l'abbaye  de-Westminst^»  pour  la  commémoration  de 
Haendel.  Malgré  tant  de  succès ,  elle  prit,  en  1793,  la  ré- 
solution d'abandonner  la  scène  9  et  voulut  voyager  sur  lé 
continent ,  dans  l.e  dessein  de  dissiper  la  mélancolie  qui  lui 
était  habituelle.  Elle  réussit  pendant  quelque  temps  àgar^ 
d^r  son  incognito;  mais  arrivé  à  Naples,  l'ambassadeur 
anglais,  \f.  Hamilton,  là  réconnut,  et  parvint  à  la  détermi- 
ner à  chanter^  d'abord  à  Càserto^  devant  la'  femillè  royale , 
et  ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  débuta ,  au 
mois  de  mai  1794  9  dans  Inez  de  Ccuftro,  que  Bianchi  avait 
composé  pour  elle. 

Son  succès  fut  complet;  mais  un  événementmalheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  :  BtUington  fut 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au  moment  où  il  al- 
lait accompagner  sa  femme  au  théâtre.  Dans  le  inème 
temps»  une  violente  éruption  du  Vésuve  éclata,  et  les  su- 
perstitieux Napolitains  attribuèrent  cette  calamité  à  œ 
qu'une  héréti^}uo  avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  amis 
de  M°*  Billington  conçuient  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion  chez  mi 
peuple  fanatique  :  heureusement  l'éruption  cessa,  lécalme 
reparut  et  le  talent  de  M**  Billiégton  acheva  de  triompher 
des  préventions  des  NapoiUains.  En  1796^  cette  grande 
cantatrice  se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  représen- 
tation ,  elle  tomba  sérieusement  malade  et  ne  put  chanter 
pendant  le  reste  de  la  saison.  L'air  de  cette  ville  étant  nui- 
sible à  sa  santé ,  elle  partit  pour  Rome  et  visita  ensuite  les 
principaux  théâtres  de  l'Italie.  Arrivée  â  Milan^  en  1,796, 
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fille  y  épousa  M.  Felissent;  mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  dé  Billington  lorsqu'elle  parut  en  public.  À  son  re- 
tour en  Angleterre,  les  directions  de  Drnry-Lane  et  de 
Covent-Gardén  mirent  tant  d'empressement  et  de  téna- 
cité à  contracter  un  engagement  avec  M"*  Biilington  qu'on 
fut  oUigé  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  quelle 
chanterait  alternativement  sur.les  deux  théâtres.  Son  sé- 
jour en  Italie  avait  per&ctlonné  sou  talent;  aussi  excita- 
t-elle  la  plus  grande  admiration-  dans  VArtaxerce  de 
Arne.,  où  ,elle  introduisit  un  air  éditiez  de  Ccbêtro,  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  déployer  toute  l'étendue,  de  sa:beUip 
voik.  A  cette  époque,  la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva 
à  Londres  ;  son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Mérope  de  Nazzolioi  :  M?'.  Biilington  jouait  cel^i  dç 
Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux  talens  produisit  un 
tel  effet  que  la  salle. ne  pouvait  contenir  les.  spectateurs^ 
et  que  la  scène  même  en  était  remplie.  Un  efiîèt  semblât* 
ble  eut  lieu  le  3  juin  1802 ,  jout  oh  l'on  entendit,  pour  1^ 
]H*emiëre  fois,.  Mr'  Biilington  etj  Mai'a  chanter  ensemble 
dans  un  duo  composé  expressément  pour  elles  par  Bian- 
chi.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'empressement  du  public^ 
c'est  qu'on  savait  que  .cette  soiï*ée  était  la.  dernière  où 
l'on  entendrait  M""*  Mara.  Bien  ne.peut  donner  une  idée  du 
fini  de  l'exécution  .de  ces  deux  grandes  cantatrices,  de 
leur  verve  ,  et  de  l'effet  qu!elles  produisirent  sur  les  spec- 
tateurs. La  réputation  de.  M"*  BâlKngton  allait  toujours 
croissant.  Chaque  entreprise  de.  théâtre  cherchait  à  l'en- 
gager, et,  pendant  six  années  conséeutivQs ,  elle  chanta 
à  i'Opéra-.Italien,  au  X}oncert  du:Roi,  à  celui  d'Hanno* 
ver^Square,  ci  dans  une  foule  de  concerts  psarticuliera. 
Enfin ,  ay^^ti t. amassé  une  fortune  considérable ,  et  s'aperr" 
cevant  que  sa  santé  s'altérait ,  elle  se  retira  définitivement 
en  1809 ,  et  ne  chanta,  plus  en.  public  qu'une  seule  fois;^ 
dans  un  concertdonpé  au  profit  des  pauvres  à  Whitehallf 
En  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à  une  terrç 
qu'elle  venait  d'acquérir  près  .de  Venise;  mais  peu;de 
temps  après,  elle  mourut  d'une  maladie  aiguë,  laissant 
un  nom  illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique.       ,       ^ 
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but  prépaie  aq  théâtre  de  l'Opéra*€oraique  la  repriaèdt 
ta  Caverne,  ouvrage  dont  la  mttmqfiie  est  dde  â  M.  Letfoeiir^ 
siirinfendakil  de  la  chapelle  du  roi.  Le^  chœura  de  cet  opér4 
jouitsent  d\iue  grande  réputation;  ila  ét^ôeat  autrefois 
sapérSeurement  eïécntés  a»  théàtiie  Feydeaa,  avant  là 
réunion  des  deux  sociétés  d'Ojtéra-^ConiMfoe. 

La  CVstrem»  fnt  représentée  poisr  la  première .  fois 
en  179S9  et  obtint  le  pin»  brillant  snoeès.  Jouée  èMtuite 
en  concurrence  avec  une  pièce  du  même  nom,  dont 
MéhuI  avait  composé  la  musique ,  elle  triompha  dans  la 
lutte,  resta  seule  au  théâtre,  fut  reprise  pliiisieurs  fois  et 
toujours  avec  succès.  On  dit  que  rien  neaera  négligé  pour 
que  la  nouvelle  mise  en  scène  aitî  autanC  d'effet  que  les 
moyens  actuels  de  rOpéra-Comique  le  permettent.  Une 
partie  de  la  troupe  paraîtra  dans  lëa  choeurs  ;  la  dîstribn-*' 
tioii  des  rôles  sera  feite  de  la  mannière  la  plue  avantageôsn 
possible  9  et  des  décorations  d'un  bei  effet  complètapant 
le  plaisir  du  public.  C'est  une  bimne  occasion  eiBerto  1 
Torchestre  d;e  retremper  son  énergie^  o«r  la  mdllesae  ne 
serait  pas  de  mise  dans  oet  ouvrfige. 

-^  Les  désirs  des  vrais  amateurs  vont  être  en to  exauçai  x 
la  signera  Rosamunda-  Pâaroni  débutera ,  dit* 00,1  ara 
théâtre  ItalieA^  dans  le  courant  de  ce  moisw  On  ne  aaît 
point  encolle  quel  est  l'ouvrage  qu'elle  ohoiska  pour  son 
premier  début /mais  on  espère  que  oe  sera  quelque  o^iéra 
inconnu  à  Paris  et  composé  eitpressémeat  poup  eUo.  Oa 
désire  surtout  qu'elle  s^abstienne  de  chanter  les  rôles  dans 
lesquels  madame  Pasta  a  fondé  sa  réputation;  Les  premièt 
res  impressions  paraksent  ordinairemteot  les  meilleures» 
et  l'on  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  la  manie  des  eomptfraisoni 
entre  des  choses  qui  n'ont  point  d'analogie ,  et  malrp 
gré  tout  son  talent ,  il  n'est  pas  certain  que  cette  cauAa^ 
trice ,  qui  seiule  aujourd'hui  possède  ki  tradition  de  Téccte 
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de  Marchesi  et  de  Pacchiatotli ,  serait  appréciée  à  jsà  juste 
valeur. 

Quoique  madame  Pîsarouî  ait  débuté  en  1811 ,  elle  est 
leune  encore,  ayant  fait  son  entrée  dans  U  carrière  dra- 
matique à  rage  de  dix-huit  ans.  Deput»k)ra,  elk  a  chaïUé 
dans  toutes  les  principales  villes  d'Italie,  et  a  excité  pq^r- 
touf  le  plus  vif  enthovisia^me  ^  quoique  la  nature  né  Tait 
pas  pourvue  d'un  physique  agréable,  désavantage  énorme 
pQiur.uQP  feqiwe* 

.  —  hfk  sixièifie  ^  derpicf  «exercice  des  élèves  de  U .  Choron 
aura  lieu  jeudi  10  de  ce  mois.  Parmi  les  morceaux  qu'on  y 
entendra ,  on  en  reàiarque  un  fort  intéressant  par  son  an- 
çiemneté  et  par  le  nom.de  son  auteur^  la  dépieration  de 
fafigMn-4^.Pv^»  maître  de  chapelle  de  Louis  XII,  et  le 
p|n9  grand* .musicien  dç  son  époque.  (Ou  croit  qu'il  est 
9D^i;t  vers  i5i7.«)Çen'est  pas  un  des  moindres  avantages  de 
çett^  fnflftitijitiçi^  que  celui  de  faire  e«i tendre  ces  monumens 
y^nérabies  de.  l'antiquité  nMisieale,  et  par  cela  de  faire 
copnfittre  tous  lés  styles,  leurs  révolutions  et  d'en  présenter 
une  histoire  palpable.  Rien  n'est,  plus  propre  à  combattre 
\^  préjjilgés  de  la  mode  et  à  faire  comprendre  qu'il  y  a  autre 
clifiye  qpe  ce  que  nous  entendons  journellement  qui  mérite 
)iQtre  allentiop  et  nos  éloges.  Le  charme  d'une  exécution 
par&itQ  d'ensemble*  telle  qu'on  la  trouve  chez  M.  Choron, 
ajoute  beaucoup  à  l'attrait  qui  conduit  l'élite  des  amateurs 
4. ces  modestes coucerts  d'élèves.  , 

ANNONCES  DIVERSES. 


Troisième  concerto  pour  le  piano,  dédié  à  Clémenti, 
par  F*  Ries.  Paris,  veuv^  Leduc,  rue  de  Richelieu ,  n*  yS, 

Ce  morceau  est  gravé  avec  l'addition  des  passages  à  six  octaves  pour 
les  grands  pianos,  tel  qu'il  a  été  arrangé  pour  le  concours  de  i8a6  à 
TEcole  royale  de  Musique,  par  M.  Zimmerman. 

Le  Loop-Gàbou,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
mademoiselle  Louise  Bertin^  ouverture,  romance,  cou- 
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'  plets ,  air9  9  doos  et  quintetlM  arrangés  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Paris  »  Maurice  Schl^singer ,  rue  de  Riche- 
lieu f  n**  97. 

La  partition  et  les  partie»  d^'orchcstre  de  cet  ouvrage  seront  mis  en 
▼ente  sous  peo  de  jours. 


C.  Cmirr.  6*  grande  sonate  poiïr  piano  seul  ^  op.  is4« 
Prix:  10  fr. 

F.  Ries.  49*  sonate  pour  piano  seul,  op.  141  •  7  fr.  5o  c. 
€hezZètter  etcompagnie,  rqe  du  Faubourg-^Poissonniëre , 
n*  5. 

Traité  du  cantrt'^pûint  et  de  la  fugue,  divisé  en  deut 
parties  :  la  première  contenant  Texposé  des  règles  du 
coutre-poînt  simple ,  depuis  deux  parties  jusqu'à  huit  voix 
réelles,  et  des  compositions  auxquelles  ce  contre-^point 
sert  de  base,  telles  que  lés  imitations,  les  canons  de  toute 
espèce,  le  contre-point  aila  Paiestrina,  etc.  ;  la  seconde/ 
compcenant  les  règles  des  contre-points  doubles,  de  la  fU- 
gue,  de  rinscription  des  canons  énîgma tiques  et  de  leur 
résolution ,  par  F.-J.  Fétis  ,  professeur  de  composition  à 
rÉcole  royale  de  musique,  et  bibliothécaire  du  même  éta-^ 
bllssement.  Paris,  Janet  et  Gotelle,  éditeur  de  musique , 
rue  de  Richelieu,  près  la  rue  Feydeau  ;  et  rue  St.»Honoré^ 
n*  135.  Prix,  66  fr.  Chaque  partie  séparée  53  fr. 

Cet  ouvrage,  entrepris  pour  servir  à  l'enseigueméntde  la  compositioa 
dans  l'Ëcole  royale  de  Musique,  a  été  approuvé  par  la  section  de  mu. 
sique  de  l'iDstitut,  composée  de  MM.  Lesueur,  Berton,  GhérublBÎ^ 
Boieldieu  et  Gatei,  sur  le  rapport  de  M.  Ghérubini. 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 
Fftonsaiim  rat  coKFoamov  ▲  l*bgou  kotau  db  musiqi», 

iT  vnuonuUuiBB  »■  cm  AriiuwBMHrr. 


■^14.  —MAI  1837. 


COURS  D'HARMONIE, 

^(tr  ^.  ^<  ««fin 


.*       I 


Nos  lecteurs  ont  pu  s^étonner  que  9  dans  un  écrit  uni- 
quement cçnsacré  &  la  musique ,  il  n^ait  pas  été  question 
jusqu'à  ce  jour  d'un  Traité  d'harmonie  y  au  sujet  duquel 
les  feuilles  politiques  et  littéraires  ont  épuisé  toutes  les  for- 
mules de  louanges.  Cet  article  est  destiné  à  remplir  notre 
mission  à  cet  égard. 

Parmi  les  journaux  littéraires  les  plus  consciencieuse- 
ment rédigés,  le  Giohe  et  la  Rcvut  encyclopédique  tien» 
nent  incontestablement  la  première  place.  Nous  avons  été 
curieux  de  connaître  l'ayis  deVses  deux,  recueils  au  sujet 
dudit  ouvrage  :  le  premier  s'est  exécuté  de  bonne  grâce  ^  et 
cette  fois  ne  l'a  cédé  en  rien  à  ses  confrères.  Au  dire  du 
GMbe,  le  Cours  d'harmonie  de  M.  deGeslin  est  c  ce  qui  a 
«  été  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  simple  et  de  plus  logi- 
«  que  sur  ce  grimoire  harmonique  que  le  pédanâsme  des 
«  musiciens  a  soin ,  pour  l'ordinaire ,  de  rendre  impéné- 
«  trable  ^  et  essentiellement  supérieur  à  toutes  ces  préten- 
«  dues  méthodes,  recueils  d'axiomes  -routiniers  et  de  rè- 
«  gles  antiques  qu'on  enseigne  sans  les  comprendre.  »  Ainsi 

(1)  In-8*  de  1 1  et  a5S  pages ,  avec  71  pi.  iithogrsphiées.  Paris,  iSs5. 
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M.  Catel  apprendra  quesoD  T^oil^.est  entaché  de,  pédair- 
tisme;  M.  Reîcha  se  reconnaîtra  routinier;  M.  Perne 
obscur;  enfin,  M.  Choron  eilacera  rép%raphe^  de  ses 
Principes  de  composition,  et  reconnaîtra  humblement 
que  lui  et  ses  devamciers  avaient  erré  josqu^en  Tan  de  grâce 
i8a5,  époque  de  rapparîtion  du  livre  de  IjA»  de  Geslin. 

La  Revue  encyclopédique  a  pris  un  autre  parti.  Le  ré- 
dacteur de  Tartide ,  M.  o,  s'est  excusé  de  ne  point  discuter 
le  mérite  des  Innovations  de  M.  de  Geslin ,  alléguant  la 
nécessité  d'entrer  dans  des  détails  techniques  intéressans 
pour  les  seuls  musiciens;  on  voit  que  M.  û,  retenu  par  des 
considérations  quelconques,  a  évité  d'émettre  son  opinion. 
Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  être  arrêtés  par  des  motifi» 
•deoe  genre.  Au  fond  y  ce  ne  sont  là  que  des  manières  d'élu- 
der la  vérité  que  tout  critique  impartial  doit  avoir  pour 
guide ,  et  qui ,  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense ,  est 
une  égide  impénétrable  à  tous  les  traits. 

M.  de  Geslin  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  musical 
par  UU)  volume  intitulé  Coure  analytique  de  musique  9 
dans  lequel  9  soit  dit  sans  plaisanterie  9  il  se  trouve  des 
choses  fort  curieuses^  Ceux,  par  exemple,  qui  n'auraient 
pas  encore  vu  l'air  Que  nesuis-je  ta  fougère,  noté  à  deux 
temps,  pourront  se  procurer  ce  plaisir  en  je  tant  les  yeux  sur 
la  planche  vis-à-vis  de  la  page  io5.  Assurément  si  l'auteur 
de  cet  air,  le  sieur  Desivetaux,  revenait  en  ce  monde,  il 
éprouverait  quelque  surprise  en  voyant  le  rythme  de  sa 
romance  si  mal  compris.  Il  se  rencontre  dans  le  premier 
ouvrage  de  M.  de  Geslin  nombre  d'autres  nouveautés  qui 
valent  celles-ci,  et  dont  nous  entretiendrions  nos  lectçurs, 
si  la  publication  de  ce  livre  n'était  déjà  ancienne. 

En  mettant  au  jour  son  Cours  (F harmonie,  M.  de  Ges- 
lin s'est  proposé  de  compléter  l'instruction  musicale  des 
amateurs  qui  avaient  acquis  son  premier  ouvrage  ou  suivi 
ses  leçons.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point  il  a  réussi , 
examinons  d'abord  en  quoi  diffère  son  Traité  des  ouvrages 
du  môme  genre ,  dont  l'usage  est  généralement  adopté. 


ubique,  guodab  omnibus  creditum  est. 


545 

M.' de  Gesliii  ne  reconnaît  que  deux  consoiinances  «  \st 
ffierce  et  la  sixte  ;  il  a  placé  la  quinte  parmi  les  dissonances. 
M  nomme  accord  neutre  l'accord  de  quinte  diminuée», 
connue  en  hatmonie  sous  le  nom  de  fausse  quinte.  Il  ap* 
pelle  accord  favori  Taocord  de  septième  dominante 9  et/ 
décomposant  cet  accord ,  il  expose  sur  ses  divers  parties , 
qu'il  nomme  fragmettê  favoris,  des  idées  qui  semblent- 
ingénieuses  àcelui  qui  adopte  le» bases de^son  système.  Il  ne 
reconnaît  que  deux  espèces  de  cadences: les  tertninatives 
eties  sfispensives- 

Voici,  je  crois ,  tout  ce  qui  se  trouve  de  nouveau  dans 
l!ouvraçe  M«  de  Geslin  »  sauf  quelques  dénominations  peu 
importantes.  En  plaçant  la  quinte  au  nombre  des  disso- 
nances ,  il  s*écarte  de  tous  les  prihcipes  reçus  de  tout  temps 
et  par  tous  les  auteurs;  il  n'a  aucun  égard- au  premibr 
principe  de  Taconstique,  à  rexpérience  si  aiséeà  vérifier  des 
résultats  du  corps  sonore;  pour  justifier'  cette  étrange  in-' 
novation ,  il  donne  de»  raisons  qui ,  à  notre  avis  »  sont  au- 
dessous  d0  la  réfutation  :  par  exemple  f  il  cite  une  phrase 
de  d'Àlemberty  relative  au  rapport  dès  sons  entre  eux,  et 
ob  ce  savant  dit:  «qù^en  qualité  de  géomètre,  il  croit  avoir 
le  droit  dé  prôteilter  contre  Pabus  de  la  géométrie  en  mu-^ 
siqne».  M.  de  Geslin  ne  songe  pas  qu'à  notre  tour,  en  qua- 
lité de  musiciens ,  nous  avons  aussi  droit'  de  protester 
contre  les  opinions  d'un  mathématicien ,  fort  recomman- 
dablesans  doute  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui  ne  savait' 
pas  distinguer  une  tierce  majeure  d'une  tierce  mineure  i 
et  quif^roposa  l'emploi  d'accords  si  étranges  que,  dans  un 
moment  d'humeur ,  Rameau  s'écria  que ,  pour  comprendre 
de  pareilles  formules ,  il  fallait  avoir  des  oreilles  d'âne  *.  Il' 
y  a  long-temps  que  les  musiciens  instruits  ont  fait  justice 
de  ces  livres  du  dix-huitième  siècle,  dont  les  nombreuses 
erreurs  n^ont  jamais  eu  cours  qu'eu  France ,  et  qui  peuvent 
être  regardés  comme  la  cause  première  de  la  déchéance 

(;)  \oytzJiépom&à  une  ièttrê  impriméô  de  M^  Rameau  9  placée  à  4a 
suite  de  la  seconde  édition  des  Elèmens  de  musique  9  page  .a 29.  —  Voyçi^ 
aussi ,  à  ce  sujet,  un  petit  ouvrage  imprimé  en  1789,  intitulé  :  Erreurs 
et  bévues  en  matières  musicales;  par  LEFiiBoai. 
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de  notre  littérature  musicale.  Oa  do  cite  plus  les  Rous- 
seau,]  les  d*àlembert,  les  ficussier,  les  Bethiay  et  pUii- 
sieurs  autres  que  pour  moatrer  juèqu'où  peut  conduire  1a 
manie  d^écrire  s^  ks  matières  dool  on  i($Dore  les  prewers* 
élémens,  ou  pour  prouver  comlueii  Ton  s'être  quand  on 
se  laisse  dominer  par  Tesprit  de  système.  Du  reste  ^  le  sys*- 
tèmede  M.  de  Geslin  sUr  le  c<Hps  sonore  a  quelque  rapport 
avec  celui  qu*a  proposé  M.  JérAme-Joseph  de  Momi^y» 
dont  la  Théorie ,  dite  êêuU  vraie  »  n'a  jamais  pu  paraître 
telle  qu'à  des  yeux  paternels.  M.  de  Geslin  nlwnme  accord 
neutre  l'accord  de  fa%i$$e  quinte  qpii,  par  une  raison  éqni-« 
vaiente  à  celle  qu'il  donne  »  pourrait  les  nommer  aeeord 
commun f  car,  s'il  est  évident  que  cet  aocord  ne  saurait 
terminer  une  période  et  que  par  cctiséquent  il  diffère  en 
cela  de  Vacoard  parfait,  il  n'est  pas  moind  vrai  de  dire 
qu^il  ^appartient  au  modenu^jeure  comme  au  mineur  ^  et 
qu'en  ce  sens  il  participe  de  l'un  et  de  l'antre.  Getaeoord 
et  celui  que  M.  de  Geslin  appelle  (Moeord  favori  ^  étaient 
nommés  par  plusieurs  harmonistes  accordé  ùfppeUatifo* 
Cette  dénomination  indiquait  à.la  fois  leur  composition  et 
la  règle  de  résolution  dépendante  de  leur  emploi.  La  di<* 
vision  des  cadenceii  en  suspensives  et  terminatipcs  était 
déjà  connue;  mais  les  noms  de  demi^^fodeneOf  codem^ 
rompue  9  if  risée,  par  in^imnoy  etc.»  étaient  itort  commodes 
en  ce  qu'ils  représentaient  â  l'esprit  des  formules  partiou. 
lièresque  n'offrent  point  les  deux  grandes  sections  de  M.  de 

Geslin. 

Voici  bien  de  critiques  sur  ce  qui  se  trouve  dans|^  nou- 
veau Cours  d^hannonie,  quoique  nous  nous  renfer- 
mions dans  des  généralités;  cependant  notre  impartialité 
nous  force  à  nous  plaindre  aussi  de  œ  qui  manque  à  cet 
ouvrage.  On  y  rencontre  Un  grand  nombre  d'omissions  plus 
ou  moins  importantes.  Il  n'y  est  nullement  question  des  ac* 
cords  par  anticipation;  l'auteur  semble  croire  que  le  tasto 
solo  eu  pédaie  ne  peut  s'employer  qu'au  grave,  tandis  qu'on 
s'en  sert  aussi  à^l'intérieur  et  à  l'aigu.  Les  fitusses  retUti&ns 
sont  traitées  par  lui  d'une  maaîèrc  incomplète;  car  il 
n'examine  que  très  succînc^ment  le  cas  où  ces  sortes  de 
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i«l*ti«nt  cMM»t4'ébre mauvaise*:  la  dùUçotiop  dot  «ote» 
de  passage  n^est  pas  nM  plus  e^iposée  avec  rimporlance 
<|ae  méritait  une  pareiiie  question,;  il  eajest  de,  même  de 
la  préparation  de  la  quarte»  écueil  fréquent  des  élèves. 
Nous  devins  ausfti  enga^r  M.  de  GesUn  à  ne  point  0*expri-. 

oaer  avec,  tant  de  légèreté  liU  sv^et  dii  cotUrûpomh 

,Noijis  Sauvons  que .  c'est  aujourd'hui  1^  mode  de  parler 
ainsi;  mais  iin  fait  incontestable,  c'est  que  le  contrepoint 
n'a  jamais  eu  pour  adversaires  que  ceux  qui  ne  le  con- 
naissaient pas.  Il  faut  aussi  que  M.  de  Geslin  s'abstienne 
d'avancer  en  thèse  générale  que  la  tonalité  du  plain-chanl 
est  indécise.  :  cette. erreur  a  été,  nous  le  savons,  partagée 
p^r  Albrecthsberger  et  autres  théoriciens  fort  estimables  , 
qui,  préoccupés  de  la  tonalité  moderne ,  ne  pouvaient  se. 
dépouiller  de  leurs  idées  nouvelles  pour  apprécier  les  sys« 
tëmes  antiques  ;  mais,  ils  n'ont  pris,  non  plus  que  M.  de 
Geslin,  le  soin  de  motivçr  cette  opinion. 

Une  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Geslin ,  à  laquelle  nous 
nous  trouvons  heureux  de  ne  donner  que  des  éloges,  est 
celle  où,  appliquant  au  discours  musical  les  principes  de 
l'analyse,  il  décompose  alternativement  le  duo ,  le  trio  et 
le  quatuor^  en  présentant  auxjM|^  des  lecteurs  les  parties 
dont  chacun  de  ces  morceau J^Vcomposent,  et  les  lois 
d'après  lesquelles  elles  formentun  t<9ut.  Voilà ,  selon  nous, 
la  portion  vraiment  utile  de  l'ouvrage  de  M.  de  Géslî'n. 
Pour  cèqui  est  du  reste ,  et  particulièrenient  de  la  base  de 
l'édifice  construit  par  cet  auteur,  nous  doutons  fort  que 
son  système  fasse  fortune.  M.  de  Geslin  n*en  aura  pas 
moins  atteint  son  but,  si,  comme  il  l'annonce,  il  a 
seulement  voulu  mettre  celui  qui  étudierait  son  ouvrage 
à  même  «  de  se  rendre  compte  d'une  composition  quel-i 
conque  et  de  l'analyser  ci^ns  ses  détails  les  plus  intimes,  a 
yéljève  qui  a^r^  étndié  le  Coarê  d* harmonie  pourra  faire 
cette  opéFatiôn ,  pourvu  que  le  morceau  oflTerl  à  ses  ré- 
flexions ne  soit*pas  trop  compliqué.  Si  M.  de  Geslin  avait 
prétendu  former  des  amateurs  capables  d'écrire  une  pièce 
de  musique  de  quelque  importance  a  vec  élégance  et  pu- 
reté, nous  serions  forcés  de  lui  avouer  qu'à  notre  avis,  iX 
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n'aurait  aucunement  réussi.  Ea  général ,  on  s'almse  fort* 
sur  la  manière  d'étudier  la  composition.  Dans  Tharmofite^ 
simple  9  la  connaissance  des  principes  est  fort  peu  de 
chose  ;  c'est  dans  leur  application  que  consiste  la  difii^ 
culte  :  l'habitude  d'écrire,  ef^  comme  l'on  dit  dans  les 
écoles  de  musique ,  de  éartouiHer  du  pofner ,  peut  seule 
mettre  l'élève  en  état  d'éviter  les  fautes  et  de  traiter  cor- 
rectement les  parties  diverses  d'une  composîtidn  musicale. 

Toilà  ce  que  nous  croyons  la  vérité  s|ir  ce  livre  loué 
avec  tant  d'emphase. 

Quoi  1  vont  s'écrier  quelques-uns  de  nos  lecteurs ,  vous 
osez  parler  ainsi  d'ouvrages  dont  les  éditions  étaient  & 
moitié  enlevées  avant  d'être  terminées  ?  d'ouvrages  qui 
ont  été  encouragés  par  les  plus  éminens  protecteurs  des 
beaux-arts'? Toutes  ces  objections  sont  bien  peu  de  chose  : 
d'abord ,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  ouvrages ,  bien 
inférieurs  à  celui  de  M.  de  Geslin,  obtenir  un  grand  succès 
de  vente?  Ensuite,  les  personnages  qui  encouragent  si 
honorablement  les  arts  ne  se  trompent-ils  jamais  ?  Ne  se 
souvient-on  pas  que  Chapelain  était 

Le  mieax  rente  de  tout  les  beaux  esprits  i 

Enfin  l'acceptation  d'u^Éjfeédicace  n'est-elie  pas ,  la  plu- 
part du  temps,  uo^  anRe  de  simple  politesse,  et  ne 
trouve -t- on  pas  plus  facile  de  se  laisser  offrir  un 
livre  que  d'en  soutenir  la  lecture?  S'imagine-t-on ,  par 
exemple ,  que  les  souverains  soient  tenus  de  lire  tout  ce 
qu'on  leur  dédie?  Figurez-voas  donc  Christine  de  Suède 
tenant  eu  main  les  deux  in-4*' de  Marcus  Meibomius,  où  ce 
savant  restitue  et  annote  sept  musiciens  grecs'^. 

C'est  surtout  à  M.  de  Geslin  que  notre  opinion  pourra 

(i)  Fayez  la  dédicace  du  Court  de  musique. 

{%)AniUium  mutiem ûuUore$ sepiem,  Amstelodami  CIG  ICGLII. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  dédicaces,  citons  la  fin  de  ceUe  de 
Meibomius  qui  est  remarquable,  Ifanc  testandee  tibi  humilUnuB  devat'umU 
oeca$Ufnem  nactus^  inter  alias,  qui  stupendam  virtutem  tuarum  harmo- 
niam  publiée  admirantur ,  comp^tere  volui;  n«,  eum  iam  œquabili  regni 
iui  cireulum  impétu  torqueas,  ut  virtutum  tuarum  suavissimo  concentu 
impulsij  non  tantùm  omnium  ardinum  subditi  tui,  tibi  hypate  diapason ^ 


>     « 
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paraître  sévère.  Peut-être  nou9  taxera-t-il  de  partialité  et 
d'animoftité  parce  que  nous  nous  sommés  prononcé  sur 
son  ouvrage  avec  franchise ,  et  dans  le  seul  intérêt  de 
Tart;  cependant  Tarticle  que  Ton  vient  de  lire  est  le  ré- 
sultat d*un  scrupuleux  examen  :  si  nons  avions  quelque 
prévention  à  Tégard  de  ce  jeune  professeur,  elle  était  assu- 
rément tout  en  sa  faveur.  Que  si  le  pompte  rendu  du 
Cours  it harmonie  venait  à  le  contrister,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  croire  y  il  trouverait  une  ample  compen- 
sation dans  le  concert  de  louanges  que  lui  ont  donné  à 
Tenvi  les  feuilles  quotidiennes  et  d*autres  journaux. 

J.  ADRIEN-LÂFASGE. 
EXAMJEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

SBPTIBIIB  AHTIGLE. 


ALLEMAGNE. 

Si  le  goût  de  la  musique  se  manifeste  vivement  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Allemands ,  c'est  par  des  causes  diffé- 
rentes et  par  des  effets  dissemblables.  En  Italie,  le  peuple 

diapenteae  diatûssaron  consoMnt ,  sed^idm  religuus  orbU  und  abripUi'' 
tur ,  solut  eoncentus  Utius  magnUudine  non  obstupuisse  viderer.  C'est-à- 
dire  :  L'occasion  se  présentant  de  tous  donner  une  preave  de  mon  trèâ 
hamblc  dérouement ,  j'ai  Tonlu  me  mêler  à  ceux  qai  admirent  haute- 
ment l'étonnante  harmonie  de  vos  vertus.  (Les  vertus  de  Christine  1) 
Je  considérais  le  cours  de  ce  règne  si  éclatant  que  »  de  toute  part ,  vos 
sujets  de  toutes  les  classes  font  résonner  en  votre  honneur  l'hypate  *« 
l'octave  »  la  quinte  et  la  quarte ,  entraînant  dans  leurs  hommages  le 
reste  du  monde ,  animés  qu'ils  sont  par  le  délicieux  accord  de  vos 
vertus,  et  je  craignais  d'être  le  seul  qui  ne  parût  pas  frappé  d'admira- 
tion en  entendant  un  si  magnifique  concert* 

*  L'hypate  était ,  dans  la  musique  des  Grecs ,  la  corde  la  plus  basse 
du  tétracorde  inférieur ,  et  n'avait  an-dessous  d'elle  que  la  prosiamba* 
noméne  ou  note  ajoutéel 
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est  doné  d'une  organisation  mélodique  et  passionnée ,  qi|i 
le  porte  à  chanter  avec  goût  et  à  sentir  avec  force;  en  Âl* 
lemagne ,  l'amour  de  la  musique  est  le  âruit  de  Tédu* 
cation ,  et  Péditeation  est  le  résultat  des  sen  timons  et  des 
rites  religieux.  Là ,  les^  psaumes ,  les  cantiques  ,  arrangés 
à  quatre  parties ,  inculquent  à  la  jeunesse  une  habitude 
d'harmonie  qui  forme  son  oreille ,  et  qui  devient  son  goût 
dominant.  Les  moindres  écoles  ont  dss  maîtres  chargés 
d'enseigner  la  musique  simple  (cherche  )  ;  les  paysans  les 
pins  pauvres  ont  une  teinture  de  cet  art,  et  le  service  divin 
entretient  les  connaissances  que  chacun  y  acquiert  dans 
son  enfanoe. 

Plusieurs  institutions  contribuent  d'ailleurs  à  propager 
la  connaissance  de  la  musique,  surtout  en  Saxe  et  en 
Bavière  ;  l'une  de  ces  institutions  est  celle  des  pauvre$ 
chanteurs.  Ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  sont  des  associa- 
tions d'écoliers  pauvres  qui  reçoivent  une  instruction  gra- 
tuite dans  des  établissemens  fondés  par  le  gouvernement. 
Leurs  réglemens  les  obligent  à  chanter  dans  les  villes,  de- 
vant la  porte  des  principaux  habitans ,  des  cantiques  et 
des  chansons  populaires  à  plusieurS^  parties ,  en  changeant 
de  rue  et  de  quartier  chaque  jour.  Ils  reçoivent  pour  ce 
service  une  rétribution  qui  est  fixée  par  des  ordonnances 
de  police.  On  les  emploie  aussi  dans  les  fêtes ,  les  noces  et 
les  jours  de  naissances,  et  dans  les  funérailles  ;  enfin  »  ils 
sont  chargés  de  chanter  dans  les  églises  des  villes  et  des 
villages  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches;  pour  cela ,  î^ 
se  partagent  en  troupes  de  seize  à  vingt ,  au  nombre  des- 
quels il  doit  y  avoir  un>  organiste.  C'est  parmi  ces  écoliers 
qu'on  choisit  ordinairement  les  maîtres  d'école  de  pa- 
roisses ,  et  c'est  de  leurs  rangs  que  sont  sortis  presque  tous 
les  grands  musiciens  de  T Allemagne  pendant  les  deuzder^ 
niers  siècles. 

L'intérieur  des  familles  offre  des  exemples  nombreux  de 
réunions  musicales  qui  entretiennent  et  propagent  le  goût 
de  la  musique  chez  les  Allemands.  Parmi  ceux  qu'on 
pourrait  citer,  dont  rinfluence  a  été  sensible  sur  les  pro- 
grès de  cet  art ,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable  que 
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eelui  des  Bach,  famille  illustre,  de  laquelle  sont  sortis 
pendant  près  de  deux  cents  ans  une  foule  d'artistes  dû 
preoûer  ordre.  Le  chef  de  cette  famille,  nommé  VeitBaoh^ 
liit  d'abord  boulanger  àPresbourg.  Forcé  de  sortir  de  cette 
ville,  vers  le  niilieu  du  seizième  siècle,  à  cause  de  la  reli- 
gion protestante  qu'il  professait,  il  se  retira  dans  un  village 
de^ Saxe-Gotha,  appelé  Wechmar ,  et  s'y  fit  meunier.  Là  , 
il  se  délassait  en  chantant  et  en  s'accompagnent  avec  une 
guitare*  Il  avait  deux  fils  auxquels  il  communiqtta  sou 
goût  pour  la  musique,  et  qui  commencèrent  cette  suîte 
de  musiciens-  du  même  nom,  qui  inondèrent  la  Thu« 
rioge,  la  Saxe  et  la  Franoonie  pendani  près  de  deux  ^«^ 
cleff.Tous  furent  ou  chanteurs  de  paroisses^  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  des  musiciens  de  utUe. 
Lorsque ,  devenus  trop  nombreux  pour  vivre  rappiiochés., 
les.  membres  de  cette  famille  se  forent  dispersés  daos^  1er 
contrées  dont  je  viens  de  parler ,  ils  convinrent  de  se 
réunir  une  fois  chaque  année ,  à  jour  fixe,  afin  de  con^ 
server  entre  eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  et  les  lieux 
choisis  pour  ces  réunions  f orient  Erfurt ,  JKeenàch  oMi 
Amstadt;  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers  le  niilieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois  l'on  vit  jusqu'à  cent 
vingt  musiciens  du  nom  de  Bach,  hommes,,  femmes  et 
en&ns,  réunis  au  même  endroit.  Leurs  divertissemcn», 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  leurs  réunions ,  con« 
sistaient , uniquement  en  exercices  de  musique.  Ik  débvi* 
taient  par  un  Ibymne  religieux  chanté,  en  chœur,  aprè» 
quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des^  chanson»  populaires, 
comiques  ou  licencieuses ,  et  les  vai:ii^ient  en  improvisant 
à  quatre  y  à  cinq  et  six  voix.  Ils  doi^naienl  à.  ces  impro^ 
visatiens  le  nom  de  Qce^iéeto.  Plfisieurs  personnesles  cmt 
oenaidéréseommerorigine  des  opéras  aHemaudsi  mais  les 
quolibets  sont  beaucoup  pins  anciens  que  la  première 
réunion  des  Bach,  car  le  dpcteur  ForLel  en  possédait  une 
collection  imprimée  à  Vienne  en  1 54a^  Un  autre  trait  ca- 
ractéristique de  cette  famille  intéressante  est  l'usage  qui 
s'y  était  ^abli  de  rassemUer  en  c<^lectiou  toutes  les  com- 
positions de  ohacnn  de  ses  membres  :  cela  s'appelait  ies 
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Archives  des  Bach.  Charles- Philippe- Gmmangel  Bttcft 
possédait  cette  intéressante  collection  vers  la  fln  du  dix- 
huitième  siècle  ;  elle  a  passe,  en  1790,  en  la  possession  de 
'M.  Georges  Pœlchau,  à  Hambourg. 

Plusieurs  aulres  familles,  quoique  moins  illustres  que 
celle  des  Bach ,  contribuèrent  cependant  &  Faii%  prospérer 
la  culture  de  la  inusiqùe  en  Allemagne  ;  telles  furent  celtes 
de*  Benda ,  des  Kellner,  des  Kleînkneoht  ;  telle  est  encore 
aujourd'hui  celle  des  Bolirer. 

L'amour  de  la  musique  n'est  point  chez  lès  Allemands 
nti  sentiment  tbuguenx  comme  chez  les  Itallenh ,  ou  une 
cMnbtnaisoii  de  sensafiotiH  raisonnéel ,  comme  chez  les 
Francis ,  mais  une  affaire  grave  ,  une  affection  m^an- 
coliitlie  et  profondé ,  résultat  des  Institutions  par  lesquelles 
M  triodifle  le  caracl£tié  trational.  De  là  vient  que ,  malgré 
tes  Tari fatiOBs  defbhnés  auxquelles  l'art  est  soumis,  mat- 
gré  lès  transformations  que  subissent  et  le  goût  et  la  mode, 
1«B  pavtiM  Cssenlietlea  de  lii  ipusique  sont  à  l'abri  d'une 
dé«âd«iice  aussi'  prononcée  que  celte  qu'on  remarque  en 
ftalie  :  Iota  de  diminuer  ,  l'aelivité  de  l'instruction  ihu- 
Bical«  au^ente  chaquie  Jour  dans  les  éCoIeS  publiques  et 
dans  rédutiatfon  privée;  des  associations  d'artistes  et 
d'amateurs  se  forment  dans  toutes  les  graiïdés  villes  pour 
propager  la  connaissance  des  chefs-d'œuvre  :  on  doit 
t^ter  surtout  celle  qui  a  été  fondée  à  Berlin  par  le 
prufiaBseur  ^«Iter,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  cen- 
taines de  'personnes.  Des  JouCDànx  et  des  écrits  pério- 
diques spécialement  destinés  k  entretenir  ,  èulre  les 
diKM  élau  de  l'Allemagne ,  des  Oommunloàttoné  sur  Un 
nt  dont  les-progrès  fntéremeilt  toute  U  Batkm  ;  ie«  écfrl- 
vadm  Nombreux  dont  ICH  ttavaux  embrassent  t6ates  les 
partie*  de  cet  art  ;  enOn  des  publications  journalières  de 
compositions  de  tout  genre ,  dont  la  mtoltijAisilé  étottiie 
Bndent  à  populariser  chaque  Joil^  davan- 
I  musique  dans  eette  cohtr^Ub  l'Europe, 
lème  temps  une  (ïonsommatîoù  dont  on 
en  France.  Par  exemple ,  le«  catalogues 
anciens  que  modernes .  iittliquont  Tcxls- 
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tietice  de  plu»  de  deujc  mille  recueils  de  ootnpqsidoiis  pout 
l'orgue ;;iiov»  n'en  posaédon»  pas  vingt.  Les  coUeoUoAs  de 
liuitt^pM^ sacrée  publiées  à   Leipsick,   à  Augsbourgsà 
Hambourg,   à  Vienne,  à  Offenbach,  etc.,  offrent  une 
suiie  dé  plus,  de  quatre  aiilie  messes ,  motets^  litanies , 
tépreé ,  antiennes  et  Te  /)eiim  qui  ont  été  composés  de* 
puis  le  niilieu  du  dix^huitième  siècle ,  et  la  France  toute 
salière  n*en  a  pent^^éire  pas  produit  la  centième  partie.  Le 
l'esté  ait  dans  la  même  proportion.  On  confit  donc  qu*a« 
vec  ses  Lastitutions^  seé  écQies  ^  sen  activité' productive  et 
sa  consomsaatîoo  propotiotuielU ,  Tlifllemagne  est  àVabri 
d'une  4écad8noe  de  la  musique  en  ce  qui  concerne  la  pra«^ 
Uque  deicet  art.  Si  Técole  de  violon-  fondée- par  François 
Beada  n'a  point  prodtaU  A^  violonistes  du  premiev  ordre  > 
ai  Eck^JKraenel^Mauver»  MLœner,  Spohrel;  Baht«rsont  Infé-" 
rieucs  âut  gtands  artistes  des  écoles  italienne  et  française^ 
eOitunt  cependant  .des  hommes  d^nn  talent  esMmable.  Ber- 
nard Aombecg  et  M .  Max  Bobrer  snffisei^t  i  la  gloire  dé  T  Al- 
l^mdgne  pour  Je  violoncelle  ;.Dupert  et  Lindley  sont  les^ 
seuls  que  la  France  el  rÀngletetfie  peuvent  leur  op)>oèer; 
Quant  âtix  inàCrumfsns  à  vent  ^  Yièikiie ,  Munich ,.  Dresde, 
et, Berlin  ne  me. paraissent avpir  rien  à  envier  «ao  reste  de 
rJSurope  ;  le  cor ,  la  trompette  ,  le  basson  y  sont  joaés  su- 
périeureaaant  ^  et  la  France  ki'a  rien  qui  ^iase  soutenir  ^ 
la  coi9paràison  avec  Bœrinann  pour  la  clarinette.  Parmi 
les  pianistes,  Humnlel ,  Moschelès ,  :Rie$  »  t*ikî%et  Czeray 
ont  fondé  une  .école  nouvelle  qui^  si  elle  n'est  pas  la  plus 
pnlre^  est  àamonis  fort  brillante ,  et  plusieurs  d'entte  eux 
sont  au  premier  rang«  Le  cèant  n'est  pas  la  partie  la  plus 
ilodesanfce  de  la  musique  allemande  i  quelques  4alens  fort 
agnélihles^  tels  que  ceux  de  M.  Bluin-  et  de  M^*  Sontag, 
Sigl  et  'Wespermann  ne  suffirent,  pas  pour  constater  l'exis- 
tence  d'une  bQPue  école.  Aucun  de  ces  talent  ne  rappelle 
le^  beaux  temps,  dp  chant  itaU^n  et  ne  pourrait  m^me 
lutter  avfw  avantage  avec  ce  qui  resté  de  chanteurs  sur 
la  terre   cksi^îque  de  la  mélodie.   Il  est  juste  d'ajouter 
cependant  qu'il  n'y  a  point  en  cela  â.G  décadence  i  car. 
malgré  les  éloges  qu'on  a  donnés  à  divers   ch<|uteurs, 
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iiolamment  à  M**  Lebrun  Je  croîs  que  Raff  est  le  seul  grand 
chanteur  qu'ait  prodiiit  i'AiieinàgHC*.  J*arrî?e'à.  i^objet- 
important  de  Télat  actikeldcf  la  musique  dans  ce'pay» ':  Icf»" 
compositeurs. 

hé  plus  grand  nom  qui  se  pr^ente  d^abord  à  la  méàioilre,' 
le  premier  dans  réchelle  des  facultés  comme  dams  l'ùrdiPe 
chronologique  est  cetoi  de  Beethoven.  Ce  nom^réireille 
aussitôt  le  souvenir  d*un  ^énie  indépendant ,  soti vent  orl^ 
gîAaï  et  naturel  9  quelquefois  bizarre  efa^ecté»  mais  exer^ 
çant  conCinuelletaeni  sur  Tesprit  de  ses  tcompàtriotestiM 
inâo6ifice  qrn  les  ajetés  au-delà  de  oertatnéft  bdrae»  qu'il 
sen^kS  i|u*on  ne  peut  franchir'  sans  îcesser  d*ètre  k>lelK** 
gible.Jene  rappellerai  pointicile»  détails  que  j'ai  domtéÂ 
sur  la  vie  et  les  ouvragés  d6  te  grahid  artiste  ^  :  je  me  bot^ 
nérai  à  faire  remarquer  que  ses  compositimis  sont  à  là' 
muftique  ce  que  les  productions  de  Goethesont  àta'Htléra- 
ture.  L'analogie  me  semble  frappante.  Souvent*,  mrtoie 
élévation  dans  la  pensée  »  même  indépendance  dàds  le 
plan  :.  quelquefois  »  même  vague  dans  la.  rêverie  ,-  même 
oubli  des«  principes  les  plus  posltift.  Taiitôt  le  naturel* 
le  plus  exquis  et  tantôt  lé  ton  le  plus  guindé  :  enfin  sou-- 
veiat  un  style  entraînant  et  quelquefois  incompréhensible. 
Quoi  qu'il  en  9<Ht ,  les  circottslances  qui  aittaient  été 
cdntisiires  au  développement  des  idées  de  cet- bonaone  de' 
génie,  s^il  fût  né  cinquante  ans  plus  tôt ,  le  servirent  mer- 
veilleusement à  l'époque  où  il  se  trouvait  placé,  lier^sys- 
tème  de  la  transeendanee  de$  idées  qu^  la  philosophie  de' 
Kant  avait  mis  en  vogue  9  la  direction  nouveilcf  que  le«^ 
travaux  de  Lessing ,  de  Schiller  et  de- Goethe  avaient  4»»^' 
primée  aux  esprits,  tout  concourait  à  faire  adopter  avect 
enthousiasme  des  compositions  où  l'on  affectaH  de  s'éffiran» 

(1)  Antoine  Raff,  chanteur  de  l'électeur  de  Bavière,  et  le  premier 
ténor  de  l'Allemagne,  naquit  à  Bonn  vers  1710.  Dans  sa  jeunesse  il 
aUa  en  Italie  4  y  séjouma  long-temps,  et  devint  Télèvë  ^e  Biérnacchi. 
Vers  1780  Raff  vivait  à  Manheim  dans  la  retraite;  trois  ans  après  il  sni* 
vit  la  conr  à  Munich.  Dans  un  âge  fort  avancé  il  chatttait  eacone  avec 
beaucoup  de  goût. 

(2)  Voyez  la  Hevut  Musicale,  n«  4,  p»  ii4< 
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«îkiriâes  règles  conuiiu nés.  Les  succès  de  BeeihoTen  tracè- 
rent la  roule  aux  jeunes  musiciens;  chacun  s'empressa 
de. la  suivne ,  et  conune  il  nlest .pas  facile  de  s'arrêler  dans 
eeromantisme.  de  la.  musique ,  ou  finit  par  trouver  le  mo- 
dèle.tcop  simple  ^etpardépaaser  les  bornes,  dans  lesquelles 
il  était  resté. 

;.  Les  compositeurs. les.  plus  remarquables  de  la  nouvelle 
^oolasent  :  MM.  Hummel^fiieyerbeiBr,  Gharles-Marie  de 
Weber  9  Fesca  et  Spobr.  Le  premier,  qui  6*est  livré  prin- 
oip^ment.  au  style  instrumental ,  et  qui  jouit  en  ce  genre 
de  la, réputation  la. plus  brillante  et  la  plus. méritée,  toul^ 
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en. adoptant  les. formes,  nouvelles,  a  cependant  conservé 
les  qualités,  classiques.  d*un  style  pur  et  d*une  raison  qui 
ne  rabaudonnent.jamais.  En  parlant  de  Té tat  actuel  de  la 
musique. en, Italie, J*ai  rangé  M..  Meyerbeer  parmi  les  mu-< 
siciens  de  l'école  ultramuntaine,  parce  qu'il  en  a  adopté  le 
.système,  et  parce  que.  ses  principaux  ouvrages  oniélé  écrits 
en  .Italie;,  je.  me  dispenserai  donc  d'en  parler  ici.  Quaut  à 
Fesca,  j'ai  donné,,  dans  la  Revue  Musicale,^  une  notice 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  qui  me  parait  suffisante  *■  : 
il  ne  me  reste. donc  plus  qu'à  parler  de  Charles-Marie  de 
iWeb^.  et  de  M .  Spohr* 

.  Charlesr.Marie  de  Weber,  né  en  1787,  dans  la  petite  ville 
de  £utin ,  d^s  le  Bobtein ,  maulfestadès  son  enfance  de 
grandes,  disp^itious.pourla  musique.  Lorsqu'il  eut  altcmt 
sa  neuvièi^e  année  ^  il  fut  confié  aux  soins  d'un  musicien 
dauois,. nommé  HeuscfaLel  qui ,  eu  peu  de  temps,  lui  en- 
.seîgnatoutce  qu'il  savait.  Bientôt  ce  maître  fiitinsufiisaut* 
et  le  jeune /Webec  fut  placé  sous  la  direction  de  Michel 
Haydn.  L'excessive  sévérité  du  nouveau  professeur,  loin 
de  tiâter  les. progrès,  de  son  élève,  sembla  éteindre  son 
goût  pour  la  musique,  et  l'on  fut  obligé  de  l'envoyer  à 
Munich ,  en ,  i>798 ,  pour  ranimer  son  penchant  pour  cet 
art.  Là,  il  se  livra  à  l'étude  du  piano  sous  la  conduite  de 
«L  N.  Calcher,  et  prit  des  leçons  de  chant  d'un  maître 
italfteu!  nooimé  Valeti,  Il  se.  sentit  bientôt  un  penchant 
décidé  poUr  la  musique  dramatique,  et  ses  études  n'é«^ 

(i)  VoyeÉ  la  Hevuc  Musicaie^  n"  9  ,  p.  5fi. 
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taieat  poinl  termioée»  qu'il  ayaU  déjà  écrit  son  premier 
opéra  qui  avait  pour  titre  :  D«0.Afae4l  dtur  lAâée  und  du, 
W^infiê  (  ia  fbroe  de  rainour  ol  du  tîh  )  9  qui  ne  MtnJ)lait 
point  dnnofaotr  tes  suceès  qu^il  devait  obtooir  un  jour* 
Bu  1800 ,  il  Mmposa  eeim  de  Da$  Wa4d  Mmdekân  (  I4 
fiUedesbois),  qui  indiquait  quelque  talent,  et  .qui  fut 
représenté  9ur plusieurs  théâtres  £|;yec  suceès.  L'année  si]^i*? 
vante  parm  son  jP«l«r  Sûhmoitqvdf  par  une  singularité^ 
toute  aUemande ,  fut  recommandé  au  public  dans  une 
note  de  ipicheA  Qaydn  »  qu'on  inséra  dam  les  joumafux» 
Ce  fiit*  après  ia  composition  de  cet  ouvrage  que  Wêber  se 
livra  sérieusement  à  l'étude  4u  contre«>poÎBt  éans  t^éeole 
de  l'afabé .  Vo§ler.  En  1806 1  llfut  nommé^mattre  depha^ 
pelle  à  Breslao  ;  mais  bientôt  la  guerre  do  Prusse  l'obligeu 
jt  quitter  cette  ville,  et  à  s'enga^r  au  service  du  duo 
Sugëne  de  Wurtemberg.  U  s*^  livra  priooipalement  à  la 
Qomposition  instrumentale ,  et  r^vit  son  opéra  de  ia  Fiti0 
dsA  é^m  qu'il  reproduisit  fous  le  litre  de  iSj^liriuia.  A^anl 
iBta»  Weber  avait  &it  plueleurs  voyages  pour  donner  dea 
concerts;  dans  cette  année  il  ittla  à  Francfort  et  à  Berlin^ 
où  il  obtint  de  brillans  succès.  A  Darmsiadit  9  U  composa 
son  opéra  de  4^ul  Hasêan  »  dans  lequel  on  remarqua 
quelques  bons  morceaux.  Appelé  à  Prague  oomma- direc- 
teur de  l'opéra,  en  18 13,  il  occupa  ^sette  place  pendant 
trois  ans;  l'ouvrage  le  plus  reoaiavquaUe  qu'il  écrivit  k 
cette  époque  fut  sa  cantate  Kmnpfund  Sieg  (  coqibat  et 
victoire).  A  la  fin  de  son  engagenieni:  à  Prague,  il  ee 
remit  à  voyager,  et  finit  par  se  fixera  Dreade^  où  H4(A>4 
tint  la  place  de  directeur  de  l'opéra  allemand,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  4ân9  cette  Wllé  qu'il 
composa  aon  célèbre  FretschiUz,  quiest.cot|nu«n  France 
sous  le  noiti  de  Roiin  des  éoM.  Cet  ouvrage  fot  repré-r 
sente  à  Berlin  pouf  Upremiière  fois,  en  i6:ai,  et  €al  suivi 
de  PTôciasa;  drame  pour  lequel  Weber  a  écrit  une  ou^ 
verturc,  une  scèoe  mélodramatique,  un  air  de  danse  et 
un  cliœur,  et  d'^Euryanthe,  dont  le  snccès  fut  contesté 
dans  plusieurs  villes.  Le  dernier  ouvrage  de  ce  composi- 
teur est  son  opéra  à'Olferon  qu'il  a  écrit  pour  Londres. 
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^p#lé  dans  cette  ville  pour  en  diriger  la  mise  #»-  spène  ^ 
Uy  est  mort  au  onoisde  juio-iSaô,  laifsant  une  ve|ive  et 
des  enfaBs  dans  un  état  {^u  fortuné.  04itre  ses  camposi-^ 
lions  dranciatiques,  Webèr  a  écrit  des  symphonies  ^  des. 
concertos,  des  sonates,  des  fan^^isieset  plusieurs  recueils 
de  chansons  allemand^.  Il  s^était  beaucojip  occupé  de  la 
théorie  de  la  musique  ;  plusieurs  journaux  allemands  con-^ 
tiennent  des  articles  intéressons  sur  cet  ^rt ,.  quU)  y  ^  fait 
insérer.  0ans  las  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  écrit  une^ 
espèpe  4e  roman  sur  la  il^usique,  qui  e4l  intitulé  :  Kun^t-- 
iers  Leèefi  {  la  v^«  d'artiste);  6a en  frépure  W  ^P.WP- 
ment  l^  publicatieu.  : 

Le  succès  prodigieux  de  Topera  de  Freiscbutz  a  placé 
tout  à  coup  Weber  àl^  tèie  des  coiàpositeiirs  dran^^tâq^eii 
de  rAllemagqe;  jusque  là  «  son  nom  était  resté  sinon  ds^n^ 
une  obscurité  complète,  au  moins  dans  une  estime  for| 
circonscrite.  Une  question  se  présente  :  Ce  succès  est-^ii 

dû  prineipalefnent à  la'inusique  ouau  si^et  delà-pièce» 
fondé  jBur  une  superstition  populaire  ?  Je  Tavouarai ,  qqoîr 
que  je  me  plaise  à  reconnaître  du  mérite  daqs  la  mrusique 
de  F retschûtz,  ie  ne  crois  pas  qu'an  puisse  la  consid^er 
cofume  Vuuique  cause  da  tant  d'euthoustasi^e.  Le  c)i4n|L^ 
me  semble  étrç  fréquemment  tourné  d'une  manière  pé^ 
nible  ou  triviale;  les  v<iix  3opt  souvent  mal  dispoi^ées,  et 
l'harmonie  est  plus  bizarre  qu'agréable.  Mais  la  coulcfur 
de  la  composition  est  bieq  saisie,  le»  choeurs  sont  d^iiin  beL 
effet;  la  dernière  scène  dusecon4£tcte  est  d'une  ori^naUté 
très  prononcée,  et  l'instrumentation  est  souvent  n^uy^  çp 
piquante.  Il  yaurait|  à  l'égard  de  cet  ouvrage,  un  niflieu  ^ 
tenir  entre  les  éloges  exagérés  et  les  critique»  amères.; 
mai»  qui  est-«^e  qui  se  tient  dans  de  iustes  bornes  ?  Il  est* 
une  coQsîdératioQ  dont  ilestdiflOicile  de  n'être  pas  frappé  : 
c'est  que  Weber  avaitpeud'idées ;  ce  qui  le  prouve , c'est, 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a. produits  dans  une  car^ 
rière  musicale  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Cependant  un 
seul  opéra  a  suffi  pour  lui  donner  une  célébrité  que 
Mozart  n'a  point  eue  de  son  vivant ,  après  ayoir  produit.- 
vingt  che&'d'œuvre  en  tout  genre. 
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Après  Weber,  le  musicien  quijbuit  en  Allemagne  de  la 
plus-grande  réputation  est  Louis  Spohr.  Né  à  Seesen^  dans 
le  duché  de  Brunswick  9  en  17844  il  étudia  d^abord  le 
violon  sous  la  direction  de  Maucaurt ,  et  prit  ensuite  des 
leçons  de  François  £ck.  Après  avoir  voyagé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  principales  villes  de  rÂutriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Saxe*  il  accepta ,  en  iSsoS,  la  place  de 
mattre  de  concert  et  Se  compositeur  du  duc  de  Gothi.  En 
i8ao  9  il  a  fait  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ;  arrivé 
à  Paris  y  il  8*y  est  fait  entendre  dans  un^  concert  à  l'Opéra  ; 
mais  il  a  eu  peu  de  succès  comme  violoniste ,  et  n^a  point 
tardé  à  retourner  en  Allemagne.  Outre  beaucoup  de  con- 
certos,' de  q.uatuors,  de  quintetti,  de  symphonies  et  un  iVo- 
nctio  devenu  célèbre,  Spohr  a  écrit  plusieurs  opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  ^^fruno^  Faust  et  Jesêonda.  Ces  ou- 
vrages jouissent  en  Allemagne  d^une  iM'illante  réputation; 
cependant  ils  sont  presque  entièrement  dépourvus  de 
chant  ;  l'harmonie  en  est  d'ailleurs  si  tourmentée ,  et  les 
modulations  sont  si  multipliées ,  qu'ils  causent  à  l'audi- 
teur plus  de  fatigue  que  de  plaisir. 

Les  défauts  que  je  viens  de  reprocher  à  Spohr  sont 
ceux  de  toute  l'école  allemande  actuelle.  Il  semble  que 
tous  les  compositeurs  se  croiraient  déshonorés  s'ils  écri- 
vaient des  chants  simples  et  naturels.  Lorsqu'il  leur  arrive 
par  hasard  d'en  trouver  un ,  ils  se  hâtent  de  le  déguiser 
^t  de  l'anéantir  sous  une  masse  d'accords  incohérens ,  et 
sous  des  modulations  qui  ne  permettent  même  pas  de  le 
reconnaître.  On  ne  peut  douter  que  le  public  se  lasse 
bientôt  de  ce  genre  faux,  et  qu'il  ne  rappelle  les  auteurs  , 
par  de  sévères  avertissemens ,  à  des  idées  plus  raisonna-»- 
blés.  De  jeunes  compositeurs  (  MM:  Wolfram  et  Men- 
delsohn  )  s'annoncent  en  ce  moment;  mais  ils  n'ont  point 
encore  produit  assez  pour  qu'on  puisse  se  former  unç  idée 
jtiste  de  leur  talent.  r  ■ 

FÉTIS. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


Quoiqu'une  sorte  dpctivité  se  fasse  remarquer  dans  Tad- 
ministration  du  Théâtre  Italien  ^  soit  par  dès  débuts  ^  soit 
par  ded  pièces  nouvelles  ou  remises,  le  résultat  est  peu 
satisfaisant,  et  le  succès  n'a  point  couronné  jusqu'ici  les 
efforts  qu*on  a  faits  depuis  quelque  temps.  A  M"*  Albinî, 
qui  n'a  laissé  que  de .  faibles  souvenirs ,  ont  succédé 
H"*  Ferlotti  et  la  Pastoretta  Fùudataria  qui  sont  déjà 
oubliés;  vpici  venir  M""  Garzla  ou  Garcia  çt  la  reprise  de 
TarvaMo  e  Dartiska  :  la  cantatrice  ou  l'ouvrage  ramène- 
ront-ils la  foule  au  théâtre  Favart  ?  Nous  en  doutons.  Di- 
sons pourquoi. 

M"*  Garcia  est  douée  d'une  voix  de  soprano  qui  com- 
prend deux  octaves  à'ut  à  ut  :  cette  voix  est  pure,  égale, 
bien  timbrée ,  et  jamais  la  fatigue  ne  se  fait  apercevoir  dans 
les  sons  du  haut.  Mais  cette  même  voix  est  lourde,  empâ- 
tée; l'intoâation  est  souvent  trop  élevée,  et  sa  vocalisa- 
tion est  défectueuse.  Le  chant  de  M'"  Garcia' est  d'ailleurs 
dépourvu  d'expression  et  de  sentiment.  Cependant,  telle 
est  la  puissance  d'une  voix  franche  et  pure  que,  malgré  ses 
défauts,  M"*  Garcia  a  recueilli  beaucoup  d'applaudisse- 
mensdans  plusieurs  morceaux,  et  notamment  dan^le  duo 
d^Àrmida  qu'on  a  intercalé  dans  le  second  acte  de  Tor- 
vaMo,  et  qu'elle  a  chanté  avec  Donzeili.  En  somme ,  Ma- 
dame Garcia  peut  obtenir  quelque  succès  auprès  desdemî- 
connaiçseurs,  mais  n'a  point  ce  qu'il  faut  pour  rendre  au 
Théâtre  Italien  de  Paris  le  lustre  qu'il  a  perdu*  Attendons 
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M^^*  Pisavoni ,  et  surtout  espérons  qu^on  ne  nous  la  fera^ 
point  trop  attendre.  Pietà  di  nai,  rignàr  Peter,  pictà. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  absurde  que  e- 
Ubtetto  de  Torvatdo  e  Ùûrtiska.  Le  su^et  est  celui  de 
Lodaïsfùa,  mais  tellement  défiguré  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître.  Il  semble  que  le  poeta  ait  pris  à. 
tâche  d'écarter  toutes  les  situations  intéressantes  qui  res- 
sortent  naturellement  de  ce  sujet ,  et  de  les  remplacer  par 
des  boùtfonneries  ridicules.  Om  serait  tenté  d'assigner  à 
cette  cause  le  sommeil  du  génie  de  Rossini  dans  cet  ou- 
vrage, si  l'on  ne  savait  que  le  Barbier  deSévUU,  OuUo, 
et  ce  même  Torvaido  ont  été  écrits  dans  l'espace  de  quatre 
mois  :  cela  tient  du  prodige,  et  Ton  conçoit  plus  lacilement 
la  fatigue  qui  se  £pdt  sentir  dans  Torvaldo,  que  la  possi- 
bilité de  composer,  après  avoir  produit  deux  chefii-d'œuvre 
en  si  peu  de  temps.  Â  rexceptiou  d'un  trio,  au  premier  acte, 
et  de  quelques  motifs  d'accompagnement  assez  élégan» , 
tout  çst  très  faible  daris  Torvaido.  On  y  trouve  une  foule 
de  rén^iniscenccls  que  l'auteur  n'a  pas  même  pris  la  peine 
dé  dissimuler  par  des  arrangemens;  Rossini  éprouvait  évi- 
demment up  dégoût  de  musique  en  écrivant  cet  opéra. 

les  acteurs  par  qui  il  a  été  chanté  à  cette  reprise,  sont^ 
outre  madame  Garcia ,  Donselii,  Zuchelli,  Pellegrinî  et 
mademoiselle  Amigo  atnée.  Zuchelli  a  fort  bien  chanté  la 
plupart  des  morceaux  de  son  rAle,  et  particulièrement  ua 
air  que  Levasseur  avait  introduit  autrefois  dans  Taneredi. 
Pellegrinî  a  été  plaisant,  et  n'a  point  mérité  la  sévérité  que 
quelques  personnes  ont  montrée.  Ou  devrait  avoir  quel-, 
que  déférence  pour  la  vieillesse  d'un  talent  réel.  Quant  à 
Donzelli,  nous  présumons  qu'il  était  indisposé  ^  car  jamais 
il  n'a  moins  bien  chanté.  La  niémoire  lui  a  manqué  dans 
son  air  du  premier  acte;  il  a  passé  une  reprise  du  motif  et 
a  eu  beaucoup  de  peine  à  se  remettre. 

—  Un  jeune  homme  nommé  Scrda^  qui  â  été  élève  du 
pensionnat  de  l'École  royale  de  musique,  a  débuté  à 
l'Opéra  dantf  les  Mystères  d*Isis  et  dans  le  te  Siège  de  Co- 
rinthe.  Sa  voix  est  belle,  bien  timbrée ,  et  ^a  prononcia- 
tion est  nette.  Malheureusement  l'étude  des  rôles  qu'il 


359 
avait  faite  sous  Adrien  et  sous  les  autres  maîtres  dedécta'^ 
mation  lyrique,  lui  a  fait  adopter  un  système  d'émission 
de  voix  très  défectueux,  qui  était  celui  de  Taneienne  école 
de  rOpéra,  mais  qui  ii*est  plu$  admissible  aujourd'hui.  Le 
succès  que  M.  Serda  a  obtenu  doit  l'encouragera  travailler 
sa  vocalisation  aoup  la  direction  d'un  bon  maître;  nous 
ne  doutons  pas  qu^il  ne  devienne  un  chanteur  fort  esti* 
mable, 

-*-  M.  Henri  Herz  jeune  vi^nt  d'être  nommé  premier 
pianiste  de  la  chambre  du  roi* 

''  ' 

NOUVBLLES  ÉTAAMCÈRBS. 


Leipsick,  35  avril.  Vers  la  moitié  de  cc^  mois^  VOheran 
de  Weber  était  déjà  à  sa  quinzième  représentation  «ur 
notre  théâtre,  le  premier,  et  jusqii'à  présent  le  seul  dp 
toute  l'Âlleinagne  qui  alt^aît  jouir  le  public  de  ce  chant 
du  c^gne.  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  entendre  ce  bol 
ouvrage  va  toujours  croissant  ^  même  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  connaisseurs;  et  c'est  avec  raison  qU^un  critique 
(M.  ftochlitz)  n'a  pas  craint  dç  dire  que  le  final  du  second 
acte  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  parfait  </an« 
9an genre.  Le  1 5  mars,  a  eu  lieu  une  fête  de  comme- 
moration  en  l'honneur  de  ce  grand  musicien.  Après  une 
excellente  représentation  du  Freischutz,  on  a  vu  paraître 
sur  la  scène  des  groupes  de  personnages  comme  r^préseï^- 
tant  des  idées  principales  que  Weber  avait  le  mieux  expri- 
mées dans  ses  ouvrages.  C'étaient  des  guerriers  à  l'arrivié^ 
desquels  l'orchestre,  caché  derrière  le  rideau  du  fpnd  dl9 
la  scène,  exécuta  le  Lutzow's  wilde  Jagd^-,  des  villageois, 
musique  d^Euryanthe ;  des  chasseurs,  chœur  de  chas- 

(i)Za  charge  de  Lutzcw^  admirable  chœur  guerrier  qui  fait  partie  d'un 
recueil  très  i«mari|uable  de  chants  gnerriers  k  quatre  Toix  sans  accom- 
pagnement,  çopnposf  9  par  Weber  en  i8i5,  igre  de  la  guerre  de  rindi» 
pendançe. 
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'seurs^  à^Eury(intnc;  des  bohémiens  y  musique  de  Pre- 
dosa;  des  Elfes ,  musique  d'Oùeroti.  On  couronna  ea- 
soite  le  buste  de  "Weber  placé  au  milieu. d^une  gloire. 

On  s'étonne  que  les  deux  grandes  eapitales  de  TAlte- 
magne.  Vienne  et  Berlin,  n'aient  pas  montré  plus  d'em- 
pressement pour  jouir  du  dernier  chef-d'œuvre  de  ce 
maître.  Oir  a  fait  marchander ,  pour  le  grand  théâtre  de 
Berlin,  là  grande  partition  que  la  veuve  vend  manuscrite. 
Xe  théâtre  de  Kœnigstadt  offrait  davafutage,  indépen- 
damment d'une  rétribution  par*  représentation;  mais 
l'autorité  supérieure  a  élevé  un  conflit  sous  prétexte  que 
cet  opéra  n'est  pas  de  ceux  que  le  théâtre  de  K.oBoigstadt 
est  autorisé  à  représenter ,  comme  si  un  ouvrage  où  l'on 
trouve  l'esprit  Puck  et  le  gascon  Scherasmin ,  n'était  pas 
un  opéra  comique.  On  a  nommé  des  arbitres  pour  décider 
la  question  I  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  jouer  à  la  fois 
sur  les  deux  scènes  l'ouvrage,  qui  aurait  ainsi  rapporté 
davantage  à  la  famille  de  rUlustre  auteur?  Â  Vienne,  où 
l'on  compte  faut  d'amateurs ,  on  ignore  si  VOteran  sera 
bientôt  exécuté  sur  une  des  scènes  envahies  par  Barbaja 
et  ses  chanteurs  italiens.  En  attendant,  un  mattrede  cha- 
pelle n'a  pas  reculé  devant  l'idée  de  faire,  diaprés  l'édition 
pour  le  piano ,  une- instrumentât  ion  qu'il  a  adaptée  à  une 
méchante  parodie  représentée  sur  le  théâtre  de  Joseph- 
stadt.  Il  paraît  qu*on  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  d'une 
pareille  profanation. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  manuscrits  laissés  par 
Weber,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des  poésies  pleines 
dlnspiration  et  des  écrits  très  curieux  sur  son  art ,  entre 
autres  le  Kunstler  Xeien  (la  vie  d'artiste),  seront  pu- 
bliés par  Théodore  Hell,  auxquels  ils  ont  été  confiés  par 
la  veuve.  On  attend  aussi  quelques  publications  intéres^ 
santés  de  M.  Wilhelhi  Weber,  rédacteur  de  la  CœcUia, 
qui  possède  aussi  des  fragmens  de  Weber  d'une  certaine 

On  dit  que  Hummel  va  succéder  à  .ce  grand  musicien 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Dresde,  et  Ton  ne 
doute  pas  qu'un  de  ses  premiers  soins  ne  soit  de  faire  cxé- 
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cuter  promptement  le  dernier  .ouvrage  de  sou  prédéces- 
seur,'  dont  il  était  Tami. 

AiiLàN.  Théâtre  royal  delta  Seala.  —  Lu  Donna  det 
Lago  a  été  représentée  à  trois  reprises  différentes  sur  ce 
théâtre.  La  première  fois,  cet  opéra  fut  chanté  par. mes- 
dames Belioc.ctTosi  5  Tacchinardi  et  Botticelli;  en  soomic 
on  manquait  d*un  second  ténor;  le  rôle  de  Rodrigo  qui  fu,t 
confié  à  une  femme  9  fut  d'un  effet  complètement  nul. 
La  seconde  fois ,  cet  ouvrage  a  été  chanté  par  mesdames 
Garzîa  et  Pizaroui^  Verger,  Alexis  Dupont  et  Galli  jeune. 
Il  Tedt  aujourd'hui  par  Rubini ,  madame  Lorensani,  dont 
tous  les  journaux  italiens  fontréloge,  et  MM.  Piermarini 
et  Biondini.  On  sait  qu*à  Paris  Rubini  excita  l'enthou- 
siasme 9  et  que  la  manière  dont  il  a  chanté  le  rôle  d'Oteilo 
a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  Tesprit  des  unuiteur» 
de  cette  capitale  V;  mais  à  Milan  ^  il  n'avait  jamais  paru 
que  dans  des  rôles  de  demi-caractère.  Du  plus  ou  moins 
de  grandeur  d'une  salle  de  spectacle  peut  dépendre  le 
succès  d'un  chanteur  ;  celle  de  la  Scala  exige  un  grand 
volume  de  voix  ;  et,  d'après  l'opinion  générale,  Rubini  cou- 
rait de  grands  risques  ;  mais  il  a  su  les  surmonter  comme 
le  fera  toujours  tout  artiste  ayant  assez  de  talent  pour  se~ 
faire  écouter  du  public.  Le  silence  est  le  vrai  prolecteur  de 
toutes  les  voix;  il  suffît  d'avoir  le  secret  de  l'imposer  à, 
Tauditoire  pour  triompher  :  Rubini  a  donc  obtenu  un  suo'. 
ces  complet  et  mérité.  Il  use  des  fioritures  avec  une  ré-" 
serve  d'autant  plus  digne  de  louanges,  qu'avec  un  organe 
comme  le  sien,  bien  d'autres  à  sa  place  seraient  tentés 
d'en  abuser.  Dans  la  voix  du  médium  et  dans  le  passage  à 
l'aigu ,  Rubini  .e«t  si  pur  qu'on  ne  peut  le  comparer  qu'à 
David  dans  ses  plus  beaut  momens.  Mesdames  Rubini 
(mademoiselle  Chaumel }  et  Lorenzani,  Piermarini  et 
Biondini  ont  parfaitement  secondé  Rubini.  Tous  les  cinq 
ont  été  rappelés  par  le  public  à  la  fin  de  la  représentation. 

(1)  Le  correspoBdant  de  MUaa  se  trompe  ;  le  rôle  d'Otello  ne  con- 
TÎent  peint  aui  moyens  de  Rubini  »  aussi  est-ce  celui  dans  lequel  il  a 
produit^  moias  d'effet  à  Paris. 

(  Note  du  rédacteur,  ) 
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TiTiiir.  L'abbé  Bernard^  Ottanî,  maître  de  chapicrlle  de 
l'église  métropolitaine  de  Turin ,  est  mort  dans  oette  ville, 
le  s6  avril  dei^iiér ,  à  Tàge  de  ga  ans.  Né  à  Bologne ,  en 
17559  il  fut  Tun  des  meilleurs  élèves  du  père  Martini.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  quelques  ouvrages  pour  le  théâtre, 
tels  que  H  Maestro  di  CapeUaf  en  1767,  et  VJmar  se$iza 
Matizia,  deux  ans  après;  mais  plus  tard  il  s'adonqa  uni- 
qjbement  ail  style  d*égUse.  Burney  entendit  à  Bologne ,  en 
»77d9  un  Laudate  pueH  de  sa  composition ,  dont  il  vante 
les  idées  et  la  facture.  Ottani  se  fixa  à  Turin  en  1767 ,  et  y 
remplit  pendant  près  de  60  ans  les  fonctions  de  mattre  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Outre  les  ouvrages  qu'il  §  écrits 
pour  le  théâtfe  royal  de  cette  ville ,  il  à  produit  une  quan^ 
tîté  considérable  de  messes ,  de  vêpres  et  de  motets  9  et  a 
rivalisé  avec  les  maîtres  de. chapelle  F^errero  et  Viaosson, 
.qui  jouissent  d*une  grande  réputation  à  Turin. 

Rome.  Un  concours  aura  Heu  à  la  chapelle  pontificale  9 
le  27  juin  prochain  9  pour  la  réception  de  cinq  chanteurs. 
Les  voix  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert  sont  :  i**  un 
soprano;  2**  deux  basses;  3*  un  contr'alto,  et  4*^  un  ténor. 
Les  concurr^ns  devront  être,  dans  les  ordres  et  an  moins 
tonsurés.  Il  est  nécessaire  pour  être  admis  à  concourir, 
^^adresser,  avant  le  18  juin,  à  M.  Marangi , maître  de  la 
chapelle  pontificale  9  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœur^» 
et  les  actes  de  baptême  et  d'admission  dans  les  ordres. 


ANNONCES  DIVERSES. 


Nocturnes  à  dettx  voix ,  avec  accompagnement  de 
piano,  dédiées  à  M.  Càstii-Blaze^par  !$.  le  vicomte  de  Va- 
ternes,  membre  d^lusieurs  académies  et  sociétés  !iavantes 
et  pliilarmoniques.  Prix  :  6  fr. 

Ouverture  à  grand  orchestre^^  et  là  même  arrangée 
pour  le  piano  9  et  gravée  sur  une  seule  planche  de  cuivre. 


r 
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par  il.  Rièhomme  ,*  composée  par  M.  le  vicomte  de  Fa- 
ternes,  etc.  Prix  :  6  fr. 

Grande  scène,  dan»  le  genre  îtalÎQD ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  dédiée  à  Mademoiselle  de  Grimaldi ^paf  ie 
mêm.  Prix  :  g  fr. 

Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  chez  Janet  et  Cotelle,rne 
Sainf-Honoré,  n*  laS,  et  me  dé  Richelieu ,  près  la  me 
Peydeau. 


F.RA£&BiiBim«E ,  grande  sdiiÀteà  qtàatl*e  maihs  pont'  ^e 
piano-fbHé,  dédiée  à  M.  G.  Onslovr,  bp.  ^gn  prix  gfr. 
Paris ,  i.  Pléyel  et  fils  aîné,  boulevard  Montmartre  «        - 

— Grand  quintette  pour  le  fôrté-ptano,  avèè  accbmpa- 
gnement  de  clarinette,  cor,  violoncelle  et  cdnfre4>d8se 
où  violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  dédié  à  M. le 
général  Witzleben ;  op.  81 ,  prix  la  fr.  Paris,  Pléycl  et 
fils  aîné.  1 

— '  Variations  brillantes  pour  le  piano-fo'rté  ,  avec  ac^ 
compagnement  d'orchestre  ( ad  iiéitum)^  dédiées  à  ma- 
dame la  baronne  de  la  Bouillerie,  op.  85,  prix  10  &.  av^c 
orchestre;  j^  fr.  5o  c.  pour  piano  seul ,  Paris,  Pleyel  et  fils 
allié. 

Dans  ses  cou^posilions ,  comme  dans  soû  exécution^ 

M.  Kalkbrenner  résiste  au  goût  des  futilités  qui  domine 
maintenant ,  et  consei've  une  dignité  dont  lés  artistes  et 
les  vrais  amateurs  doiv(snt  lui  savoir  gré.  Les  ouvrages  que 
nous  annonçons  se  font  remarquer  par  une  vigueur  y  une 
énergie ,  une  sagesse  de  plaa  auxquelles  on  n'est  plus  ao* 
coutume  depuis  l'envahissement  de  la  musique  par  la 
foule  de  fantaisies  et  de  bagatelles  dont  nous  sommes  ac- 
cablés. Les  compositions  de  M .  Kalkbrenner  rappellent 
l'heureux  temps  où  les  artistes  étaient  moins  occupés  du 
produit  pécuniaire  de  leur  plume  que  du  soin  de  letir 
gloire.  Un  style  noble  et  pur,  une  élégance  remarquable 
dens  les  traits  ,  et  une  harmonie  vigoureuse  recommai^* 


3Ô4. 

dent  h  l'attention  des  musiciens  Io$morcçaax.in4i<pi4s  cî^ 
dessus  9  et  particulièrement  la  grande  sonaCé  à  quatre 
mains  et  le  quintette.  Ce  dernier  morceau  a  d^jà  obtenu 
le  plus  grand  succès  dans  lenionde  musical. 


DiGTioHHAiEB  RistoBiQufe  Dvs  UvsiciBNS,  conteuaut  dcs  nO" 
tices  détaillées  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  tous  les  écri- 
vains didactiques  9  sur  la  musique ,  les  compositeurs, 
chanteurs,  instrumentistes 9  luthiers,  facteurs  d'orgues  et 
de  pianos,  et  généralement  sur  tous  les  musiciens  morts 
et  vivons  qui  se  sont  ùlt  un  nom  dans  leur  art,  soit  en 
France,  s^  dans  les  pays  étrangers;  précédé  d*une  Intro- 
duction historique  sur  les  progrès  et  les  révolutions  de 
toutes  les  parties  de  la  noiusique,  depw  ^antiquité  jusqu*à 
nos  jours;  par  F.-J.  Fétis,  professeur  de  composition  à  ' 
l'école  royale  de  musique  et  bibliothécaire  de  cet  établis- 
sement. 

Paris,  Sautelet  et  compagnie ,  place  de  la  Bourse. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  seize  années  de  travaux  et  de  re- 
cherches ,  va  être  mis  sous  pressé  et  paraîtra  dans  le  cours 
de  cet  été.  Il  intéresse  également  les  artistes  et  les  ama« 
teurs  de  toutes  les  classes,  et  se  recommande  à  leur  atten- 
tion par  le  soin  qui  a  présidé  à  sa  rédaction ,  Inexactitude 
des  faits  et  Tindépendance  des  Jugemens. 

MM.  les  théoriciens,  compositeurs,  chanteurs,  instru- 
mentistes, luthiers,  et6;,  qui  voudraient  communiquer 
des  notes  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  travaux,  sont 
priés  de  vouloir  bien  les  adresser  dans  le  plus  bref  délai , 
franc  de  port,  à  M,  Fétis,  rue  Montholon ,  n"  a4  >  ^  Paris. 


Très  joli  orgue  de  Schweickart ,  composé  de  ëinq  demi- 
jeux,  savoir  :  basse  et  dessus  de  bourdon ,  et  de  prestanl 
et  dessus  de  flûte ,  propre  pour  l'église  et  la  chambre,  à 
vendre.  S'adresser  rue  de  Vaugirard,  n*69. 


PUBLIEE  PA.R  M.   FÉTIS, 


*A. 


ir  15.  —  MAI  18&7. 


!■!■  ■■■>■■  — Mi<il 


«  P01J&  compléter  ce  que  vous  avez  déjà  çn  fa!(  d^însttu- 
menSy  j^envoie  le  yo  à  six  trous.  Ce  n'est  pas  ce  fameux 
yo  inventé  du  temps  de  Haang-ty^  quoiqu'on  disent  quel- 
ques auteurs  modernes  :  celui-ci  n'avait  que  trois  trous, 
et  présentait  les  mènries  phénomènes  acoustiques  que  le 
galoubet  provençal,  comme  Ta  découvert  M.  l'abbé  Rous- . 
sier;  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  m'en  procurer  un  de 
cette  espèce ,  parce  que  n'étant  d'usage  que  pour  les 
grandes  cérémonies  de  l'empire ,  il  ne  se  trouve  que  dans 
le  palais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  à  six  trous  ; 
il  peut  être  employé  dans  la  musique  qui  se  fait  chez  les 
regu(os.  Je  lui  donnerais  voiopliers  le  nom  de  flûte  ho- 
rizontalè  par  allusion  à  la  manière  dont  il  se  joue,  bien 

* 

(1)  L'original  de  cette  lettre  est  en  la  pos9«ssion  de  M.  Nepvcu , 
libraire  à  Paris^Passage  des  Panoramas.  Elle  fait  partie  d'une  collection 
de  lettret  originales  du  même  missionnaire ,  en  3  vol.  ia-folio. 

Sa  .N^ 
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différente  de  celle  qui  a  lieu  pour  la  flûte  fraversiërc.  Sur 
celle-ci  les  doigts  de  la  main  gauche  de  celui  qui  joue 
sont  tournés  en  dedans,  et  ceux  de  la  main  droite  en 
dehors  :  sur  le  yo ,  les  doigts  de  l'une  et  Taulre  main  du 
joueur  soni  tournés  en  dedans.  On  trouve  ici  que  cette 
attitude  est  moins  gênante  et  plus  agréable  à  Toir,  vous 
en  jugerez  en  faisant  emboucher  cet  instrument  par 
quelque  joueur  de  flûte  tr^versiè^e. 

<  Pespère  que  vous  serez  content  du  fo*  :  s'il  ne  fait  pas 
autant  de  bruit  que  celui.de  M.  le  duc  de  Gbauioes,  il 
fera  peut-être  un  bruit  plus  harmonieux.  Je  crois  qu'un 
pareil  instrument  ferait  merveille  dans  vos  opéras,  quand 
on  a  en  vue  d'étourdir  ou  d'effrayer  les  spectateurs.  Il 
peut  servir  encore  à  étudier  la  théorie  du  son ,  et  à  se 
convaincre  que  chaque  son  isolé  donne  ses  harmoniques 
plus  ou  moins  sensibles,  suivant  la  nature  de  l'instru- 
ment qui  le  rend  et  la(  finesse  des  organes  de  ceux  qui 
l'en  tendent.  M.  l'abbé  Roussier  peut  faire  sur  cela  les 
plus  judicieuses  observations;  je  m'en  rapporte  à  son 
jugement.  Je  me  suis  informé  de  la  manière  dont  ou 
construisait  ces  sortes  de  grands  lo  :  ou  ma  répondu  que 
la  manufacture  en  était  à  Sou-Tchéou,  et  que  hors  de 
là  on  n'en  faisait  que  de  faux;  que  la  matière  était  un 
mélange  de  cuivre  ^  d'étaîu  et  de  bismuth  dans  la  pro- 
portion suivante  :  dix  livres  de  cuivre,  trois  livres  d'é* 
tain ,  une  livre  de  bismuth;  que  ce  mélange  était niîs  e^ 
fonte,  et  qu'après  qu'il  avait  acquis  le  degré  de  fusion 
convenable,  on  le  jetait  dans  un  moule  de  terre  grasse 
pour  lui  donner  la  forme. 

«  Jusque  là  tout  est  aisé;  mais  voici  le  difficile  :  il  s'agit 
de  lui  Incorporer  l'harmonie,  si  je  puis  parler  ainsi,  et 
de  lui  donner  le  ton.  On  n'en  vient  à  bout  qu'en  le  for- 
geant et  en  le  travaillant  avec  le  marteau  :  avant  que 
celte  matière ,  qui  a  déjà  la  forme  du  io^  soit  entièrement 
refroidie,  on  la  relire  du  moule  pour  la  mettre  sur  l'en- 
«  clume;  plusieurs  ouvriers,  armés  chacun  d'un  marteau, 
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frappeol  à  grands  coups  sur  toute  la  surface  f  autant  de 
de  temps/qu'il  en  faut  pour  luL  faire  acquérir  le  degré 
d'étendue  et  de  coosistanoe  qu'on  veut  lui  donner.  < 
«  Après  cette  première  opération  ji  on  la  porte  sur  le  feu 

Jour  la  faire  rougir  y.  et  quand  elle  est  arrivée  au  degré 
e  chaleur  qui  précède  immédiatement  celui  de  la  fu- 
sion,  on  la  retire  pour  la  jeter  dans  un  baquet  d'eau 
froide.  On  la  bat  de  nouveau  de  la  même  manière  que 
ci-devant,  quand  après  l'avoir  retirée  du  baquet  ott-  Ta 
remise  sur  le  feu  pour  la  faire  rougir  encore ,  ce  qu'on 
renouvelle  autant  de  fols  qu'il  est  nécessaire  pour  en 
obtenir  un  son  harmonieux  quelconque.  Alors  le  maître 
ouvrier  s'en  empare,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé 
de  faire  le  reste;,  ce  qu'il  exécute-stir  l'enclume  avec  un 
marteau  ordinaire  en  forgeant  à  froid  les  différons  points 
de  sa  surface,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon  qu'il 
veut  en  hausser  ou  en  baisser  le  ton.  L'essentiel  de.  son 
art  consiste  à  choisir  les  points  sur  lesquels  il  doit  faire 
tomber  les  qoups  de  marteau  plus  fréquemment  et  avec 
plus  de  vigueur.  Il  a  à  côté  de  lui  un  diapason,  c'est-à- 
dire  un  io  de  comparaison  avec  son  battant ,  et  de  temps 
à  autre  il  frappe  sur  ce  io  pour  en  comparer  le  son  avec 
le  son  du  io  qu'il  prépare.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir 
trouvés  parfaitement  à  l'unisson  que  son  ouvrage  est  censé 
fini  ;  il  n'y  touche  plus  et  personne  n'y  touche  après  lut^ 
On  ne  le  polit  point ,  on  ne. le  met  pas  même  sur  le  tour 
pour  lui  perfectionner  la  forme ,  et  faire  disparaître 

ir  l'empreinte  du  marteau  dont  on  peut,  pour  ainsi  dire, 

«  distinguer  les  coups  ^. 

c  Sur  le  rebord  de  cet  instrument  sont  deux  trous  i 

«  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  pour  y  adapter  le  cor- 

'  (i)  Il  Dons  a  parq.  intéressant  de  faire  connaître  le  mode  de  fabricA- 
tion  des  tam^am  d'après  la  méthode  à»»  Chinois.  Noas  crojoBS  que 
cette  méthode  a  été  inconnue  en  France  jusqu'ici,  et  nous  pensons 
qu'il  serait  utile  de  faire  des  essais  qui  nous  conduiraient  aussi  peut- 
être  à  la  dccouverle  des  moyens  de  fabriquer  de  bonnes  cymbales 
comme  celles  du  levant.  Ce  serait  une  véritable  conquête,  car  les 
tam-tam  coûtent  jusqu'à  trois  mille  francs,  et  les  cymbales  turques 
six  cents  francs.  (  Note  du  rédacteur*  }   .    , 


t  don  qtil  «èit  &  le  tentr  suspieàdtt  quaîld  on  veut  en  tti-el' 

•  le  son.  La  manière  la  plus  ordinaiire  de  fail'è  ilsage  du  ta 
«  est  de  passer  le  bras  gaucbe  dans  le  coèdon ,  de  tenfi^  lé 
«  battant  de  la  main  dtùlxe  et  ^e  frapper  vers  le  icentre, 

•  ni  tt>op doucement ,  ni  trop  fort ,  en  laissant  etrtrë  chai|iiiB 
«  coup  rintervalle  d'environ  quatre  ou  cinq  secondés.  Cela 
«se  pratique  ainsi  dans  les  marches,  et  dans  les  éîï^con- 
c  stances  où  il  s'agit  de  donber  des  signàtix,  pour  "Rte^  là 
«  vitesse  ou  la  lenteur  du  pas ,  ou  potir  itistrùllré  àé  ee  qu*2t 
«  faut  exécuter,  llats  dans  les  occasions  où  11  faudrait  une 

•  obéissance  prompte ,  où  Toil  voudrait  Inâpil^r  dli  Coû- 
V  rage ,  ou  étourdir  sur  le  danger ,  on  comitience  par  itàp- 
k  per  un  grand  ^coup  dans  le  petit  enfoncement  qui  e^t  "àd 
«  centre  ;  imméi&atement  après  ce  premier  coup ,  on  eâ 
«  frappe  un  second ,  mais  bî  mottement ,  que  te  battant  doit 
«  a  peine  toticher;  puis  on  frappe  de  suite  ten  augttientatit 
<  à  chaque  coup  de  force  et  de  vlte^de  et  en  portant  lé 
«battant  du  centre  à  la  circonférence,  éomme  %{  i'^û 
M  avait  une  spirale  à  tracer.  C'est  alors  que  tous  tels  tobé  ' 
«  contenus  dans  le  ta  sortent  à  la  fols  de  la  manière  là  plus 
«harmonieuse.  Que  ne  puis-je,  monseigneur,  vous  en- 
c  voyer  d'ici  une  paire  d'oreilles  chinoises  t  En  vous  tel» 
«  faisant  parvenir,  je  vous  prierais  d'en  faille  u^ge  pc^r 
«  pouvoir  goûter  tout  le  gracieux  de  cette  harmonie;  ëat 
«  je  crains  fort  qu^ivec  vos  oreilles  européen  nés  Vous  n'en- 
«  tendiez  qu'un  bruit  étourdissant  et  un  vrai  tintamat«, 
1  lorsque  vous  ferez  essayer  dans^oire  cabinet  la  tnèthodè 
«  de  frapper  sur  le  ta,  telle  que  Je  vi^ns  de  l'indiquer. 

«  Dans  l'une  de  mes  lettres  j'avais  annoncé  deux  tù  ; 
«mais  la  diffîcuifé  de  l'emballage,  encore  plus  celle  du 
«  transportd'ici  à  Canton ,  me  déterminent  à  n^en  envoyelr 
•  qu'où;  je  crois  qu'il. su£Bira  de  reste  pour  vous  donner 
«  une  idée  de  la  nature  el  de  l'efibt  de  cette  sorte  d'tnstru-^ 
«  ment ,  quelle  qu'en  soit  la  taille.  Si  cependant  Yotre 
c  Grandeur  en  voulait  un  second  et  un  troisième  pour  en 
«  décorer  quelqu'autre  cabinet  que  le  sien ,  elle  les  aurait 
«  au  premier  mot. 

«  En  place  du  second  io,  je  vous  envoie  un  ia^pa,  e^st- 
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«  à-^dire  une  trompelle  4u  oembre  ée  eelle»  qui  sont  tle  ta 
«  première  institution  ^da  temps  des  inventeurs,  du  système 
«  musical  ;  eàr  l6i  €hf fiots^^ostérieurs  n^en  ont  changé  tii  la 
c  forme  ni  la  construction.  J*en  dis  de  même  des  sotia^  autre 
ctDitrunient  de  la  haute  antiquité  ^  lequel  aujourd'hui 
«encore,  comme  du  temps  d'I^ao  et  de  Chun  est  em- 
c  ployé,  et  a  son  usage  propre  ^daiBs  les  convois  funèbres  et 
«dans  plusieurs  autres  cérémonies  qui  sont  pratiquées 
«  par  le  commun.  Son  antiquité  peut  lui  servir  de  passe- 
«  port ,  et  c'est  à  ce  titré  seul  qu'il  mérite  d'être  accueilli. 

ik  L'empereur  K.atig-)ii  s'était  fort  occupé  de  musique  ^ 

«  parce  qu'Ici  la  musique  eirt  une  affairé  d'état,  et  quMl 

«  estessenliel  qu'une  famille  où  dynastie  qui  occupe  nou- 

«  telleitient  le  trône  ait  sa  musique  propre  pour  être  em- 

«ptoyée  dànd  les  graladës  cérémèuîes  de  ^empire;  cet 

tifisage  est  de  temps  immémorial.  Chun  avait  sa  musique 

«  propre;  -OuenrOuang  ou  Ôàr^  étions  les  fondateurs  de 

«  dynastie  ont  eu  la  leur.  Il  ii'é  faut  pas  croire  qu'ils  chan^ 

«  geaietit  pour  cela  leà  principes  invariables  de  la  musl- 

«  que  ;  tout  se  réduisait  dé  leur  part  à  faire  composer  des 

«airs  sui;  des  modes  diJÉé'réhs  de  ceux  qui  avaient  été 

«  iemployés  sous  leurs  prédécesseurs  d'une  autre  dynastie. 

Il  Kanff'-Bi  fit  qulBlque  chose  de  plus  ;  il  voulut  savoir  par 

«  lui-même  si-  les  Chinois  tant  anciens  que  modernes 

«avaient  en  les  Vrais  principes  dé  la  musique.  Le  P.  Pè- 

«.^yra,  jésuite  portugais,  et  M.  Pedrîni,  missionnaire  de 

rlà  propagande  étaientuh  j^eù  musiciens;  Kang-Hiles  as- 

«  so^ia  à  dés  musiciens  chinoiiB  èl  à  des  Han-lin  { tbéori- 

«  cietts),  pour  composer  un  ouvrage  siir  cette  matière.  Cet 

^ouvtâge  est  à  la  Bibliotbèquè  du  roi;  je  Tai  envoyé  il  y  a 

«dit  ou  doii2e    ans  :  il  est  en  plusieurs  %a>q;  mais  il  ne 

«  Vaut  pas  ce  qui  fut  fait  sôUs  la  dynastie  précédente  par  le 

«pribce  Fêdy-yu.,,  Ce  qu^en  traduit  en  français  par  le 

«  mt)t  d'necard,  ne  doiVpas  êtt*è  entendu  dans  le  sens  que 

«  nous  l'entendons.  L'accord  dont  il  est  parlé  dans  les 

«  livres  chinois  p'est  autre  que  celui  que  nous  appelons 

*  unisson,  lequel,  après  tout,  est  le  plus  parfait  de  tous 

«  les  accords,  > 


EXAMEN  DU  TRAVAIL  I>E  M.  VILLOTEAU, 

Sur  i(t  mn$\nne  U$  fmfU$  (Sinmtm:^  \ 


PEEMIER  ABriCLB. 

Le  grand  ouvrage  connu  sous  le  nom  àe  Descriptioftt 
de  l'Egypte  ^  dont  le  gouvernement  a  donné  une  édition 
magnifique,  qui  a  coûté  et  qui  coûte  encore  des  sommes 
immenses,  et  dont  M.  Panckouke  vient  de  publier  une 
réimpression  iu-8*,  n'a  point  réuni  tous  les  suffrages. 
Tout  en  rendant  justice  au  luxe  de  Texécution,  auxsQins 
qui  ont  présidé  à  la  confection  de  plusieurs  parties  et  au 
savoir  des  rédacteurs  de  ce  livre  gigantesque,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  des  erreurs  graves  a^y  rencontrent ,  qu(^ 
les  détails  de  plusieurs  monumens  manquent  de  fidélité^ 
et  que  Ton  y  a  mis  quelquefois  les  conjectures  du  cabinet 
à  la  place  des  faits  que  les  circonstances  n'ont  pas  permis 
d'examiner  sur  les  lieux.  Les  recherches  que  le  gouverne- 
ment actuel  de  l'Lgypte  a  permis  de  faire  dans  ce  pays  à 
la  fouie  d'Européens  qui  s'y  sont  rendus;  les  nombreux 
monumens  qui  ont  été  tirés  des  Hyppogées ,  et  qu^)i^a. 
transportés  dans  nos  cabinets  d'antiquités;  enfin  les  décour 
vertes  importantes  que  M.  Champollion  jeune  a  faites  dans 
la  langue  et  dans  les  divers  systèmes  d'écriture  des  ancieni^ 
Égyptiens ,  ont  jeté  sur  plusieurs  points  imporlans  une 
vive  lumière  qui  a  manqué  aux  auteurs  de  la  Descriptiot^ 
de  V Egypte.  Cependant ,  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  est  p^ér 
cieux,  parce  qu'il  contient  plusieurs  parties  qui  ont  été 
traitées  de  main  de  maître,  et  qui  sont  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

(i)  Ce  travail  est  inséré  dans  le  grand  ouvrage  d«  la  Description  de 
rj&gy/7te,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  avec  beaucoup  de  luxe^ 
et  réimprimée  par  M.  Panckouke,  dans  le  format  in-^. 
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Tel  est  le  beau  travail  de  M.  Villoteau  sur  la  musique 
^es  peuples  qui  habitaient  TËgypte  à  Tépoque  de  la  con« 
4{uète  de  ce  pays  par  rarmée  française ,  travail  qui  ne 
baisse  rien  à  désirer,  et  qui  est  propre  à  nous  donner  les 
notions  les .  pluft  exactes  d'un  art  qui  9  chez  ces  peuples , 
«st  si  différent  du  nôtre.  Par  une  suite  naturelle  du  peu 
<de  connaissance  des  journalistes  dans  la  théorie  et  dans 
rhistoire  de  la  mnsi<|ue9  aucun  de  ceux  qui  ont  rendu 
«compte  des  deux  éditions  de  la  Desotipti&ii  de  i' Egypte 
n'ont  parlé  du  travail  de  M.  Villoteau  ;  mon  intention  est 
-de  réparer  ici  cette  omission ,  persuadé  que  c'est  rendre 
^service  aux  amis  de  la  littérature  musicale  que  de  leur 
^faire  connaître  un  ouvrage  où  ils  trouveront  réunis  les  do- 
àoumens  les  plus  pc^itîfs  qu'on  ait  eus  jusqu'à  ce  jour  sur 
•la  musique  des  Orientaux. 

Le  travail  de  M.  Villoteau  est  divisé  en  plusieurs  parties 
•qui  son tâissémiii^es  dans  les  volumes  de  la  Description  de 
4^ Egypte.  La  première  est  une  dissertation  sur  la  musique 
-des  caidens  Egyptiens^  la  seconde,  une  dissertation  suit 
ies  diverses  espèces  d'instrutnens  de  musique  que  Von 
remarque  parmi  ies^euiptures^ui  décorent  les  antiques 
monutnens  de  i*  Egypte,  ^tsur  les  noms  quêteur  don- 
nèrenî,  evi  leur  langue  propre,  tes  premiers  peuples  de 
-ce  pays.  Ces  deux  premières  dissertations  sont  contenues 
dans  les  volumes  de  l'état  ancien  de  l'Ëgjpte.  La  troisième 
partie  du  travail  de  M.  Villoteau  est  intitulée  :  De  Vétat 
-actuel  de  l'art  mMsical  en  Egypte,  ou  relation  histo^ 
rique  et  descriptive  des  recherches  et  observations  faites 
iSiur  ta  musique  en  ce  pays.  Cette  partie ,  qui  forme  deux 
cent  quarante  pages  (  petiiin-fol.)  d'impression ,  fait  par- 
tie du  quatrième  volume  de  l'état  moderne.  Enfin ,  la 
•quatrième ,  qui  se  trouve  dans  le  sixième  volume  du 
même  état,  a  pour  titre  :  Description  historique,  teeh^ 
nique  et  littéraire  des  instrumens  de  musique  des  Orien" 
taux  ;  elle  renlferme  170  pages. 

Quoique  le  plus  grand  soin  ait  présidé  aux  rechet'ches 
-de  M.  Villoteau  sur  la  musique  des  anciens  peuples  de 
^'^gy.P^€ ;  <F<>^u'<^i^  y  remarque  une  érudition  rare;  quoi- 


nue  enfin  il  y  aîUpporté  la,  ôoMcilEiaee  MtMvaira'd'uD  hon- 
nête homuie,  le  défaut  de  donnéeë  pMuitiws  Ta  forcé  à  so 
réfugier  sou^eiit  sur  le  terrain  des  eoigectures^  et  à  jh^ii- 
0re  pour  guide  JablousLy,  Kircher  et  les  autres  sairan» 
qui ,  dans  le  cours  des  sîtoles  derniers  ont  teinté  d'éeiall*ctr 
rhistoire  des  mœurs»  des  arts  et  de  la  littérature  dHin 
peuple  chez  qui  tout  était  mystérieux,  heu  oonjectoves  de 
H.  Villote^ui  paraissent  souvent  heunuseé,  et  sont  ac«- 
oompagnées  de  tous  les  textes  antiques  qui  étaient  à  la 
disposition  de  Tauitettr ,  et  qui  pouraieiit  lui  servir  de 
piTQUvef  ;  niais  enfin  ce  sont  dei  eoi^eel^ifes»  et  ce  ne  poù^ 
yait  être  autre  chose  daiis  l'état  de  nos  connaissance» 
|;énérale9  sur  TRi^rpte  à  Tépoque  où  Uauteor  a  rédigé  «on 
travail.  Lep  diverses  ooUeolions  d'antiquités  q|ii  depuis  ont 
été  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Thëbes  et  apportées 
en  Burope»  np^smnMnt  oelle  du  chevalier  Ûvovetti,  ont 
xnis  k  notre  dt^position.  de9  instcumens  dont  on  n'avait  ao- 
rtrefojs  que  d^s.  irepré^eotations  plus  ou  nioiné  grqssières 
plus  ou  «noins  infidèles  sur  lesimoniuneps,  et  dûsmanar 
iscrits  nombreui^  dont  les  découvertes  de  M^  GhampcHUon 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  aurons  un  jour  des  tra- 
4uctions  exat^les.  Peut-^être  ces  i^ianuscrits  oontîennent4ls 
quelque  traité  de  musique  ;  peut«^tre  avec  leur  secours  et 
celui  des  instrumens  parviendra-t*on  à  des  oonnaissaiiGes 
positives,  sur. l'ancienne  musique  de  rÉgyt>le;  jusque-là 
nous  serpes  réduits  è  torturer  des  textes  obscurs  ponr^ep 
tirer  desânduclions  ^ontrien  ne  peut  nous  garantir  l'exac- 
titude. 

Les  autres  parties  du  travail  de  4I.  Vîlloteau ,  ayant  pour 
objet  l'exposé  de  l'état  actuel  de  la  musique  chez  les  diffiè- 
ren;$  peuples  qui  habitent  rJÈgypte,  ont  l'avantage  de  reposer 
sur  des  données  positives  ;  et  commue  i'autenr  joint,  à  des 
connaissances  très  étendues  en  musique,  une  érudition 
profonde  et  variée  ;  comme  il  était  d'ailleurs  animé  dans 
ses  recherches  d'un  zèle  ardent,  qui  me  reculait  d&- 
xrant  aucune  difiiculté,  il  nous  a  donné,  put  la  musique 
des  Orientaux  des  renseignemens  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer ,  et  qui  rectifient  toutes  les  notions  feusses  ou  iocom- 
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plates  <)afi  -R0U9  avions  reçues  de  Kircher ,  de  Laborde  * 
.d^  Pockoke  9  de  Norden  et  de  tous  les  voyageurs. 

Le  mémoire  sur  4'état  actuel  de  4'art  musi(^l  en 
Egypte  est  divisé  en  deux  parties;  la  première  traite  des 
}lix/^p$es  espèces  de  musù/ue  de,  1^ Afrique  en  usage  dans 
.CEgyp^e^ei  jyrindpaUnniMit  au  Kaire;  la  seconde,  dé  Uit 
smflAsiqtLt  de  quelques  peuples  de  €  Asie  et  de  VEurope^ 
Leapiupleâ  dont  îamgsique  est  examinée  ou  analysée  » 
dansla  première  partie  du  mémoire ,  sont  les  Arabes,  les 
JÉ^ptiens  proprement  dits  9  les  Barabras  9  l^è  habitans  de 
Doiigola  9  ceux  du  pays  de  Sodan  9  ceux  du  Sénégal  et  de 
.Gprée,9  les  Abyssins  ou  Éthiopiens  et  les  Qobtes.  L'art  mu-* 
«ipal.deSrPen^anset  des  Turcs,  celui  des  Syriens,  des  Ai^ 
wémeos*  celui  des  Grecs  mddercies ,  et  celui  des  i^i% 
d'Egypte  sont  exposés  dans  la  seconde  partie. 

.Justpi^'à  répoque  où  Touvrage  de  M.  Yilloteau  a  vu  le 

Icrnr  9  la    traduction   de^  quelques  fragmens  de  manu-^ 

scrits  arabes  sur  la  musique»  faite  par  des  orientalisteis 

étrangers  à^la  pratique  et  à  la  théorie  de  cet  art,  et  les 

récits  superficiels    ou  inexacts  des  voyageurs  ^    étaient 

les  feules. sources  01^  Ton  pouvait  ^e  porocurer  des  ren*- 

seîgpemens  eur  la  musique  das>  Arabes  ,  des  Persan»  et 

dea  Xucçs*   Ce  que  Laborde  en  avait  dit  dans  son  îndi»- 

geste  oompilati<»n  q*ui  a^our  titre  :  E^saisuria  Mu^ique§ 

prouvait  ^u'il  n'avait  pas  com:pris  ce  qu'il  écrivait.  Xode% 

fini  avait  donné  quelques  détails  plus  satisfaisaxss  danii  isa 

LeUtratUraTuTfihesa^f^  mais  l'ensemble  da  système  niu»  ^ 

8i«al  de  ces  peuples  nous  était  inconnu.  Non  content  des 

^nseignemens  qu'il  avait  recueillis  sur  les  lieux^^et  desraiia^ 

tériaux  ({u'il  avait  rassemblés;,  M,  VilloLeau ,  à  soâ  retotev 

en  Frai}ce|^s'-e8|;  entouré  de  toutes  les  ressources  que  lui 

{Offraient  et  les  nombreux  noanusorits  de  la  Bibliothèque 

du  roi ,   et  l'obligeance  de  nos  savant  orientalistes ,  tels 

que  MM.  Sylve^e  de  Sacy,  Sédilot  et  Herbîn.  Ce  der^ 

nier  enlevé  ti^p  tèt  aux  lettres  et  aux  arts   qu*it  culir 

livalt  avec  H0.|égal  jivccès,  avait  déjà  traduit  pour  son 
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u^âge  plusieurs  manuscrits  arabes,  qui  conlîenneht  dès 
traités  de  musique  :  il  communiqua  le  résultat  de  ses  re- 
«cherches  à  tf,  Villoteau  et  unit  ses  travaux  aux  siens.  Le 
traité  sur  la  musique  àeK6dja-Abd'ElQvdTy''elliouifny, 
traduit  de  l'arabe  par  M.  Villoteau ,  deux  autres  traités 
traduits  par  H.  Sédilot ,  tX  celui  de  lUuzifar  fils  de  Hau^ 
eein^U^Àshofy,  le  musicien ,  traduit  par  M.  Sylvestre  de 
Sacy  y  ont  pais  Fauteur  du  travail  que  j'analyse  en  état  de 
distinguer  les  divers  systèmes  de  la  musique  arab6,et  d'en 
dresser  un  grand  tableau  synoptique ,  qui  devait  faire  suite 
à  son  mémoire  ^  mais  qui  a  paru  être  d'une  trop  grande 
étcfndue ,  par  ses  nombreux  détails  ,  pour  être  imprimé 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte ,  vu 
qu'il  aurait  dépassé  par  sa  forme  celle  du  format  adopté 
pour  le  texte  de  cet  ouvrage. 

Quel  qu'ait  été  l'avantage  de  la  position  de  M;  Tilloteau 
pour  s'instruire  sur  les  lieux  de  ce  qui  concerne  la  musique 
des  peuples  qui  habitent  l'Egypte,  il  ne  dissimule  pas  que 
l'état  actuel  de  la  civilisation  de  cette  contrée  n'ait  apporté 
beaucoup  d'obstacles  à  son  dessein,  c  La  musique,  dit-il, 
«  qui ,  de  temps  immémorial  f  av^it  été  cultivée  avec  suc^ 
M  ces  en  Egypte ,  qui  y  avait  fleuri  avec  tant  d'éclat  sous 
«  les  Ptolémées ,  sous  les  Romains,  sous  le  khaij^s sarra- 

•  sins ,  surtout  sous  les  Ayoubîtes ,  qui  eft  faisaient  leurs 
«  délices ,  et  qui  en  favorisèrent  les  progrès  et  en  pr6- 
«  tégèrent  l'exercice  d'une  manière  si  distinguée ,  cet  Art 

^  «  si  aimable  et  si  consolant  n'est  plus  regardé ,  en  ce  pays, 
c  que  comme  une  chose  futile ,  indigne  d'occuper  les  lot* 
«  sirs  de  tout  bon  musulman.  Ceux  qui  l'exercent ,  aVilis 
c  dans  l'opinion ,  sont  rejetés  dans  la  classe  méprisable  des 
«  saltimbanques  et  des  farceurs.  Aussi  n'y  a-t-ll  pltt« , 
«  parmi  les  Égyptiens ,  que  des  gens  entièrement  dépourvus 
«  de  ressources,  sans  éducation  et  sans  espoir  d'obtenir  dans 
«  la  société  la  moindre  considération ,  qui  se  déterminent 

•  à  embrasser  la  profession  de  musicien  ;  et  les  connafs- 
«  sauces  de  ceux*ci  en  musique  ne  s'étendent  pas  au-delà 
t  du  cercle  de  la  routine  d'une  pratique  usuelle  qu'ils  n'ont 
t  ni  la  volonté  ni  les  moyens  de  perfectionner.  Ne  sachant 
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«ni lire  ni  écrîre,  ild  ne'  peuvent  étudier  les  traités  ma- 
«  nuscrîts  sur  la  théorie  de  leur  art^ 

%  Ces  traités ,  fort  rares ,  que  personne  ne  comprend  au- 
«  jourd^hui  en  Egypte ,  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  les  j 

•  Jaibliothiques  d*un  très  petit  nombre  de  savaus,  qui  les 
«y  conservent  par  pure  curiosité;  ou  bien,  ayant  été 
«confondus  dans  les  ventes  avec  d*autres  manuscrite)  de 
«nulle  valeur,  ils  se  trouvent  par  hasard  chez  les  H- 
«  braires  j  souvent  même  à  leur  insu,  sous  un  tas  de  pape« 
«  rasses  de  rebut,  qu^ils  laissent  pourrir  dans  la  poussière 
«  ou  manger  par  les  vers  et  par  les  rats. 

^€  Ce  n*est  pas  que  ces  ouvrages  puissent  par  eux-mêmes 
«  donner  des  notions  suffisantes  des  principes  de  la  musique 
4  arabe  à  ceux  <}ui  n^auraient  pas  d^autres  moyens  pour 
<  les  apprendre;  car,  outre  que  chacun  de  ces  manuscrits 
«né  traite  que  d'une  partie  de  cet  art,  la  plupart  ne  sont 
«  évidemment  que  des  copies  très  inexactes  et  très  fau- 
«  tives,  faites  par  des  musiciens  ignorans  ou  par  des  écri- 
«  vainsde  profession,  qui,  ne  comprenant  pas  ce  qu'ils  écri- 
«  vaient,  ne  pouvaient  s'apercevoir  des  fautes  multipliées 
«  qui  leur,  échappaient,  ou  qufse  trouvaient  dans  les  pre* 
«mières  copies  qui  leur  servaient  de  modèle;  et  cela  se 
«  recoimalt  aisément  par  le  désordre  des  matières,  par  les 
.«. répétitions  inutiles  ou  le  double  emploi  des  mêmes  cho- 
«  ses,  par  les  contradictions  mêmes  dans  les  idées,  et  en 
i«  général  par  le  peu  d'accord  que  paraissent  avoir  entre  eux 
«  les  auteurs.  >  ^ 

'  Les  divisions  et  subdivisions  des  tons  de  la  musique 
arabe  en  une  infinité  d'intervalles  très  petits,  qito  l'ouie 
ne  peut  saisir  avec  précision  et  que  la  voix  ne  peut  enton- 
ner avec  une  parfaite  justesse  j  et  la  multitude  de  modes  et 
de  gammes  qui  résultent  delà  combinaison  de  ces  sortes 
d'intervaltes,pàraissênt  à  M .  Tilloteau  des  preuves  suffisantes 
que  cette  musique  a  pris  son  origine  dans  la  corruption  de 
l'ancienne  musique  grecque  et  de  l'ancienne  musique  asia-  "^  y 
tique.  11  est  certain  qu'il  y  a  quelqqe  affinité  entre  la  uiul-  .  >  . 
tiplieité  des  modes  de  la  musique  arabe  et  celle  des  anodes 
de  la  musique  grecque,  dont  les  tables  d'Alypius  nous  ont 
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conservé  la forine.  Pour  repr«senlera(txyeQ)tlBsiotervaU«9 
admis  dans  la  musique  arabe ,  H.  Vîlloleau  a  eu  recouH  à 
des  signes  de  demi-bémols,  de  demi-dièses  et  de  demi- 
bécarres,  dont  la  combinaison  donne  lieu  à  quatre-vingt- 
quatre  gammes  ou  circutaliona.  Le  diagramme  géuéraldw 
sons  contenus  dans  ce  système  musical  s'étend  depuis  la 
au-dessous  de  la  portée,  à  |a  clef  de  tôt,  et  s'étend  ja»- 
qu'à  ré  ii ,  au-dessus  de  la  même  portée;  il  comprend 
quarante  sons.  L'exposé,  de  ce  système  est  fait  d'après  un 
traité  manuscrit  anonyme ,  qui  a  peur  litre  V Arbre  cour- 
vtrl  de  (leurs  dont  in»  calicet  renferment  tes  principea 
de  Cart  musicat.  M.  Yilloleau  a  donné  la  traduction  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  traité,  qu'il  a  accompagné  dénotas 
explicatives, et  d'une  traduction  en  notes  européennes  de» 
BÎgnes  de  la  musique  arabe. 

D'après  un  autre  auteur,  H.  Villoteau  donne  ensuite  la 
constitution  des  douie  modes  principaux  qu'on  nomme 
O'châq,  Abouteylyk,  Naoua,  Rait ,  Hoëtg^ny ,  Bo~ 
gâx,  Rahâouy ,  Zenktâ  ,  làfahân,  E'râq ,  Zyraftend 
et  Bovzourk.  Chacun  de  ces  modes  est  divisé  en  dix-sept 
taiaqah  ou  gammes  particulières ,  dont  le  mémoire  con>- 
tient  la  double  notation  en  caractëreB>arabes  et  en  ^otes 
europénnes  ,  mais  dont  aucune  ne  peut  être  assimilée  à 
nos  gammes  ordinaires ,  attendu  la  multiplicité  des  signes 
représentatifs  d'intervalles  moindres  que  notre  demî-toB 
chromatique  ,  intervallçs  dont  l'usage  nous  est  inconnu  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  nettement. 

La  mulliplicité  des  gammes,  qui  ne  sont  que  des  modi- 
fications d'un  même  ton  ,  jointe  au  nombre  de  ces  tons 
qui,  outre  les  douze  principaux  que  je  viens  de  nommer, 
«'élève  à  près  de  cent,  est,  comme. le  remarque  M.  VtUo- 
tean ,  la  cause  principale  de  l'oubli  dans  lequel  cet  art  est 
tombé  en  Orient ,   car  ïl  en  résulte  ime  complication  de 
règles  et  de  principes  telle  que  la  pratique  en  est  exceasi- 
~  ;ile.  Le  langage  figuré  dans  lequel  sont  écrits 
es  de  musique,  arabe  les  rend  fort  obscurs  ; 
d'analyse  et  de  méthode  qui  distingue  l'aa- 


leur  du  xaéiuoira  (joç  j'examine  a.  di^^é  cçtte  obseiiritiâ, 
autant  que  la  matière  ie  permettait. 
.  Les  Arabes^  et  géaérakment  ies  peuples  de  TOrient^  n0 
coniiaissent  point  comme  nous.  Tart  de  représenteF  les  soiis 
par  de;9  signes;  ehez  eux  la  science,  ou  plutôt  Tart  de  la 
musique,  est  tout  de, tradition.  Voici  ce  ^e ^apporte  à  o^ 
sujet  M.  Villoteau  :  .  .     . 

,  cCe  qui.  ^oa^,  contrariait  surtout  dans  le  commencer 
«jment ,  en  entendant  chanter  les  musiciens  égyptiens  (car 
fi.nous  les  faisons  venir  chaque  Jour 5  ciie^  npus,,  afin  de 
f  pouvoir  observer  leur  ^ijuçique)^  c'était  de  ne  p(mvaiç  dàr 
c  m^Ier»  Iç^  modulations  d^s  airs  pai'QÙ^s  prnenQiieaif.mniLr 
«tipliés  et  d'unç  bizarrerie  inconcevable»  dont  ils si^rchaiv 
cgeaient  leur  cj^nt,  ISous  ne  le  di8simul^rons.  pas  ;  noitt 
«avons  ét^  p^p^B^d'une  fois  tentés  de  reno,ncer  au  priijet  que 
«  nfms  a^îfo.ns  foru^  de  .ooan^Stre  la:^  nuisique  a^abie  ;.  d 
«nousL  n'aurions  pas..tardé  à. le  fair^,  si^xonune  il  ^rrivç 
«souvent  en  pareil  cas,  le  hasard  ne  fût  venu  à  noire  spr 
«cours,  et  n'eût  lail^i'é.ussiriijos  tentatives,  au  momeuj^ 
«môme  où  nous  nous  y  attendions  le  moins.  Yoiçi  l'expjéT 
«  dieut  qu'il  nous  fit  découvrir.  Un  de  «ces  notusiciens  iious 
«ayant,  ^haiiié  i^ne  oha^j^pn  qu'un  ^utre  nous  ayaU  déjfâ^ 
«  fait  eciten^'r 6  quelques  joiirs.  ^paravant ,  nous*  crûme» 
«  en  reconnaître  l'aiv ,  «t  c'était  en  effet  le  mt&me..  Poi^ri 
«.nous  en  assurer,  nous  lai  Jfimes  répéter  plusieurç.ioi^le 
«premier  couplet,  phrase  par  phrase,  pour  avilir  I|l  focihr 
«^lité  d'<pn  nçter  le  chapt  9:  afin  de  pouvoir  ensuite  eq  com^ 
«parer  l'air  «^vec celui  que  ;aoas  avions, cru  reconnaître,, 
.«lorsque  uous.aui^ions  l'occasion  devoir  le  premier ;musi- 
«  eien  et  de  lurÊiire  chanter  la  même  chanson.  Dans  cette 
c^yiie,  nous  nous  appliquâmes  à  noter  avec  rexactilude- 
,«  la. plus  scrupuleuse  tout  ce  que  nous  entendîmes* 
^  «  Quand  nous  ei^es  fini,  nous  répétâmesi*air,  au  grand 
«  étQnnement  de  celui  qui  nou»  l'avait  dicté;  c^r  il  avait 
«eu  toutes  les  peines  du  monde  k  s'y  déterminer,  regar- 
«  dant  comme  impossible  d'ëcHte  des  sons,  et  d'apprendre 
«dans  un  quart  d'heure  ce  qui ,  nous  disait-il,  exigeait 
«  une  étude  suivie  pendant  J>ien  des  années.  Il  le  trouva. 
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c  exact  9  à  cela  prè»  que  nous  ne  Tafions  pas  renda  avec 
c  le  même  accent ,  le  même  goût  et  la  itténie  expression 
«que  lui;  ce  qu'il  regardait  comme  JXùe  chose  impor- 
«tante  :  mais  il  était  dâ^ns  une  sorte  d'admiration  de 
«  notre  succès,  et  ne  cessait  de  répéter  a*gay1f!  a*gaybl 
«  (  quelle  merveille  !  quelle  meryçille  !  )  Il  ne  pouvait  con- 
«  cevoir  quelle  figure  nous  avions  pu  donner  aux  sons  dif-= 
c  ferons  de  sa  votx  pour  les  reconnaître  y  et  nous  rappeler 
«leur  degré  d'élévation  ou  d'abaissement ^  celui  de  leur 
c  durée  ou  de  leur  vitesse.  Nous  aurions  pu  «ir-ie*champ 
<  lui  exptiquer  tout  cela  ;  mais  voulant  intéresser  sa  eu- 
«  riosité  dan^  les  recherches  que  nous  faisions ,  et  Fen- 
«gager  à  ne  rien  négliger  pour  seconder  promptement 
4  nos  vues,  nous  lui  promîmes  que ,  lorsque  nous  serlcuis 
€  plus  Instruits  sur  la  mqstque  arabe,  nous  lui  ferions  ,  à 
«AQlre  tour  5  connaître  nos  notos  de  musique.  Toutefois, 
«il  noâs  parut  soupçonner  que  nou9 avions  employé  autre 
«^ose  q[ue  des  moyens  simples  et  naturels,  et  nous  ne 
«  voulûmes^  pa»  perdre  de  temps  à  lui  prouver  le  con- 
«  traire.  » 

•  M.  Villoteau  ajouté  qu'il  a  fait  beaucoup  de  recherches 
et.  pris  toutes  les  informations  qui  étaient  en  soi^  ppuvoîr 
pour  savoir  si  les  Arabes  n'avaient  point  connaissance 
qu'on  eut  fait  usage  de  signes  partfciffiers  pour  noter  leur 
musique,  mais  que  leur  réponse  a  toujours  été  négative» 
n  s'est  même  adressé  à  des  négocians  Turcs,  natifs  de 
Constantinopte  et  qui  habitaient-  au  Kaire;  ils  lui  ont  tous 
affirmé  que  ees  notes  n'étatenft  point  admises  dans  la  pra- 
tique ordinaire  en  leur  pays,^  et  qu'ils  doutaient  même 
qu'elles  eussent  jamais  été  d'un  usage  habituel  générale* 
ment  répandu  en  Turquie.  Ces  assertions,  positives  détrui- 
sent ce  que  le  prince  Gantemir  a  dit  sur  une  notation  de 
la  musique ,  qu'il  prétendait  avoir  introjduite  chez  le» 
Turcs  de  Constantinople  *. 

(i)  Çantepnir  (  Démétrius  ) ,  prioce  de  Moldavie,  naqyit  le  3o  oc- 
tobre 1673.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  le»  ordres  de  son  père,  en 
1692,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  nomme  pour  lui  soccédfec  par  les 
barons  de  la  province  ;  mais  celle  nomination  n'ayant  point  été  cou- 
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Les  Arabet  ims  coDuabsen t  poiot  Tos^ge  de  riuuroiaiiie  ;  î  | 
tarait  difficile  qu'tUremployMcnt»  car  là  divbioo  deleUF 
échelle  par  tiers  de  tôfia  ne  pourrait  «'arranger  wec  un 
système  d'accords  sembl^bleft  am  nètres ,  non  que  chaettn 
des  sons,  pris  isolémenl,  ne  pût  ei^trer  dans  la  compoai- 
lion  d'un  accord  parfait  ou  d'un  accord  de  septième  ;  mi^s 
la  succession  régulière  de  ces  harmonies  serait  inexécu* 
taUe  ateo  des  ««eeessions  de  sons  moindres  que  Le  devu-^ 
ton  mineur.  On  serait  dans  l'errenr  cependant  si  l'on 
croyait  que  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  tons  pouTcnt'se 
ren^placer  par  nos  demi-tons  mineurs  et  migeurs  ;  quel* 
que  faibles  qu^  soient  cea  iiitervaUes  >  les  Alàt^teh  oa  a&u^ 
siciens  Egyptiena  les  expriment  :  ils  yjsont  d'ailleurs  obli- 
gés ,  la  tablature  de  leurs  ia^mmeos  étant  établie  #ur  ces 
divisions^.  On  ne  peut  essayer  de  leur  substituer  les  sons 
de  notre  échelle  musicale  sans  changer  la  nature  de  leiic 
chant.  Ypici  ce  que  dit  à  cet  égard  Al.  Villoteau  :  t  Avant 
c  que  nous  nous  fussions  assurés  qu!il'  y  avait  réellepient 
f  dans  l'échelle  musicale  de  ces  peuples  des  intervaltea 
c  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  n<»U8  atrv 
•  tribuions  l'effet  choquant  et  la  pénible  impressi<in  qu^ 
t  faisait  sur  nous  le  chant  des  musiciens  Egyptiens  ou 
c  Aiâigeh,  soit  à  la  maladresse  de  ceux-ci^  soit  à  la  qua-^ 

firmée  parla  Porte ,  il  alla  TÎvre  à  Gonstantinople.  ^ommé  depuis Hos- 
podar  de  Moldavie,  il  refusa  deux  fois,  et  n'accepta  enfin  que  sur  la 
promesse  qui  lai  fut  laitie  qu'il  serait  affranchi  de  toute  espèce  de  t^i-^ 
but  pendant  qu'il  gouvernerait  cette  province.  Trbmpë  dans  sonat-^ 
tente,- il  traita  avec  Pierre-le«Grand*  Il  fut  convenu  que  la  Moldavie 
serait  érigée  en  principauté  héréditaire ,  et  que  Démétrius  joindrait 
ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce  traité  ne  put  être  exécuté  par  la 
ti^hison  des  Moldaves;  Bémétrius  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  ré- 
fugier dans  l€  camp  de  son  allié.  Pierre  créa  Gantemir  prince  de  Pem- 
pire  Russe ,  et  lui  donna  de  grands  établissemens  çn  Ukraine.  Il  mou^. 
rut  dans  ses  terres  le  19  août  1733.  Gantemir  parlait  le  turr^lepersaiit 
l'arabe,  le  grec  moderde,  le  latin,  l'italien,. le  russe,  le  moldave,  et 
entendait  fort  bien  le  grec  ancien  ,^le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
■dans  les  sciences  et  particulièrement  dans  la  musique.  Toderini  assure 
qu'il'  écrivit  en  turc  un  -  traité  de  musique  qu'il  dédia'  au  sultan 
Âchcmet  II«On  a  aussi  de  ce  pviaceiffUroductionàla  musique  turque^ 
ep  moldaTe ,  manuscrit ia-8 9 qui  se  trpuve  à  Astrakan. 


fc  litë  de  leur  voix  i|rî  notait*  »l  èfen  neite  ni'ibrt  smntée  ; 
«édir'àun  déffttit  «naturel  (foi  rendait  lefvtv  voir  et  tetir 
«^'eiitoftutfMa.  Mnd,  tai^tèl^tprîhiant' par  on  dièsé^Ie 
«  tittKi  dd  loi>  aseendant ,  BOUS  notion»  Pair  dans  le  modo 
«itMi|ëtir<;  et  quand  nous-r^xécntion^ainsi  devant  notre 
cMUsicien,  iloodTefiail  qu6  nous  le  chfmtîon^fbujE  ;  mms- 
«tftéàioanou^nous  aperéênrfoiis  que  eeH  air  avait  tra  ea-^ 
^fkcibte  tout  dfd^ent  de  celui  que  lui  donnait  Vjéiât^éh; 
^tanf At  retranchant  le  dièse  ,  Fàîr  d^evenaft  mfneuy ,  '  et 
«  V-Mâfifeh  nette  disait  que  nous  n'en  avîon.4  pascUen  saisi 
«la-mélodie^;  nous 'sentions  en  effisiatrssî'  qtt^èlFe  n^ataît 
•ftiÊL^'lt  n^ènie  earaclère,  la  mémo  tèfnteq^lnf  donnais 
c  f«  aiifsieienf  égjrfrtfeo  en-  la  ehantanl.  Q^elqiie  étrange 
•  qii'è^|»arû«'peur  neus  eette  dWéreneé  >  il  fkHaft  bJenr  eo; 
îi¥eéon<na^ttre  la  iréces^té;  triaiviious  ne  savions  commetit 

'  » iïe'tië  IWl  qu'en  excuninant  la  faM%it«rre  <|â>s f nstrumecf^ 
«  dotausiqijro  dfÉgypto^  surtout  de  ceux  dont  le  manehe 
«  est  divisé  par  des  touches'fixes*,  qtre  nous  éommonpçâ-» 
tf  ntéil  ft'boi9»  apercevoir  que  les  sons  ne  so  spaivareiH  pas , 
é  liitisi  que  les  ndtres,  par  tons  et  par  dent i-4ons.  Alors 
^ 'flous  recoanûtnes  qu^tm  ton  comprenait  quatre  degrés 
tf  eVfrèfS'întervalle»  égaux>  cbaetau  dVin- tiers  délïHi,  et 
«  enfin  nous  fûmes  convaincu^  Que  cet, intervalle  que  nous 
5  A,Xvi,o^3,pu.  apprécier  daps  le  «hant  de  notre  musicien  , 
c.et^Qi^i  étail  plus  petit  que  ttotre  ton  nUÀc^r,,  était  wk 
«  tiers  d»  ton ,  ete.  « 

Au  reste ,  Il  ne  fatft  pas*  tnoîre  que  Tes  Égyptiens  n'eus- 
sent urie  musique  dépouinée  d'harnionîe  que  par  igno- 
na^Q^y  l^tronse  troippfirait.fpr^^l  Ton  pensait  qu'ils  eussent 
TQQQuuvk .  l'iofériodié  doi  leiir  :  obaint  ifiolé  ^  après^  avoir  e»^ 
tendutla  mdsiqae  des  troupes  fran^ses.  »  Les  Égyptiens:,. 
€  dît  M.  Villolcau,  n^aim aient  pas  notre  musique ,  et  trou- 
«  Valent  la  leur  djélicîèuse ;  nous,  nous  aimoQS  la  nôtre', 
i(.^,^9U.yons  laa>usiqi;iedes  ÉgyptioASidétastable  ;  cbacuii./ 
ttde-sofk  côté  croit  avoir  saison,,  cts.est  surpriside  toÛN 
«  qu'on  soit  afib'cté  d^une  manière  toute  df^Rérente  queco 
«  qu'il  a  senti  :  peut-être  n^'iest-oii  pas  mieux  fondé  d'une' 
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1  pai»t  (faë  d^i^^Uti^.'»  tè  père  A«îiot  dit  à  peu  près  ïd 
foèmè  chose  iet^psrrlant  âe  Tefl^'ctue  p^ddurlMt  nmi^eUar^ 
inonie  sur  fesChîiioîs;  et  Fon^  pourrait  en  dire* de  miéine 
de  toiis  les  Orientaux.  On  sait  que  Roti^sedu  a  dît  que 
eeHe  liâmiofite  a  pris  naif^ance  ehe^'lfesbaHMires^ti'  Nord^ 
quoiqu'on' àîl  fort  crié  au  paraêiMce,  selon  la  c<Hituiiie^ 
pour  tout  cie  qui  i^gâi*de dct  écrivain,  il  a  cti  oelâ^ quclqi90 
apparence' de  raison  ,  ce  qoî  n^inpéohe  -pa^  que  Fhar- 
mônîe  ne  soft  une  fort  bonne  chose  pour  nous;  L^gir^ 
rance  des  Orientaux  en  ce  qui  concerne  les  accords,  ou* 
plutôt  leur  dégoût  pour  ce  qui  ressemble  à  de  Fharnîottie; 
est  un  grand  argument  contre  ceut  qui  prétendenr  qu*if 
est  impossible  que  Tes  ancitsns  ne  Taîent  pas  connue  :  il 
i^e  suffit  pas  de  là'  connaître,'  il  fairt  Taftiàer  potrr'iyù^eM 
entredàà^  fa  pfàriqaeâe  l'art;  -et  ndùt^  voyons  qâ^cRe*  est 
ibimpporrablè ''à  fa  plûar  grandè^  pértie  des  peuples  qui 
èbuvti^ttt  Fa  suHlK;e  dii  globe  terrèsirér  Ge  soÂt  des  faits 
quFsont  sotts  liosyeuxj  et  qui  Viennent^ à  Fappuî  du  silence 
des'  auteurs  de  l'ântiquilé  s^ur  cefto  m'aflièée. 

(  La-  suite  au  numéro  jftûêkaiî^,  )    ^ 


•  >,*     '•'     •  ' A  * ^ < 


M        • 


NOTE  ADDITJKïNWKî.Ii¥i: â  LA  NOT|ÇJÏ  ÇÇ  M.  PERNE, 


En  publiant  cette  note,  irous  ne  prétexidons  pas  assuré- 
ment empiéter  sur  leteti^iii  ni heureotrement  cultivé  par 
notre  savant  collabora tp.nr;  nntyft  întftnriftn  est  de  remplir 
ses  vues  en  facititapt  les  pioyen3  çl'^tu^^îer  l'histoire  de  U 
musique.  •    ' 

^  M.  Pèrne  cité,  a  la  fin  de  Pekceilent  article  qu'il  ïiousr  A 
fourni^  la<  gramînQireiiltosîoàk^  dels  Greca  niAderBefi^  iatitu- 

(i)  VojfieM  Hbi/tie  ilMMtfltf^  page  93v. 
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lée<:  Ef0wy«rvif,  etc.  Nous  nous  étonnerions  quUl  n^ait  pa« 
parlé  d'un  autre  ouvrage  imprimé  à  Paris  dans  le  cours  de 
la  même  année  et  çhes  le  mémo  imprimeur,  si  ce  livre  oe 
fût  resté  incomplet ,  et  si  nous  ne  savions  pas  quUl  a  été 
fort  peu  répandu,  la  presque  totalité  des  exemplaires  ay;ant 
été  transportée  à  Gonstantinople  pour  Fusage  des  égUsea 
orthodoxes  de  cette  ville  et  du  reste  de  la  Qrèce. 
Cet  ouvrage  forme  un  volume  rn-8''  de  16  et  368  pages.. 

En  voici  l'intitulé  :  A«$«9TImi  r«7  fy<«vr«7  tSv  i'iaiftrîKtàv  xtà 
H«y  Mfé«^«y,  XAfêi  Tftiyûflûv  AmfMTtcfkfUo»  TifMç  9rpSr«f«'£v  Uf- 

^Icrftç.'E»  riç  Ttfwoyftt^Uç  F<yy/«tf'.  Ce volume  conticot une 
suite  de  doxologies  (  hymnes  d'actions  de  grâce),  pour  la 
partie  de  l'offîce,  comme  dans  les  rituels  sous  la  rubrique 
de  Propre  des  Saints.  Le  second  volume  aurait  contena 
le  Propre  du  Temps  ^  les  Fêtes  moùiies  et  VOrdinaire  de 
l'Office'^,  Nous  donnerons  prochainement  l'analyse  "de  cu- 
rieux ouvrages;  nous  y  joindrons  quelques  extraits  de  ma-^ 
sîque  grecque  moderne ,  tirée  tant  de  ce  volume  que  de 
nos  maniiscrîts,  et  traduite  en  caractères  vulgaires. 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 

NOUYELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE, 

OFi&A-GQMIQVK    KH    UV    ACTE, 

MUSIQUE  DE  M.  GAHAFA. 


19  mai,  —  Lorsque  j'ai  pris  la  résolution  dé  publier  la 
Revue  MusicaU,  je  ne  me  suis  point  fait  illusion  sur  la 

(i)  Il  en  reste  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires.  S'adresser  aia 
bureau  de  la  Revue  Musicale. 

(2)  L'auteur  de  cet  article  a  entre  ks  mains  les  matemux  de  cette 
seconde  partie. 
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position  difficile  où  je  me  jpdaçais  :  j*ai  senti  tons  les  ln« 
convéniens  qui  résiiliWt  de  robligation  de  juger  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  pnWtié  jusqu'ici  mes  amis ,  mes  corn-- 
pagnons  dans  la  carrière  dramatique ,  et  de  leur  parler 
quelquefois  uii  langage  sévère  que  j'ai  sans  doute  n^éritjê 
qu'on  m^adressàt  souvent ,  quand  jtf  m'exposais  sur  la 
scène.  J'ai  gémi  de  la  nécessité  d^Sfiliger  des  hommes  à 
qui  je  n'avais  aàresisé  jusqu'ici  que  les  paroles  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié;  mais  d^autre  part  j'ai  senti  que  je 
prenais  envers  le  public ,  envers  les  auteurs  eux-mêmes  , 
rengagement  de  rendre  un  compte  exact  et  fidèle  de  mes 
impressions;  engagement  que  je  regarde  comme  sacré, 
et  que  rieh  au  monde  ne  me  détournera  de  remplir.  II 
m'est^péiaible  9  douloureux  »  de  voir  s*éloigner  de  moi  mes 
'^amis ,  et  de  devenir  Tobjet  de  préventions  haineuses  ;  mais 
je  le  déclare  ici  une  fois  pour  toutes,  lés  lettres  anonymes 
que  je  reçois^  les  violences  que  font  naître  mes  articles, 
les  récriminations ,  les  sollicitations ,  rien  enfin  ne  pourra 
me  détourner  de  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Etranger 
à  l'esprit  d'intrigue,  à  tout  sentiment  de  haine  où  d'envie, 
je  m'engage  seulement  à  ne  jamais  m'élûigner  des  formes 
décentes  du  langageqù'il  convient  d'adresser  à  des  artistes, 
et  je  me  livre  à  leur  m:épris«i  je  manque  à  cet  engage- 
ment. Cela  dit  p  je  viens  à  l'objet  dexet  article. 

Xe  sort  du  pelât  opéra  de  Sangarido  n'a  point  été  hea- 
rcnix.  Le'sv^jei,  qui  a^  de  l'analogie  avec  Clara  WendM  et 
queliques  autres  pièces  où  un  personnage  iuoffensif  est 
pifis  pour  un<$h^de  voleurs,  avait  été  lu^  dît-on,  avant  que 
eeftouvrages  eussent  été  représentés;  mais  il  a  eu  le  mal- 
heur de  venir  après  eux ,  et  de  n'avoir  Pair  que  d'une  imi- 
tation* Une  opposition  as^e  forte  s'est  manifestée  dès  la 
première  scène  et  avant  que  rien  eût  pu  donner  lieu  à  des 
marques  d'improbation  :  on  a  pu  juger  dès  lors  que  la 
pièce  ne  réussirait  point,  carie  public  ne  paraissait  pas  dis- 
posé à  écouter  patiemment.  Il  faut  le  dire,  la  musique  de 
l'ouverture  et  du  premier  morceau  d'ensemble  n'avait  pu  le 
disposer  favorablement.  Personne  ne  rend  plus  de  justice 
que  uioi  au  talent  de  M.  Garafa^  mais  j*ai  été  frappé  de 
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Tair  de  làé^Hgeace  qu'il  a  laissé  percée  dan»  la'^ptupart  de» 
morceaux  de  ee  petit  ouvragée*.  SaMidoulei^U  y  a  attaché 
peu  d'îjBportance  ;  mais  n'est-ce  p^nt  Un  tort?  Eti  Italie^ 
la  chute  4'uq  opérette  est  de  peu  d'importance;  en  France^ 
cela  laisse  quelque,  souvenir.  Je  sais  que  M-.*  Carafa  es^ 
hoonme  à  prendre  sa  revanehe  ;  c'est  pour  cela  que  je 
cftois  devoir  lui  faire  part  de  quelques  réflexions  qu'a  fai:fc 
naître  en  doloU  la  musi(](ue  d&,  Sq,ngarido, 

On  lut  a  reproché  d'avoir  fait  de  soà  ouvertore  on  air 
varié,  quant  à.  mot,  j'avoue  que.  je  ue  vois  point  'à  oela* 
^^inconvénient,  pour-  un  petit  opéra.-  C'est  un  sysièmd( 
comme  ua  autre*  Haydp  en  a  tiré  grand  parti  dans  <j^l-* 
ques  andante  de  symph^naîes.  Ce  système,  esfc  |^i:opre  tb 
faire  briller  l'habileté  de  l'orchestre^  quand  rorche»th9* 
est  habile;  il  annonce  peu  de  prétèntioti ,  et' convient;  par 
cela  au  genre  deTouvrage^  J'aurais  sei^lemleât  désiré  qû'U 
y^  eût  un  peu  plu$  de  nouveauté  dans  le  tht^me  qui  devait 
être  varié.  Le  peu  d'efifet  du  premâer  duo  entre  L^feuiP 
ladeet  W*  Rigaut  tient  à  la  situation-  dans  laquelle  il  est 
placé.  On  sent  qu'il  excède  les  bornes  du  teitips  que  le^ 
ipaîtresde  la  maison  et  la  aetfv-asBlie  Dnlk  dû  employer  pour 
aller  ouvrir  la  porte  à  HigOiUn;  on  setot  queie  jeune  bomAiA 
devrait  partir^,  et  Toa  ne  s'intére^e  jM>int>à:ee  qu'il  ^ï%^ 
Je  ferai  d'ailleaTs.à  ce  itiorceauy  eommeè  presqiie  tevnr 
ceux  de  la»  pièce»  le.  reproche.  d&  rappelés  des  idéot  trbp 
OQjmues»  L'iasrmns^otaliion  e»t.1^i^Uante>  trop  brllLatailer 
mé^p;  ear^  daii9t  l'air  de  RigoUa  9- le  publîo  qols«'attfe«d 
h.  apprend ri^.  la  cause  de  sa  frayeur  y  dtqi<i:,:à*eaa9B  d» 
hmiit:  ^^'  l'açooiaapagf^ment^  n'entend  pas  w-  mo^r  ^s* 
manifesté  pl-usieurs  fois  l'impatien^e^^  que  lai  eauiéiît  00 
tapage.  L'air  cU  M'"*  Rlgauli  cooitéepl'dlQt  jolis  détaiHt , .  aaate 
Ui  ^y  ootQmele  premier- doa»  !&  défaut  de^ n'être  p£M  ea 
situation  ^  et  manque  S9»eire|(  à  eaiusâ  d^  eelav  En^somote^ 
jô  le  répète  9  on  apw çoit  b?op  que  U .  iGaf afU  n'a  pas  atta-^ 
oJ|}[^d'impojplançe  à  cet  oui^agei.Ondît  qu'ils  travaille  à  un 
(^péra  beaucoup  plus  çttHiaidérable-;  jia  n'aitrai  sans  do«te 
^e  des  éloges  à  luii donner.. 

Depuif.long-tieifni^s  o^  aperçoit UlU'^ftibUsBomônt.pro^ 
gressif  dans  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique.   Les  fré>- 
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qvenles  malatîons  auxquelles  il  est  exposé,  par  suite  de 
réloignement  de  bons  instrumentistes  qui  passent  soit  à 
rorcheslre  de  l'Opéra ,  soit  à  celui  du  Tbéâtre-Italien  ;  la 
fatigue  qui  résulte  de  TobUgation  de  jouer  tous  les  soirs 
pendant  cinq  ou  six  heures,  outfé  les  répétitions,  et  Té- 
tendiio  d*un  réperlaire  trop  varié,  ont  insensiblement 
relâché  les  ressorts  qui  faisaient  autrefois  de  cet  orchestre 
Tun  des  meilleur»  de  la  capitale.  Dans  le  nouvel  ouvrage, 
Texécution  a  été  tellement  défectueuse  que  le  public  a 
mohtré  hautement  son  mécontentement  à  plusieurs  re- 
prises, et  que  les  journaux  .les  plus  indifférens  sur  cette 
matière  n'ont  pu  s'e«ipêcher  de  leYomarquer.  Cependant 
cet  orchestre  compte  dans  ses  rangs  beaucoup  de  musi- 
ciens d*un  talent  distingué  et  capables  de  concourir  à  une 
exécution  parfaite.  Ce  qui  manque,  c*est  Témulation  , 
c'est  Tamour^propre  ;  c'est  le  sentiment  de  dignité  conve- 
nable. Sans  ces  trois  choses  on  ne  fait  rien ,  même  avec 
du  talent.  Puisse  l'avertissement  sévère  du  pubiio  rappe- 
ler à  cet  Orchestre  cejqu'il  fut  sous  Lahoussaie ,  et  ranimer 
eu  lui  lé  désir  d'égaler  son  ancienne  gloire  ! 

,         FÉTIS. 

MM.  Bobrer  frères  ont  donné,  le  19,  un  concert  au 
théâtre  de  TOdéon  9  lequel  a  été  précédé  d%  VHimifaeha^ 
ifiU  ,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  d'Épagny.  A  l'excep- 
tion de  MM.  Bobrer,  qui  ont  montré  leur  talent  ordinaire^ 
ce  concert  a  été  peu  remarquable.  Le  chant  mirtoat  a  été 
très  faible. 

■■•>iSiHaMi«BP» 
II' 

Ou  assure  que ,  convaincue  de  l'impossibilité  d'alimen- 
ter un  théâtre  avec  des  traductions  d'opéras  étrangers  ^ 
l'Italie  et  l'Allemagne  ne  produisant  rien  de  remarquable, 
l'aytorlté  songe  à  fermer  TOdéon»  Ce  théâtre  ne  sera  rou- 
vert, dit-on,  que  pour  y  jouer  la  tragédie  et  la  comédie. 
^e  vaudrait-il  pas  mieux  eu  offrir  la  ressource  à  nos  jeunes 
compositeurs  ? 

M.  Pésaroni  débutera  samedi  prochain  au  Théâtre-Ita-^ 
lien  dans  le  rôle  à^Arsace  de  Sémîramide;  les  amateurs 
attendent  cette  représentation  avec  une  vive  impatience. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Berlin  ,  5  mai.  Nous  venons  d'être  témoins  d'un  événe- 
ment musical  très  rare  ici  :  la  première  représentation 
d'un  grand  opéra  nouveau  9  dont  la  musique  ait  été'écrite 
par  un  musicieil  national.  Nous  ignorons,  si  Tauteur, 
M.  Félix  Mendelsohn ,  doit  cette  faveur  à  TinAvience  que 
donne*  une  grande  fortune,  ou  à  Theureuse  prévention 
qu'avaient  fait  naître  en  sa  faveur  ses  dispositions  musi- 
cales généralement  connues,  et  si  précoces,  qu'il  fit  exécur 
ter,  à  l'âge  de  neuf  ans  ^  un  opéra  de  sa  composition  dans 
la  maison  patenielle.  Nous  nous  bornons  à  consta-ter  ce 
,  fait ,  4^6  le  29  Avril  dernier  on  a  donné  sur  le  grand  théâ-* 
tre  la  première  représentation  de  cet  opéra,  quia  pour 
litre  :  Les  Noce»  de  Gamaehe. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  s'il  a  réussi  ;  car  les  nom- 
breux amis  de  M.  Mendelsohn,  qui  ont  voulu  lui  faire  na 
succès  d^entbousiasme ,  ont  provoqué  par  leur  admiration 
continue  une  opposition  qui ,  nous  aimons  à  le  «croire, 
ne  pouvait  s*adresser  qu'au  poème ,  le  plus  grossier  et  le 
plus  maladroit  peut-être  des  ii6re$ti  qn'4)n  ait  écrits 
d'après  un  ouvrage  excellent.  Quant  à  nous ,  nous  ncvon- 
lons  nous  occuper  que  de  l'œuvre  du  musicien. 

Son  travail,  très  recommandable  d'aiUeurs,  a  le  défaut 
d'attester  l'embarras  4*un  jeune  homme  sans  expérience 
mis  pour  la  première  fois  à  mênie  de  tailler  en  grand.  Ce 
défaut  doit  être  d'autant  plus  signalé ,  qne  l'auteur  l'aurait 
peut-être  rendu  moins  sensible ,  s'il  n'avait  reproduit  des 
morceaux  écrits  par  lui  dans  ses  premiers  essais  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  peut,  selon  nous,  induire  du  titre  de 
l'ouvrage ,  mit  beibehàllener  Musifc  von  F.  Mefideisofin 
(avec  musique  conservée  de  M.,  etc.).  Il  nous  semble  que 
lorsqu'on  est  aussi  jeune  que  M.  F.  Rlendelsohn  (  qui  est 
à  peine  âgé  de,i8  ans),  on  ne  doit  reculer  devant  aucune 
1  occasion  d'ébrire  de  la  musique  nouvelle,  qui  procuq^  à 
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Vartisie  l'avantage  d*uiie  expérience  et  (Fane  facilité  Je 
manière,  indispensables  pour  entraîner  le  sufirage  des 
hommes  rasemblés.  Qaoiqiril  en  soit,  et  autant  qu'on  a  pu^ 
an  milieu  de  la  confusion  d'une  première  représentation , 
fie  faire  une  idée  des  dispositions  des  véritables  connais- 
seurs, si  le  succès  n'a  pas  été  éclatant,  il  est  encourageant  » 
et  c^est  sous  ce  point  de  vue  que  doit  le  considérer  te  jeune 
auteur  qui  peut  se  féliciter  d^un  essai  heorenx«  L'ouver- 
ture ,  qui  tend  à  donner  une  idée  comf^ète  du  drame,  est 
bien  :  un  jolf  duo  vient  au  commencement  du  premier 
acte.  Les  air»  trop  fréquens^  iKirtout  dans  le  rôle  de  Qui- 
terie,  se  nuisent  et  donnent  à  l'ouvrage  une  teinte  mono- 
tone«  En  général,  le  musicien  en  voulant  faire  bien,  a  fait 
trop.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  morceaux  dans 
le  premier  acte,  dont  pluineurs  ont  les  dimensions  les  plus 
étendues  de  la  musique  dramatique.  Le  second  acte  n'en 
ttffre  qu^  boit;  mais  on  y  trouve  un  divertissement  d'une 
longueur  démesurée,  dont  la  musique  contient  néanmoins 
de  jolies  choses.  Un  autre  défaut  de  cette  partition ,  défaut 
seulement  relatif >  est  que,  loin  d'avoir  le  parfum  méri- 
dional exigible  dans  un  pareil  sujet,  elle  est  au  contraire 
complètement  germanique  *  on  y  cherche  en  vain  la  cou- 
leur locale.  Néanmoins  les  qualités  ^ui  lui  sont  propres 
font  beaucoup  d'honneur  à  l'auteur  et  à  son  digne  maître, 
M.  Zeltér.  On  a  remarqué  surtout  deux  chœurs  douUes , 
dont  l'un,  celui  du  premier  acte,  est  travaillé  de  main 
de  maître. 

Mous  voulions  attendre  un  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations de  l'ouvrage  pour  en  donner  une  analyse  plus 
détaillée  et  plus  exacte,  mais  il  a  disparu  tout  à  coup  du 
répertoire. 

M.  Spontlni  écrivait  pour  le  mariage  du  prince  Clbârles 
l'opéra  d* Agnès  de  Hohensiaufen,  dont  le  poème  est  dû  à 
un  auteur  distingué,  M.  Ranpach  :  malheureusement  le 
musicien  a  été  atteint ,  après  avoir  terminé  le  premier 
acte ,  d'une  indisposition  qui  ne  laisse  point  espérer  que 
l'ouvrage  puisse  être  fini  et  monté  potir  l'époque  à  laquelle 
il  était  destiné.  Le   roi,  voulant  ménager  la  santé  de 
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M.  ^ponthu,  a  cosise«iti  à  ce  qu'on  ne  ref^résentàt,  à  oelt^ 
œcasion,  que  le  premier  acte^  qui  durera  deux  heqKê» 
avec  le  dîv.erlissement. 

On  a  donné ,  ,le  27,  pour  une  CBUvre  de  blenfaisancç  f 
dans  réglise  de  lagarnîspn,  un  grand  concert  «pirîbiel,  où 
Jtt"'  Catalani  a  chanté ,  et  daiiâ  lequel  ont  été  exécuté» 
i'hymnede  Luther,  de  Haendel»  royverture  de  Samsou 
et  d*aiiti'es  morceaux  du  même  auteur^  un  Benediettis  ée 
Zin^arelli ,  et  un  Domine  de  Guglielmi  :  Torganiste  Bach 
y  a  touché  deux  morceaux*  L'églUe  n'était  remplie  ;qu'd|i 
iîers.  Le  pnx  d'entrée  était  d'une  rixdale.  Quelques  jourg 
^prè»»  M"^  Catalani  a.cbanté,  sans  oublier  le  Gott  save  tjk^ 
iiing,  au  conçut  du  violoni^tet  Moeser  :  on  y  é^uffait. 

PÉ9«R6BQiifiG4  L'ari  musical  vient  de  perdre>un  aHiate 
distingué  dans  la  pef  sonne  de  Fenzi  Tainéy  Yioloncelliste» 
4éçédé  à  Moscou  dans  le  courant  du  moi»  d'avril  dernier^ 
Élève  du  Conservatoire  de  Paris,  ainsi  que -son  frère ,  vto<^ 
io^cieULErte  comme  lui|  Victor  Fenzi  se  fît  remarquer  dans 
plusienrç  concerts  par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  son 
insUrumenl,  et  pat  }a  vigueur  de  son  archet.  Il  a  publié  » 
tant  à  Paris  qu'en  ARemagna,  quatre  concertos  pour  le 
violoncelle,  :plu8îeui*s  pot*^ourris,  4es  trios,  trois  livrées 
d'airs  vaTiéa  pour  son  instrument^  et  deux  livjres  de  duos. 
Malgré  ses  talens,  Fenei  n'était  pcnnt  heureux  sous  le  tap^ 
port  de  la  fortune;  il  laisse  une  veuvedans  une  situation 
pîi*e  que  mëdiocfe. 


ANNONCES  DIVERSES. 


AwtùisMVE  BEkvvtkv.  Je  v^is  ie  revoit,  romance  chan^ 
tée  par  M*"*  Théodore^  au  théâtre  de  Marda4»e ,  dans  VAT' 
éilfie^  vaudeville  de  MM.  Théauloà-  et  Paulin.  Paris i» 
S,  Gaveaiax,  bovdevard  des  Italiens,  n**  a ,  et  Frère ,  pas* 
sage  des  Panoramas,  nf  16. 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 


,'91.. 


PROFESSEUR  DE  COKPOSITION  A  L^ECOLB  ROYALE  DE  MUSIQUE, 
BT  nBLlOTBliCAtBB  DB  CBT  jAtABUMBHBITT. 

K'  16.  —  MAI  1827. 


EXAMEN  DU  TRAVAIL  DE  M.  VILLOTEAU, 


SECOND  A&TICIiE. 


\PRES  avoir  fait  Fexposé  du  système  musical  des  Egyp- 
tiens 9  dont  j'ai  parlé  dans  mon  dernier  article ,  M.  Yillo- 
teau  donne  des  exemples  fort  intéressans  de  tous  les  airs 
et  de  tous  les  chants  dont  ce  peuple  fait  usage  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  civile,  militaire  et  religieuse. 
Il  accompagne  ces  exemples  d'instructions  sur  leur  mode 
d'exécution ,  et  de  détails  singuliers  sur  les  cérémonies  où 
ils  Bont  employés.  La  poésie  arabe  de  ces  airs,  son  ortho- 
graphe en  français  selon  la  prononciation  des  Égyptiens , 
et  une  traduction  élégante  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  sont 
jointes  à  la  musique. 

La  plupart  des  airs  que  chantent  les  Aiâtieh  ou  musi- 
ciens égyptiens ,  sont  des  chansons  d'amour,  car  ils  mê- 
lent ce  sentiment  aux  choses  qui  semblent  y  avoir  le 
moins  de  rapport,  et  leurs  paroles  sont  souvent  très  libres; 
M.  Yilloteau  en  rapporte  un  grand  nombre  qui  sont  d'au- 
tant plus  intéressantes  qu'elles  ne  sont  point  en  arabe  lit- 
téral, niais  en  arabe  vulgaire;  en  sor^e  que  ce  sont  vérita- 
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Memeat  des  cbansons  populaires.  Je  ne  ^puis  résister  au 
désir  d'en  citer  deux  qui  me  paraissent  remarquables,  soit 
sous  le  rapport  delà  musique,  soit  sous  celui  des  paroles*. 

CHANSON  D*AMOUB. 


M  ah -hou  -  fy    fa 


yt      a 


ley   -  y  eh 


Kallem   -  thou     ma    -   rad-da'     -     ley  -  yth     Kach-my- 


^\^^i  I  \-jT\  ry  i 


rhou    hi -ni     -     a     a' - da 


di  -  y  ah 


Mâhla 


qoumhoufi  lahs  al-Jien      -      di  -  yah 


ya  -  na 


ah   ya 


ha   -  ly 


A  A 

ya  -  na 


ah-ya 


rr  n  \  u  t  FnTf 


ley     -     (y      Uy 


ya  lal-la   lai  - 


S       .1        i^^oi 


ly. 


ie  de?ais  éviter  ici  les  demi-dîé^^ ,  les  demi>bémola 
dont  M.  Yilloteau  a  fait  usage  pour  repre'senter 


« 
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Traduction  de  cette  chanson  enjrançaisypar  M*  Sihfestre  de  Sacy;, 


f. 


Mon  amante  a  passé  prés  de  moi;  je  lai  ai  adressé  la  parole^  et  elle 
ne  m'a  point  réponda.  Son  cachemire  vaut  cent  piastres  comptant. 
Que  sa  taille  est  belle  sous  ces  vétemens  d'étoffe  des  Indes  !  Hélas  ! 
hélas  !  quelle   est   ma  situation  !  O  nuit  !  O  nuit  !  Quelle   nuit  j'ai 

passée. 

a.  • 

Mon  amante  a  sur  la  jdue  un  grain  de  beauté  ;  ses  jeux  el  sa  taille 

blessent  le  cœur.  Sa  légèreté  surpasse  celle  de   toutes  les  gazelles. 

Quand  elle  est  venue  me  visiter  ,  sa  vue  m'a  comblé  de  joie.  Hélas  f 

bêlas  I  etc. 

3. 

Mon  amante  est  vêtue  d'-nn  riche  manteau  ;  son  sein  blanc  n'en  est 
point  couvert.  Je  lui  ai  adressé  la  parole  ;  elle  m'a  dit  :  va ,  cela  suf- 
fit :  on  te  frapperait ,  et  j'en  serais  pénétrée  de  don  leur.  Hélas  , 
hélas  !  etc. 

4- 

Ses  joues  sont  la  gloire  du  Créateur  qui  les  a  formées,  Qnand  elle 
tourne  la  tête  ,  ses  grâces  irritent  les  passions  des  amans  :  oh  I  qu'ils 
sont  ravissans ,  tous  ses  mouvement  1  Quel  artifice  imaginerai-je?  Je 
ne  puis  plus  j  tenir*  Hélas  !  hélas  I,  etc. 

La  chanson  suivante  est  aussi  remarquable  par  les  cir- 
constances qu^elle  rappelle  9  qu'elle  est  singulière  par  la. 
profusion  des  agrémens  du  chaut. 

EZBKPUB  : 


^ 


^^ 


^i^r^M 


Mah-ku 


fy 


là 


È=S 


ney       '       -      tah  ou        dek      -      ke  - 
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avec  fidélité  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  ton  du  système  de  la  musique 
arabe.  Les  Européens  n'étant  point  accoutumés  dès  l'enfance  à  en- 
tonner de  pareils  intervalles,  les  signes  qui  s'y  rapportent  ne  peuvent 
nous  en  donner  d'idées  positives.  Je  me  suis  borné  à  me  servir  des 
intonations  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  celles  des  Egyptiens. 

(  Note  du  rédacteuri.  ) 
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nom. 
Tr0(iact,io»  enjrimç^is  j^  par  M»  ^iivesire  th  Siicy» 

Mon  bien  aimé  est  couvert  d'un  chapeau  ;  des  noeuds  et  de& rosettes 
ornent  sa  ceinture.   J'ai  voulu  le  baiser  ;    il   m*a  dit  :  aspetta.  Ah  !, 
qu'il  est  doux  son  langage  italien  !  Di'eu  me  garde  de  celui  dont  les 
^e«x  80â»t  des  yeux  de  gazelle  !  Baise^-mo» ,  toi  dQDt  le  langage  est  si 
dottx*  Salu(  f 

Que  tu  es  donc  beau  j  Fart-er-rommân  * ,  lorsque  tu  proclames  1^ 
sûrvté  publique  et  une  eùtiére  amnistie ,  tenant  en  main  le  fîrman  f  tu 
rends  la  foie  aux  cœur»  des  snfets.  Salut  !  - 

3. 

Ta  nous  as  fait  soupirer  par  ton  abscDcs  %  6  CrenëcaL  en  chef  ,  qvii 
prends  le  café'  ^vec  du  sucre  y  et  do.nt  les  soldats  ivres  parcourent  la 
ville  pour  chercher  des  femmes.  Salut  ! 

Ta  non»  as  fiiit  soupirer  par  ton  absence,  &  Général  charmant  ;  et 
doat  les  jcMieft'sont  ai  agcéable&>  toi  ddttilQ  glaive  a  ânppé  daiu  la 
capitale  de  l'Egypte  les  Tikca  el,  Les  Arabes  I  Salut  l 

,5.. 

Tu  n6u8  as  faît  soupirer  par  ton  absenise,  représentant  de  la  ré- 
publique ,  si  charmant  et  dont  la  cheveture  est  si  belle  I  Depuis  le 
four  ou  tu  es  entré  au  Kaire  ,  cette  ville  a  brillé  d'une  lumière  sem- 
blable à  celle  d'une  laiftpe  de  cristal*  Sajkit  ) 

6. 

O  représentant  de  la  répubUc|ue  ^  tes  soldats  pleins  de  joie  courent 
de  toutes  parts  pouï  frapper  les  Turcs  et  les  Arabes.  Salut,  Bonaparte  ! 
Sjilut ,  roi  de'  paii  î  Salut  f 

Ci  )Arl-er-rofi»m4it  est  une  corruption  ùtBarthokmmiovL  Êarthe-- 
iemi.  ILa'agit  ici  «ioGoloBeft  Bwth^emi ,  qnele  général  en  chef  de 
l'ajçmée  d'Orient  avait  chargé  de  la  poUce  doi  Kaire.  lies  habitant 
trouvant  ce  nom  difficile  à  prononcer ,  l'avaieht  changé  en  celui  de 
Fart-er-rommân. 

(  Note  de  M.  de  Sacy .  ) 
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Messager  d'amoar  ,  lé? e-toi ,  améoe-moi  cette  beauté  à  la  taille 
légère  ,  qae  le  poids  de  sa  croape  empêche  de  se  lever ,  quand  elle 
▼eut  se  redresser  et  se  teoir  debout.  Salât  ! 

8. 

Allons  ensemble ,  Seigneur ,  nous  enifrer  à  Tombre  des  iasmins. 
Noo^neillerons  la , pèche  sur  l'arbre  qui  la  porte  ^  à  la  Tue  de  nos 
rigides  censeurs.  Salut  ! 

Les  détails  dans  lesquels  M.  Yllloteau  entre  sur  la  ma- 
siqaegaerrièrey  sar  le  chant  religieux»  sur  les  cérémonies  et 
sur  la  musique  propre  aux  anniversaires  de  naissance ,  anx 
funérailles ,  aux  danses,  au  chant  oratoire  et  poétique,  à 
leur  accompagnement,  sur  la  musique  des  noces,  sur  le 
chant  des  GheyLh  en  deniandant  l'aumône,  sur  ceux  des 
Faqyrs,  des  bateliers  du  NU,  des  Barâbras,  qui  habitent 
les  environs  de  la  première  cataracte  de  ce  fleuve,  des 
habitans  de  Dongola,  des  fenunes  du  pays  de  Sodan ,  des. 
habitans  du  Sénégal  et  des  pécheurs  de  Gorée,  tons  ces 
détails,  dis-je,  sont  remplis  d'intérêt,  et  font  honneur  à 
Tesprit  d'observation  de  l'auteur,  et  aux  soins  qui  prési- 
daient à  ses  recherches.  Il  lait,  sur  la  musique  des  habi?- 
tans  de  Dongola,  les  remarques  suivantes  : 

€  La  mélodie  du  chant  des  habitans  de  Dongola  est  plus, 
douce  et  plus  miâancolique  qu'elle  n'est  broyante  et  gaie. 
L'instrument  dont  ils  s'accompagnent  est  une  lyre  anti- 
que grossièrement  fidwiqnée.  Cette  lyre,  qulls  appellent 
guimrkô,  est  fort  en  usage  dans  toute  la  Nubie.  Les 
Barâbras  la  connaissent  sous  le  nom  de  Mitier,  et  en 
jouent  aussi  :  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus 
qu'ils  s'en  servissent  pour  s*acGompagner  en  chantant. 
Le  même  instrument  se  noomie,  dans  quelques  antres 
contrées,  Awsor  ou  kiçar  ;  et  an  Kaiie,  on  le  nomme 
kiçarah  et  kiiarah  éartofyek,  c'est-à-dire  ynslare 
d€g  éaràbrat.  Le  mot  kUara,  que  les  Grecs  ont  écrit 
mtêmfm  ,  et  qu*ils  prononoent  éjçmrm ,  aurait-il  été,  dans 
son  origine,  synonyme  de  lyre  ?  C'est  an  moins  oe  que 
donne  lieu  de  penser  ce  nom  appliqué  par  les  AMcains. 
à  l'instrument  dont  il  s'agit,  lequel  est  une  véritable 
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^«  lyre;  car  le»  mots  Guisarke,  Eis9ôT ,  Kissar ,  Kiçar^ 
«  Kiça/rah  ou  Kitarah  des  Africaios ,  ne  sont  qii*aD  seul 
«  et  même  mot  diversement  prononcé.  » 

On  sait  que  Bruce  a  donné  quelques  notions  de  la  mu- 
sique éthiopienne  9  dans  la  relation  de  son  voyage  en 
Abyssinie;  mais,  malgré  le  ton  tranchant  de  cet  auteur, 
il  se  glisse  toujours  des  erreurs  grossières  dans  ce  qu'il 
rapporte  avec  assurance ,  et  souvent  il  ne  fait  qu'effleurer 
les  matières  qu'il  prétend  avoir  examinées  avec  soin  et 
traitées  à  fond;  aussi  son  livre  est-il  tombé  dans  le  discré- 
dit. Kircher,  qui  a  parlé  à  peu  près  de  tout,  tant  bien 
que  mal,  a  donné  aussi  des  détails,  ou  plutôt  des  conjec- 
tures, sur  la  musique  éthiopienne,  dans  la  huitième  par- 
tie (  Musurgia  Mirifica  )  de  son  grand  traité  de  musique , 
qui  a  pour  titre  Ara  magna  cansoni  et  dissoni;  mais , 
suivant  son  usage ,  ce  qu'il  en  rapporte  est  rempli  d'inexac- 
titudes. Grâce  aux  rechei^cbes  de  M.  Villoteau ,  nous 
sommes  maintenant  en  état  de  nous  former  une  idée  plus 
exacte  de  cette  musique ,  et  de  la  comparer  à  celle  des 
autres  peuples  orientaux. 

Chaque  peuple  a  une  tradition  particulière  sur  Forigine 
de  sa  musique;  aucune  ne  me  parait  plus  singulière  que 
celle  des  Éthiopiens,  que  M.  Villoteau  a  apprise  des  prêtres 
abyssins  qui  se  trouvaient  au  Kaire  :  la  voici.  S.  Yared, 
né  à  Semien ,  sous  le  règne  du  roi  Kaleb,  fut  envoyé  à 
Oksem  ^  pour  y  apprendre  à  lire.  Après  avoir  été  pendant 
sept  ans  à  l'école  de  cette  ville ,  sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès dans  la  lecture,  son  maître  le  renvoya.  Comme  il 
s'en  retournait  chez  lui ,  dans  la  saison  des  grandes  cha- 
leurs, il  rencontra  un  arbre  appelé  en  éthiopien  ourka, 
à  l'ombre  duquel  il  se  mit  pour  se  reposer.  Dès  qu'il  fut 
couché ,  il  aperçut  un  gros  ver  qui  rongeait  l'arbre  en  s'a- 
vançant  vers  la  cime^  Ce  ver  étant  tombé  à  terre ,  puis 
étant  monté  de  nouveau ,  et  étant  encore  tombé  comme 
la  première  fois,  enfin  ayant. recommencé  sept  fois  la 
même  chose  avec  aussi  peu  de  succès,  S.  Yared  se  mita 
réfléchir,  et  pensa  que  ce  ver  était  l'image  de  lui-même 
qui,  pendant  sept  années  consécutives ,  était  allé  à  l'école 
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sans,  avoir  pu  rien,  appr^djie»  Il  avala  lé  Yér,  et  aùssilèt 
la  Saint*£8prit  descenditsur  lui  sous  la  forme  d'an  pigeon , 
lui  enseigna  l'art  de  la  iectiire^  celui  de  récriture,  ainsi 
que  celui  de  ia  musique  ^  et  lui  inspira  en  même  temps  les 
trois  modes  guez ,  cbH  et  éiirata^  :  le  premier  destiné  aux 
jours  de  férié  ;.  le  aecood  réservé  pour  les  jours  de  jeûne  et 
de  carême ,  pour  les  veiiles  de  fêtes  et  pour  les  cérémonies 
funèbres  ;  le  troisième  consacré  aux  principales  fêles  de 
Tannée.  Instruit  par  ce  miracle,  il  composa  un  traité  des 
princdpes  et  de  la  pratique  du  chant  actuellement  en  us^ge 
dans  TAbyssinie. 

.  Les  prêtres  abyssins, possèdent  de»  livres  de  chant  où'la 
mélodie  est  notée  en  caractères  ou  lettres  de  Talphabet 
Jffwrat  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  fut  Tan- 
cienne  musique  grecque.  Les  signes,  diversen^at  com- 
binés^ sont  au  nombre  de  cinquante-trois  :  ils  ne  repré- 
sentent point  les  sons  ou  les  degrés  d'une  échelle  miuicale, 
mais  les  intervalles  compris  entre  les  degrés.  Telle  note, 
^r  exemple,  désigne  un  demi*4on,  telle  autre  un  ton, 
telle  autre  une  tierce  par  degrés  difigoitats ,  ou  dont  les  sons 
doivent  se  succéder  plus  ou  moins  également  i  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité,  et  ainsi  des  autres; 
en  sorte  qu'il  y  a  des  notes*  différentes  pour  chacun  de  ces 
iolervalles ,.  et  pour  les  divers  omemens  qui  peuvent  s'y 
adapter.  M.  Villoteau  a  donné  une  table  des  caractères 
Ae. musique  éthiopiens,  avec  Torthographe  française  de 
leur  prononciation ,  et  leur  stgniJUcation  musioate.  •  - 
:;  Les  mé)odies  éthiopiennes  sont  ordinairement  êurchar- 
gées  d'ornemens  et  de  fiarUure$  de  tout  genre ,  et  ressem- 
blent en  cela  à  celles  des  Arabes,  des  Grecs  modernes,  et 
des  Juifs  de  l'Asie.  Ces  mélodies  sont  sur  un  ton  élevé  et 
éclatant  dans  les  jours  de  grandes  fêtes;  les  chants  desti- 
nés aux  fêtes  du  second  ordre  sont  sur  un  ton  moins  élevé; 
les  plus  simples  et  les  plus  graves  sont  ceux  qui  fervent 
aux  jours  de  férié.  M.  Villoteau  a  donné  des  exemples  des 
uns  et  des  autres  en  notation  éthiopienne,  avec  la  traduc- 
tion en  notes  européennes. 
.  La  dernière  mushpie  dés  peuples  africains,  dont  parie 


M.  Villoteaii ,  C8t  celle  des  Qobtes.  Restes  d^gi^nérés  de» 
anciens  habUans  de  TÉgypte,  ces  jQobtes  i^ont  rien  cou* 
serve  de  la  musique  de  leurs  ancêtres^  de  laqtielle  Platon 
a  tant  vanté  la  merveilleuse  perfection.  Depuis  bien  des 
siècles,  soumis  au  plus  honteux  esclavage,  ils  sont  deve- 
nus indifférens  à  tout  ce  qui  pourrait  honorer  leur  patrie* 
La  cupidité  et  Ta  varice,  seuls  mobiles  de  toutes  leurs  ae-^ 
lions,  les  éloignent  trop  de*  Tamour  des  sciences  et  des 
arts  pour  qu*ils  sentent  en  eux  le  moindre  désir  de  s'y  dis- 
tinguer. Aussi  j.  de  tous  les  habi tans  deTÉgypte,  dit  M.  yi4- 
loteau,  sont-ils,  à  quelques  exceptions  près,  les  plus  igno- 
rans  et  les  plus  stupides.  Il  ajoute  :  «  Si  les  chants  de«i 
«  Qobtes  étaieqt  aussi  agréables  qu'ils  sont  monotones  et 
€  ennuyeux,  on  pourrait  les  compara  à  ces  hymnes  que 
«  les  anciens  prêtres  chantaient  en  Thonneur  d'OsirLs,  sui* 
c  les  sept  voyelles  ^  De  même  que  ces  prêtres ,  les  Qobtes 
«  n'ont  besoin  que  d^une  seule  voyelle  pour  chanter  anel- 
t  quefois  pendant  un  quart-d'heure^  et  il  n*est  pas  rare 
«  de  les  voir  prolonger  plus  de  vingt  nunutes  leur  chaut 
«  sur  le  seul  mot  aUeiuia. 

«  Comme  tous  leurs  chants  religieux  s'exécutent  de  cette 
«  manière,  on  doit  concevoir  aisément  pourquoi  leurs  of;- 
•  fices  sont  d'une  longueur  excessive.  Aussi,  ce  serait 
c  vraiment  uq  supplice  pour  eux  d'être  obligés  d'y  assister, 
«  surtout  n'ayant  la  permission  ni  de  s'asseoir ,  pi  de  s'age- 
«  iiouiller,  ni  de  se  tenir  enfin  autrement  que  debout  dans 
«  leurs  j^glisefi,  s'ils  n'avaient  la  précaution  de  se  munir 
«d'une  longue  béquille  appelée  en  arabe  VM^,  qu'ils 
«  posent  sous  leur  aisselle,  pour  s'appuyer  et  se  soutenir 

<  pendant  tout  ce  temps.  Nous ,  qui  pliisie^rj».  fois  ayoïi.s 
«  assisté  à  leurs  offices,  et  qui  ^ .  faute  à^é^kaz^  pour  nous 

<  appvyer ,  étions  obligés  de  nous  adosser  contre  un  mur , 
«  nous  n'en  sommes  jamais  sortis,  sans  avoir- Icfs  jambes 

c.eugourdies  de  lassitude,  et  sans  être  comme  eoÂvrés  d'en: 

%■ 

(i)  Il  ne  serait  pa»  impossible  que  la  musique  déliti^use  dôntpnrle 
Platon  fut  exactement  la  même  que  relié,  qui  a  tant  ennuyé  M.  Vilto- 
teau.  (  Kote  du  rédact&tr.  )       ^ 
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i  nui.  »  M.  Yilloleau  a  donné  â  ta  suite  de  ses  observatïoii» 
un  atletuia  qobte  en  notation  européenne. 

La  musique  des  Persans,  qui  est  l*objet  du  commence- 
cément  de  la  deuxième  partie,  n'oblige  point  M.  Ytiloteau 
à  entrer  dans  de  grands  développëmens ,  parce  que  lesr 
principes  en  sont  les  mêmes  que  ceux  dé  la  musique  arabe! 
Il  est  vrai  que  ror|anisatîon  très  délicate  des  Persans 
donne  à  leur  chant  et  à  la  composition  de  leurs  airs  une 
supériorité  immense  sur  ceux  des  Arabes,  car  ils  sont  aux 
autres  peuples  de  PÂsie  et  de  FÂfrique  sous  le  rapport  de 
la  musique  9    ce  que  les  Italiens  ont  été  long-^teinps  eii 
Europe;  nialheureusement  une  malle  qui  contenait  beau- 
coup de  chansons  et  d^àîrs  de  danse  persans   et  turc» 
rassemblés  par  M.  Villoteau,  ainsi  que  tout  ce  qu'ail  avait 
recueilli  d*abservations  sur  la  musique  des  Indiens  9  a 
péri  dans  la  traversée  de  son  retour  en  France,  en  sortisr 
qu^il  n'a  pu  donner  d'exeipples  de  fart  musical  de  ce9 
peuples.*  <  ,     .       ' 

L'examen  de  la  musique  des  Syriens  ^  quî  occupe  le 

deuxième  chapitre  de  la  seconde  partie  du  mémoire  sur 

l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte  ^  nous  apprend  que 

ce  peuple  n'a   rien  écrit  sur  cet  art ,  et  qu'il  n'a  point 

délivrée  die  chants  notés  pour  l'usage  de  son  église;  ce 

qu'ils  en  savent,  ils  l'ont  appris  par  tradition.  Il  y  a  deux 

espèces  de  chants ,  ainsi  que  deux  rites  syriaques  :  l'un  a 

été  institué  par  S.  Ëphrem,  l'autre  par  un  disciple  d^Ëu-^ 

tychèis,  notnmé  Jaccé'.  Chacune  dé  ces  espèces  de  chapt 

se  compose  ^de  hûiV*tons  ou  modes  différêns.  La  mélodie 

des  tons  du  rit  Èfremùttâ  Céhant  de  S.  Ephrem  )  est  sini-^ 

plci  douce  et  régulière,  au  lieu  que  les  chants  du  rit  ja-^ 

cèbite  sont  entachés  des  orne niens  de  ma^ivais  goût  dés 

peuples  de  l'Asie  mineure  joints  à  la  rudesse  de  la  mélodie 

arabe. 'H.  Villoteàu ,  qui  à  fait  ces  remarques,  l^sa  àccom-' 

pagnées  de  chants  des  deux  rits  dans  les  huit  tons.  Ce  que 

Kircher  avait  donné  autrefois  sur  la  musique  de  ces  peu-' 

P^^V'flSRIISte^^t^ctj  qu'on  ne  pouvait  en  tirer  aucune» 

pitre  est  consacré  à  la  musique  des  Ar- 
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méniens  :  celle-oî  est  intëressiante  ^  parce  qfûVlle  pt^iteiitc 
un  système  régulier,  et  parce  qu^eUe  a  une  iiotaiiou  par-^ 
ticulière*  £n   171!,  Schrœder  publia  à  Àinsierdjlin  son 
Thésaurus  iingtiœ  armcnicw  àntu/uœ  et  hodiernœ, 
dans  lequel  il  fit  connaître  les  signes  musicaux  des  Armé-^ 
niens^  et  quelques  chants  d«  leur  église ,  mais  sansf  expli-» 
quer  Teffet  de  ces  signes.   Dans  Touvrage  que  Jf^analysCf 
an  trouve  une  explication  des  signes  principaui;  la  valeur 
des  autres  eftt  inconnue  par  les  Arméniens  de  nos  jours. 
Leur  nombre  s*élève  à  quarante^trois;  ce  ne  sont  point 
des  notes  qui ,  comme  les  nôtres ,  expriment  les  degrés 
d^uné  gamme  ou  d'une  échelle  musicale  »  mais  des  signes 
qui  indiquent  certains  groupes  de  sons ,  et  certaines*  ma* 
nières  de  porter  la  voix,  soit  €in  haut,  soit  en  bas ,  enfin 
des  signes  d^expression.  On  a  vu  quMl  en  est  de  même  de 
la  ndtatîon  éthiopienne.  On  pense  bien  que  les  Arméniens 
ne  manquent  pas  d'une  hisîok«  sur  Torigine  de  ces  signes 
et  de  leur  musique  actuelle  i  la  voici.  IJn  de  leurs  pre*' 
miera  piatriarches,    nommé  Mesrap,    désirant  que  les 
prières  et  les  chants  de  Téglise  se  fissent  en  langue  Ha!- 
caînne,  qui  est  ranoieune  langue  propre  des  Arméniens, 
s'était  appliqué  sans  succès,  pendant  plusieurs  années, 
à  découvrir  des  caractères  qui  pussent  exprimer  parfaite- 
ment la  prononciation  et  le  chàÀt  de  cette  krngne,  et 
remplacer  les  anciens,   dont  Tusâge  s'était  entièrement 
perdu  depuis  que  les  Grecs  et  les  Perses  avaient  conquis 
l'Arménie,  et  y  avaient  r^du  leur  langue  dconinante.  Il 
entreprît  alors  différons  voyages ,  afin  de  consulter  sur  «oh 
projet  les  faomnies  les  plus  salvans  de  son  siècle;  mais  ce 
fut  avec  aussi  peu  de  frUit.  Enfin,  en  l^nnée  564  de 
l'ère  chrétienne^  Dieu  mit  un  terme  aux  longues  et  péni- 
bles tentatives  de  Mesrop,  et  lui  envoya,  pendant  qu'il 
dormait,  un  ange  qai  lui  révéla  ees  caractères  qu'il  avait 
tant  cherchés.  M.  Yilloteau  a  complété  son  travail  sur  la 
musique  de  ce  peu{4e  en  donnant  des  chants  dans  tous  les 
tons ,  avec  la  notation  originale ,  la  traduction  en  notes 
européennes,  et  des  remarques  curieuses,  tant  sur  le» 
signes  que  sur  les  formes  de  la  Inélodîe* 
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Le  quatrième  chapitre  traite  de  la  muMqùè  grecque  ma^ 
derne.  La  Idche  était  difficile ,  car  cette  matière  était  ob- 
scure et  bien  peu  connue.  Le  résultat  des  recherches  de 
Kircher^  de  Martini  5  de  Burnej  et  de  Tabbé  Gerbert  avait 
été  peu  satisfaisant.  On  savait  que  la  musique  ecclésias- 
tique grecque  avait  été  réformée  dans  le  huitième  siècle 
par  S.  Jean  y  surnommé  Damascètie,  parce  qu'il  était  né 
à  Damas;  mais  o'h  ignorait  en  quoi  elle  consistait.  On  sau- 
vait qu'il  avait  inventé  une  notation   particulière  pour 
cette  musique,  la  forme  des  signes  était  même  connue; 
mais  leur  signification  et  leur  valeur  étaient  ignorées.  On  a 
va,  par  la  notice  que  M.  Perne  a  insérée  dans  la  Revue 
Musicaie^ ,  que  les  manuscrits  relatifs  à  la  musique  ecclé- 
siastique grecque  ne  sont  pas  rares  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe  ;  mais  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  ces  ma- 
nuscrits était  à  peu  près  nulle  tant  qu'on  ne  possédait  pas 
la  tradition  qui  seule  pouvait  dissiper  l'obscurité. qui  y 
règne.  Cette  à  connaître  cette  tradition  que  M.  Yilloteau  a 
mis  tous  ses  soins ,  et  la  lumière  qu'il  a  portée  dans  une 
matière  qui  était  restée  si  obscure  jusqu'ici ,  prouve  que 
ses  études  ont  été  bien  faites.  Au  moyen  des  papadiice 
(livres  de  chant  des  papas  ou  prêtres  grecs)  qu'il  avait  ac- 
quis ,  et  dés  leçons  du  premier  chantre  de  l'église  patriar- 
cale des  Grecs  au  Kaire,  nommé  (UfnGuebrail  (Gabriel  ), 
il  est  parvenu  à  donner  une  explication  aussi  claire  que 
possible  de  l'usage  et  de  l'effet  dés  signes  du  chant  ^  et  de 
les  traduire,  autant  que  cela  se  peut,  par  la  notation  euro* 
péepne.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  papadike  cob- 
liennent  toutes  les  règles  nécessaires  à  la  pratique  du  chant 
grec  ;  plusieurs  de  ces  règles  ne  s'étaient  conservées,  que 
par  tradition  lorsque  M«  Yilloteau  a  visité  l'Egypte  :  on  lui 
doit  de  les  avoir  fait  connaître  et  de  les  avoir  classées  avec 
ordre.  Ses  recherches  sur  les  tons  ou  modes,  leur  forme, 
leur  mutation,  et  sur  l'ensemble  du  système  de  la  musique 
grecque  moderne,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que 
celles  qu'il  a  faîtes  sur  la  notation.  En  général,  il  s'est 
'  (0  Pag»  23i  — aS;. 
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éclairé  ou  par  ses  propics  yeux,  ou  par  dçs  autorités  irrt^- 
cûsables;  son  travail  est  terminé' par  des  chants  ecclésias- 
tiques dans  les  huit  modes ,  et  par  des  chansons  vulgaires. 
Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  mémoire  sur  Tétat 
dctuelde  la  musique  parm]  les  peuples  orientaux  qui  ha- 
bitent en  ligypte,  est  relatif  aux  conuciissances  musicales 
des  juifs.  M.  Villotêau  commence  Texposé  de  ses  recher- 
ches par  les  réflexiops  suivantes  :  «  Depuis  plus  de  dix-sept 
«  cents  ans,  sans  patrie  et  errans,  les  juifs  ont  cessé  d'avoir 
cdes  chants  nationaux;  dans  tous  les  pays  où  riqduslrie 
«  et  le  commerce  les  ont  appelés,  ils  ont  été  obligés,  quand 
«  ils  y  ont  été  reçus ,  de  se  soumettre  aux  usages  qui  y  sont 
•  çé^ralement  suivis  9  et  de  renoncer  à  plusieurs  de  ceux 
«  qui  leur  étaient  propres.  Un  de  ces  usages  qu'ils  n'ont 
f  conservé  nulle  part,  c'est  celui  de  lei\rs  chants  civils; 
c  partout  ils  ont  adopté,  ppur  ces  sortes  de  chants,  le  goût 
c<  des  peuples  parmi  lesquels  ils  ont  habité. 

c  II  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  leurs  chants  reli- 
c  gieux.  Quoiqu'ils  en  aient  varié  le  style  dans  les  divers 
«  pays,  et  qu'ils  distinguent  parmi  ces  chants  ceux  du  style 
«  allemand,  ce^ux  du  style  italien,  les  chants  du  style  orien- 
c  tal  et  les  chants  du  style  égyptien  ,  ces  chants  l.eur  sont 
«toujours  propres,  et  n'ont  réellement  rien- de  commun 
c  avec  les  chants  ou  religieux  ou  civils  d'aucun  des  autres 
# peuples,  pas  même  avec  ceux  de  la  nation  dont  ils  por- 
ctentle  nom.  Ils  ne  les  appellent  ^nsi.que  pour  dîstîu- 
c  guer  seulement  le  style  de  ceux  qu'ils  ont  adoptés  dans 
C  chacun  des  divers-  pays  ou  il  leur  est  permis  d^avpir  des 
«  synagogues.  Quant  au  caractère  principal^  il  est  partout 
c  le  même ,  et  ils  prétendent  qu'il  n'a  pas  changé  depuis 

r  t 

«  l'institution  de  ces  chants  par  Moïse ,  David  et  Salomon. 
«  Le  caractère  du  Peutateuque  est  doux  et  grave;  celui  des 
«  Prophètes  à  un  ton  élevé  et  menaçant;  celui  dès  Psaumes 
c  est  majestueux  :  iltfent  de  l'extase  et  de  la  contemplation  ; 
9  celui  dès  Proverbes  est  insinuant;  celle  du  Cantique  des 
«cantiques  respire  la  joie  et  l'allégresse;  enfin  celui  de 
«  l'Ecclésiaste  est  série.ux  et  sévère.  Mai^  dans  chaque  pays 
«  ces  chants  sont  différemment  exécutés,  parce  que  les  aç- 
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«cen»  muftlcauz,  quoique  portant  le  même  nom)  ne  se 
c composent  pas  des  mêmes  inflexions  de  voix»  et  varient 
«  la  forme  de  la  mélodie  ^  sans  cependant  en  changer  le  ca- 
«ractère.» 

Les  juifs  n'ont  pas  de  notation  musicale  proprement 
dite  ;  mais  ils  ont  des  accens  musicaux  qui  indiquent  la 
manière  dont  il  faut  donner  la  voix  et  dont  on  doit  la  mo- 
dulcr»  soit  en  élevant,  soit  en  baissant  le  son  :  ils  sont  au 
nombre  de  vingt;  M.  Yilloteau  en  a  donné  la  forme  avec 
l'effet  en  notation  européenne ,  et  y  a  joint  une  explication 
de  la  manière  de  les  exécuter. 

Tel  est  le  travail  immense  et  entièrement  neuf  ique  l'on 
doit  à  ce  savant  musicien ,  travail  qui  malheureusement 
n'est  point  de  nature  à  être  apprécié  par  beaucoup  de 
monde  ;  mais  qui  lui  assure  Testime  et  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  la  littérature  musicale,  Je  donnerai  dans 
un  autre  article  l'analyse  du  mémoire  sur  lés  instrumens 
de  musigue  des  Orieiilau](. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  ÉTRAMGÈftES. 


BiauM,  ig  fnaù  On  a  donné  avant  hîerj  au  théâtre  de 
Kœnigstadt ,  la ,  première  représentation  de  Carradino  , 
opéra  buffa  de  Rossini.  Le  traducteur  allemand  n'a  fait 
aucun  frais  pour  rendre  moins  pitoyable  lelibrettu  italien  ; 
mais  la  musique  sul^a  pour  assurer  à  cet  ouvrage  bon 
nombre  de  représentations.  Le  noiagnifique  sextuor  du 
premier  acte  a  fait  grand  plaisir  ^  ainsi  que  le  finale.  On  a 
été  fort  content  de  l'exécutiop  en  général ,  et  tous  les  actetura 
ont  été  rappelés  sur  la  scène  i  la  fin  du  premier  acte. 
M***  Sontag  et  M.  Yager  se  sont  particulièrement  dlfttki- 
gués.  M"*£unike  asoutenu  très  heureusement  le  voisinagie 
de  M"*  Sontag.  Le  public  a  paru  satisfait  de  M"*  Folsen-^ 
heim,  dont  la  personne  et  le  talent  rappellent  aasez  oeltQ 
dernière  cantatrice. 
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— Lemattre  de  chapelle  Schneider  invité  tous  hos  aifiU  de 
la  musique  à  se  rendre  à  la  grande  fête  musicale  des  bords 
deTElbe  qui  aura  lieu  à  Zerbst  les  i5  et  16  juin.  On  exé- 
cutera 9  le  premier  jour  y  \eSam$&n  de  Bsendet;  le  second 
différentes  œi^vres  deGluck»  de  Palestrina,  de  Mozart/de 
Beethoven,  et  d^autres  grands  maîtres.  L*orchestre  et  la 
réunion  dechanteurs  seront  composés  de  plus  de  trois  cents 
personnes. 

— Le  9  mai ,  est  mort  à  Breslau  Frédéric  Guillaume  Ber- 
ner, organiste  de  Sainte-Elisabeth  et  directeur  de  musique 
de  rUniversité.  C'était  un  compositeur  estimé. 

TisraB  y  a5  avriL  L'ouverture  des  représentations  de  la 
troupe  italienne  de  Barbaja  vient  d'avoir  Ueu  par  le  MoêCy 
de  Rossini.  Davide  qui  remplissait  le  rôle  d'Osiride  se 
trouvait  d'abord  mal  disposé  et  a  produit  peu  d'effet  dans 
pn  air  de  Pacini  qu'on  avait  ajouté  à  son  rôle  ;  mai^  il  a 
pris  une  éclatante  revanche  dans  le  duo  Pariar,  êpiegoTy 
qu'il  a  chanté  d'une  manière  parfiûte  conjointement  avec 
Labl£|che.  Ce  dernier  a  été  digne  de  lui-même  et  fort  ap- 
plaudi ainsi  que  M**  Méric-Lalande  qui  remplissait  le  rôle 
d'Elcîa  ;  les  chœurs  et  l'orchestre ,  sous  la  direction  du 
«maître  de  chapelle  Weigl,,'8e  sont  particulièrement  dis- 
tingués. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACiDEHIE  ROYiLB  DE  MUSÏQUB. 

A  une  certaine  époque^  que  de  vieux  employés  de  l'Opéra 
appellent  en  soupirant  le  bon  temps,  la  vie  était  douce  pour 
le  direeteur  de  ce  spectacle  et  pour  ses  subordonnés.  Chan- 
teurs y  danseurs  y  comparses  y  peintres,  machinistes ,  etc. , 
vivaient  dans  une  agréable  oisiveté  y  et  ne  recevaient  pas 
moins  exactement  leurs  appointemens  que  s'ils  eussent  été 
.  accablés  d'études  et  de  travaux.  Un  répertoire  borné  à  sept 
ou  huit  ouvrages,  qu'on  jouait  sans  cesse,  suffisait  aux 
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pliiisirs  du  public.  La  réputalion  toute  faite  de  ce  genre  dt^ 
spectacle  9  et  qu'on  acceptait  saris  en  e^^aminer  les  titres,  y 
1  amenait  en  dépit  d'eux  ceux  même  qui  ne  s*y  plaisaient 
que  médiocrement;  enfin ,  avec  la  fameux  ^premier  coup 
d* archet  de  V Opéra  et  la  merveille  d'un  rideau  qu'on  ne 
baissait  pas,  on  vivait  aux  dépens  d'un  public  débonnaire 
qui,  malgré  son  ennui,  ne  croyait  pas  avoir  le  droit  de 
demander  autre  chpse  que  ce  qu'on  lui  donnait.  S'il  y  avait 
déficit  au  bout  de  l'année,  un  gouvernement  facile  le  com- 
blait i^  tout  allait  le  mieux  du  monde.  Aussi  ne  se  gênait-^ 
t-on.pas,  et  croyait-on  avoir  fait  de  grands  efforts  quand 
on  avait  monté  un  ou  deux  opéras  nouveaux  dans  l'année. 

Cependant  les  auteurs,  nourris  du  vain  espoir  d'obtenir 
\\n  tour  de  représentation ,  travaillaient  et  présentaient 
leurs  ouvrages  à  l'administration  qui  les  admettait  presque 
toujours,  sans  s'inquiéter  dutenips  où  elle  les  ferait  repré- 
senter. Tel  était  l'encombrement ,  je  ne  dir^^i  pas  des  car- 
tons de  rOpéra,  car  l'Opéra  n'a  point  de  cartons,  mais  dé 
ses  registres  d'inscription ,  que,  si  j'en  croîs  l's^uteur  d'une 
brochure  assez  curieuse  et  déjà  ancienne,  intitulée  Coup 
d*œii  sur  f  Opéra  ^  il  y  avait  en  i 80a  deux  ceiit  douze 
opéras  reçus.  Dans  ce  honibre,  on  en  trouvait  trois  de 
Piccinî ,  un  de  Grétry,  et  plusieurs  de  Méhul,  de  Lemoine, 
de  Zingarelli,  de  Langlé,  d'Eler,  etc.  De  tout  cela,  on  n'a 
pas  joué  dix  ouvrages;  aujourd'hui  la  prescription  est  pour 
ainsi  dire  arrivée  pour  le  reste.  D*^illeur$,  la  révolution 
qui  s'est  opérée  depuis  lors  en  musique  est  telle ,  que  les 
auteurs  s'opposeraient  eux-mêmes  à  ce  qu'on  représentât 
leurs  prQâCfoti0Q9.  Je  lafis^e  donc  de  c4té  cet  ancien  fonds 
pvur  examiner  les  ressources  actuelles. 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  est  convalàcue 
de  la  népessîté  de  varier  son  répertoire,  ou  plntot.de  s'en 
créer  un  nejif.  Certes,  elle  trouvera  bon  nombre  de  musi- 
ciens et  de  poètes  disposés  à  lui  prêter  le  secours  de  leur 
plume  ;  mais  quelle  que  soit  son  activité,  il  est  a  craindre 
qu'elle  n'éprouve  bientôt  l'effet  d'un  nouvel  .encombre- 
meni,  si  elle  lie  se  hâte  de  mettris  de  Tordre  dans  sou  ave- 
»ir  et  de  fixer  le  nombre  d'ouvrages  qu'elle  veut  faire  re4 
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présenter  dans  le  cours  de  chaqae  année  »  car  ceux  qu^oa 
appelle  nouveaux  se  multiplient  de  manière  à  devenir 
vieux  par  Tattente.  Or,  quoiqu'en  disent  les  enthousiastes 
de  Texpression*  dramatique  9  ce  qui  est  vieux  cesse  d^tre 
i)on  au  théâtre.  Il  faut  donc  se  hâter  de  représenter  ce 
qui  peut  Têtre  encore,  ou  se  décider  à  y  renoncer.  On  peut 
juger  de  cette  urgence  par  le  tableau  suivant  des  ouvrages 
qui  sont  prêts  et  de  ceux  qui  sont  sur  le  métier.     ' 

OPÉRAS  EN  5  ACTES  TERMIIlÉS. 


•  Opéras. 

Poètes. 

Miliciens. 

1.  Macbeth.           MM.  Hix. 

MM.  Chelard. 

a.  Nausica. 

Jouy.  . 

Zimmerman. 

5.  Mazaniello*. 

Scribe  et  G. 

De-    Auber* 

lavigne. 

t                         ■ 

4*  Alexandre    aux 

Baour  Lormian.  •   Lesu^p^ 

Indes. 

1                                *                                      > 

^,  Ogterle  Danois. 

Arnault. 

RoU. 

6.  Olinde  et   So- 

m 

phronie. 

Désaugiers. 

Paer. 

'  7»  Achm^t. 

Delrieu. 

Lebrun. 

.  8.  Mathilde. 

Saint -Yon. 

ILreut^er. 

9.  Idoménée. 

Caigoez. 

Mozart.     , 

10.  Abufar. 

Mooférier. 

Ajrmon .  . 

11.  Artaxerc^s. 

Delrieu. 

Ermell.    ^ 

12.  Le  Grand  Lama. 

Jouy. 

Garcia^ 

OPÉEiS  EN  i  ou  a  ACTES.                                          ^ 

i5.  Phidias,  a  act. 

Jouy. 

FéHs.^ 

i4*  Fygmalion,  1  a. 

***. 

FTalèvy. 

i5.  Milton. 

Jouy. 

Spontini. 

16.  Corinne. 

Gosse. 

Mazàs. 

De  plus,  deux  autres  ouvrages  dont  les  titres  ne  sont  pas 

présens  à  ma  mémoire ,  et  dont  M 

.  Ghancourtois  et  made- 

moiselle  Pylore  ont 

composé  la  musique. 

(1)  Ces  trots  opéras  ont  les  tours  tes  plus  prochains  pour  être  repré* 
fentés.  Le  premier  est  en  répétition,  et  doit  être  joué  vers  le  ^ojuin  % 
prochain;  le  second  suivra  iQime'diatement^  et  Afazaniello  arrivera  vers 
|u  tin  du  mois' de  septembre. 
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Titres  des  Ouvrages.       Poètes»  Musiciens. 

1 .  Le  Vieux  de  la 

Montagne.           MM,  Jouy.  MM.  Rossini. 

s.  Attila.                    Jouy.  Hummel. 

5.  Ërostrate.             Halevy.  Halevy. 

^  4*  Sardanapale.        Yienuet.  Schneitzhœffer. 

5.  Les    Athénien- 
nes.                        Jouy.  Spontini. 

6.  Le  duc  de  Cla* 

rence.  Scribe.  Kalklir^pinier. 

Yoilà  donc  vingt-quatre  opéras  qui  sont  prêts  pour  là  i^-> 
présentation,  ou  qui  le  seront  avant  un  an  •  A  ces  ouvta^es  il 
faut  ajouter  quelques  ballets.  De  plus  on  parle  d*un  opéra 
auquel  traVaiUe  M.  Catel ,  d'une  reprise  de  Tancienne  tra- 
duction 4étPonJuan,  de  Farrangeoient  du  Croeiataàe 
M.  Meyerbeer,  et  de  celui  de  la  Dannadei  Logo  de  Rossini. 

Ainsi  9  en  supposant  que  radmitiistration  conserve  toute 
sou  activité  et  continue  à  monM^r  uu  ouvrage  en  deux 
mois,  il  y  en  a  pour  cinq  ans.  Il  faut  donner  six  opéras  par 
au  et  deux  ou  trois  ballets  pour  épuiser  dans  ce  tems  tout 
ce  qui  est  reçu.  Que  serait-ce  si  elle  imitait  les  adminis- 
trations précédentes?  peut  être  croira-t-elle  deVoir  laisser 
jouir  les  auteurs  du  succès  qu'ils  auront  obtenu,  en  ne  se 
pressant  pas  de  leur  donner  des  successeurs;  mais  elle  doit 
remarquer  que  les  succès  de  TOpéra  ne  sont  pas  ceux  du 
moment  comme  ceux  ie»  autres  théâtres.  Naguère  les  ou- 
vrages les  plus  productifs  étaient  encore  <a  Festaic  et  Fer^ 
tiand  CorteZt  après  vingt  ans  de  représentation.  Parmi  les 
opéras  que  je  viens  d^énumérer,^  suivant  les  chances  ordi- 
paires  du  théâtre ,  plusieurs  sersfot  profitables  à.  radmi- 
pistratÎQu^  comme  aux  auteurs;  quelques-uns,  qu^que 
mérite  qu'on  y  trouve,  ne  pro€;,ureroi^t  que  des. succès 
d'estime  ;  d'autres  seront  moins  heureux  encore,  Jl  faut 
donc  se  hâter,  sans  craindre  de  nuire  aux  uns.  par  les  au- 
tres :  ce  qui  est  destiné  à  rester  au  répertoire  restera.  Il 
faut  surtout  ne  pas  se  livrer  aux  préventions.faVorables  oa 
défavorables,  car  tout  succès  est  incertain  et  ne  peut  être 
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g.iraiiti  d^avatioe.  Je  sais  <(ue  tes  ouvrages  préténlent  plun 
ou  moioa  de  chanoeii  ;  je  sais  qu*il  y  a  des  noms  heureux 
qui  inspirent  la  confianee.  L^adminisIralioA  peut  avoir  des 
pressentimens  et  faire  des  catégories  ;  elle  doit  mettre  en 
rétserve  les  ouvrages  sur  lesquels  elle  compte,  afin  d*en 
opposer  foujountun  &  une  chute  ou  à  un  succès  médiocre; 
mais  il  faut  acquitter  toutes  les  promesses,  et  ne  pas  faire 
croire  que  les  réceptions  sont  illusoires  à  TOpéra;  car 
réloignement  des  bons  auteurs  finirait  par  être  le  résultat 
de  déceptions  trop  fréquente^ ,  et  il  ne  resterait  que  ceux 
dont  le  temps  n*est  point  assez  précieux  pour  être  ménagé» 
Ce  n*est  point  après  qu*un  ouvrage  est  admis  qu'il  faut  être 
sévère;  .c*est  à  la  lecture,  c*est  à  Paiudition.  Yoilà  le. secret 
du  présent  et  de  l'avenir  de  l'Opéra. 


^m/\0^>^^t^^^bi%^/m^^/y%^i^*^M^^^'%^^>4 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


La  renommée  est  souvent  capricieuse;  elle  proclame 
quelquefois  des  noms  qu'il  faudrait  laisser  dans  l'oubli; 
d'autres  fois  elle  en  néglige  d'antres  qui  mériteraient  d'oc- 
cuper ses  cent  bouches;  mais  il  est  remarquable  que  lea 
réputations  qu'elle  fait,  de  concert  avec  le  temps,  sont  fon* 
dées  sur  un  mérite  réel.  Quand  tous  les  suffrages  se  réuni»^ 
sent  en  faveur  d'un  artiste ,  6n  peut  se  faire  une  idée  très 
élevée  de  son  talent»  même  avant  d'en  avoir  pu  juger  par 
soi-Hnôi^e;  car  il  est  difficile  que  tout  le  monde  se  soit 
trompé.  Par  exemple,  la  réputation  de  madame  Pisaroni 
était  telle^  avant  qu'elle  vlntà  Paris,  que  chacun  s'est  rendu 
avec  confiance  au  Théàtre->ItaUen,  samedi  dernier  :  on  y 
allait' non  pour  juger,  mais  pour  jouir.  Aussi  l'afiluence 
était  si  grande ,  qu'en  moins  de  dix  minutes  toutes  lea 
places  étaient  envahies,  et  que  tous  les  corridors  étaient 
encombrés.  L'attente  des  amateurs  n'a  point  été  trompée  ; 
madame  Pisaroni  a  été  sublime.  Oui,  sublime!  etcepcn^ 
diint  elle  a  des  défjs^uts, 
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Le  rôle  d'Arsace,  daus  Scmiramidès  qu*eUe  a  choisi 
pour  son  premier  début ,  n'avait  été  chanté 'et  joué  que 
médiocrement  jusqu'ici  sur  le  théâtre  de  Paris;  disons  plus, 
ii  n'avait  été  compris,  ni  par  mademeiselle  Schîasetti,  ni 
par  madame  Schutz,  ni  par  mademoiselle  CesaH;  le  talent 
de  madame  Pisaroni  en  fait  ie  prenEiier  râle  de  la  pièc^. 
Pourquoi  faut-il  que  nos  plaisirs  soient  presque  toujours 
Incomplets»  et  que  nous  ne  puissions  voir  à  la  fois  le  rôle 
brillant  de  Sémiramis  joué  par  madame  Pasta ,  et  celui 
d'Âssqr  chanté  par  LaUache,  tandis  que  madame  Pisaroni 
joue  et  chante  si  admirablement  celui  d'ArsaceP  Que  de 
jouissances  résulteraient  de  la  réunion  de  ces.  trois  vir- 
tuoses l  que  d'effets  qui  ne  seraient  point  gâtés  par  ce  qui 
précède  ou  par  ce  qui  suit!  Toutefois  ne  soyons  point  t^ôf^ 
exîgeans]^  savourons  le  plaisir  qui  nous  est  offert ,  et  sa7 
chons  gré  à  Tadministration  de  nms  le  procurer  en  détail, 
ne  pouvant  nous  le  donner  autrement. 

L'entrée,  de  madame  Pisaroni  dans  la  carrière  dramati- 
que a  eu  lieu  en  iS^i  i;  elle  avait  alors  dix-huit  ans ,  elle  en 
a  donc  aujourd'hui  trente-quatre  ;  sa  voix  était  dans  l'ori* 
gine  un  véritable  contralto;  le  travail  en  a  modifié  la  na-* 
ture,  et  a  fait  acquérir  à  la  cantatrice  des  sons  élevés  qui 
vont  niêmé  jusqu'à  Vut  aigu  du  soprano.  Il  est  résulté  de  ce 
travail  une  voix  mixte  qui ,  depuis  le  fa  grave ,  a  une  éten- 
due de  deux  octaves  et;demie  ;  je  dis  une  voix  mixte  avec 
d'autant  plus  de  raison,  que  celte  voixreiïferme,  non-seule- 
ment les  différentes  qualités  de  son  qui  appartiennent  à 
des  registres  différens  ,  mais  des  sons  tirés  alternativement 
de  la  poitrihe ,  de  la  tête ,  du  ventre  et  de  la  gorge ,  et  ter 
est  l'effet  shigulîer  du  mélange  de  ces  sons,  qu'on  croit 
entendre  successivement  des  veîx  qui  appartiennent- à  des 
individus  différens.  Ce  ne  sont  point  des  sons  isolés  de  na- 
ture différente,  qui  se  succèdent  comme  chez  un  chanteur 
qui  a  une  mauvaise  mise  de  voix ,  c'est  une  faculté  singu- 
lière de  chanter,  tantôt  en  contralto,  tantôt  en  sopt'ano, 
tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  de  la  gorge.  Les  sons  guttu-  . 
raux  produisent  surtout  un  effet  bizarre  dont  on  a  peine, 
à  se  rendre  compte.  Au  moment  oi|  madame  Pisaroni  so. 
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liert  âè  ois  caractère  de  voix  9  elle  a  l'babUudc  de  tourner  là 
boiiche  de  la  .même  manière  à  peu  prêts  que  nos  chantre» 
de  pac oisses  qui  veulent  faire  la  grosse  voix:  Il  serait  diffi- 
cile qu!une  pareille  grimace  ne  gâtât  pas  la  plus  jolie  fi- 
gure ;  maison  conscience 9  sur  celle  de  madame  Pisaroni.. .  I 
J*ai  cru  d^abord  qu'après  avoir  remarqué  que  certains  sons 
n'étaient  pas  dans  sa  voix  et  ne  sortaient  pas  naturelle- 
ment, cette  grande  cantatrice  avait  essayé  divers  moyens 
de  les  produire  f  et  avait  été  forcée  d'avoir  recours  à  celui- 
là;  mais  il  n'en  est  rien  ;  car,  après  avoir  bien  écouté,  j'ai 
vu  qu'elle  charte  à  volouté^sur  tous  les  registres,  tantôt 
avec  une  qualité  de  voix,  et  tantôt  avec  une  autre.  C'est 
donc  l'effet  d'un  système  P  En  vérité  je  ne  sais  qu'en  penser, 
et  j'ai  besoin  de  l'entendre  encore  avant  d'adopter  une 
opinion. 

Mais  si  la  critique  peut  s'exercer  sur  ce  point,  que  d'é- 
loges sont  dus  à  madame  Pisaroni  sur  tout  le  reste  !  quelle 
admirable  manière  de  phraser  le  récitatif!  quelle  exprès-* 
siou  !  quel  choix  d'inflexions  !  quel  goût ,  quelle  invention 
dans  les  fioritures I  enfin ,  quel  art  dans  les  proportions  de 
son  chant,  arl  que  je  croyais  perdu,  et  que  je  n'ai  retrouvé 
que  dans  cette  cantatrice,  depuis  que  Grescentini  a  cessée 
de  se  faire  entendre.  Dèa  le  début,  dès  les  premières  me-> 
sures  du  récitatif,  on  a  pu  juger  qu'on  allait  entendre  un 
talent  supérieur.  La  première  cavatine  du  rôle  d'Arsace  j 
Ahl  quai  giorno  ognor  ramentot  qui  n'avait  été  chantée 
qu'aux  premières  représentations ,  et  que  madame  Pisa- 
roni a  rétablie,  a  suffî  pour  montrer  tout  ce  qu'on  devait 
attendre  d'elle  comme  cantatrice,  mais  ne  lui  a. point 
fourni  l'occasion  de  déployer  son  jeu  admirable.  Cette  oc-« 
casion  s'est  bientôt  présentée  d^ns  la  scène  avec  Assur  et 
dans  le  duo  Beita  imago,  où,  à  l'exception  de  quelques 
traits  trop  chargés  de  notes,  tout  a  été  parfait. 

Malgré  tout  le  plaisir  que  le  public  venait  de  goûter, 
peu  s'en  est  fallu  que  la  fête  ne  fût  troublée  par  les  récla- 
mations énergiques  des  amateurs  qu'on  a  privés  du  duo 
Serhami  ognor.  Il  parait  que  ce  morc^u  n'était  pas  su. 
Des  sifflets  se  sont  fait  entendre  et  ont  accompagné  presque 
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iqiit  le  cUdriit*  Ërgio  inai.  Enfin  le  calme  s'eêl  rétabli;  isA 
le  beau  quintette  suivanl  a  rameoé  le.  plaisir  dans  la  galle. 
Uensemble  Ginto  aitfuifni^  qui  eslobarmant,  aTattété.  peu 
i«niarqué  jusqu*îoi  ;  la  vig;tietir  du  ohànt  de  M**  Pilaroni 
lui  a  rendu  t^ut  son  éclat.  La  satisfaction  était  générale  et 
ftemblait  ne  pouf  oir  être  plus  complète  après  le  premier  acte; 
mais  c'était  pour  le  second  queFliabile  cantatrice  avait  ré- 
servé âes  plus  beaux  effbts.  Jamais  rémotion  a*a  été  pUis  loiù 
que  celle  qu'elle  a  excitée  dans  la  scène  où  te  grand-prêtre  lui 
rofèle  le  secret  de  sa  naissance.  Les  nombreux  diiettaiiti , 
qui  ignorent  ce  qu'était  Tart  du  chant  dans  Taneiennë 
école  d'Italie  »  ont  pu  s'en  former  une  idée  par  la  maniéré 
dont  M**  Pisaroni-a  joué  et  cfaanté  lé  rondo  In  si  éatùara 
Seiagura,  et  tout  le  reste  de  cette  scène  terrible.  La  foule 
de  nuances  délicates ,  d'inflexions  heureuses ,  dont  elle  a 
orné  léchant  de  toute  cette  scène,  sont  des  choses  dont  là 
tradition  est  maintenant  à  peu  près  perdue,  et  que  M"^  Pasta 
même  ne  soupçonne  paa^  Non  moins  admirable  dans  sa 
scène  avec  Sémiramis,  M**  Pisaroni  y  a  porté  le  pathétique 
au  plus  bsmt  point  où  il  puisse  arriver.  Si  une  surabon* 
daoee  d'oraemens  et  quelques  phrases  gu  tturales  n'avaient 
de  temps  en  temps  gâté  de  si  bdles  choses,  je  lie  balance- 
rais pas  à  affirmer  que  jamais  chanteur  ue  s'est  élevé  plus 
hàut^  MaM(  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  de  nos  jours  le 
talent  de  M**  Pisaroni  me  parait  une  nEierveille. 

Malgré  sa  belle  vo)x ,  Zuchelli  a  fait  un  contrc-sen» 
perpétoel  dpins  tout  le  rôle  d^Assur.  La  douceur  de  son 
chant  a  fait  d'abord  beaucoup  de  plaisir  ;  mais  la  mollesse 
qu'il  a  mise  dans  la  belle  scène  H  di  gia  Code  ont  gâté  le 
^  succès  qu'il  avait  obtenu.  GalH,  par  dés  intentions  forcées 
tombant  un  peu  dans  la  chargé  danfi  celte  dernière  scène  ; 
mais  du  moins  c'était  de  la  chaleur,  cle  rintentiouy  an  lieu 
que  Zuchelli  l'affadît  au  point  de  )a  rendre  insupportable. 
Pourquoi  Galli  n'a-t-ll  pas  la  flexibilité  et  la  justesse  de 
Zuchelli,  ou  pourquoi  celui-ci  [n'a-t«il  pas  l'énergie  de 
CaUi? 

Lorsque  j'ai  r^adu  compté  de  la  représention  de  Sémî- 
ramls  qui  a  apcompagné  le  concert  de  M.  Lafont ,  j'ai 


llue  maâètkiôbelie  Biasis  avait  été  trè&' faible  dan»  le  rôle 
prinoîpaK  J'ignore  si  la  présence  de  madame  Pisaroni,  et' 
le  désir  de  se  montrer  digne  de  la  seconder  j  a  électrisé  cette 
jeune  personne ,  mais  elle  a  fait  preuve  de  progrès  sensî« 
blés  dans  beaucoup  d'endroits /et  en  a  recueilli  la  récoîxi* 
pense  dans  les  a^plaudissétnens  du  public.  Sesnloyens  sont 
insuffîsans  pour  un  pareil  rôle;  mais  il  est  juste  de  lui  te-' 
nir  compte  de  ses  efforts,  qui  sontgrands,  et  dé  des  progr^, 
qui  sont  réels.  \  - 

Plusieurs  fois  j*ai  parlé  un  langage  sévère  à  PorcUeitre  : 
cette  fois  il  ne  mérite  que  des  éloges ,  que  je  me  plais  à  lui 
donner;  Pouverturé  a  été  jouée  aveo  une  chaleur  qui  a 
électrisé  les  amateurs.  Deux  coups  frappées  à  faux  par  la 
grosse  eaisse ,  et  une  faute  du  même  genre  par'  une  contre-» 
basse  9  sont  les  seules  que  j'ai  remarquées. 

FÉTIS- 


CONCERT  DE  M.  SKRAMSTADT, 

PATSIN  KOKWéGIEN.  ; 

La  disposition  naturelle  des  habitans  du  Nord  pour  la 
musique  et  pour  les  arts  mécaniques  est  connue  ;  on  en 
cité  des  exemple^  fort  remarquables;  mais  aucun ,  je  crois, 
n'e$t  plus  singulier  que  celui  que  vient  d^offrir  à  la  capi* 
taie  Itt.  Skramstadt  qui,  né  en  Norwége',  parmi  de  simplet 
paysans,  s^est  élevé  à  la  condition  d'artiste  sansaucm^ 
secours  étranger,  et  par  la  seule  hnpulsion  de  ses  faculté» 
personnelles.  Cruidé  vers  Pétiide  de  la  musique*  par  une 
sorte  d^instinct,  il  a  fabriqué  "de  se»  mains  Péspèce  de 
piano  sur  lequel  il  a  essayé  de  mouvQîr  ses  doigts^  ^^ul 
il  s'est  livré  à  la  recherche  des  règles  du  doigté  et  du  méca- 
nisme de  sota  instrument ,  et,  à  force  de  persévérance  9  est 
parvenu  à  jouer,  sinon  avec  goût  et  expression ,  du  moins' 
avec  exactitude.  Mais,  enfin  convaincu  de  la  nécessité  de^ 
perfectionner  par  les  leçons  d'un  bon  maître  ce  que  I» 
nature  et  ses  efforts  avaient  commencé, 'llf.'  Skramstadt 
s'est  rendu  à  Paris  dans  Pespoir  de  recevoir  les  conseils  d« 


quelque  habile  pianiste.  Quelques  personnes  ont  craqi\^ 
la  singularité  de  son  éducation  musicale  pourrait  pi^quer 
la  curiosité  du  public*  et  lui  ont  conseillé  de  donner  un 
concert.  Malheureusement  la  saison  n*est  plus  favorable  à 
ces  sortes  d'entreprises;  et,  malgré  les  talens  réunis  de 
M.  Baillot,  qui  a  joué  supérieurement  une  symphonie 
concertante  de  sa  composition ,  pleine  d'originalité ,  avec 
M.  Randel,  jeune  Suédois ,  son  élève  9  de  M.  Yogt  qui  a 
exécuté  d'une  manière  ravissante  une  fantaisie  sur  le  haut- 
bois, de  M.  Urhau,  dont  Thabileté  sur  la  viole  d'amour 
est  connue,  de  Zuchdli,  de  BordSgni  et.de  M"*  Gesari; 
enfin  malgré  la  nouveauté  d'un  sauvage  Scandinave  de- 
venu virtuose,  ce  concert  n'avait  attiré  que  peu  depiondc. 


ANNONCES. 

H.  Beod.  Grand  trio  pour  harpe ,  hautbois  et  violon  ^ 
dédié  à  M"*  Clémence  Schneider*  Op.  i5.  prix  :  13  francs. 
I^aris,  Frère,  galerie  des  Panoramas,  n*  16. 

Mbrcadàhtb.  Etisa  è  Claudio  y  partition  réduite  pour  le 
piano»  prix:  36  fr.  Paris,  Paccini,  éditeur  des  œuvrea 
de  Rossini ,  boulevard  des  Italiens ,  n*  1 1 . 

Celte  édition  te  distingue  par  la  beauté  de  la  gravure  et  par  la  cor- 
rection. . 

Le  deuxième  eahlar  de  VEeho  fyriçue.  Tient  de  paraître  k  ki 
même  adresse.  11  se  compose  1^  de  VAuiomney  romance  à  deux  voix, 
paroles  de  Lamartine  »  musique  de  M.  Grats;  ;&«.du  Troubadour  et  ta 
Pèlerine ,  dialogue  entre  M.  Casimir  Oelavigne  et  Mli«  Delphine  Gaj, 
musique  de  If.  Ruotte-Yerneuil  ;  3«d'un  air  italien  interealbé  et  chanté 
pat  M»«  Pasta  dan»  l'opëra  de  Zeùnira  de  Rossini.. 

Le  prix  de  l'abonnement  de  ce  )onrnal ,  qui  contien^ta  pour  enviroB 
^o  on  80  fr.  de  musique  ,  est  de  aS  fr.  franc  de  port.  On  s'abonne  à 
Paris,  au  magasin  de  musique  de  Paclni,  à  l'adresse ci»<lessu s,  et  à 
Cenéve  ,  chez  M.  Grats,  Grande-Rqe,  n»  307. 

Britgijisbb  kt  Pansbeon.  Romances.  Le  Cor,  ballade  do 
M"*  Âmable  Tastu  ^  mise  en  musique  et  dédiée  à  son  ami 
Gallay  par  Auguste  Pançeron.  Le  Retour  au  pays,  chànl 
suisse,  paroles  de  M.  H.  F.  Poisson,  musique  d^'Édoùard 
Brc^uière.  Paris ^  chez  tous  les  marchands  de  musiy^e^ 
prix:6  fr. 


mis^uiiK  mir^iKSiiiyË 


PUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 


«i 


PEOfESSEVR  D£  COUPOâlTlON  ▲  t  ECOLE  ROTALE  DE  MDSIQVE^ 

KT  BIBLIOTHÉCAIBB  DE  OKT  ÉTABLIMBIIBIIT. 

M*  17.  —  JUIN  1827. 


POLÉMIQUE. 


Â  M.  FàTis,  professeur  de  composition  à  l'Ecole  Royale  de  Musique, 
Bibliothécaire  de  cet  établissctnent,  et  rëdacleur  en  chef  de  la 
Revue  Musicale. 


Paris,  le  !M)  mai  id'.k7. 


Monsieur  le  Rédacteur , 


L'abtiglb  signé  par  M.  Adrien  Lafasge  sur  le  Cours  (Vhar- 
monie  dont  je  suis  auteur,  m'a  fait  faire  quelques  obser* 
valions  que  j'ai  l'honneur  de  vous  communiquer ,  dans 
l'intérêt  de  l'art.  Votive  impartialité  me  fait  espérer  qjiÉe 
vous  voudrez  bien  les  insérer  dans  un  de  vos  prochains 
numéros  '. 

(i)  Cette  impartialité,  invoquée  par  M.  de  Geslio,  nous  impose 
Tobligation  d'insérer  ici  sa  réclamation  autant  dans  l'intérêt  de  sa  dé- 
fense que  dans  celui  de  l'art,  dont;  les  principes  se  popularisent  pnrlt 
discussion.  Nous  ne  nous  chargeons  point  de  répondre- à  M.  de  Geslin, 
parce  que  nous  croyons  qu'il  appartient  à  M.  Lafasge  de  le  faire  ;  mais 
noM  né  lui  dissimulerons  pas  que  si  nous  nous  fussions  chargé  de  faire 
l'analjse  de  son  ouvrage,  notre  critique  aurait  été  beaucoup  plus  sé- 
vère que  celle  de  notre  collaborateur.  Par  exemple,  an  lieu  d'insister 
sur  un  système  qui  n'est  que  le  résultat  de  considérations  parliculîèri's 
sans  intérêt  et  sans  résultat,  nous  aurions  demandé  k  M.  de  Geslin 
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Je  coaimeiiçe  par  remarquer  que  le  but  de  M.  Lafasge 
u'est  pas  rempli.  li  a  sans  doute  voulu  faire  connaître  les 
bases  de  ma  théorie  pour  les  combattre  ensuite  ;  et  il  me 
semble  qu^il  instruit  simplement  ïe  lecteur  que  je  n'admets 
comme  consonnances  que  la  tierce  et  la  sixte.  On  doit  se 
demander  comment  avec  ces  élémens  je  puis  construire 
l'échafaudage  d'une  harmonie  de  plus  de  deux  parties,  et 
quel  devient  le  sort  de  la  quinte  qui  a  passé  jusqu'à  pré- 
sent pour  la  consonnance  par  excellence? 

Permettez-moi  de  réparer  cette  omission.  Dans  mon 
traité  je  définis  l'harmonie,  l'art  de  faire  marcher  plusieurs 
mélodies  de  front.  Or  pour  que  cette  condition  s'accom- 
plisse, il  faut  que  ces  mélodies  fassent  accord  toujours,  ou 
le  plus  souvent ,  sans  quoi  elles  se  désuniraient  et  ne  for- 
meraient plus  un  lout.  L'harmonie  est  donc  essentielle- 
ment dans  les  accords;  mais  pour  procéder  avec  ordre  , 
je  conviens  avec  mon  lecteur  de  ne  donner  ce  nom  qu'aux 
aggrégations  de  sons  qui  peuvent  plaire  à  l'oreille  sans  au- 
cune espèce  de  soutien  ;  c'est-à-dire ,.  sans  antécédent  ni 
suite.  Je  conviens  en  même  temps  pour  faciliter  la  nomen- 
clature, de  donner  le  nom  de  consonnance  à  l'accord 
formé  de  deux  notes.  Alors  prenant  seulement  l'oreille 
pour  guide  je  ne  trouve  de  consonnances  parmi  les  inter- 
valles que  la  tierce  et  la  sixte.  Mais  comme  une  sixte  est 
formée  des  mêmes  composans  qu'une  tierce,  je  conclus  à 
l'analogie  de  ces  intervalles  et  je  pose  en  axiome  que  ta 
tierce  est  ie  principe  de  V  harmonie. 

C'est  cet  axiome  qui  sert  de  base  à  tout  l'édifice.  Le 
reste  de  l'ouvrage  n'est  qu'une  suite  de  conséquences  non 

l'explication  de  cette  foule  d'exemples  insères  dans  son  livre  qui  four- 
millent de  fautes  les  plus  grossières  d'harmonie,  telles  que  des  suites 
de  quintes  et  d'octaves ,  de  modulations  étranges  ,  et  de  propositions 
bizarres  qui  annoncent  un  homme  non-seulcDàent  étranger  à  l'objet 
spécial  qu'il  traite  ,  mais  même  aux  principes  les  plus  simples  de  la 
musique.  Il  nous  sembl«  donc  que  M.  de  Geslîn  aurait  pu  se  consi- 
dérer comcne  ayant  été  traite  favorablement  dans  l'article  de  notre  col- 
laborateur; mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  point  empiéter 
sur  T^jl  dygiu  de  celuî-ci ,  ni  anticiper  sur  sa  réponse. 

(  Note  du  rédacteur,) 


interrompues  de  ce  principe,  qui  explique  de  la  manière 
la  plus  claire 9  et  sans  exception, tous  les  faits  connus  en 
harnaonie.  / 

Je  fais  voir  comment  hi  tierce  superposée  fournit  les  ac- 
cords de  deux  et  trois  tierces  reconnues;  et  pourquoi  il  n'y 
en  a  pas  d'autres.  Je  montre  comment  les  diverses  posi- 
tions des  accords  fournissent  les  dissonnances  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  consonnance,  6t  f'on  voit  tjuttd 
quinte  prend  son  rcmg  immédiatement  après  la  tierce- 
etia  sixte:  et  le  èlassement  des  dissonnances  devient  aussi 
facile  qu'évident,  ainsi  que  l'emploi  de  ces  mêmes  disson- 
nances, etc.,  etc. 

Veut-on  ,  de  plus  ,  quelques  argumens  pour  établir  la 
prééminence  de  la  tierce  sur  la  quinte  ?  Je  ferai  remarquer 
qu'une  foule  de  duos  n'emploient  que  des  tierces  (  ou 
sixtes)  et  souvent  pas  une  quinte,  et  néanmoins  ne  laissent 
rien  à  désirer  soit  pour  la  mélodie ,  soit  pour  l'harmonie 
et  la  tonalité.  Il  doit  parai ti;e  singulier  aux  partisans  de  la 
quinte  qu'on  puisse  impunément  l'exclure  d^une  pièce 
d'haribouîe.  Les  grammaii:iens  ne  reconnaissent  pas  la 
possibilité  d'une  phrase  sans  nominatif^  ou  sujet;  et  les 
harmonistes  pourraient  se  passer  de  la  cousonnance  p^r 
excellence  Ml  me  semble  que  ce  serait  absurde-» 

Au  contraire,  peut-on  se  priver  de  la  tierce?  N'est-elle 
pas  à  tout  instant  dans  l'harmonie?  Ne  sert-elle  pas  à 
résoudre  les  dissonances,  et  pourrait-on  composer,  je  ne* 
dirai  pas  un  morceau,  mais  une  simple  phrase  seulement 
avec  des  dissonances  et  mémie  avec  des  quintes  ? 

Enfin  si  l'on  veut  laisser  de  côté  leç  préjugés  de  la 
science  et  ne  consulter  que  l'oreille,  on  donnera  sans 
contredit  la  préférence  à  la. tierce  sur  la.  quinte.  C'est  ce 
que  font  tous  les  jours  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique ,  mais  qui  sont  guidés  par  une  organisation  dé- 
licate. Voyez  ce  que  dit  M.  Choron  dans  la  préface  de  l'un 
de>«es ouvrages  *  :  «L'orgue,  introduit  en  France,  se  ré- 
(^  pandit  bientôt  dans  les  églises,  de  l'occident.    L'usage 

(i)  Dictionnaire  historiq.  des  music,  pflg.  xxiij. 
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«  8*établtt  auêsitôt  d'en  accompagnerile'  chaut.  Cet  ac* 
c  compagneinent  se  &t  d'abord  à  Tunisson  ;  mais  la  faci* 
c  lité  qu'il  procurait  de  faire  entendre  plusieurs  sons  à  la 
c  fois  fit  remarquer  que,  parmi  les  diverses  unions.de 
«  sons ,  il  s'en  trouve  d'agréables  à  Toreille.  Une  des  pre- 
c  mièreSy  dont  la  douceur  se  fit  remarquer,  fut  la  tierce 
c  mineure;  aussi  rempioya-t-on,  etc.»  On  voit  aussi  dans 
mon  ouvrage  que  je  place  la  tierce  mineure  avant  la  ma- 
jeure, et  pourquoi. 

Je  le  répète;  ma  théorie  n'est  contradictoire  avec  aucun 
fait  musical ,  et  elle  les  explique  tous  d'une  manière  qui 
parait  satisfaisante  à  bien  des  professeurs  qui  m'en  ont 
donné  des  témoignages  par  écrit. 

Je  ne  vois  pas  au  surplus  pourquoi  l'on  serait  «urpris 
qu'une  vértlé  sentie  généralement  fût  proclamée  seulement 
aujourd'hui.  Il  arrive  à  la  musique  ce  qui  est  arrivé  à  tous 
les  beaux-arts  :  la  pratique  précède,  et  la  théorie  oe  vient 
qu'après.  Arîstote  n'a  fait  connaître  la  règle  des  trois  uni- 
tés que  lorsqu'il  y  a  eu  des  épopées  et  des  tragédies. 

Au  demeurant,  je  reconnais  autour  de  moi  tant  de  su» 
périorîtés  dans  la  pratique,  que  je  borne  ma  mission  à 
familiariser  avec  les  premiers  élémens  de  la  musique  «ne 
jeunesse  avide  d'instruction  ,  mais  pour  laquelle ,  ea 
même  temps,. la  mé.thode  et  la  logique  sont  deveniies  un 
besoin.  Lorsqu'elle  a  acquis  avec  moi  des  connaissances 
préliminaires^  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  indiquer  les 
grands  maîtres  en  tout  genre  auprès  desquels  elle  peut 
sa  perfectionner  dans  la  pratique  de  l'art.  Trop  heureux 
si  je  puis  lui  faire  faire  rapidement  et  sans  dégoût  les  pre- 
miers pas  dans  un  art  si  difEcile  et  dont  les  commence- 
mens  ont  jusqu'à  présent  rebuté  un  si  grand  nombre  d'es* 
{>rits  judicieux  ! 

Il  me  reste  à  convenir  d'une  inadvertance  remarquable 
qui  m'est  reprochée  par  M.  Adrien  Lafasge.  J'ai,  dans  mon 
premier  ouvrage,  Méthode  du  mélopiasU  Mveiappée, 
écrit  en  deux  temps  un  air  dont  la  mesure  est  ternaire. 
Errare  humanum  est.  M.  Lafasge  se  trouve  dans  ce 
même  cas  de  préoccupation  lorsqu'il  avance  que ,  «  Je 
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c  semble  croire  que  le  tasto  solo  ou  (tôdale  ne  peut«'em~ 
c  {^oyer  qu'au  grave.»  Je  dis^  au  contraire,  formellement, 
Cours  fP harmonie  9  pag.  96,  article  pédale  :  «  La  pédale 
c  peut  se  trouver  au-dessus ,  à  la  basse,  au  milieu;  en  un 
cmot,  occuper  toutes  les  places  de  Tharmonie.  •  Il  me 
semble  que  cette  phrase  ne  laissait  pas  d'équivoque. 

M.  Lafasge  prétend  aussi  que  mon  système  sur  le  corps 
sonore  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  M.  de  Momi- 
gny  et  il  oublie  que,  pag.  6  ,  je  dis  au  contraire  expressé- 
ment que  je  ne 'ferai  aucun  usage  des  résultats  offîerts  par  le 
corps  sonore.  Ces  expériences  donnent  sur  le  son  des 
notions  physiques  fort  justes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  plus 
du  ressort  de  la  musique  que  les  expériences  sur  la  dé- 
composition du  rayon  lumineux  ne  sont  du  ressort  de  la 
peinture.  J'ajoute  aujourd'hui  que  rexpérience  du  corps  so- 
nore, loin  de  contredire  mes  assertions,  m'est  entièrement 
favorable.  En  effet,  le  corps  sonore  que  l'on  fait  résonner 
fournit  un  modèle  d'accord  parfait  majeur,  et  j'y  vols  deux 
tierces  contre  une  quinte  pour  en  adoucir  l'àpreté.  Atais^ 
dira-t-on, la  quinte  caractérise  la  tonalité? D'accord  ;c*est 
sa 'propriété  :  il  faut  bien  qu'elle  en  ait^une,-  chaque  degré 
de  l'échelle  a  la  sienne.  Dii  reste,  il  est  intéressant  que  le 
corps  sonore  fasse  entendre  un  accord,  et  que  cet  accord 
soit  tonique  et  majeur.  Cela  doit  nous  confirmer  daosl'o* 
pinion  que  le  mode  majeur  est  principal ,  et  le  mode  iiit>- 
neur  secondaire.  > 

Je  pourrais  me  justifier  de  quelques  autres  reproches 
qui  me  sont  adressés.  Mais  avec  un  peu  d'attention  M.  hsf 
fasge  se  rectifiera  lui-même,  je  l'espère^  car  je  lui  suppose 
toote  la  bonne  foi  qu'il  refuse  aux  hommes  éminènfi  et 
aux  rédacteurs  qui  m'ont  tienne  des  encouragemens.  Je 
suis  trop  heureux  qu'un  homme  de  mérite  comme  lui  ait 
bien  voulu  s'occuper  de  moi,  et  je  regarde  comme  un  suf- 
frage bien  flatteur  l'opinion  que  cet  amateur  distingué 
énonce  sur  mon  livre  «n  reconnaissant  que  <  l'élève  qui 
«  l'aura  étudié  sera  àméme  de  rendre  compte  d'une  com- 
«  position  quelconque  et  de  l'analyser  dans  ses  détails  les 
«  plus  intimes.  »  Un  ouvrage  éléinentaire  ne  pent  préCen* 
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dre  à  d'autre  résultat.  L'étude  des  bons  auteurs  et  la  pra- 
tique doivent  compléter  9  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  9 
l'instruction  de  celui  qui  veut  devenir  compositeur. 

Veuillez  agréer ,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Ph.  de  GESLIN. 


SUR  LES  INSTRUMENS  NATIONAUX. 


Parmi  les  objets  les  plus  intéréssans  de  Fliistoire  de  la 
musique ,  il  n'en  est  pas  qui  mérite  davantage  d'attirer  les 
regards  des  amis  de  ce  bel  art ,  que  ce  qui  a  rapport  aux 
ohautset  aux  instrumens  nationaux  des  différons  peuples. 
M'étant  occupé  spécialement  de  recherches  très  étendues 
sur  le  premier  de  ces  objets  (  les  chants  nationaux  )  9  j'ai 
préparé  un  recueil  d'airs  choisis  de  tpus  les  peuples  du 
monde ,  auxquels  j*ai  adapté  un  accompagnement  de 
piano  fort  simple.  Les  airs  ,  avec  les  paroles  originales  et 
une  traduction  française ,  seront  précédés  d'un  essai  histor 
rique  sur  ce  genre  de  musique  en  général  et  sur  chaque 
localité  particulière.  Ce  recueil,  qui  par  sou  exécution  ty- 
pographique sera  à  la  fois  un  manuel  agréable  et  un  livre 
de  luxe ,  paraîtra  au  plus  tard  le  1^'  septembre  prochain» 

Â  l'égard  des  instrumens  propres  a  quelques  pays ,  mon 
intention  est  d'en  donner  quelques  notions  dans  une  suite 
d'articles,  que  je  commencerai  par  la  description  de  l'^ij»- 
ham  ou  trompe  des  Alpes. 

Cet  instrument  appartient  aux  Alpes,  au  Tyrol  et  à  la 
Suisse,  comme  la  guitare  à  l'Espagne ,  la  musette  àPË-* 
cosse  ,  la  harpe  à  l'Irlande  ,  le  Bin  aux  habitans  origi- 
naires de  l'Inde  ,  et  le  Cotascionc  ou  Catasoione  à  ceux 
du  royaume  de  Napies.  Il  est  ordinairement  formé  de  deux 
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pièces  qui  sont  ajustées  Tune  sur  l'autre.  La  partie  supé" 
rîeure  est  un  jeune  sapin,  lon^  de  cinq  à  sept  pieds,  qu'on 
a  percé  dans  toute  sa  longueur  au  moyen  d'un  fer  chaud. 
Cette  partie  de  l'instrument ,  qui  est  plus  épaisse  à  sa  par- 
tie inférieure  qu'à  la  supérieure ,  s'adapte  à  un  morceau 
du  même  bois  qui  est  un  peu  recourbé ,  qu'on  a  scié  par 
le  milieu  et  qu'on  a  creusé  avec  un  instrument  de  fer. 
Cette  pièce  de  bois  est  longue  d'environ  un  pied  et  demi, 
et  s'élargit  à  son  extrémité ,  de  manière  à  former  un  bas- 
sin qui  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  diamètre ,  tan- 
dis que  l'embouchure  de  l'instrument  n'a  tout  au  plus  que 
neuf  lignes.  Il  y  a  cependant  quelques  variétés  dans  ces 
dimensions;  car  il  y  a  des  instrumens  dont  le  bassin  a  de- 
"puis  trois  jusqu'à  six  doigts  de  largeur,  tandis  que  le  bout 
n'a  qu'un  pouce  et  demi  d'ouverture.  La  longueur  totale 
de  l'instrument  n'a  quelquefois  que  quatre  ou  cinq  pieds; 
mais  il  y  etfa  de  plus  grands.  Conrad  Gessner,  qui  paraît 
être  le  plus  ancien  auteur  qui  Tait  décrit,  parle,  dans  son 
discours  sur  le  mont  Pilate,  publié  en  i555,  d'un  Cor-des- 
Âlpes  qui  avait  onze  pieds  de  long,  et  Cappeler  en  cite  un 
de  douze  pieds. 

Quelquefois  le  morceau  de  bois  dont  le  cor  est  formé , 
est  ffitndu  dans  toute  sa  longueur  pour  être  creusé  inté- 
rieurement ;  ensuite  rejoint ,  entouré  de  forts  liens  d'é- 
corce ,  et  enduit  de  cire  sur  les  jointures,  afin  d'empêcher 
l'air  de  s'échapper. 

La  forme  de  VAip-harn  ressemble  au  Lituus  ou  bâton 
augurai  clés  anciens,  décrit  par  Aulu-Gelle.  Le  son  qu'il 
produit  paraît  dur  et  rauque  lorsqu'on  l'entend  de  trop 
près  ;  mais  de  loin  ,  ce  son  est  doux  et  fort  agréable.  Il 
ressemble  à  celui  de  la  clarinette,  lorsqu'elle  çst  bien  jouée. 
On  ignore  le  nom  de  son  inventeur  et  l'époque  de  son  in- 
vention ;  mais  on  sait  qu'il  est  connu  depuis  long- temps, 
car  les  habitans  de  l'Entlibuch  et  d'Untervalden  s'en  Ser- 
vaient dans  le  quatorzième  siècle  comme  d'un  porte- voix, 
pour  annoncer  d'une  montagne  à  l'autre  et  à  une  grande 
distance  l'approche  des  ennemis.  Depuislors,ilest  devenu 
l'instrument  favori  des  pâtres  et  des  vachers  qui  gardent  les 
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nombreux  troupeaux  qui  couvrent  les  montages  et  les 
vallées  des  Alpes ,  du  Tyrol  et  de  la  Suisse,  Par  son  moyen  ^, 
ces  pâtres  peuvent  se  passer  de  chiens  et  de  tout  secours 
étrangers  pour  diriger,  rassembler  et  rappeler  leurs  trou- 
peaux. Il  y  a  pour  chaque  mouvement  une  phrase[de  c  on- 
vention  qui  est  aussi  bien  connue  des  animaux  que  du  va- 
cher lui-même.  Une  vache  s'égare-t-elie  ?  le  pâtre  fait 
entendre  avec  force  la  phrase  suivante.  # 
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Aussitôt  raiiimal  s^arréte  :  alors  le  pâtre  reprend  plus 
doucement  celle-ci  : 


La  vache  rejoint  lentement  le  troupeau ,  et  la  marche 
continue. 

Jadis  Tusage  de  cet  instrument  était  très  répandu  dans 
la  Suisse;  il  est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui ,  sort  parce 
que  le  peuple  qui  habite  les  montagnes  a  perdu  de  sa  gaîté, 
par  suite  du  séjour  des  armées ,  soit  parce  que  le  genre  de 
vie  des  pâtres  et  leurs  travaux  sont  devenus  plus  pénibles, 
en  raison  de  la  diminution  des  forêts.  Cependant  on  peut 
Tentendre  jouer  encore  assez  bien  sur  les  bords  du  lac  de 
Brienz ,  à  l^alkringen  et  sur  la  montagne  de  HaclLen  y 
derrière  Schwytz. 

L'étendue  de  VAip-horn  est  à  peu  près  celle  du  Cor,  la 
Voici  ; 


ï 
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Sa  construction  grossière  esc  caurse  qu^on  n*en  peut  tirer 
le  fa  naturel.  Le  son -qui  en  tient  lieu  n^est  pas  non  pluF 
tout-à-fait  le  fa  diize,  maiff  il  s'en  approche  plus  que  du 
fa  naturel.  On  pourrait  sans  doute  .corriger  ce  défaut  9  en 
donnant  plus  de  soins  à  la  facture  de  VAip-hartij  mais  il 
est  douteux  qu'un  son  plus  juste  fit  autant  de  plaisir  aux 
pâtres  montagnards.  Il  y  a  en  effet  certain  charme  mélan- 
colique et  sauvage  dans  remploi  de  ce  fa  dièze  9  tel  qu'on 
rentend  dans  les  préludes  des  ra/nz  des  vaches  semblables 
au  suivant  :         . 
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Jamais  un  fa  naturel  ne  pourrait  rempiaoar,  pcmr  une 
orcjHe  cuisse  9  le  son  équivoque  qui  donne  aux  phr£|ses 
qu'on  vient  de  voir  une  tournure  ^i  origmale.  La,  sonorité 
de  rinptrument^  }a  nature  des  chants  qu'il  fait  entendre, 
et  l'irrégularité  dq  ses  modulations,  ont.besoln,  pour  pro- 
duire un  bon  effety^  de  l'aspept  du  paya  pour  lequel  cette 
miiisjque  est  faite.  La  physionomie  imposante  à^»  mon- 
tagnes et  des  forêts  qui  lescouronnept^l^  solitude  des  val- 
lées, les  accidens  singuliers  delà  lumière^  le^  oloc&ett^^ 
de&  troupeaux,  les  m<|$urs  des  pâtres,  tout  cela,  dis-je^  est 
un  accompagnement  nécessaire  aux  <âiants  naïf&  et  au]^; 
instrumens  agrestes  qu'on  entend  dans  les  Alpes.  Trans- 
portée dans  nos  villes ,  cette  musique  perd  son  effet  ;  mais 
sur  le  sol  qui  l'a  vue  naître  elle  suffit  aux  besoins  de  Tame; 
que  dis-je  ?  toute  ^utre  lui  serait  inférieure.  La  perfection 
des  arts  s'accorde  mal  avec  la  nature  sauvage^  et  je  doute 
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tue  tnr  ie  mont  Pilate  le  cor  délicieux  de  Gallay  fit  naître 
utaut  d'énotiohs  que  le  grosiiier  AéjÊ^tom^  métne  é^m 
VàmB  d*tin  mùsicieo.  Yiotti  raconte  ce  qui  suit  dans  la 
Décade  pMioêophùfue,  en  y  publiant  un  riint^dèa-vacàéé 
qu'il  avait  recueilli.  «  Je  me  prOmeiiaif  seul,  vers  le  déoliil 
€du  jour»  dans  ces  lieux  sombres ,  où  Ton  n'a  jamais  envie 
«de  parler.  Le  temps  étail  beau ,  le  vent ,  que  je  déteste  » 
«était  en  repos  ;  tout  étail  calme  »  tout  était  analogue  à 
«nies  sensations,  et  je  portais  en  moi  cette  mélanoelîe 
«qui,  tous  les  jours  à  cette  méniie  heure ,  concentre  mon. 
«ame  depuis  que  j'existe. 

«Ma  pensée  était  indifférente  à  mes  pensées  ;  elle  errait, 
«mes  pas  la  suivaient.  Aucuu'objet  n'avait  l'a  préférence  de 
«mon  cœur;  il  n^était  que  préparé  à  la  tendresse  et  à  cet 
«amour  qui ,  dans  la  suite,  me  coûta  tant  de  peines  et  me 
«  fît  counaî(r(B  le  bonheur.  Mpn  imagination  immobile,  pour 
«ainsi  dire,  par  l'absence  dès  passions,  était  sans  mouve-» 
«ment  :  j'allais ,  je  venais ,  je  montais  >  je  descendais  sur 
«ces  rochers  imposans  ;  le  hasard  me  conduit  dans  un  val- 
«lon,  auquel  je  ne  fîs  aucune  attention  d'^abord)  ce  ne  fut 
«que  quelq«>es  temps  après  que  je  m'aperçus  qu'il  était 
ft  délicieux,  et  tel  que  j*en  avais  lu  souventla  peinture  dans 
«Gessné^  :  AëUrs^  ^ion,  ruisseaux,  tout  y  était,  tout 
€  faisait  tablead  et  formait  une  harmonie  parfaite.  Là ,  je 
«m'assis-  màehibalement  sui^  une  pierre,  sàhs  être  tàii^ué ^ 
«et- je  me  livrais- à  eette  revèi4e  profonde,  que  j^ai  souvetlt 
«  éprouvée  dans  ma  vie  ;  éetle  rèteHe  oà  tues  idées  diva- 
«guent ,  se  mêlent  et  be  confondent  tellefhent  entre  eltes 
«^ue  j'oablle  que  je  suis  sur  la  terre.  Je  ne  dirai  point  oe 
«qtd  produit  enmbi  cette  espèce  d'ettase;  si  c'est  le  soâi- 
«ineil  dé  Pâme,  ou  bien  l'absence  des  (acuités  pensantes: 
«je  dirai  seulement  que  je  Taime  ,que  je  m'y  laisse  entrât-^ 
4nôr,  et  que  je  ne  voudrais  pas  ne  point  l'éprouver. 

«J'étais  donc  là  sur  cette  pierre  »  lorsque ,  tout  à  t^oup, 
«mon  oreille ,  ou  plutôt  toute 'mon  existence  fut  frappée 
sons,  tantôt  précipités;  tantôt  prolongés  et  sou- 
li  partaient  d'une  montagne  et  s'enfuyaient  à 
|s  être  répétés  par  les  écfaôs.  C'était  une  Ion- 
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cçue  trompe;  uoe  voix  de  femme  se  mêlait  4  ces  soos  tris* 
«tés 9 doux  et  sensibles^  et  formaient  un  unisson  parfait. 
«Frappé  coipme  par  enchantement ,  je  me  réveill^  sou- 
«daiiije  sors  de  ma  léthargie^  je  répands  quelques  larmes, 
«  et  j'apprends,  ou  je  grave  plutôt  dans  ma  mémoire ,  le 
«Ranz-des-Vaches  que  je  vous  transmets  ici. ,  etc.  » 

Tels  sont  les  effets  que  produit  cette  musique ,  malgré 
soki  peu  de  fini.  Si  Ton ei^ cherche  la  raison^  on  treuveque 
sa  plus  grande  puissance  tient  à  ce  qu'elle  est  tov^èurs  eA 
harmonie  avec  le#  émotions  q^ie  Taspeet  de  la  nature /la|t 
naître  d^ns  rame  des  nuditeivs.  CSesont  on  dés  aeeent  ipi» 
lancoUques  ou  à^  e^fj^m  de  eri$  de  joie^  Or  hA  Tue  d^ti 
paysage  majestueu:^  noyifi  dispose  à  recevoir  égalemebl  les 
împresstpns  de  l'uii  au  de  l'aulra  de  ces  sentimens. 

Je  ne  finirai  pas  cette  notice  sans  rapporter  l^pini6ii 
copmmne  en  Suisiet  quèlesIUoi:*de8'Yaches  ont^  eèm'»> 
posés  originaireo^ent  pour  la  TiDolpe-des-Alpes  pàv  ifcft 
patines  eu^«-méme9  5  et.  que  les  piM'ofoa^  n'ont  été  ajptttéès 
qiii'j^prè)^  OQUiJu  l^  kif^^wAH»  defB»dulaltons.qii*an'Tè^ 
n^argMe  4aiia  cet  idfs  iibiidl3n«  une  pareille  4>piston  ft^ 
baUb.  '■  .1  ■'.'.. . 

IfÉtîS. 
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Aï)  RÉDACTEUR  DE  LÀ  REVUE  MUSICALE. 


Monsieur  le  Rédacteur , 

Comme  le  but  de  la  Revtie  tmmoaie  est  dç  propager 
les  écrits  qui  traitent  de^on  objet  principal ,  j*ose  espérer 
que  TOUS  recevrez  arec  indulgence  une  notice  nécrolo- 
gique, ou  plutôt  lesréflexi&ns  apologétique»,  sur  le  cé- 
lèbre Beethoven ,  que  j*ai  eu  rhonneur  de  lire .  à  notre 
société  académique^  des  Enfans  d'Apollon. 

Il  est  sans  doute  permis d^admettre  dîfféi^ntes  manières 
d'observer  et  de  juger  les  arts^mais  st  la  partie 'purement 
«colastique  doit  être  exclusive  au  professorat,  celle  qui 
«touche  Famé  et  vise  à  l'esprit  me  parait  être  le  domaine 
de  la  philosophie  et  du  «entiment  éclairé  par  la  réflexion 
et  l'expérience.  Chofuc  hrnnmô  nait  arigifUiiét  meurt 
copie.   Veut-on  obtenir  tous  les  bienfaits- et- les  consé- 
quences qui  dérivent  de    c^t  aphorisme  indubitable  et 
sacré,  c'est  au  génie  de  s'isoler  dVbord,  de  se  concentrer 
imperturbablement  en  lui  seul ,  de  ne  jamais  se  dénaturer 
par  des  communications  irréfléchies  et  quelquefois  humi- 
liantes ,  d'être  enfin  contre  lui-même  une  sentinelle  vigi- 
lante qui  le  défende  de  tous  les  abords  étranjgers,  afin  de 
conserver  intact  et  à  tout  prix  son  for  intérieur  et  son  être 
primitif.  Je  ne  suis  pas  si  éloigné  de,  mon  sujet  qu'on  pour- 
rait d'abord  1^  croire,  puisque,  en  méditant  sur  les  œuvres 
de  Beethoven ,  j'ai  découvert  les  principes  que  je  viens 
d'établir;  d'ailleurs,  les  vétérans  des  arts  n'ont  aucune 
prétention  aux  allures  modernes.  Poursuivons  :  je  désire- 
rais, eu  conséquence.  Monsieur  le  Rédacteur,  qu'il  fût 
défendu ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  d'écrire ,  comme 
on  a  fait,  à  la  Paiestrina,  à  la  Haydn,   à  la  ifozart, 
et  même,  Dieu  me  pardon  ne,- -à  la  Rossinil  Avez-vous 
des  idées?  émettez-les;  n'eu  avez-vous  pas?  taisez- voas. 
A  propos  d'idées ,   pour  l'édification  de  nos  illustres , 
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présen»  et  à  venir ,  j*ai  toujours  rheureux  projet  d'en  faire- 
un  recueil  choisi  9  extrait  des-productions  les  plus  huppées 
du  nouveau^réglme  musical  9  dont  la  magie  est  si  puissante 
et  si  ineffable  9  qu^le  inspire  tout  à  la  (bis  la  pieuse  fer-^- 
veur  dans  les  temples  9  et  l-érotique  joie  dans  les  profanes 
guinguettes.  La  célébrité  des  contredanses  de  nos  grands 
opéras  et  de  nos  orafoHos  même  me  dispense  d&  tonte 
preuve  à  ce  sujet;  j-ose  me  vanter  surtout  que  mon  JRe- 
cueit  sera  aussi  utile  que  prolixe. 

Adieu,  monsieur9  rire  est  toujours  bon  ;  mais  s'instruire 
et  se  corriger  sans  cesse  çst  préférable  à  tout. 

Paris  9  ii.mù  i$^7«.  ^ 

P.  PORRO, 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE    . 

$nt  (S,  SI,  S^Ht^mn^ 

COMPOSÉE  ET  LUE  ▲  LA  SOCIETE  IGADEMIQUE  DBS  BITFANS  d' APOLLON 
PAR   M.    p.    POKtlO  9    DE   LA   MÊME   SOCIÉTÉ. 


C'est  à  nous 9  diers  collègues»  c^st  aux  iréritables  en-* 
fans  d'Apollon ,  de  répandre  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
du  génie* 

La  mort  vient  de  frapper  l'art  musical  d'une  perte  irré<« 
parable  dans  L.-Y.  Beethoven ,  à  peine  âgé  de  cinquante* 
cinq  ans.  Getbomme,  doublemefrtcélèbte  pat^a  modestie 
et  ses  grands  talens  9  a  prouvé ,  par  des  compositions  auss> 
nombreuses  que  distinguées 9  combien  la  natuve  l'avait 
richement  doté.  En  effet  9  sqo  cacbet  est  touj^ours  celui  de 
l'originalité  V  de  l'enthousiasme  réunis  stu  grandiose, 
«t  mêlés  dhme .  empreinte  de  fierté  et  de  mélancolie  quf 
n'est  peut-être  pas  à  dédaigner  dans  les  aHs;  aussf  Bee- 
thoven a-t-âl  pris  lésion  tout  au  sérieux  et  avec  une  con-^ 
science  sans  reproche.  La  joie  9  la  folie  9  le  contentemeà^ 


s^rto^t5  ^'élaieI)l  point  dana  loaaaoïç.:  j'oie»ato.|H«8quo 
^ire  qu'U  9k  i>e^  qopHu  llauviour»  quoique  ra«90v  mti.pa« 
ra^se  }e  {in^p^er  ^9ieQt  de  lotis  lea  arts.  fih.  bien  1  «e 
génie  aussi  f0çoq4  qu'iadépfiadaQt  â'est  tracé  âè9  miités 
nouvelles^  et  a  découvert  i0$  sisccets  el  des  eSbtB  ma* 
giques  qqf  nespptréeiLeiiieiii  qu'à  iui^  Fav  mille  (ivesiki^eii, 
fl  a  suppléé  à  toqt  00  qu'it  n'avait  {las^  saa  vastes  et  mhlh, 
inaf  cQi^cep.ti(»^s  Tattesten^;  sas  liVanx  contemporains 
Tont  honoré  de  leurs  suflfrages;  ses  pomàreiuc  partisai^ 
Tont  presque  divinisé,  par  un  jculte  partiouiier»  £kl  quel 
véritable  artiste  osera  jani^i^  blâmer  une  aussi  aag^  folie  9 
Un  délire  si  raisonnable  n'est-il  pa^  piiitét  une  récom- 
pense, une  espèce  de  consécration,  un  ex-vato  enfin  que 
la  reconnaissance  et  l'admiration  publiques  doivent  au 
génie  ?  En  fut-il  de  plus  digne  que  notre  éloquent  et  fertile 
Beethoven  ?  Il  po^éda  éjaiioemment  le  po^ivoir  do  ravir 
et  d'entraîner  tous  ceux  qui  surent  le  comprendre.  Il 
connut  toutes  les  profondeurs  et  tous  les  mystères  de  Tari; 
mais  peut-être  a-t-il  été  au-delà  de  ce  qui  constitue  Tari 
proprement  dit.  C'est  aux  grands  maîtres  de  prononcer 
sur  une  telle  assertion;  car  je  n'Igiporç  pas  que,  sans 
titres  pour  conclure,  et  ne  m'exprimant  que  d'après  mon. 
cœur  sur  un  art  qui  ne  me  paraît  qu'un  sentiment,  ma 
faible  voix  doit  être  naturellement  suspecte  et  récusée  par 
t^  généralité  de^  oeux  qui  l'exercent  suivant  on  autre  priq- 

On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  poètes,  et  tons  les  grands  artistes ,  avaient 
un^  propension  irrésistible  à  traiJtier  les  si^els  graves  e| 
fiçligieui;;  c'est  qnd  ie  vécitable  génie  n'est  qit'unn  éfno^ 
lion  SMi^atureUe  q^/tappeUe  toujpurs  VJioQMneÀ  sa  c4« 
leste  qrigine. 

.  I4  musique  en  a  fuUmi  .4qs.  preuves  particulières^  et 
irrécusable.  Qu^on  médite,  qu^ôo  analyse  les  'CJ^efs*» 
4'œuxre-  4e  Durante,  de  Leo^  do  ionelU,  de  Grauc^,  de 
Bseç^,  de.  S#ecfaerîoi,  de  Haydn ,  de  Mocaist,  de  Cho- 
i:ubini,,i.:d%  (^  Siieuc,  de  Paisîello,  elo.  (.  sfkSB  anva  la 
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<  Main  »*U  edfc  démonlré  qu«,  dan»  le$  aris ,  riiMpiraUon 
et  lo  Ulleiil  8ont  les  premières  qualités  eûg^e»)  lechbiK  et 
félévalioa  4es  suj^U  se  doiveôt  pasmoîna  lear  (Ire  i^éu* 
wiBi  61  poitf  un  fti  g^and  <^bjet  9  il  faut  toujours  recourir  à 
hj^  source  première  d6  toutes  les  perfections.  Beethoven 
a*est  péûétré  plus  profondément  q^J^n  autre  de  eet  axi«n»e 
sucré.  kpstH  â>W  parcouru  et  épuisé  toui^lea  genres  de 
compositions  faites  pdur  charmer  la^  haute  société  9  il  ^eït 
élefé  dans  une  plus  haute  région  de  gloire,  et  a  voulu 
«souronnèr  sa  noble  carrière  pai»  des  œuvres  epécialement 
omsacrès  A  la  ptière  et  k  la  ferveur.  Ses  %niHes^  ses 
pim$fi9$.  ses  cantiques,  son  Ci^ri$t  dana  (0  jardin  <fe« 
Olives,  soi^l  des  naoniuaiens  qui  resteront  long-tem^iM 
comme  n^odèles,  et  seront  médités  avec  fruit  par  les 
hommes  distingués ,  qui  sont  faits  pour  connaître  de  quel 
jpirjx  sont  les  obefe-d'eeuivffe  des  arts. 

N.  B-  Pour  plus  de  détails,  revoye»  la  Biographie  de 
fieethoven ,  par  M«  Félis,  dans  la  Revue  fntmeaie^  n""  4  > 
pag0  1 14.  > 


I  • 


NOTICE 

W\m  MANVSCRIT.  AUTQGRAPiJK 


lammide  sait  que  Jeaiï-Baptîsie  Detnl^  noble  Flo* 
mntin,  né  ka  1^95^  et  môi<l  en  16479  a^est  fiait  uBe*  gssnde 
fépttitfttioii  Goiimie -écrivain  snr  la  mitslqua.  A'  limitation 
de  ZiaHin ,  de  Vincent  Galilée  »  et  de  presque  tous  les  lia- 
Iftsnb  de  la  même  époque, 't>oni  s'oeoUpa  beaucoup  dé  la 
tntisiqtte  des  («vcos^  de  oalcnU  inutiles  dur leur^  intersaltes» 
en  rêva  la  résurteclion  de  leur»  modes ,  qo^ii  teeUnit  fort 
ail«-de8isHi  de  lacoiistîliilîon  des^  tons  m04erneB,  et  dont 
ttexalta  re»^elietf«e  dans  son  in^aicé  De  ftmeèantiâ  mu^ 
siete  vétetis  (  Flerènoe,  16479  in-4"  ).  Dans  cet  ou^rafo, 
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qui  est  Irjiîté  sous  la  forme  du  dialogue ,  il  a  répandu  une 
éruditioo  immense,  mais  il  y  montre  peu  de  raison  et 
de  logique.  Son  grand  argument  en  faveur  de  la  musique 
deis  anciens  est  Tanalhème  lancé  par  le  concile  de  Trente 
conire  la  musique  du  seizième  siècle ,  anathème  qull  op- 
pose aux  éloges  accordés  par  tous  les  écrivains  de  Tanti* 
quîté  à  celle  de  leur  temps.  •  Voilà ,  il  faut  l'avouer,  une 
plaisante  preuve  de  la  supériorité  de  celle-ci  sur  Tautre. 
Au  reste ,  cette  question ,  de  peu  d*intérét ,  demeurera  à 
jamais  insoluble ,  par  le  dénuement  oii  nous  sommes  de 
monumens  de  cette  musique  antique  ;  les  possédassions- 
nous,  nous  n*en  serions  guère  plus  avancés,  n'étant  point 
placés  dans  des  circonstances  favorables  pour  en  juger. 

Outre  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés,  Boni  en  avait 
écrit  plusieurs  sur  la  musique,  qui  étaient  ^achevés ,  et 
trente-deux  autres  qui  n*étaieût  que  commencés  et  plus 
ou  moins  avancés  >  les  tins  et  les  antres  restèrent  ignorés 
pendant  plus  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  vers  1770  que 
le  savant  antiquaire  Gori ,  ayant  rassemblé  les  premiers  p 
en  prépara  une  belle  édition,  à  laquelle  il  joignit  le  traité 
De  prcMlantiâ  musicœ  veuris  ;  mais  il  mourut  avant 
qu^elle  eût  paru,  et  ce  fut  Passeri  qui  la  publia  à  Florence, 
177^9  d  deux  volumes  in-folio.  Gori  a  donné,  dans  cette 
édition ,  un  catalogue  des  œuvres  de  Doni ,  dans  lequel  il 
cite  un  ouvrage  de  cet  auteur,  aous  ce  titre  :  Deux  traie^ 
tée  de  fnusique  t  \*  Nouveiie  introduction  de  mtmque , 
qui  monstre  4a  réformation  du  système  ou  eschette  mu^ 
sicaUy  selon  la  méthode  ancienne  et  meilteure;  ta 
fadUté  d'apprendre  toute  sorte  de  chants  par  le  retran- 
chement de  deux  syUabes^  ut  et  la  ;  une  nouvelle  manière 
et  plus-  aisée  de  taélature  harmonique  ^  et  un  nouveau 
reigtement  des  avanUèxercioesdela  musique  :  a**  Abrégé 
de  la  matière  des  tons,  qui  monstre  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  €auteur  a  traieté  plus  amplement  en  plusieurs 
discours  italiens  9  touchant  les  tons  et  les  harmonies 
des  anciens,  par  lui  heuretuemewt  renouvelées  et  re- 
mises  en  usage.  On  pourrait  être  étcmné  -que  ces  deux 
tr<iité$  fussent  écrits  eu  français  f.  si  Ton  ne  savait  qu<Q 
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Doni  fui  envoyé  à  Bourgies  par  son  père  9  en  lôiS^  pour 
y  étudier  le  droit  dans  Técolè  célèbre  de  Cujas ,  et  qull 
y  passa  cinq  ans,  d'où  il  suit  que  la  langue  française 
lui  était  familière* 

Gori  croit  qu'ils  ont  été  imprimés;  mais  je  pense  qu'il 
est  dans  l'erreur,  car  mes  recherches  pour  les  découvrit* 
dansies  catalogues  de  bibliothèques  et  chez  tous  les  biblioi- 
graphes  ont  été  infructueuses.  Je  suis  confirmé  dans  ma 
conjecture  par  une  lettre  de  L.  Giac.  Bucciardî,  datée 
de  1641 5  et  rapportée  par  Bandini  (  tle  vitâ  et  scriptis 
Dôniip  part.  11,  p.  1499  epist.  94)9  où  il  est  dit  :  de  iuai 
trattati  francesi  non  ho  avuto  fino  ades$o  apviso  ve- 
rufiQ.  Mattheson  semble  cependant  les  avoir  eus  en  sa 
possession  ^  car  il  donne  une  petite  notice  de  leur  con* 
tenu  dans  sa  Critica  munea  (  part,  vu  p.  10a  )  ;  mais 
■peut-être  n'en  avait-il  que  des  copies  manuscrites.  Quoi 
.qu'il  en  soit)  ces  ouvrages/paraissaient  être  perdus,  lorsque 
)e  hasard  m'en  a  fait  découvrir  les  manuscrits  auto« 
graphes  parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (  n*  1689, 
fonds  de  l'abbaye  Saint-Germain-*de&-Prés  )  9  dans  une 
liasse  de  vieux  écrits  relatifs  à  des  matières  Ihéologiques. 

Ces  manuscrits,  qui  forment  un  cahier  de  i4a  pages, 
«ont  d'une  belle  écriture  italienne,  et  sont  chargés  de 
corrections  de  plusieurs  mains  :  celles-ci  sont  généralèf- 
ment  relatives  au  style  et  à  des  expressions  impropres 
ou  qui  avaient. vieilli.  On  trouve  en  tète  du  premier  ou- 
vrage deux  lettres  de  Doni,  datées  duia  mai/i64<>;^'uue 
est  adressée  à  l'évèque  de  Aiez,  qu'il  nomme  son  parent, 
et  à  qui  il  rappelle  qu'ils  ont  fait  ensenihle  leurs  études 
à  Bourges  :  cette  lettre  est  une  dédicace  ;  l'autre,  qui  est 
adressée  à  Messieurê  4e$  muriciens  de  France^  contient 
l'éïogedes  écrivains  et  des  compositeura  français  qui 
se  sont  distingués  dans  la  musique ,  tels  que  Aurelien 
de  Reims  ;  Jean  de  Mûris  (  qu'il  appelle  de  Mairi»  )  ; 
Jacques  Le  Febvre  (  d'Étaplea  ) ,  Pierre  Maillard ,  Josquin 
des  Prez ,  Jean  Mouton ,  Nicolas  Gombert  (  qu'il  nomme 
Cr&méert)^  Goudimel,  Claude  le  jeune,  du  Gaurroy  et 
Guesdron.  Il  y  place  son  livre  sous  la  protection  des  niii^ 
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Àieiens  frânçaU ,  el  leur  adresse  dès  ebsdi^^lkHis  sur  Ik 
héoessité  d*adopter  la  réformation  des  tOBS  teddemee  quH 
préj^se. 

Le  premier  traité  (  Nauvetie  introducHûn  demmêique, 
çui  mofisire  ta  réfotfMttion  du  si^sUfn0  au  ê$ehttU  mu- 
êieaUf  elc.  )  e^t  complet  :  il  oon tient  96  pa^es  iD-4^  Dtoi 
y  critique  vivement  i'hexacorde  de  Gui  d*Areno,  le  dé^ 
elare  très  inférieur  à  la  constitution  des  modes  grecs» 
el  ne  le  trouve  bon  que  comparativeMient  ft  la  doOtHne 
barbare  de  la  tonalité  du  moyen  âge.  M.  Villoleaii  a  émis 
itn«  opinion  à  peu  près  semblable  dans  son  ouvrage  in- 
timlé  :  Rêehér^kês  iur  fanmtogié  de  4a  nêUifigUé  avè^ 
its  arU  ^ui  uni  pour  céjH  f  imitation  du  iar^^ag^.  Les 
développemens  dans  lesquels  Doni  entre  sur  celle  matière 
me  paraissent  de  peu  d^utiMléi  comme  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  lui  et  par  se^  contemporain»  sur  le  rapproche^ 
mfat  delà  tonalité  moderne' et  des  modes  gtees;  maia 
ou  y  remarque  un  lait  enrieux  et  entièrement  ignoré  : 
o^i  que  Don\  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  substituer 
la  syllabe  do  à  %U,  danala  sobnlsation.  On  né  trouve,  eA 
effet)  cette  syllabe  dans  aucun  ouvrage  italienr  aatéNeuir 
à  Fépoque  où  eelui  de  Ikmi  a  été  écrit. 

Le  seoond  traité  contenu  dans  le  manUgcrit  que  j*èxa*- 
mine  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Aéréj^  de  4a  matière 
âee  tonêt  eto^  Il  est  incomplet  ;  mais  il  m*a  paru  qvM 
oe  doit  y  manquer  que  quelques  page»  de  lu  fii^.  Ce 
m'est,  ep  quelque  sorte,  qu'un  eoroUaIre  du  premjer^ 
mais  on  y  remar^ve  (  p^go  111)  un  vènseignetnieut  Inlé- 
reesaat  pour  nûetoire  de  la  musique.  Il  s'agit  d*t|n  €<lt^ 
^acia^tran9pasitêuirf  qui  avait  été  fait  par  un  i9uuten>- 
povain  de  Doni  ;  eone  d'invention  qu'on  a  reUotiVëléê 
de  noe  jours  ^  et  dont  fexistenoe  antérieure  avait  été 
inoonnue  jusqu'à  ce  |ottr.  Voici  le  passage  dont'  M  ésl 
questûin  ;  <  Enfin ,  la  diversité  des  ton»  d'auj^eurd'lMil 
«  n'ealautee  que  celle  quoA  ea^tend  au  dàvéci»  Mutlqué 
f  par  Jacques  Hameria,  Florentin;  auquel,  par  le  ehan^ 
egememt  des:  ressorts,  le  même  clavier  sert  à^lusteurs 
f  tona  différené  pifr  degrés  8emi»*toniques^'»  Ce  passége; 
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ç|  g^f|^qU09  ié(MA  f  «r  1^  cm^r^W  d§  Har^imo ,  de  Cy- 
fif^  ^re  ^(  du  prjnpe  46  Veopiue»  «ont  à  pmi  pi^  it<>ut 
ce  qn'll  y  A  de  remarQviaU^  dans  oe^^ité*. 

FÉTIS. 


BIOGRAPHIE. 


PjUiGPVVfVi  (  Dominique  )  »  yir|uoae  sur  |a  contre^baflte» 
^0  ifté  ^  Yedise.eo  1771  •  Sob  pèlre,  simple  ipénétrier, 
|Qi|f(U  ^usM  du  nième  i^striuneot^  Dragoaetti  n'eut 
pml  d'Mire  ai£(ltre  que  J|ui-i^ômo  el  un  pauvre  cordon^ 
nier^  nemo^é  Sehiamadori)  pour  apprendre  la  musique. 
I)  appirU  aui«t  seul  à  jouer  de  la  eontre-basse,  et  fit  de  si 
I^Mds  proies  ^  qu'à  Tâge  de  onze  ans  il  était  en  état  de 
foire,  «a  partie  dans  un  orchestre.  Un  musicien ,  nommé 
]>oreUi ,  ayant  eu  occasion  de  Tentendra,  fut  82  frs^ppé  de 
i!9s  rares  dispositions ,  qu'il  pria  son  père  4e  lui  donner  un 
Kniattre*^  Cebii^i  confia  son  fils  amt  soins  4e  Berini ,  con^ 
is«^i)«aisisl;e  de  l'égUse-dâ  Saint^M are,  al  le  meilleur  m^^rè 
4ô^  Yel^e.  Aiprès  avoir  d0^né  once  leijons  ^  Dragoneltl , 
m  liieux  muaieien  n'eut  plus  ma  à  lui  apprendre ,  Qar»  son 
élève  était  arrivé  à  un  degté  de  talent  bien  supériewr  an 
sien.  A  l'âge  de  treize  ans 9  il  occupait  la  plaoc  de  premier 
con tre-bassiste à  (^Op^raiu/fa;  àquatorze,»  on  lui  confia  le 
même  poste  à  VOnér^seri^  ^J^Çi,  ïene^fftto;  enfin ,  à  dix- 
neuf,  il  succéda  à  son  maître  Berini  au  chœur  de  l'église 
SaintnMarc.  Sotpt  talent  extraordinaire,  le  ffiis^it  souvent 
choisir  pour  jouer  sur  la  contre-basse  la  partie  de  violon- 
celle dans  les  qualuprs  de  violon.  Les  concertos  les  plus 
^iffîçiles  Ap  lusson  ou<  de.  vioiotoceUe.  s^'élaieat  pour  .lui 
q^Vfi  jeu»  Il  ^vaU  composé  poiir  soii  usage  des  concertos» 
4as  splos,  ^#  sonates ,  dans  Iç^velstl  ^vait  introduit  des 
pajBf^gjBs  d'm^  «i  gt^ài^  di^iMUé  ^ue  lui  seul  pouvait  les 
s^çq^O^f.  9ians  MU  v^ii^age^  qu'il-  fil  à  Yîeenoe,  il  eut  ie 
bonb^Uif  ^'acquérir  tii»ei  cHalrerfaiissé  caieeUente  qui  avai| 
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été  construite  par  Gaspard  de  Salô,  maître  d* André  Amàti; 
G^e«t  cette  même  contre-basse  dotit  il  s*est  toujours  servi 
depuis.  De  retour  à  Venise,  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre 
à  Londres  :  Bertoni ,  maître  de  chapelle  de  Saint->Marc  et 
le  célèbre  chanteur  Pacchiarotti,  qui  arrivait  d^Angleterre^ 
l'engagèrent  à  céder  à  cette  invitation.  Il  avait  alors  vfngt- 
quatre  ans  et  était  déjà  dans  la  force  de  son  talent.  Il  ar- 
riva à  Londres  en  1795,  et  y  excita  le  plus  grand  étonne- 
ment.  Non-seulement  il  exécute  avec  une  admirable  faci- 
lité les  passages  les  plus  difficiles  en  sons  harmoniques  , 
mais  à  l'orchestre ,  o^  il  est  placé  près  du  pikno^  si  un  in- 
strument quelconque  néglige  uàe  rentrée /il  joue  ausrsitôt 
le  trait  sur  sa  contre^basse  avec<  une  rare  délicatesse  ;  enfin, 
si  l'orchestre  hésite  dans  la  mesure,  M.  Dragonetti  le  raf- 
fermit âbussitôt  en  attaquant  avec  énergie  les  note  sessen- 
tieUes.  On  raconte  qu'un  jour  Viotti  engagea  M.  Dragonetti 
à  jouer  la  seconde  partie  d'un  de  ses  duos  les  plus  difficiles. 
Voyant  qu'il  s'en  acquittait  à  merveille,  inansieur,  lui 
dit-il ,  faitêê  te  premier  violon,  je  voits  accompagnerai. 
Le  virtuose  remplit  cette  tâche  avec  tant  d^habileté ,  que 
Viotti  s'écria  qu'il  était  an  homme  extnu^irdinaire^ 
Quoique  âgé  de  plus  de  cinquante-cinq  ans ,  M>.  Drago- 
petti  a  conservé  toute  son  agilité  et  toute  son  énergie.  £» 
1824^  il  s'^t  encore  fiait  admirer  pendant  tonte  Ursaisoa 
au  théâtre  du  roi.  • 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 


L'enthousiasme,  excité  par  le  talent  de  M^  Pisaroni ,  a 
été  croissant  à  la  seconde  et  à  la  troisième  représentations  de 
ïsiSemiram^ide;  jamais  succès  ne  fut  mieux  mérité,  car  st 
quelques  défaïuts,  que  j'ai  signalés  dïins  un  premier  article,, 
viennent  quelquefois  interrompre  le  plaisir  qu'on  éprouve, 
ce  plaisir  est  si  vif,  l'interruption  si  courte ,  et  le  talent 
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de  la  virtuose  si  élevé,  qu*ou  oublie  facilement  des  taches 
légères  qui  sont  effacées  par  tant  de  beautés.  Certes ,  si 
ces  défauts  dont  je  parle  étaient  ceux  à'une  cantatrice 
qui  n'eût  qu'un  talent  plus  ou  moins  agréable,  lisseraient 
très  graves  :  disons  plus,  ils  seraient  insupportables.  Mais 
que  sont-ils  en  comparaison  de  la  manière  sublime  de 
phraser  le  récitatif,  de  l'expression,  du  pathétique ,  du 
goût  parfait,  de  l'invention  dont  le  chant  et  le  jeu  dé 
M^.Pisaroni  offrent  de  si  fréquens  exemples.  Un  journal, 
dans  le  compte  rendu  de  l'effet  des  débuts  de  M"^  Pi- 
saroni,  a  nié  que  sa  voix  eut  une  étendue  réelle  de 
^deux  octaves  et  demie  :  quoique  le  rédacteur  soit  ordi- 
nairement fort  bon  juge,  il  s'est  trompé  dans  cette  circon* 
8tance«  Il  divise  en  quelque  sorte  cette  voix  en  plusieurs 
étages^  après  avoir  vanté  les  sons  graves,  il  trouve  ceux 
du  médium  nasards;  quant  aux  sous  aigus,  ils  ne  lui  sem- 
blent être  que  maigres  et  criards.  Mais  s'il  eût  prêté  plqs 
d'attention ,  il  aurait  vu  que  M°*"  Pisaroni  varie  la  qualité 
de  sa  voix  à  volonté,  et  chante  tantôt  en  sons  gutturaux 
et  nasards,  tantôt  en  sons  ronds  et  pleins  dans  la  même 
octave.  Cet  ut  aigu  même  qui  ne  lui  a  para  qu'un  cri 
désagréable,  soiçi  en  plusieurs  endroits  avec  force  et  sono- 
rité. Tout  dépend  à^  la  nature  du  trait,  et  comme  je  l'ai 
dit,  de  la  syllabe  sur  laquelle  pose  ce  son.  Cette  faculté  de 
.varier  les  registres  de  la  voix  est  un  des  faits  les  plus  sin-» 
guliers  que  j'aie  observés  dans  l'art  du  chant.^ 

M"**  PJisaroni  doit  chanter  le  rôle  de  Malcolm  dans  la 
Donna  dei  Logo;  nul  doute  qu'elle  ne  donne  à  ce  rôle  une 
couleur  toute  nouvelle  pour  nous. 


NOUVELLES  DES  DÉPARTEMENS. 


Nogenj^mT-Uarne.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  des  ama^ 
teurs  et  quelques, artistes  ont  exécuté  une  messe  de  la 
composition  de  JV!"*  Saint-Michel,  née  Sandrié.  On  a  re^ 
marqué  dans  cette  composition  des  chants  heureux,  et 


inéfM  quelque  entenie  de  Tok'eh^iitrè.  Oïl  y  a  dtstîtigUié  te 
Kyrit,  le  (?i#f^,  un  O  itofoeilrif  et  uii  Éh>miiie  sàivMi 
qui  ont  réuu!  tous  les  sâffrages.  Il  ne  manque  à  Tautetii^ 
de  eet  ouvrage  qù^tln  pfeu  pluis  de  connaissance  de  Thâh^ 
tnonie,  qU^eUe  acquerra  facilement  par  les  leçons  d*al9  bon 
maltft^. 


NOUVELLES  DES  TAYS  ÉTRANÔBRS. 


lIOHi.  -^  Un  événement,  assei:  remarquable  datis  le6  àtl'- 
nâles  de  la  musique ,  Vient  de  se  passer  en  cette  Ville,  lundi , 
i5  mai ,  on  a  repifésenté  au  théâtre  Watiô  un  opéra  qui  à 
pdut  titte  ;  Lt  vivi^enture  di  uha  giarnaid  (  la  JFoùrnéè 
aux  aventures  } ,  dont  là  musique  a  été  coiUpoéée  'fé^  tila- 
deittoiselle  '  tJrsUie  Asperl;  Cette  jeune  pèrsottlié  qui  fk 
point  encore  atteint  sa  vingtième  année ,  était  aa|>iano, 
%t  fut  obligée  de  se  pt^senter  plusieut^  fois  énf  ta  èeèiîë 
polit  reoevoli'  léti  tbarques  de  rëntbouiiasihë  du  ^tibtiê , 
eatliousiasme  qui  n%,  peiht  diminué  duns  lésÉtpréÀè^' 
lions  suivantes.  Mademoiselle  Asperi  est  tfiéë  à  Aotnè  ti  a 
rè^ndes  leçons  de  Fiôravanli  pour  là  eompositiÔBi 

YfestsB*  -^  TMâtreSainp-Benedetiù. — bn  Vient  de  re^ 
ptêndi^  l\ipé»«  de  Met^càdanie  intitulé  t^CùriUà,  tfdi 
n'avait  point^aéèSttèeèe  m  tii4âti«<M<0lFèHi^,efii  iSâlQ. 
Celte  foie  il  a  été  plus  faeuréait ,  quoique  l^eiééutibn  fixait 
pas  étèexeellente. 

NvBBMBBSG ,  ^Smot.  —  Oii  a  enfin  donné to  Dànit  ffMn-^ 
ehe  à  notre  théâtre.  Depuis  Tapparition  de  FreisehiUz , 
aucun  ouvrage  n'avait  excité  une  aussi  vive  sensation.  Mal- 
gré la  beauté  du  temps ,  la  folite  l'était  portée  à  la  première 
représention.  On  a  été  généralement  charmé  par  tous  les 
morceaux,  et  particulièrement  par  le  délicieux  finale  du 
domûème  aelto  qui  ftit  fmon.  V^étuîiwk  a  ëlé  «^a  Uttts- 
fai«ànte  i  m  doit  iurtout  des  éloges  à  rot«b<Mtt€  et  à  éiVii 
ttonveatt  chef,  M.    ittmàir. 


■,^r 
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ANNONCÉ^;  DIVERSES. 


Beauté  et  Bonté,  chansonnette,  paroles  de  M.  Arihaàd' 
Oouffë,  musique  de  M/Pfeffînger»  prix  :  a  fr.  Paris»  chez 
l'auteur,  rue  du  Faubotirg-Blootmartre,  n*  a^. 

Ueber  d&i%  Ritter  Gluck  und  seine  wercfce,  c*est-à- 
dire  sur  h  chevalier  Gluek  etsea  œuvres  f  ta  correspon* 
dance  avec  d'autres  hommes  célèbres  de  md  temps  ;  anA-i 
IjfSe  critique  et  historicpie  de  sa  omsique  d'cipéri;  par 
J<-6i  3iB0tivriit;  i  voL  in^.ft''.  Berlin.,  eb^z  Voss;  i  pÏmI* 
t»gvavuresi 

-^  AlIU.  )e$  amateurs  de  musique  religieuse  trouveront 
chez  il,  P.  Porro,  rué  des  Prouvaires,  n*"  8,  une  très  grande 
collection  en  ce  genre  pour  tous  les  temps  de  l'année, 
ëhéiflje  aVeti  goût  et  di)Kiefiif  méat*  Les  pins  grands  niattbès, 
tant  anciens  que  modernes ,  jusqu'à  Gherubîiii ,  y  tiènneiit 
le  )^i«èftil6i'  Pa^g. 

Le  tftétàê' éditeur  publie  un  journal  d'orgue  n^èlè  dc| 
plréltides, intonations,  fugues,  etc.  parles b^èbresAlbrets^ 
bëi^ger,  Ebériin,  Kirnberger,  Bach,  Hœndel,  Kneoht ,  ete^ 
dëlâzê  t)âhiet^  pAt  aapée.  Vtln  i  96  fr.  port  û*ane. 

HuH  walses  nouvelles  pour  le  piano-forté ,  composées 
par  Pierre  Albeniz,  prix  :  4  fr*  A  Paris  «  au  magasin  de 
musique  4e  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  bou- 
levard des  Italiens,  n*  ii. 

Airs  et  duos  de  l'opéra  de  Niaffé,  musique  de  Pacini;  à 
Paris ,  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  boule- 
vard des  Italiens,  n"  ii. 

Delta  Rosa  il  vermigiio,  cavatina,  posta  in  musica  da 
C.  Amédée  Boulanger.  Prix:  4fr*  ^o,  chez  Lemoiiie,  rue 
Dauphîne,  n*  3a. 
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La  précaution  inutUe,  romance  du  même.  Prix  :  i  f.  5o: 

Nous  voyons  avec  plaisir  le  jeune  auteur  de  ces  deux 
morceaux  ne  pas  s'attacher  uniquement  aux  romances  à 
couplets,  et  s'essayer  dans  des  pièces  plus  étendues.  Sa 
cavatine  est ,  en  général ,  d'un  chant  agréable  et  bien  dé- 
veloppé. 

La  Fieur,  nocturne  à  une  ou 'deux  voix,  paroles  de 
Millevoye ,  musique  d'Olive  de  la  Gastine  ;  i  fr.  5o  c. ,  chez 
le  niême. 

Jniour,  iaisse  mon  cœur  enpaix ,  ariette  par  le  même, 
1  fr.  5o  c.  ;  même  adresse.' 

Voici  encore  un  morceau  sans  couplets,  oit  il  y  a  du 
chant  et  de  là  grâce.  Quant  au  premier,  la  Fleur,  c'est 
un  de  ces  nocturnes  oii  la  féconde  partie  suit  servilement 
la  première  à  la  tierce  ou  ^  la  sixte  9  en  doublant  l'accom- 
pagnement de  piano.  Le  chant  est  syllabique  et  en  notes 
égales. 

r 

Traisromances,  composées  par  Alphonse  Morat,4&'  ^o; 
chez  Pleyel ,  boulevard  Montniartre. 

Ces  trois  romances  annoncent  un  amateur  qui  nemanque 
pas  de  goût ,  mais  qui  n'a  pas  l'habitude  d'écrire  ;  aussi  fort 
souvent  il  établit  des  chutes  sur  des  temps  faibles,  et  pro- 
duit ainsi  des  phrases  mal  rhythmées  et  sans  rondeur. 
L'harmonie  du  Bo(ero ,  n°  3 ,  ep  /i»  dièze  mineur  est  ex- 
trêmement faible;  sans  doute,  une  romance  n'exige  pas  un 
accompagnement  profond,  mais  encore  doit-on  y  éviter 
la  monotonie;  du  reste,  les  trois  romances  de  M.  Morat 
sont  dans  le  style  aujourd'hui  en  vogue  dans  nos  théâtres 
et  doivent  par  conséquent  avoir  du  succès. 


PUBLIÉE  PAK   ai.    FÉTIS, 

PROPESffilIR  BE  C01IP08IT10)!Î  A  l'ÉCOLB  ftOTALE  DE  VUSlQtE  , 
ST  BniLiOTsiiCAiitF  DB  cti  iStàblissimbitt. 

H*  M.  —  JOTW  1827. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


HUITIÈME  ARTICLE 


FRANGE. 


SomitsE  i  dés  vicissituâes  multipliées  >  la  muKÎque  a  été 
GuUîyëe  ^n  France,  à  différentes  époques/avec  des  snccès 
très  divers.  I>ans  les  quinzième  et  seizième  siècles^  Bin- 
chois,  Dufay,  Busnoîs,  Josquin-des^lPrez ,  Jeati  Mouton, 
Gombert^Certon^Goudîmel  et  une  foule  d'autres  mùsicieiifs 
portèrent  la  gloire  du  nom  français  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope  :  tous  furent  égaux  en  talent  aux  merllèufrs 
mattrej  belges  ou  italiens;  ntd  n/égala'méme  .Tosqùln  en 
rencrmméë .  Mais  en  a  van  çan  t  vêts  le  milieu  du  dix-septîèmè 
siècle  y  on'  voit  l'école  s*affàiblir  au  point  d'être  presque 
anéantie,  lorsque  LuIIy  s'empare  du  scepti'é  de  la  musique 
dramatique,  et  donné  à  la  France  une  sorte  de  Supréma- 
tie sur  nos  voisins. 

Toutefois,  À'il  fit  beaucoup  pour  sa  gloire,  il  fit  peu  pour 
l'école.. Plus  hoinî^e  de  génie  que  de^Qctrm'e,  il  n^  laissa 
après  lui  que  de  faibles  imitateuris^  qui  ne  dépassèrent 
point  les  bornes  qu'il  avait  posées,  et  qui  parurent  môme 
ignorer  les  progrès  que  l'art  faisait  entre  les  mains  dé  Scar- 
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lalti  et  de  Quelques  autres  grands  artistes  de  Tïtâlie.  Le 
goût  eu  toutes  choses  était  faux  ou  suranné;  Tart  du  chant 
consistait  dans  une  profusion  ridicule  départs  de  voix, 
de  marteldnens,  et  d^autres  ornemens  du  même  genre 
qui  anéantissaient  les  formes  âe  la  mélodie  j  la  théorie  et 
la  littérature  musicales  n*étaient  pas  dans  un  meilleur 
état;  enfin  la  musique  française 9  hors  de  France,  était 
tombée  dans  le  plus  grand  discrédit ,  lorsque  Rameau ,  déjà 
connu  comme  organiste ,  tenta  de  réformer  le  système  de 
rharmonie,  et  présenta  le  phénomène  très  rare  ^'un  grand 
artiste  commençant  sa  carrière  par  la  partie  spéculative  de 
son*art  9  et  ne  songeant  à  travailler  pour  la  scène  qu'à  Tàge 
de  cinquante  ans.  Sa  réputation 9  comme  compositeur  dra- 
matique, suivit  celle  qu'il  s'était  faite  comme  théoricien  9 
mais  né  s^établit  pas  abssî  facilement;  cependant json  pre- 
mier ouvrage  {HyppotiU  et  Aride)  annonçait  une  révo- 
lution dans  la  musique  théâtrale.  L'ouverture,  qui  rappelle 
un  peu  le  style  de  Haendel ,  est  faible  en  comparaison  des 
compositions  de  te  grand  homme ,  mais  n'en  est  pas  moins 
fort  supérieure  alix  synfiphôûies  de  Lully.  Les  chants  de 
Rameau  avaieatmoins  de  grâce  <^ue  ceux  de  son  prédéces- 
seur ;  ses  airs  avaient,  en  général,  quelque  chose  de  d.ur 
et  de  bizarre  ;  sa  déclamation  était  moins  vraie  que  celle  de 
LuUy  ;  mais  on  ne  trouve  flien  dans  les  opéras  de  celui-ci  qui 
approche  de  la  vigueur  et  de  l'effet  du  chœur  d'Hyppolile 
et  kncyei  Dieux  vengeurs!  lancez  le  tatinevre,  et  de 
la  tempête  qui  suit.  Les  proportions  de  ces  morceaux  et 
d'une  foule  d'autrei  du  même  genre  ^  qu'on  trouve  dans 
Castor  et  Poltux,  dans  Dardanus  et  dans  Zoroasû*e^9aal 
des  choses  qui  ont  été  absolument  inconnues  à  Lully.  Ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  mouvemens  à  trois  temps  perpé- 
tuels comme  ceux  qui  donnent  aux  ouvrages  de  ce  fon- 
dateur de  l'opéra  français  et  de  ses  successeurs  une  pnOno- 
tonie  fatiguante  ;  les  effets  d'orchestre  ont  plus  d^énergie 
et  de  variété;  enfin,  la  musique  de  Rameau  fut  pour  la 
France  une  époque  de  progrès  dans  l'art ,  et  prépara  le 
publie  à  en^ndre  de  meilleures  choses. 
Ce  n'est  pas  que  Rameau  ait  contribué  à  améliorer  le 


430 

goût  :- hii-ménie  en  était  dépourvu.  Quoiqu^il  eût  visité  te 
te  Ndrd  de  l'Italie  ^  il  ue  Roupçonna  pas  qu'on  pût  chanter 
mieux  que  les  chanifès  de  l'opéra,  et  ne  comprit  jamais 
rien  à  la  musique  italienne  :  aussîueperfectionua-t-il  point 
les  formes  mélodiques.  On  ne  commença  à  comprendre 
ce  que  celles-ci  pouvaient  être  que  lorsque  les  premiers 
bouffons  vinrent  à  Paris  (en  173a),  c'est-à-dire  prés  de 
vingt  ans  après  que  le  premier  opéra  de  Rameau  eût  été 
représenté.  Quelques  amateurs,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait J.-J.  Rousseau ,  Grimm  çt  Diderot,  sentirent  le  mé- 
rite des  interni,èdes  de  Pergolèsç,  de  Léo,  de  JomelU  et  de 
Rinaldo  di  Gapua,  que  les  acteurs  italiens  firent  entendre  à. 
cette  époque;  mais  le  ceste  de  la  nation  futsour-d'anx  ac- 
cens  de  cette  musique  chantant^  et  spiriluelte.  Tout  ce 
qui  résulta  alors  delà  comparaison.du  chant  italien  avec,|a 
psalmodie  française  fut  une  guerre  d'opin jon  qvii  fut  allu- 
mée par,  la  Ifettre  (UJ^-J.  Rousseau  suriam^/uiquc  fraf\- 
Qaite ,,  et  par  un  pamphlet  de  Grimm  (i^  yetit  Pr^phèio 
de  Bœmiêchéroda)  ' .  Le  puMic  était  partagé  en  deux  partis 
qui  se  rangeaient,  l'un  duc6té  de  la  loge  du  roi^  l'autre,  du 

(1)  Le  dombredô  brochures  et  de  panphlets  qoe  la  dispute  sur  la 
prëëmiiienoe  d'ane  moéique  soc  l'autre  firéclore  est  prodigieux.  Outre 
ceitx  que  je  viens  de  citer  ,  on  vît  paraître  presque  en  mètnc  tecnps  : 
i^Les  Prophéties  dm  grand  prophète  Monnet,  Paris,  i753^  2®  Le  petit 
Prophète  de  Boehmischôroda  au  grand  Prophète  Monnet ,  ibid,  1753  ; 
3^  Le  Correcteur  des  bouffons  à  l'écolier  de  Prague  ,  Parts ,  1^53  ; 
in-8^;  4°  Èéponse  au  grand  et  au  petit  Prophètes,  â>id,  1753;  5^  Ré- 
ponse du  coin  du  Roi  au  coin,  de  la  Reine,  par  l'abbé  de  Voisenon, 
ibid,  1753  ;  6^  jérrét  rendu  à  l'amphithéâtre  dût  Opéra J  sur  la  plainte 
du  milieu  du  Parterre,  intervenant  dans  la  guerre  des  deux  coins, 
par  le  baron  d'Holbach  j  Paris,  1753-,  in-8*;  'f  déclaration  du  public 
au  sujet  des  contestations  ^ui  se  sonù  éiet^es  sur  la  musûjfué, 'ihtâ^  1 753; 
99-L'Jnti^Scurra,  ou  Préseruaùf'contre  les  bouffons  italiens^  en  vers, 
ibid,  fjSS  5  9*  L* Apologie  du  sublime  bon  mot ,  ibid,  1753  ;  10°  Se- 
conde Lettre  du  Correcteur  des  bouffions  à  PEtoUer  de  Prague , 
contenant  <jptelques  observations  sur  l'opéra  de  Titôn ,  le  Jaloisx'cor- 
rigéj  et  le  Devin  du  village  ,  Paris,  i753^  1 1*^  Relation  véritable  et 
intéressante  du  combat  des  Fourches  Caudines  livré  à  la  place  Maû' 
bert  au  sujet  des  bouffons,  ibid,  1753  ',  iv*  Lettre  critique  et  histo- 
riquesur  la  musique'jfrançuise ,  la  musùfue  italienne  et  les  bottffbns 
à.  madame  D,„.,  ibid,  1753  ;  iS**  La  nvuvellc  Bigarrure  j  fca^Hiiye , 
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c$té  de  celle  de.  la  reine.  Les  admirateurs  de  la  musique 
française  «Rappelaient  ie  Coin  du  roi^  ceux  de  la  musique 
italienne  composaient  ÎACain  de  ia  reine,  XiCs  deux  partis 
sUnjuriaient  mutueUement  :  peu  s'en  fallut  même  qu'on  ne 
se  battit  au  parterre.  Enfin,  la  guerre  finit  par  l'exclusion 
des  pauvres  bouffons  9  qu'on  renvoya. eu  4754. 
.  C ependaut  leur  séj  our  en  France  n'a  vai  t  point  été  inutile 
pour  les  progrès  de  l'art  »  car  il  resta  de  ce  qu  00  venait 
d^entendre  un  souvenir  qui  ne  put  s'effacer  entièrement  et 

1753I,   iii-i2  ;   i4®  J^mrrc  aux  bouffonistes ,  en  vers  ,  Paris,  1753  ^ 
i5**  Réflexions  Ljrrt^es^  en  vers,  ibid,  i^SS;  16®  Z,a  fiè/brvie  de 
tOpèta^  en  ^er»,  1^53;  l'f  Le  Réformateur  de  f  Opéra  ^  Paris, 
1753  r  ïd''  L'imparààiké^  par  d'André  Barâ<kn  y  ParU ,  1753  ^  icf  Ce 
éjfn*<m  a  dit ,  ee  qvtoh  a  voulu,  dire ,  Lettre  à  madame  FÔliot  ^  »ior« 
chandè  de  brochures  dans  la  place  .du  Vieux-Low^è  ^  ibid,  175$; 
29°  Ce  ^ue  l'on  doit  dire ,  Réponse  de  madame  Foliot  à  la  lettre  de 
Jl/....,  ibid,  1753;  ai**  La  Guerre  de  PQpéra^  Lettre  à  une  dame  de 
p^ot^ncèy  par  quelqi^un  gui  n'est  ni  d'un  coin  ni  de  tautfe  ,  par 
€a»»tte,  H>id,  i^BSt  2^**  La  Paix  de  POpéra^  où  Varçkièk  de  la 
musiqsMitJrançinêe  H  de  l^ italienne ^  Paria,  i753;  a3^  JugemetU  de 
l'orchestre  de  P  Opéra  ,  ibid  ,  1753  ^  ^4°  Lettre  et  un  symphomist^  de 
t  Académie  royale  de  musiqne  à  ses  camarades  de  V orchestre  ^  par 
J.-J.  Rousseau ,  ibid ,  1753  ;  aS*'  Justification  de  la  fnusique  française 
contre  la  querelle  gui  lui  a  été  faite  par  un  Alle$»qknd-et  un  AlUh- 
broge  ,  P^ris,  1754,  in-S^  ;  a6^  Constitution  du  Patriarche  de  V  Opéra 
çt  Lettre  sur  Porigine  et  les  progrès  de  l'Académie  royale  de  musigue^ 
ibid,   Ï754;  27°  Réflexions  sur  les  vrais  principes  dé  Vharmonie  ^ 
condamnés  par.  la  constitution  du  Patriarche  de  P  Opéra ^  ibid,  1754^ 
38^  La  Galerie  de  l'Académie  royale  de  musique  ,  ibid  ^    1^54  s 
09^  Supplique  de  POpéfa  à  P Apollon  de  la  fronce  ,  ibîd  ^  1754  t 
in-8''  ;  3o''  Lettre  au  Public  (  attribuée  à  Frédéiic  U  ,  roi  de  Prusse  }, 
ibid,  7754,  in-8^5  3i^  Lettre  écrite  de  P  autre  fium^e,âbid,  1754,111-8®; 
Sa®  Lettre  sur  la  musiqueparM,  le  Vicomte  de  /«  Pétarade^  amateaur 
du  basson,  ibid,  1754.^  33°  Apologie  du  goût  français  relativement  à 
P  Opéra  ,  poème ,  apec  les  Discours  apologétiques  et  les  Adieux  mtex 
boi^ffonsy  par  Ganx  de  Capeval ,  ibid ,  1754  9  34®  Deux  Lettres  sur  la 
musiquefrançaise  en  réponse  à  celle  de  J^'J,  Rousseau  ,  par  Fcëron, 
Paris ^  1754  »  in-8®;,35®  Apologie  de  la  musiquefrançaise  contre  les 
assertions .  peu  mélodieuses  ,  peu  mesurées  et  mal  fondées  du  siee^r 
J»-J,  Rousseau,  ibid,   1754;  36°  Apologie  de  la  musiquefrançaise 
contre  M.  Rousseau  y  par  Laugiçr,  1754,  in-8o;  37°  Arrêt  du  conseil 
d'état  d'Apollon  ,  rendu  en  faveur  de  P  orchestre  de  P  Opéra,  contre 
le  nommé  J.'J*  Rousseau,  copiste  de  musique  y  ibid  ,  i^54>  ^**  Lettre 
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qui  disposa  les  esprits  aux  heureux  changemens  qui  dé- 
yaient  bientôt  se  faire.  On  n'eut  pas  de  meilleur»  chan- 
jteurs,  parce  que  n*y  ayadt  d'autre  école  <!e  chant  que  les 
maîtrises  de  cathérales ,  on  n'apprenait  qu'à  pousser  Aés 
sons  d'une  manière  exagérée..  L'obligation  de  remplir  par 
des  sons  volumineux  un  vaisseau  immense,  faisait  aux 
maîtres  qui  dirigeaient  l'éducation  des  enfans  de  cheeitr 
un  devoir  du  ne  montrer  à  chanter  qu'à  pleine  voix.: 
méthode  qui  ei^uait  la  coonalssatibe  des  nuances  et  de 
l'expression.  Il  résultait  de  là  que  les  théâtres  qui  se  reora- 
laientpar  les  élèves  des  maîtrises  avaient  des  musiciens 
solides,  mais  des  chahtre$  au  lieu  de  ohanteursL  Toutefois^ 
si  le  s^Qur  des  bouffons  italiens  en  France  ne  put  apporter 
l«mède  à  œ  mal  considérable,  il  produisit  un  grand 
bien  eu  familiarisant  quelques  êtres  privilégiés  aveo  des 
formes  mélodiques  plus  pures,  plus  naturelles  que  celles 
auxquelles  ou  étajt  accoutumé  auparavant.  C'eit  à  une 
représentation  de  la  Serva  Padrotia,  de  Pergolèse,  qiso 
flionsigny  sentit  tout  à  coup  sa  yooatàon  pour  la  mttsiquB 
dramatique 9  et  ce  fut  cinq  ans  après  (en  i^SS)  if/at  o^ 
musicien  sensible  etùaturel  doonà>on*preîaiîer  opéca  (tel 
Àveuiac  indiscrets).  Toutefois  ses  mélodies  charmantes  ne 
produisirent  pas  tout  l'effet  qu'on  aurait  dû  en  attendre  « 

parce  que  l'Opéra   eomique  .était  enoojre  tw>p   peu  de 

• 

d'un  Sage  à  un  homme  rofpectable  et  cfont  il  a  besoin ,  par  La  Mor- 
lîére  ,  Paris,  1787;  89^  Sxamen  delà  lettre  de  M.  Rousseau  sur  la 
musique  Jrançaisey  par  M.  Bâton  )eutie,4'arîs,  1754,  in-ii*;  4»^  Lettre 
d*uf^  ffisigefth  à  M,  Prérotty  sur  sa  ditputê  harmemitfue  mfeû  M*  Ro9i$^ 
seaUf  par  V^khé  de  Gavewac,  ibid,  1754;  4*^  Ntmnlle  Lettre  à 
M*  Rousseau  de  Genhi^e^  parle  même,  ibid,  1754,  ia-ia>  4^?  Obser-' 
valions  sur  la  lettre  de  J,-J.  Rousseau  y  parGaeoUev,  ibid,m-i3; 
43^  Doutes  d'un  pyrrkonien  proposés  amicalement  à  J.'J,  Rousseau  , 
par  Goste  d'Arnobat,  ibid,  1754,  in-8®  ;  44^  Lettré  tf  un  fartsten  con- 
tenant iiuelques  r^exions.smr  celle  de  M»  RouÈseàUj  <  Paria  ^  1754  i 
45^  Lettres  d'un  académicien  de  Bordeaux  sur  le  fonds  de  la  mnaiqme^ 
par  ie  père  Castel,  Bordeaux,  1754  ,  in-ia;  4^**  Réfutation  suivie^ 
détaillée  des  principes  de  M,  Rousseau  de  Hencve^  touchant  la  mu- 
siqueji-ançaise  ^  adressée  à  lui-même  en  réponse  à  sa  lettre  y  Pari»  y 
1754,  in-iaj  47**  Lettre  sur  celle  de  M.  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de 
Genhi^e,  par  M.  Y«o,  Paris,  17^4?  i^-i^* 
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chose  pour  attirer  les  regards.  Lt  maitre  en  draiê,  ie  Cadi 
dupé.  On  ne  $*  avise  jamais  de  tout,  ie  Roi  et  îe  Fermier, 
Rase  et  Cotas  ^  A  Une  et  U  Déserteur,  qai  précédèrent 
rentrée  de  Grétry  dans  la  carrii^  musicale ,  et  qui  suc- 
cédèrent aux  premiers  essais  de  Duni ,  répandirent  insen'* 
siblement  le  goû|  d*un  cliant  simple  et  gracieux ,  vrai  dan« 
sa  déclamation,  et  débarrassé  des  ridicules  ornemens  qui 
avaient  jusque-là  exposée  la  musique  francise  au  mépris 
des  autres  nations.  Philidor,  contemporain  et  émule  de 
Monsigny ,  ne  mettait  pas  dans  ses  ouvrages  le  charme  qui 
est  répandu  sur  les  productions  de  son  rival  ;  il  avait  moins 
de  génie,  moins  de  sensibilité;  mais  musicien  instruit 
pour  le  temps  et  le  pays  oh  il  vivait,  il  se  faisait  remar- 
quer par  une  pureté  de  style  inconnue  avant  lui  parmi 
nous,  et  contribuait  ainsi  à  tirer  lanausique  française  de  la 
barbarie  oh  elle  avait  langui  jusqu'alors.  <     > 

Tout  le  monde  sait  les  succès  de  Grétry  ;  ils  vivent  en- 
core dans  quelque^  ouvrages,  on  plutôt  dans  une  foule  de 
traits  heureux  qui  ont  conservé  tout  leur  effet ,  aialgré  les 
progrès  immenses  que  la  musique  a  faits  depuis  Tépoque 
ob  il  écrivit.  Ce  musicien ,  le  plus  singulier  de  tous  ceux 
que  mentionne  Thistoire  de  la  musique,  quoiqu'il  fût  né 
avec  rinspiration  des  beaux  chants  et  avec  le  sentiment  le 
plus  vrai  qu'on  puisse  citer ,  ne  posséda  pas  la  faculté  d'apf 
prendre  le  mécanisnie  de  son  art^  même  en  Italie ,  où  il 
passa  sept  ans  dans  l'école  de  savant  musiciens.  Il  ne  sut 
mémejamais  Comment  on  arrondit  une  phrase  et  comment 
on  la  proportionne ,  quoique  son  génie  lui  dictât  les  motifs 
les  plus  heureux;  non  qu'il  n'eu  ait  fait  de  fort  belles  eten. 
grand  nombre ,  mais  toujours  par  instinct  et  à  son  insu  ; 
car  lorsqu'il  lui  arrivait  d'en  trouver  d'un  rythme  .mal 
cadencé,  il  lui  était  impossible  de  les  remettre  sur  pied. 
C'était ,  dans  toute  l'acception  du  mot ,  le.  musicien  de  la 
nature;  il  ne  faisait  rien  par  souvenir  ou  par  acquit;  la 
musique  des  plus  grands  maîtres  lui  était  inconnue;  il  ne 
savait  que  la  sienne.  J'ajouterai  qu'il  n'estimait  que  celle- 
là.  Ce  n'était  point  par  orguçil,  mais. par  une  suite  de  son 
organisation.  Tout  cela  était  ia  conséquence  de  l'indivi-» 
dualité  de  son  talent. 
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Le  premier  ouvrage  de  Grétry  {te  Huran)^  fut  joué 
en  1.769  ;  il  fut  heureux  et  fut  suivi  de  cinquante  autre;^ 
qui  eurent  presque  tous  le  même  sort.  Le  succès  ne  fut 
pas  borné  à  la  capitale;  les  provinces  manîfestëreiH  le 
même  enthousiasme  pour  les  productions  de  ce  musicien 
spirituel,'  et  ne  connurent  presque  pas  d'autre  musique 
pendant  près  de  trente  ans.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  le  goût  de  cet  art  se  répandit  en  France  par  Topera 
comique.  Avant  que  ce  genre  de  spectacle  fut  étabU ,  il 
n'y  avait  de  théâtre  que  dans  deux  ou  trois  grandes  villes; 
les  grands  opéras  exigeaient  un  luxe  de  machines ,  dé  dé- 
corations et  de  costumes  qui  était  trop  coûteux  pour  les 
villes  du  second  ordre.  Ce  furent  les  petits  ouvrages  de 
Duni,  et  les  intermèdes  traduits  de  Titalien  qui  cominen- 
-cèrent  à  propager  dans  les  provinces  le  goût  des  specta* 
clés  à  chant  :  les  premières  pièces  n'étaient  que  des  vau-* 
devilles;  la  comédie  à  ariettes  vhit  ensuite,  mais  il  fallut 
long-temps  avant  d'arriver  au  véritable  opéra ,  car  sous  le 
rapport  de  la  musique  9  nous  avons  toi^ours  été  arriérés 
d'un  demi  siècle  à  l'égard  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne. 

Pendant  que  cet  art  faisait  des  progrès  psiv  l'opéra  co^^ 
inique,  le  grand  opéra  restait  entaché  de  tous  ses  défauts  : 
A'un  côté  l'on  chantait ,  sinon  avec  talent ,  au  moins  rai- 
sonnablemeiit  ;  de  l'autre  on  avait  conservé  la  profùsioii 
des  ornemens  grotesques  de  l'école  de  Lulli.  On  croyait 
qu'il  était  de  la  dîgïiité  dé  VA^cadémie  royaiedemiiHque 
de  ne  rien  changer  aux  allures  usitées ,  et  de  kie  point  ce*- 
der  au  désir  impertinent  que  montrait  le  public  d'entendre 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  meilleur.  De  nos  jours,  on 
a  vu  les  mêmes  ridicules  se  reproduire. 

Enfin  Gluck,  appelé  de  Vienne  par  la  Dauphine  (Marie- 
Antoinette),  vint  à  Paris,  et  donna  en  1774^  ^^  première 
représentation  de  son  Iphigénie  en  Auîîde.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  ne  fut  plus  question  des  ouvrages  qui  compo- 
saient l'ancien  répertoire ,  ni  de  la  psalmodie  de  Lariivée , 
de  sa  femme  et  des  autres.  Il  ûiUut  renoncer  aux  porisrde^ 
voix  y  aux  martekment,  aux  flattés,  aux  cadences  per- 
lées ,  et  à  tout  le  reste  des  gentillesses  qui  semblaient  ne 
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dévoie  périt  qu^av«c  Topera.  €e  n-est  pas  que  ClAék  ^a-* 
blk  uiie  Téritabl<5  école  de  chant  en  France;  elle  ne  lui 
était  point  étrangère  puisqu'il  avait  écrit  précédemment 
le  rdle  d'Orphée  pour  Guadagni  ;  mais  entraîné  par  son 
penchant  pour  la  déclamation  lyrique  \  et  séduit  par  les 
idées  de  Tabbé  Arnaud ,  de  Suard  et  de  plusieurs  ^utres  lit- 
térateurs; il  voulut  faire  de  la  tragédie  chantée,  et  tourna 
toutes  les  fecultés  de  son  génie  vers  cette  nouveauté.  Nouss 
ne  devons  point  nous  en  plaindre ,  puisque  nous  sommes 
redevables  à  la  nouvelle  direction  des  idées  de  ce  grand 
musicien  des  deux  Iphigéme^  à^Aicesît  et  à^Armide; 
ekefe*d'oeuvre  inimitables  de  vérité ,  de  force  et  d'expres- 
sion dramatique  ;  mais  il  n'em  est  pas  moins  vrai  que  le 
succès  éclatant  de  ce  genre  de  beautés  substitua  les  cris  à 
une  langueur  monotone,  au  lieu  d'amener  parmi  nouif  ' 
la  tradition  de  l'excellente  école  italienne  de  cette  époque, 
et  retarda  de  prèscle  trente  an»  la  connaissance ,de  Tart  du 
efaant  en  France. 

Sous  d'autre»  rapport»,  la  musique  française  doit  à 
ce  grand  homme  une  partie  des  progrès  qu^elle  a  fait  de-* 
puis*  Avaivt  Ittf,  les  orchestres,  sans  excepter  celui  de  l'O* 
péea.,  étaient  de  la  plds  grande  faiblesse  ;  nulle  idée  de 
nuanoés  ^  d'expression  ni  d'én^gie  ;  des  vloloniste^t  qui 
jouaient  avec  des  gants  en  hiver ,  dans  la  crainte  du  froid, 
et  qui  avaient  si  rarement  occasion  de  démancher  »  qu'ils 
y  estaient  abseluiaeat  inhabiles  ;  des  flûtes  à  bec  qui  re* 
doublaient,  les  parties  de  flûtes  traversières ,  quoiqu'elleii 
fussent  presque  toujours  na  quart  de  ton  plus  bas  ;  enfin 
des  cors  de  chasse  semblables  à  ceux  qu'on  entend  quel^ 
qnefois  aujourd'hui  à  la  fenêtre  des  marchands  de  vin  ; 
du  reste  »  une  incapacité  à  peu  près  absolue  parmi  tous 
les  musiciens  ^our  lire  •  à  première  vue ,  la  musique  qui 
offrait  quelques  difficultés.  Tous  ces  obstacles  disparurent 
devant  le  génie  de  Gluck;  les  répétitions  d'I^higénie  en 
Aulide  durèrent  six  mois ,  mais  au  bout  de  ce  temps ,  ac- 
teurs et  symphonistes,  tout  était  changé;  l'émulation  avait 
reniplacé  rinsouciafice ,  et  l'amour  propre  avait  converti 
des  ménétriers  en  artistes. 
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Pe^i  après  le  début  de  Gluck  sur  la  scène. frafiçait»e  4 
Piccîni  fut  engagé  pout  écrire  concurremment  avec  lifi  ; 
unejutte  s'e^igagea  bientôt,  et  presque  toute  la  nation  .se 
partagea  en.  deux  partis  qui  ne  prononcèrent  pour  l'un  ou 
pour  Tautre  de. ces  grands  musiciens. rCes;deax  partis  se 
désignaient  par  les  noms  de  Giuekistes  et  de  Picdnistes. 
Les  Journaux'  recueillaient  les  épigrammes  d'unr  pairti 
contre  Fautre  ;  l^s  salons  seniblaient  une  arène  où  obaonn 
combattait  pour  son  idole.  La  politesse  semblait  exilée  de 
la  société,  et  partout  Ton  u*eniendait  que  des  cris  au  mi'- 
lieu  desquels  on  distinguait  seulement  les. noms  de  Ro- 
iand  et  ^^Iphigéni^,  à!Atys  et  A^AicesU.  Ces  sortes  de 
disputes,  qui  ne  font  jamais  de  mal,  parce  que  tout  finit  par 
être  cl£^ssé  selon  son  mérite.,  sont  ordinairementfavora-^ 
blès^gx  progrès. d'un  art,  parce  qu'elles  lui  donnent  de 
rîQiportanpe,  et  parce  qu'elles  entretiennent  l'émulation. 
Aussi  remarque- ^ion  que  c'est  de  cette  épe^ue  que  datent 
les  principaux  perfectionnemens  qui  se  sont:  introduits 
suçcès9ivement  dans  les  différentes  parties  de  la  musique 
française.  L'arrivée  de  Viotti  et  de  Mestrôioen  France 
donna  naissance  à  une  écol^  de  violon  excelienle;  La-Hous- 
saie,  élève  de  Tartini ,  revenait  d'Italie;  Sain^George»^ 
Gervais^  Bertheaume,  Fodor  et  Guénin  formèrent  rapide-^* 
ment  leur  talent  ;.le  violoncelle  eut  bien'tiôt  les  deux  Du-^ 
port ,  les  deux  Jeanson  et  les  deux  Levasseur  ;  Rodolphe , 
venu  de  l'Allemagne,  fonda  une  écûie  pour.le  côr;  H«igot 
se  distingua  sur  la  jQûte,  Sallanlm  sur  le. hautbois;  Ozi  et 
Devienne  5ur  le  bassûn.  Des  orchestres  formés- de  talens 
semblables  offraient  des  nioyens.d'exécittion.  qui  n'exis*- 
talent  pas  auparavant,  et  portaient  leur. influence  jusque 
sur.  le  génie  des  compositeurs.  La  musique  instrunàéntale 
avait  été  longtemps  botnée  à  de  petites  pièces,  telles  qiie 
de»  sarabandes,  des  courantes,  des  gigues,  etc^  Vers  1775, 
elle,  prit  parmi  uou9  un  plus  grand  développement.  Des 
symphonies,  des  quatuors  réguliers  rem  placèrent  de  faibles 
essais,  et  nous  préparèrent  au  plaisir  d'entendre  les  im- 
mortels compositions  de  Haydn.  M.Gossec, ce  respectable 
doyen  de  la  musique  française ,  qui,  vivant  ericôre  ,  offre 
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le  spectacle  sÎBguIier  d^uii  contemporain  de  Rameau ,  lé- 
ntoin  AtA  succès  de  RossSni  *,  M.  Gossec,  dis-je,  contribua 
1)^  qu'aucun  autre  à  ces  améliorations  introduites  dans 
le  système  de  notre  musique  instrumentale.  Ses  sympbo- 
nies,  ses  quatuors;  ont  joui  long-temps  d^une  réputation 
méritée,  et  n'ont  pu  être  effacés  que  par  les  compositions 
de  Haydn.  Le  sèle  qu'il  déploya  pour  perfectionner  Texé- 
oution  musicale  par  la  fondation  du  Conctrt  des  amateurs 
suffirait  seul  pour  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous 
lès  amis  de  la  musique  française. 

Yers  17799  de  nouveaux  bouffons  avaient  été  appelés  par 
Devismes ,  alors  directeur  de  TOpéra ,  et  avaient  fait  en- 
tendre les  bons  ouvrages  de  Piccini ,  de  Galluppi  et  de 
Paiiiiello  ;  quoique  le  moment  ne  fût  point  encore  venu  de 
fixer  parmi  nous  un  genre  d^  spectacle  si  propre  à  former 
Je  go&t ,  néanmoins  on  avait  commencé  à  sentir  le  charme 
qui  résulte  d'une  vocalisatiom  par&ite  #  sans  effort ,  d*uii 
chant  suave ,  et  d'une  exécution  vive  et  spirituelle.  Envi- 
ron dix  ans  apfès ,  une  nouvelle  troupe  italienne  fut  for- 
mée ;  celle^à  était  parfaite.  On  se  souvient  encore  de  Tef- 
fet  que  produisait  la  réunion  de  Raffainelli ,  de  Mandini, 
de  Viganoni  et  de  Madame  Mprichelii  dans  les  délicieuses 
ccmipoeitions  de  Faisiello,  de  Sarti  et  de  Gimarosa.  L'élite 
des  amateurs  s'empressait  d'aller  entendre  cette  exécu- 
tion admirable  que  complétait  l'orchestre  le  plus  parfait 
qu'il  y  ail  en  à  Paris  ;  le  chanteur  le  plus  étonnant  que  la 
France  ait  eu.  Garât ,  qui  venait  de  s'élancer  dans  la  car- 
rière, allait  former  son  goût  à  l'école  de  ces  virtuoses»  et 
se  préparer  à  fonder  la  seule  école  de  chant  que  nous 
ayons  eue.  M.  Gherubini ,  dont  le  talent  devait  avoir  tant 
d'influence  sur  la  destinée  de  l'école  française ,  venait 
d'arriver  parmi  nous,  et  préludait  à  sa  haute  réputation 
par  les  excellens  morceaux  qu'il  ajoutait  aux  opéiras  qu'on 
représentait  au  théâtre  de  Monsieur  ;  le  génie  de  Méhul , 
de  Lesueur,  de  Berton  s'annonçait;  tout  présageait  une 

(1)  M.  Gossec  est  né  d^Ds  on  village  prés  de  Walcoiur  (  Pays-Bas  )  , 
au  commencement  de  l'année  X733,  c'est-Â-dire  plusieurs  mois  avant 
la  pDpgÉQ^^Bli^tation  du  premier  opéra  de  Rameau. 
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grande  révblatién  itiusicale ,  qui  devait 'être  compagne 
d'une  autre  beaucoup  plus  importante  :  elle  lie  tarda  point 
à  se  faire.  J'en  suivrai  les  développeltiens  dans  un  autre 
article,  et  j'e^camineraî  l'effet  du  changement  de  nos  insti- 
tutions. J'ai  cru  que  le  tableau  quef  je  viens  de  tracer  était 
nécessaire  pour  faire  comprendre  ce  qui  me  l'esté  à  dire. 

F*TIS. 


DÉCOUVERTES 


Ou  se  rappelle  la  discussion  qui  s'est  élevée  en  All^oia- 
gue  sur  l'authenticité  du  Reguiem .  €[ai  porte  le  nomade 
Mozart  S 

Nous  avions  cru  ce  débat  terminé  :  c^pendaiit  il  vient 
d'être  renouvelé  pour  être  probablement  clos  d'une  noia- 
nière  définitive  ^  4  propos  de  la  publicatiQn  faite  par 
M.  André,  marçhapd  de  musique  à  Ofienbaçh  sur^  le 
Mein ,  du  Requiem  en  question  avec  l'indication  minu- 
tieuse et  certaine  de  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  appar- 
tient à  Mozart  et  à  Sûssmayr.  Cette  édition  a  été  faite  sur 
une  partition  gravée  et  corrigée  avec  la  basse  chiffrée  par 
i'abbé  Stadler,  coUationnée.de  nouveau  avec  le  manu- 
scrit que  possèfle  ce  musicien ,  et  qui  n'a  présenté  que  de 
légères  différences.  M.  André  passe  pour  fort  érudit  en 
musique,  et  doit  connaître  l'écriture  de  Mozart  dont  il  a 
acheté  tous  les  manuscrits  qui  se  sont  trouvés  après  sa 
mort  entre  les  mains  de  sa  veuve  :  comme  il  ne  nous  dit 
pas  que  le  oianuscrit  est  de  la  main  du  grand  maître , 
nous  devons,  sans  témérité,  pouvoir  assurer  que  ce  ma- 
nuscrit ne  présente  d'autre  garantie  que  celle  du  nom  du 
possesseur ,  et  cette  garantie ,  dans  une  discussion  où  l'a- 
mour-propre  peut  jouer  un  grand  rôle,  sera  facilement 

(i)  Yo^ez  Reffue  musicale^  page  *i5. 
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appréciée  comme  elle  doit  Tôtre.  QuoiqaTilen  soH^  la 
nouvejle-édilion  de  M.  André  consiste  dans4a  gravure  très 
nette  et-très  correcte  de  la  partition  complète  du  Requiem 
oh  l'on  a  indiqué  dans  tou9  les  morceaux ,  à  l'exception 
du  Requiem  et  du  Kyrie  ^  par  un  M  et  par  Tin  S  la 
p9rt  respective  que  Mozart  et  Sûssmayr  ont  eue  chacun  à 
cette  composition.  Voici  le  résifltat  de  cei  travail  examiné 
>  dans  Tordre  des  cinq  divisions  principales  : 

Première  diviHon  :  Requiem. 

IN**  1.  Requiem  et  Kyrie,  La  nouvelle  édition  de 
M.  André  ne  donne  rien  de  cerjtaiu  sur  ce  qui  appartient 
h  Mozart  dans  ce  numéro.  On  voit  par  une  lettre  de  sa 
veuve  qu'il  avait  en  effet  écrit  un  Requiem  et  un  Kyrie; 
mais  la  comparaison  faite  par  ses  ordres  n*a  pu  faire  con- 
naître si  réellement  il  l'avait  écrit  comnie  nous  l'avons 
reçu  des  mains  de  Sûssniîiyn  M.  André  regarde  du  reste 
ces  deux  morceaux  comme  appartenant  à  Mozart,  mais 
provenant  des.^Avaux  de  sa  jeunesse,  et  datant  certaine- 
ment d'une  époque  antérieure  à  1784* 

-  DeuosAème  division  :  Dibs  iilb. 

^'^  3.  Le  Bie9  irœ  est,  selon  M.  André,  une  ébauche 
également  ancienne  que  Mozart  avait  commencée  à  ratta- 
.cher  à  ce  Requiem,^  et  que  Sûssmayr  termina. 

N""  5.  Tuhia  jusqu'à  la  18*  mesure,  comme  pour,  le 
n*"  2  (  le  solo  de  trômbonne  a  été  seulement  remplacé  par 
un  autre  de  basson).  Ainsi  dans  ce  morceau,  18  mesures 
ont  été  écrites  dans  la  jeunesse  de  Mozart  et  utilisées  en- 
suite par  lui;  travail  nouveau  depuis  la  19*  mesure,  le  tout 
laissé  d'ailleurs  comme  une  ébauche  ;  il  en  est  de  même 
des  numéros  : 

4.  R^x. 

5.  Recardare,  etc. 

6.  Confutatis.  Ce  dernier  morceau  dans  l'édition  de 
M.  André  est  marqué  dès  le  commencement  d'un  S,  et 
Ton  n'y  trouve  un  M  qu'à  la  17*  mesure. 

I^**  7.  Lacrymosa  est  bien  connu  pour  être  de  Mozart; 
mais  seulement  jusqu'à  la  8*  mesure.  Ici  se  termine  son  tra- 
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vait  dans  ce  Requiem,  et  commencé  celui  qoi  appartient 
en  entier  à  Sûromayr< 

'     Troisième  division  :  Domine. 

N**  8,  Domine. 

N"»  9.  Hostias  avec  Itquam  olim  appartiennent  comme^ 
l'indiquent  le  signe  S  et  la  lettre  de  la  veuve  de  Moz£)rt , 
entièrement  à  Sûssmayr.  Cette  assertion  est  encore  c.qp- 
fifmée  pour  le  Hostias  par,  une  note  de  IVf .  de  Nyssen  qui 
a  épousé  la  veuve  de  Mozart.  L'abbé  S tadler  ayant  récem- 
ment sputenu  que  ce  morcea^u  était  cependant  de  Mozart  ^. 
M.  Âqdré  pense  que  s'il  en  était  ainsi  9  ce  ne  pourrait  être 
qu'un  travail  de  jeunesse  écrit  avanti  1784  9  trouvé  après 
5a  mort  et  utilisé  par  Sûssmayr,  pour  compléter  l'ouvrage. 

Qtiatr^me  division  :  Sangtus.  - 

N'^-ip.  Sancttu  «t  Hosanna,  ainsi  que  le 
N*"  11.  Benedictm  et  Hosanna  sont,  comme  on  s^it,. 
de  Sûssmayr.^ 

Cinquième  division  :  Acnvs  Ihx. . 

N**  13.  jiynus  Dei  est  également  connu  pour  être  de 
Sûismayr,  jusqu'à  la  fugue  de  l'allégro,  où  H  a  répété  la 
musique. du  n"  1,  eo  y  appliquant  d'autres  paroles,  pour 
terminer  l'ouvrage. 

Pour  oe  qui  touohe  l'assertion,  de  Mi  Andréa  que  cer- 
taines parties  sont  de  la  jeunesse  de  Mozart,  et  anté- 
rieures à  17849  cet  éditeur  s'appuie  sur  l'emploi  de  cer^ 
tains  accords  d'un  effet  sûr ,  qui  caractérisent  d'ube  ma- 
nière si  particulière  toutes  les  compositions  de  Mozart , 
faites  seulement  depuis  1784  9  et. qui  manquent  totalement 
dans.les  parties  que  M«  Aadzè  rejette,  pour  cette  vaison  , 
à  une  époque  plus  reculée. 

M.  André  a  publié  à  l'appui  de  cette  nouvelle  édition  , 
dans  une  longue  préface,  plusieurs  pièces  justificatives 
dont  voici  la  plus  importante. 

Lettre  de  ia  veuve  de  Mozart, 

Vienne,  ;»8  novembro  1800. 

«Il  serait  implossible  à  moi  comme  à  vous  de  nous  pro- 
curer toute  ta  partition  originale   du  Requiem,    L'a^vô- 
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eai  SûHâcbem  Ta  «ovoyée  à  VJnon§fmc9  «t  je  o*aî  jm  foe 
le  dire  revoir  et  cirflationiier  chefe  SortadbeD  par  Slatfer , 
aveo  oia  eopie  de  Tédition  de  Breilkopf  '.  D  en  résulte 
DOD-iettlement  que  mon  exemplaire  de  rédition  de.Breit- 
kopf  et t  pins  eorreet  qae  eette  édition ,  mais  que  les  an- 
tres corrections  ajoutées  en  niéme  temps  de  main  de 
maître  font  que  mon  exemplaire  est  plus  correct  que  Vo-. 
riginal.  Je  vous  abandonne  cet  exemplaire,  et  vous  pou- 
vez ainsi  annoncer  avec  vérité  que  votre  édition  pour  le 
piano  est  faite  d'après  une  copie  comparée  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin  sur  le  véritable  original.  Je  vous 
disais  que  mon  exemplaire  vaut  mieux  que  Toriginal  : 
vous  savez  (entre  nous)  que  tout  n'est  pas  de  Mozart, 
et  vous  no  vous  scandaliserez  pas  eu  lui  attribuant  les 
fautes  qui  se  trouvent  dans  Tofiginal;  je  veux  même  faire 
plus  pour  vous.  Je  vous  procure  leDi&Hrœ,  le  Tu6a  mû 
rum,  le  litx  tremendœ,  le  Recordare,  le  Canfutatis  et 
vous  confie  en  secret  que  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irw, 
VJnonymê  ra.%p  original.  A  partir  de  là,  Mozart  n'avait 
écrit  que  le»  veix  des  moroeausç  Dies  irœ,  Tuém  tnirum, 
J(m9  iremêndm^  Beeovdare  et  Canfutati» ,  et  peu  oui^rién 
dans  les  parties  intermédiaires;  celles-*»  ont.  été  fiutes 
par  un  autre ,  et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  deux  éorituras  dif- 
férentes danaie  manuscrit,  celui-^i  copia  aussi  le  travail 
de  Mozart,  Vous  savez,  maintenant  précisément  ce  que 
Mozart  a  fait  dana  le  Ae^sitefii  ;  je  viens  de  vous  le  dire  et 
ne  pourrais  que  le  répéter. 

«  Le  SancUu  que  je  vous  envoie  est,  dans  le  manuscrit 
oeiginaU  de  celui  qui  a  faitce  morceau  comme  le  veste. 
Ajoutai' que  Les  parties  intermédiaires  des  morceaux  que 
je  vous  envoie  sont  autrement  que  dans  l'éditioa  de 
Breilkopf>  Celles  de  cette  édition  sont  (à  quelques  petites 
corrections  près),  dans,  l'original  de  VAmtmffme.CéLni 
qui  a  complété  l'ouvrage  a  4onedû  le  dire  deux  Ibia, 

(i)  l^our  comprendre  ce  passage,  il  faut  saToir  que  l'exemplaire 
que  la  feuve  avaU  fait  collattonner- arec  les  manuscrits  qui  se  troa- 
vaieat  entre  les  nMÎns  de  Sortschen  ,  est  un  exemplMrê  grave  de  l'êdî- 
tlon  publiée  par  Areitàt^pfet  Uaertel.  (Note  df  M,  AmAgi,) 
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et  vous  pourres  choisir  entre  les  deux  si  veu^  le  trou«i 
yez  boo.  AiDsi  le  Sanetua  est  entièrement  de  ceini  qui  a 
complété  Toavrage  ;  mai»  il  n'yadan»  les  autres  morceaux 
^ue  oe  qui  est  entouré  aU'  crayon.  Vous  pooves  donc  sou* 
^nir  avec  vérité  >  que  votre  édition  au-  piano  a  été  faite 
iinmédiatement  sur  l'original  même  de  6  numéros,  (f  1  n'y. 
en  a  que  la  en  tout.  )  \ 

«  Voici  oe  que  je  vous  envoie  ^ 

«  1*  Capriccio  qu'on  me  rend; 

f  2"  L'exemplaire  coUationné  et  corrigé  du  Sisquiem; 

n.y  Le  manuscrit  ûrigifial  des  susdits  6  morceaux  du 
Requiem  qu'on  me  renvoie. 

i  Signé  G.  ttOZART.  » 

SI.  André  avait  gardé  toutes  ces  pièces  sous  le  sceau  du 
secret  et  s'était  même  tû  »  quoiqu'on  sa  qualité  d^édileut 
des  œuvres  posthumes,  il  eût  été,  lovs  du  eommencé^ 
ment  de  la  <Ûscussiott ,  invité  par  le  rédacteur  de  la  Cœ-* 
cHia  à  s'expliquer.  Depuis  cette  époquo^'i^  veuve  de  Mo^ 
zart  elle-même  9  maintenant  épouse  de  IL  le  conseiller  de 
JHyssen,  l'a  engagé  par  une  lettre  du  i*^  ianvier.i8^.,  éga-* 
lement  imprimée  dans  la  préface  «  à  pubtter  tout  oe  qu'il 
savait. 

Il  n'est  guère  possiiïle  d?espéfer  maintenant  de  la  part 
des  héritiers  ou  amis  de  Mozart,  une  plus  grande  évidenbe 
sur  cette  question;  mais  il  reste  encore  celle  de  lacomr' 
mande  de  ce  Requiem,  faite  k  Hosart  par  an  ioconnu 
qui,. si  elle  était  une  fois  résolue^  pourrait  me«er  à  la  dé« 
couverte  du  véritable  manuscrit,  tout  autre  peut^ise 
(au  moins  dans  beaucoup  de  parties)  que  la  v^^ion  pci* 
bliée  avec  les  complémens  de  Sûssmayr.  Squs  oe  rapport, 
on  vient  de  faire  connaître  des  découvertes  nouvelles  qui 
paraissent  de  la  plus  haute  importance. 
,  M.  André  n'avait  jamais  ajouté  foi  à  l'histoire  merveil- 
leuse  des  circonstances  qui  se  rattachaient  au  Requiem^ 
Il  avait  entre  autres  choses,  et  par  un  acte,  la  preuve  qu€f 
le  feu  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guillaume  II,  grand  ama- 
teur et  grand  connaisseur  en  musique,,  avait  faitacbeteri 


^u  moiS'ée  mai  179s  9  peu  après  la  mort  de  Mozart,  par 
MO  ambassadeur  à  Vienne ,  une  co|^iê  du  Requiem^  an 
prÎK  de  100  ducats;  cîrco^tistance  qu'il  avait  toujours  re- 
gardée comme  la  source  -du  récit  de  la  commande  de  ùet 
ouvrage  par  un  inconnu,  pour  cettie  somme  de  100  ducats. 

Au  printemps  de  1826  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ams- 
terdam, il  apprit  de  M,  Zawrzei ,  hautboïste  à  FOpéra  de 
celle  ville ,  que  l'ouvrage  avait  été  commandé  pour  un 
comte  de  JVaddstcky  par  ISntermédiaire  de  son  maître- 
d'hôtei;  qui  avait  payé  à  Mozart  5o  ducats,  sous  condition 
obligatoire  pour  le  tlompositeûr  d'abandonner  toute  prér 
tention  sur  cet  ouvrage,  et  de  ne  jamais  le  publier. 

De  retour  à  Offenbach ,  M.  André  se  fit  donner  par 
M.  Zawrzel  de  plus  grands  détails ,  dans  une  lettre  éga* 
lemcnt  comprise  dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édi-^ 
tîon.  M.  Zawrzel  lui  apprend  qu'il  fut  présenté  en  août 
1^790  au  comte  de  Waldseck,  qui  demeurait  à  Stubbach  , 
près  de  'Wiener-Neusladt ,  à  trois  lieues  de'  chemin  de 
Vienne.  Le  eooMte  venait  de  perdre  sa  femme ,  et  avait, 
dbait-K)n ,  compoêé  iui^fnéme  un  Requiem^  pour  les  ob- 
sèques de  la  comtesse.  On  montra  à  Zawrzel  'cet  ouvî*'ajge 
qui  était  terminé  jusqu'au  Sanctus  et  très  nettement  co- 
pié. Sur  l'observation  que  fit  Zawrzel  que  la  partition 
indiquait  des  cors  de  bassette ,  et  qu'on  n'en  pourrait 
trouver  à-  V^iener^Neustadt ,  le  comte  répondît  que  lors- 
qu'il aurait  terminé  le  Requiem  ^  il  ferait  venir  des  cors  de 
bassetle  de  Vienne.  M.  Zawrzel  rapporte  ensuite  que  Mo- 
zart eut  depuis  kM*s  le  temps  d^écrire  la  Fiâte  enchantée  et 
Tittis;  qull  assista  au  couronnement  de  l'empereur  Léo- 
pold?  à  Francfiart  et  à  Prague ,  où  il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie dont  il  est  mort.  Sûssmayr,  qui  était  l'ami  de  sa 
femiile,  fut  chargé  par  la  veuve  de  mettre  la  musique 
en  ordre ,  et  trouva  les  iragmens  du  Requiem.  Interrogée 
par  lui,  madame  Mozart  se  souvint  qu'un  inconnu  ayant 
conmiandé  cet  ouvrage,  venait  de  temps  en  temps  cher- 
cher les  morceaux,  et  qu'après  être  venu  plusieurs  fois 
en  vain ,  il  n'avait  pas  reparu  depuis  assez  long-temps. 
|^s$mayrfut  chargé  de  terminer  le  travail,  mais  personne 
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ne  idit  avoir  revu  riDConnii.  Dans  un  autre  pàfssage  de  Ut 
lejttre,  M.  Zawrzel  dit  que  le  comte  faisait  souvent  exécu- 
ter des  compositions  qu'il  voulait  se  faire  attribuer,  c  Voué 
comprenez,  ajoute-t-il,  qu'après  la  mort  de  Mozart,  tout 
le  monde  aura  gardé  le  silence  ;  le  cooite  ,  pour  ne  pas 
cesser  de  paraître  l'auteur  du  Requiem  qu'il  avait  acheté, 
et  les  héritiers  de  Mozart  afin  de  donner  pour  sien  le  tr^» 
vail  complété  par  Sûssmsfyr.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  Godefroî  Wçber,  rédac- 
teur delà  CcBciUa,  trouva  une  Concordance  parfaite  en- 
tre ces  détails  et  ceux  qui  lui  avaient  été  communiqués , 
dès  l'année  1825,  par  M.  Krûchten,  avocat  à  Pesth,  qui 
était  parent  éloigné  de  la  défunte  comtesse.  Il  résulte  de 
cette  lettre  que  le  comte  de  Waldseg,  identiquement  le 
même  que  celui  dé  M.  Zawrzel,  avait  fait  commandera 
Mozart  le  Requiem  par  son  maltre-d'hôtel,  qui  lui  recom- 
manda \e  plus  grand  silence,  qu'il  observait  également  de 
son  côté;  que  le  comte,  après  avoir  reçuf  les^  morceaux, 
s'enferma  dans  sa  bibUothèqûe  pour  les^Mpier  de  «a  pro-t 
pre  main ,  et  pour  les  montrer  eusdite  à  la  ville  voisine 
comme  sa  propre  composition  ;  que  le  Requiem  fut  étudié 
et  répété  chez  l'onde  de  M.  Kruchten  à  Neustadt,  où  se 
réunissaient  toutes  les  semaines  un  nombre  considérable 
d'artistes  et  d'amateurs.  Cette*  première  lettre  avait  été 
tenye  sécrète,  parce  que  M.  Krûchtèn  espérant  toujours 
£Bilre retrouver dans^^ le  pays  le  véritable  manuscrit,  ou  du 
moins  une  bonne  copie  du  travail  êe  Mozart,  ne 'voulait 
paip  effrayer  les  personnes  encore  vivantes  dont  l'amotfr- 
propre  aurait  pu  être  compromis  dans  cette  affaire  ;  mais 
cette  considération  n'existant  plus,  il  a  non-seulement 
autorisé  M«  6.  Weber  à  publier  sa^  lettre,  mais  a  même 
sgoùté  de  nouveaux- détails  à  ceux  quILavait  déjà  donnés. 
On  voit,  entre  autres  choses,  que  le  comte  avait  déjà  cher- 
ché à  faire  passer  pour  sienne  une  symphonie  que  le  maî- 
tre du  chœur  de  l'abbaye  de  Zistertit,  qui  s'y  connaissait, 
déclara  être  de  Mozart. 

Parmi  les  personnes  encore  existantes  qui  ont  contribué 
à  l'exécution  primitive  du  Reqmem  dans  l'abbaye  de  Zister^ 


454 

tk-f  M. K..€ile  iatMNttivtqaiycliaiitalapftitle^Sopraito- 
et  le  père  Marian,  moine  de  Tabbaye,  ézoetteot  violonii^ 
le,  Od  a.  donc  quelle  espoir  deretroui^r  Tanivie  orîgi-- 
nale  ques*étail  attribute  le  oomte,  gé&éralement  regardé,- 
d'ailleurg,  çonune  un  £uble  musicien,  incapable  d'aupa"^ 
reil  travail. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERAr  COMIQUE. 
^t^tw  be  lu  ^l^^itti  y  oufirHr  tti  trots  (UU$  ^ 

HDSIQVB  DE  M.  HJ&BOI.D. 


.  Réduite  la  Mpriiod^anoiens  ouvrages»  et  à  quelques  pe^ 
lits  opéras  en  un  acte  pour  toute  resaoutoe»  par  suite  dâ 
circonstances  idaiiràvnes»  l'Opéra-Gomique  n*a  en  perspec^ 
live  qi|*un  été  difficile  à  passer.  Un  bon  choÎEdes  ouvrages 
à  reprendre  peut  seul  diminuer  le  danger  d'une  semblaUe^ 
situation;  mais  ce  choix  est  iui*méme  limité  par. une  foule 
dUncidens  qu'il  est  presque  impossible  de  prévenir  ^Ct  qui 
se  présentent  toujours  d'une  manière  iBopinée< 
,  DeB  discussions  fâcheuses,  qui  se  sent  élevées  tout  à  coup» 
ont  empêché  la  mise  en  scène  de  to  Cav§mê,  pour  la** 
quelle  de  belles  décorations  avaient  été  préparées.  Il  a  fallu 
chercher  promptement  autre  chose  parmi  les  pièces  qui 
vivaient  laissé  dîagréables  souvenirs;  4a  CtocheM,  l'um 
de»  premières  productions  de>  U.  Hérold ,  était  l'une  des 
plus  favorablement  notées.  Sa  mise  en  scène  fut  résolue» 
et  une  nouvelle  distribution  fut  arrêtée.  Danscette  distribu- 
tion,  madame  Rigauta  succédé  à  madame  Boulanger,  dana 
le  r61e  du  diable-page;  Lafeuillade  a  pris  la  place  de  Paul», 
dans  celui  d^Jzolin;  madame  Paul  a  reni|>lacé  madame 
Desbrosses,  et  Valère  s'est  chargé  du  rôle  de  Darancourt. 
Quant  à  mg^ëif^  Pradher,  on  se  rappelle  qu'elle  joua  le 
rôle  de  Patmiré-dans  la  nouveauté  de  l'ouvrage,  et  qa'eMe 
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y  fit  dès  lors  remarquer  la  grâce  qu'elle  a  «Mto  ddps  KHil 
ce  qu'elle  a  joué  depuis. 

On  trouve  daos  la  musique  de  to  CtocAe^e  une  expé-^ 
rtence,  une  sûreté   d'iùlentiou  qu'on   a  rarement   en 
France  à  Page  où  ]!d»  Hérold  a  écrit  cet  ouvrage.  Les  in<H 
ti£s  de  plusieurs  morceaux ,  et  particulièrement  celui  die 
l'air  Me  voilà 9  sont  heureux;  les  situations  dramatiques 
sont  bien  saisies,-  et  Teffet  général  est  agréable.  Mais  si  l'on 
cooapare  la  musique  de&  dernières  productiops  de  M.  flé- 
rold  à  celle-ci ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qiie 
son  talent  s'est  aggrandi;  que  les  formes  de  sa  musique  nou* 
veiie  ont  plus  d'élégance ,  et  que  spn  instrumentation  est 
beaucoup  plus  riche  que:  dans  la  Ctùchettô'ytn  un  mot, 
les  progrès  sont  sensibles.  Il  faut  en  c<>n venir,  ily  a  quelque 
maigreur  dans  les  proportions  des  morceaux  d'ensemble 
de  l'ouvrage  qu'on  vient  de  reprendre,  et  je  ne  sais  quelle 
monotonie  qu'on  ne  trouve  point  dansie  Mu4Hi€^xà  âUiis 
Marie,  Au  reste,  il  est  peu  d'auteurs  dont  oa  puisse  vanter 
les  progrès;  les  premiers  ouvrages aont'tfdinairement  les 
meiileuri^;  je  crois  méïne  que  M.  Hérold  me  pardonnera 
fïcîlemettt  des  critiques  de  cette  espèce.         < 

Lafeuillade  a  bien  dianté  son  premier  air,  et  partieii-^ 
lièrement  le  récitatif  et  le  mouvement  lent*  Cet  acteur  a 
de  la  chaleur  et  de  l'ame ,  U  ne  lui  manque  que  de  wÂf/o^ 
son  intonation,  qui  est  quelquefois  aui-^essous  du  ton.  Va* 
1ère,  qui  paraissait  gêné  à  la  première  représentation^  a 
cependant  fait  entendre  de  beaux  âons  dans  les  morceauK 
d'ensemble.  Quant  à  madame  fiigaut,  son  rôle  lui  est  peu 
favorable;  elle  a  trop  de  talent  pour  chanter  mal,  mais 
on  voyait  facilement  que  la  musique  de  Ub  Ctoehette  n'a^ 
vaitpas  été  faite  pour  elle. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 


r 


Le  désir  que  tout  véritable  aniateur  éprouve  d'entendre 
souvent  madame  Pisaroni  était  augmenté,  à  la  ref^résen- 
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talion 'dont  je  vais  rendre  compte,  par  celui  de  comparer 
cette  grande  cantatrice  avec  madame  Pasta^'dans  l'air 
O  quante  (agrime^f  que  celle-ci  avait  intercalé  dans 
OteUo;  je  ne  sais  même  si  ce  dernier  motif  n^était  pas  le 
plus  puissant  pour  attirer  la  foule;  car,'  parmi  nous,  la 
màiiie  de  juger  est  encore  plus  forte  que  le  besoin  de  jouir. 
Il  était  ce{ièndant  facile  de  prévoir  quelles  seraient  les 
différences  dans  le  cas  dont  il  s*agit.  Il  y  a  dans  la  manière 
de  madamePasta  une  sorte  SCidéalit&^i  résulte  du  charme 
répandu  sur  toute  sa  personne  :  on  n'avait  rien  de  sem- 
blable à  atteïidre  ici.  D'uiï  autre  côté,  les  musiciens  sa- 
vaient que  l'air  du  rôle  de  Malcolm  ^Tvait  été  conçu  par  le 
compositeur  dans  un  autre  système  que  celui  qu^avait 
adopté  madame  Pasta ,  et  que  son  effet  avait  été  dénaturé 
par  la  transposition  à  une  quarte  au-dessus  du  ton  dans 
lequel  il  est  écrit ,  en  sorte  que  l'énergie  des  phrases  de 
contr*alto  avaient  dégénéré  en  accens  mélancoliques  dé 
sojprano.  Il  étkit  donc  intéfëssant  de  retrouver  la  première 
intention  de  l'aï^iêur  transmise  par  son  interprète  prinii- 
tive  ;  car  le  rète  de  Malcolm  a  été  écrit  pour  madame  Pi- 
saroni.  Voilà  les  comparaisons  qu'il  est  utile  de  faire  ^ans 
l'intérêt  de  l'art;  celles  qui  tiennent  uniquement  aux  per- 
sonnes portent  presque  toujours  à  faux.  Par  exemple ,  ma- 
dame Pasta  remportera  toujours  sur  la  perfection  de  mé- 
thode de  madame  Pisaroni  dans  les  rôles  qui  exigeront  de 
la  grâce  et  un  certain  charme  mélancolique ,  fels  que  ceux 
de  Tancrède  ou  dé  Roméo  ;  |e  crois  même  que  la  grande 
cantatrice  qui  m^occupe  ne  pourrait  aborder  ce  dernier 
rôle  avec  succès.  Nul  doute  qu'elle  n'y  trouvât  des  effets 
inconnus  à  madame  Pasta  ;  mais  ce  délicieux  je  ne  sais 
quoi,  cette  vapeur  idéale  qui  enveloppait  tous  les  mouve- 

(i)  On  appelle  communément  cet  air  une  cavatine,  et  Ton  se  sert 
du  même  mot  pour  qualifier  l'air  de  Rosine  dans  le  Barbier,  et  beau- 
coup d'autres;  mais  c'est  à  tort.  La  cavatine  est  un  air  d'un  seul 
niouvement  sans  reprise.  L'air  à  plusieurs  mouvemens,  avec  une  re- 
prise, s'appelle  simplement  un  air^  celui  qui  a  plus  d'une  reprise 
«;st  un  rondeau.  Il  est  utile  de  ne  point  confondre  les  termes^  et  de  leur 
conserver  leur  signification. 
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mens  de^celle-€î,  et  f|ui  nous  semblent  inséparables  du 
personnage,  madame  Pisaroni  ne  pourrait  nous  les  rendre. 
L^art  de  phraser  admirablement  le  récitatif  9^  une  pronon-? 
ciation  parfaite  9  un  style  élevé  9  de  Ténergie  9  une  exprès* 
sion  profonde  et  quelques  taches,  voilà  ce  que  nous  devons 
attendre  d'elle.  Au  reste  9  félicitons-nous  de  ce  que  les  cir* 
constance»  sont  telles  qu'on  ne  puisse  nous  donner oe  tfue 
nous  conpaîssons  déjà  ;  nous  aurons  autre  chose  9  et  cela 
vautmîeux9  car  le  siecrejt  de  toutes  nos  jouissances  est  dans 
Ii\  variété.  .        ' 

.  C'est  une  grande  responsabilité  que  celle  d'un  grand  ia-> 
lent;  quiconque  le  possède,  ne  peut  satisfaire  le  public 
qu'en  allant au-del^  de  ses  espérances;  ce  qui. n'est  que 
bien  passe  pour  médiocre  ;  enfin  9  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas 
de  milieu  entre  le  sublime  et  le.  vulgaire.  Or,  il  sufiGit  d'a- 
voir entendu  une.  fois  M*^  Pisaroni  pour  savoir  .que  son 
chant  ne  peut  atteinjdre  à  la  perfection  qu'autant  que,la 
situation  e^t^assez  dramatique  pour  exciter  ^  elle  de  vives 
émotions»  Celle  de  la  première  scène  9  ^pta  feliei  ove  H 
tnio  éen  s'atggira,  n'est  pas  de  .cette  nature;  ce.  sont  les 
plaintes  et  les  inquiétudes  d'un  amant  9  niais  aucun  danger 
réel  n'existe  ;  aussi  le  récitatif  9  l'andantino  et  l'allégro  sont- 
ils  de  demi-caractère.  Lorsque  la  voix  de  M"^,  Pisaroni  avait 
toute  la  fraîcheur,  de Ja  jeunesse  ^  il  lui  suffisait  d!y  joindre 
sou  excellente  .méthode  pour  chanter  cette  scène  à  mer- 
veille; aujourd'hui  que  des  sons  défectueux  ont  pris  la 
place  deceuxdepoitrine9dans  certains  cas^  on  y  remarque 
des  alternatives  de  bien  et  de  mal.  Le  récitatif  et  plusieurs 
passages  de  l'andantino  et  de  l'allégro  ont  été  bien  dits  ;  mais 
quelques  sons  étranges  et  une  vocalisation  un  peu  lourde9 
dans  le  trait  Di^uce  ii  delà,  ont  gâté  l'effet  général. 

Les  espérances  du  public  ayant  été  trompées  sur  ce  point, 
il  en  est  résulté  un  froid  qui  s'est  répandu  sur  le  reste  de 
l'ouvrage,  et  qui  s'est  accru  par  l'exécution  plus  que  mé- 
diocre des  autres  acteurs,  des  choristes  et  de  l'orchestre. 
L'on  n'a  même  point  remarqué  la  manière  admirable  dont 
M"*  Pisaroni  a  chanté  son  .entrée  dans  le  finale  :  La  mia 
spada  e  ia  piû  fida.  Le  reste  a  été  de  mal  en  pis.  Le  char- 
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maiti  duo  de  Bicuncd  e  PaHero  ^  '^ï  le  détieieUk  quarfdof 
da  même  opéra ,  ont  égaleoienf  manqué  leur  effet;  enfin 
l'on  pouvait  croire  que  cette  représentation  de  ia  Donna 
dût  Logo  serait  un  échec  à  la  réputation  de  la  virtuose, 
lorsque ,  tout  à  coup^  s'élevatit  à  rexpression  la  plus  su- 
blime dans  Tair  AÂi  si  peral  elle  a  dédommagé  le  public 
avec  usure  de  trois  heures  d'ennui  par  cinq  minutes  du 
plaisir  le  plus  vif  qu*on  puisse  éprouver.  Qui  pourrait, 
peincire  l'énergie  désespérée  qu'elle  a  mise  dans  le  trait 
Fato  crudeie  ?  De  pareilles  inspirations  sont  au-dessus  de 
tout  éi<^5  et  valenimîeux  cent  fois  qu'é  la  froîde  perfection 
d'une  vocalisation  inanimée.  Enthousiasmés  de  ce  qu'ils 
venaient  d'entendre,  et  calculant  mal  ^intérêt  de  leurplai- 
sir,  les  spectateurs  ont  rappelé  M**  Pisaroni  sur  la  scène  et 
lui  ont  demandé  de  répéter  son  air  :  elle  a  cédé  à  leurs  in^ 
stances  ;  mais  fatiguée  de  l'effortqu'elle  venait  défaire,  elle 
n'«a  plus  retrouvé  les  mêmes  acoens,  et  s'est  même  retirée 
sur  la  cadence  finale  saps  pouvoir  achever.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qt^on  a  lieu  de  remarquer  que  la  manie  des 
Mssert  mal  le  talent  des  chanteurs  et  gâte  les  meilleures 
impression»;  cependant  on  retombe  toiijours  dans  la  même 
faute* 

A  M"^  Pisaroni  s^arrête  la  part  d'éloges  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  représentation;  le  reste  ne  mérite  que  les  criti- 
ques les  plus  sévères.  Sans  parler  des  costunàes  ridicules 
des  choristes ,  de  la  pauvreté  des  décorations  et  des  négli- 
gences de  la  mise  en  scène,  sur  lesquels  r  un  public  trop 
Indulgent  prend  facilement  son  parti ,-  l'exécution  a  été 
tellement  vicieuse  de  tous  points  que  l'indignation  fut 
générale.  Les  choristes,  qui  n'ont  jamais  l'air  de  s'intéres- 
ser à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux ,  qui  ne  sont  point  en 
scène,  qui  ne  prennent  point  part' à  l'action  et  qui  ne  sont 
occupés  qu'à  regarder  dans  la  salle ,  ont  chanté  faux  avec 
intrépidité  depuis  le  commencement  jusqu'à' la  fin.  Pas 
une  entrée  faite  à  propos,  pas  une  nuance,  et  cependant 
un  air  de  confiance  comme  on  aurait  pu  l'avoir  si  Ton 
eût  été  à:  merveille.  Pour  citer  un  exemple,  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  jamais  rien  entendu  dC'  plus  effroyable  que 
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rexéoution  du  beau  chœur  des  bardes,  au  liaal  du  premier 
acte.  Pour  compléter  la  cacophonie,  le  harpiste,  M.  Fol- 
let, <|ui  ne  s*étàit  pas  donné  la  peine  d^accorder  sa  harpe  ^ 
et  qtû'n'^  pu  faire  upe  seule  note  de  la  ritournelle»  a  joué 
nn  qttattdeton  tn»p  bas. 

Les  acteofs  nejnéritent  guère  plus  d^éloges.  M"*  Farlotti 
aurait  peut-être  été  passaMe  si,  dèsle  eommencemeat  de 
son  rôle,  elle  n'avait  été  découragée  par  une  sévérité  trop 
rigoureuse.  Il  est  bon  de  ne  pas  pousser  rindulgence  trop 
loin ,  mais  il  faut  savoir  gré  aux  acteurs  des  efforts  qu'ils 
font  pour  plaire.  La  sévérité  eût  été  mieux  placée  à  l'égard 
de  ZucchelUquine  s'est  pas  donné  la  peine  de  chanter,  et 
qui  a  fait  regretter  Levasseur  dans  beaucoup  d'endroits, 
et  particulièrement  dans  le  quatuor  de  Bianca  e  Faiieto. 
Bordogni  n'a  été  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que  de  cou- 
tume :  c'est  toujours  la  même  insu£Ssance.  Quant  à  Don- 
zelli ,  s'il  n'y  pkrend  garde ,  il  deviendra  le  Lainez  du  théâtre 
Italien.  A  mesure  que  son  organe  s'altère  et  que  le  velouté 
de  sa  voix  se  perd,  il  crie  plus  fort;  si  Ofta^oontinue ,  il  ne 
sera  plus  tolérable.  Il  est  fâcheux  que  la  chaleur  naturelle 
de  eet  acteur  soit  si  mal  employée ,  car  il  a  quelquefois  de 
fort  bonnes  intentions  dramatiques. 
'  J'ai  déjà  eu  occasion  plusieurs  fois  de  faire  remarquer  à 
l'orchestre  la  négligence  actuelle  de  son  exécution  :  pour- 
quoi suis-je  encore  obligé  de  revenir  aujourd'hui  sur  le 
méme«ujet  ?  Les  talens  ne  manquent  pourtant  point  parmi 
les  symphonistes;  on  ne  peut  s'exeuser  sur  la  fatigue 
comme  au  théâtre  Feydeau;  d'oh  viennent  donc  tant  de 
fautes  ?  Je  conviens  qu'avec  MM.  Gamba ti  il  est  difficile  de 
mettre  des  nuances;  mais  c'est  au  chef  d'orchestre  à  leur 
imposer  silence.  La  mollesse  de  M.  Grasset  en  cette  circon- 
stance prouve  que  pour  cultiver  les  arts  et  pour  en  com- 
muniquer le  senliment  aux  autres  ,  il  faut  de  la  jeunesse. 
M.  Grasset  a  été  bon  chef  d'orchestre  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  il  a  maintenant  besoin  d'un  successeur. 

En  résumé,  la  représentation  du  9  juin  a  été  mauvaise; 
mais  avec  l'air  Ahl  si  ferai  on  peut  se  consoler  de  bien 
des  fautes ,  et  je  ne  doute  pas  que  les  amateurs  n'affron- 
tent souvent  tout  le  danger  du  reste  pour  l'en tendilp. 
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ACilDÉMI£  ROYALE  D£  MUSIQUE. 

^  ^Hxtm  on  V%mont  ^miu^  MUU  ^ernanb  ^ortb, 

Molière  a  écrit ,  pouK  les  plaisirs  de  la  cour  de  Louis  XI V, 
une  comédie-ballet  qui  a  pour  titre  :  Le  Siciiien  ou  fJ- 
tnour  peintre;  c'est  cette  comédie  que  M.  Anatole  vient 
de  traduire  en  pirouettes  et  en  entrechats.  Le  nouveau 
chorégraphe  a  fait  peu  de  frais  d*imag^nation^  et  s'est  borné 
à  donner  le  niince  canevas  deTœuvrede  Molière,  dépouillé 
du  dialogue  où  l'on  retrouve  parfois  le  grand  homme.  Il 
n'y  a  même  point  fait  entrer  de  scènes  épisodiques  propres 
à  employer  les  ressources  particulières  de  son  art.  Le  ta- 
lent des  danseurs ,  et  particulièrement  la  gentillesse  de 
M"*  Montessu  et  la  vivacité  de  Ferdinand,  ont  seuls  sauvé 
la  faiblesse  de  cet  ouvrage.  La  musique,  arrangée  par 
M.  Sor,  n'est  guère  plus  forte  :  à  l'exception  d'une  taren- 
telle  d'un  effet  original,  on  n'y  a  rien  trouvé  qui  soit  au- 
dessus  du  médiocre.  11  est  résulté  de  tout  cela  un  petit 
succès  sans  conséquence,  qui  servira  à  faire  attendre  la 
première  représentation  de  Macbeth ,  opéra  en  trois 
actes.  On  annonce  cet  ouVrage  pour  le  25  de  ce  mois. 

Le  ballet  du  Sicilien  a  été  précédé  de  Fernand  Cortez, 
qui,  ainsi  que  La  Fefitale ,  reparaît  de  temps  en  temps 
sur  l'afiiche ,  comme  pour  prendre  acte  qu'on  jie  renonce 
pas  absolument  à  l'ancien  répertoire.  Mais  il  vaudrait 
miei:|xcent  fois  l'abandonner  tout-à-fait  que  de  l'exposer 
aux  outrages  d^une  exécution  aussi  scandaleuse  que  celle 
de  lundi  dernier.  Il  semblait  que  chacun  se  fût  donné  le 
mot  poui^  faire  le  plus  mal  qu'il  pourrait.  Les  chœurs  ont 
été  négligés  au  point  que  les  spectateurs  ont  manifesté  leur 
mécontentement  d'une  manière  très  significative.  Daba- 
die ,  qui  paraît  dédaigner  ses  anciens  rôles  depuis  le  spccès 
qu'il  a  obtenu  dans  MaUe,  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d'ouvrir  la  bouche ,  et  a  laissé  deviner  ce  qu'il  voulait  dire 
plutôt  qu'il  ne  l'a  fait  entendre.  Quant  à  M"*  Grassari,  elle 
a  été  réduite  à  réclamer  l'indulgence  du  public  >  bon  pour 
une  fois  ,  mais  après  ?  Je  crois  que  le  public  a  aussi  quel- 
que chpse  à  réclamer  de  M"*  Grassari.  FÉTIS. 
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,  LASQÙiottudi^  de  RI.  Merle  pour  TOpésa  Qe  cOBûait  point 
<]iel>praeft;  peu  de  mois  se.  sont  écouiésP  depuis  ta  (Hibiiea* 
tiov)  de  9a  pvemlère  brochure  sur  ce  spectaole-^  :  Voici 
véioir  une  lettre  êur  €Etat  actuel  de  fO/péra  ;  à  celle-ci 
doit  en  succéder  une  autre  qu^il  prépare  ^  et  de  plus^  il 
nous  promet  une  Histoire  de  VOférmà&^l  il  is^oèeiipé  de- 
puijs  long-temps*  Y raiment ,  M  «  Merié  ^st  la*  jpro  Wdence  du 
tbéâire:  de  ta  rueXepelletiér. 

Il  est  Tmi ,  que  dans  sa  âouvelle  brochure  il^oocupie 
moin^  des  moyens  de  remplir  la  caisse  de  l'Académie 
royale  de  musique,  que  de  déplorer  le  sort  desoompôsî- 
te^urs  français  ;  pour  ma  part  ^  je  dois  être  fort  reconnais* 
sant  4l  tant  de  soims  ;  'mais  je  pense  que  ses  tsrdintès  sont 
exagérées  ou  mal  fondées.         . 

,  Un  directeur  de  TOpéra,  disait  M.  Merle  dans  son  pre- 
mier écrit,  ne  doit  point  se  faire  le  champion  d'une  école 
aux  dépens  d'une  autre  :  pour  lui,  la  bonne  musique 
est  celle  qui  fait  faire  des  recettes.  Voilà  sans  doute  des 

(i)  Parb^  Barba  »  1837»  brochure  io-S  de  44pAges. 
(a]  Voyez  la  Btvuê  musicale  y  n°  3  pag.  ^3,  n^  4»  PAg*  97*  et  n^  5^ 
pag.  125.  '     '    ' 
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4>rioclpe5i  fort  raisoniiables  ;  mai«  le  langage  dB  M.  Merle 
est  aujourd'hui  si  différent  que ,  selon  lui ,  cette  musique 
productive  serait  précisément  celle  qu'il  faudrait  exclure 
de  l'Opéra.  Suivons-le  dans  ses  assertions  et  dans  ses  rai- 
sonnemeas. 

Un  complot  exista ,  dît-il ,  pour  sacrifier  l'opéra  français 
au  profit  de  la  musique  ultramontaine  ;  ce  complot  date , 
de  vingt-cinq  ans.  Bonnet,  ancien  directeur,  est  le  pre*» 
mier  qui  ait  ourdi  cette  trame  en  publiant,  en  i8oâ,  un 
mémoire  dans  lequel  il  proposait  de  faire  jouer  à  TOpéra 
la  troupe  italienne  les  jours  consacré^  aux  relâches. 
M.  Bierie,:qui  farit  une  histoire  de  l'Opéra ,  parait  ignorer 
que  Devisme^Ciitreprenepr  de  ce  spectacle  ,  pratiqua  la 
médie  chose  eu  1779*-  Je  ne  pense  pas  que  personne  l'ait 
accusé  de  complot  contre  ses  intérêts.  Toutefois ,  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit ,  mais  de  savoir  si  le  complot  existe, 
et  si  l'on  peut  craindre  qu'il  reçoive  son  exécution. 

c €eUe  coiispirai^ioQ  flagrante  éclate  enfin  aujourd'hui, 
f  s'éorîe  AI.  Merle  ;  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire 
«l'Opéra  français •  Le  complot  ne  se  trame  pas  sourde- 
c  meut»  .Les  conjurés  n'agissent  pas  dans  Tombai  et  pat 
*«  des  moyenis  détournés  ;  ils  avouent  audacieusement  leurs 
.#  prc^<)të;  ils  .le  proolameiit  dansées  salons^  à  l'oreliestre 
«d&  l'Opéra  buffa  ;  ilss^en  vantCDt  même  dAus  ks'foyers 
«  de  l'Académie  royale  de  musique;  ils  font  plus ,  ils  l'im- 
c priment  :  seul  dans  Paciff,  M.  le  Vicomte  (  de  Laroche- 
ttfoucault)  paraît  n'en  être  pas  instruit.  » 

Quoi]  un  désir  exprimé  par  quelques c/t/e<fanft enthdu- 
s^ltsles  et  exclusifs  est  une  conspiration  flagrante?  Depuis 
qpaud  n'est-il  donc  plus  permis  d'avoir ,  en  matière  de 
goût,  une  opinion  quelque  exagérée,  quelque  ridicule 
même  qu'où  la  suppose  ?  Oà  sera  mal  fondé  à  avancer  une 
assertion  £^ussi  positive  que  celle  de  M.  Merle,  t«nt  qu'on 
A'aurfi  pour  garant  que  ce  qui  est  dit  ou  imprimé  par  des 

(1)  Il  est  assez  singnlier  que  M.  Merle ,  qui  entre  daçs  des  4étails  cir- 
constanciés sur  les  différentes  troupes  italiennes  qui  ont  joué  à  Paris  à 
[lies,  n'ait  pas  en  connaissance  de  celle  de  1779. 
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iadiyîdas  sans  nussio»)  et  que  cela  ne  résultera  pas  de 
quelque  acte  du  pouvoir  ou  de  ses  délégués.  Or,  est-ce  le 
cas  ici  ?  Où  sont  les  dispositions  qui  peuvent  faire  croire* 
qu'on  songe  à  sacrifier  Topera  françsris  à  Topera  buffa  ?' 
Un  compositeur  étranger  vient  de  donner  deux  ouvragés 
au  théâtre  de  la  rue  Lepélletîer  I  Mais  cela  n^est  pas  non- 
veau;  les  conspirations  de  ce  genre  se  sont  renouvelées 
sans  cesse  depuis  l'arrivée  de  Gluck  en  France,  il  Dieu  ne 
{Aaise  que  je  veuille  porter  atteinte  à  la  réputation  méritée 
des  compositeurs  français!  personne,  plqs  que  moi,  ne 
rend  j.ustice  à  leurs  talens ,  dont  ils  ont  donné  d'écla- 
tantes preuves  en  plus  d'un  genre;  mais  puisqu'il  s'agit 
de  TQpéra,  je  dois  n'examiner  que  les  faits, 'i^t  je  ne  puis 
les  nier.  Quels  ouvrages  «ont  vécu  à  ce  spectacle  depuis 
fWq^ante  ans  ?  les  voici  :  Iphigénie  en  Ju€ide(de  Gluckl; 
ÂiccsU  (idem);  Iphigénie  en  Tauride  {\'ditm)\  OrplUe 
(  idem ) ;  Armide  (idem )  ;  Bidon  (  Piccini )  ;  Œdipe  à 
Colonne  (  Saccbini  )  ;  Dardanus  (  idem  )  ;  Les  Danaïdes 
(  Sdlieri  ).;  Tarare  (  idem  )  ;  La  Caravane  (  Grétry  )  ;  Pa- 
fiur^e  (idem )  ;  Aristippe  (  Kreutzer  ^;  La  Festaie  ( Spon- 
Uni  )  ;.  Fernand  Cortez  (  idem  )  ;  LesBayadères  (  Catél  )  ; 
Les  Mystères  d*Isis  (  Mozart)  ;  Les  Bardes  (  Lesueur)  ; 
Lee  PréUndus  (  Lenu>ine  )  ;  Le  Devin  du  ViUage  (  J.-J«; 
Rousseau)  ;  Le  Rossignol  (Lebrun  ) ,  eXLa  Lampe  Met^^ 
veilleuse  (ISicolo).  Deux  Allemands,  cinq  Italiens,  un 
Suisse, et  un  Belge  ont  donc  nourri  l'Opéra  «pendant  u^i 
demi-siècle  avec  dix-sept  ouvrages;  cinq  Français  setile-^ 
ment  ont  fourni  le  contingent  de  la  France  :  de  leurs  tk-a- 
Vaux  il  n'est  resté  au  courant  du  répertoire  que  cinq 
opéras,  dont  trois,  Les  Bardes,  Aristippe  et  les  Bayadères, 
jouissent  d'une  réputation  honorable;  les  deux  autres  sont 
la  bonté  de  la  musique.  Lesr  compositeurs  nationaux  ont 
sans  doute  produit  beaucoup  d'autres  ouvrages  dignes  d'é- 
loge dans  cette  longue  période;  mais  encore  une  fois ,  je 
n'examiné .  que  ce  qui  a  eu  un  succès  durable  et-  pra- 
iductîf.. 

S'il  est  prouvé  que  depuis  long-temps  TOpéra  est  dans 
les  mains  des  com^positenrs  étrangers ,  d'oli  viennent  dotup 
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les  si^rupules  de  M.  Merle ,  quapd  U  s!agil  d'y  faire  repré* 
senter  les  ouvrages  de  Rossini  ?  Sa  musique  n'est  pas.aoa^ 
logue  au  geiire  de  l'Opéra  !  D'abord,  je  ne  sais  pas  ce  cpie 
c'est  q^e  le  genre  4e  i*  Opéra.  Lorsque  Gluck  composa  ses 
ouvrages,  il  se  garda  bien  d'écrire  dans  le  style  de  Ra- 
nieau  9  qui  était  alors  ie  genre  de  l* Opéra  ;  il  en  ci^  «n» 
nouveau  qu'on  a  imité  plus  ou  moins  jusqu'aïqourd'btâi 
tJu  autre  bomme  de  génie  se  présente  maintenant  ét^siit 
autre  cbose  :  c'est  aipsi  que  font  les  bomme  de  génie.  Ui^ 
succès  prodigieux  couronne  ^es  ouvrages;>ce  suec^ès  ne  ise 
borne  pdint  à  ritalie  et  411  théâtre  Italien  de  Paris,  â««l 
universel.  L'Allemagn.e,  l'Angleterre,  la  Russie^  i'£spagnej 
nos. provinces  retentissent  des  acoensde  Rossipi  qui,  par^ 
tout ,  causent  des  tr^osports  d'entlic^usiasme-;  oelatstsatie 
réplique.  Mais,  dit-qn,  il  faut  à  notre  seètte  plus  devériléj 
plus  de> déclamation.:  eb  bien  !  laissez  faire  le  pii^tic;  s^ 
ne  «'aipu^e  ;point  à  Moi^,  a,u;  Siège  de,  CûrifUh^  et  an^ 
autres  ouvrages  du  ntéme  auteur,  il  n'ivapoint  les  voir,et 
l'adn^inistratipn  de  TOpéra  ^ra  forcée  de ieftabatiâonnery 
Si,  au  contraire,  il  ^  porte  en  fouie,  comme  nous  l'avons 
vu  jusqu'à  présent,  pe  sera  une  inarque  certaine  que  cette 
musique  conyient  à  l'Qpéita,  c'est-à-dire  aux  spactatenn 
qui  le  fréquentent^  Toute  k  question:  est  là;  Jesal»  qu'ans 
n^otifs  qu'Qïi  allègue  cbntre  la  0iusiqueiétrangère<se^einit 
la  considération  de  Vh0mieuT  naiionai;  natailis  à^^la  je 
répondrai  que  lesopérast-comiques  de  nos  oompoiûtéurs  se 
jouent  sur  touq  les  tb^tresderAllemiagne,  et  qveles  AUe^^ 
njiands  n'ont  jamais .  imaginé  que  leur  honneur  eourûtile 
np^oindre  danger  pour  cela. 

jCe  qui  me.pair^lt  .le.ptus  remarquable  4ans  lenoévei 
écrit  de  jMl.  Merle,  c'est  le. peu  de. netteté  de  sa^ pensée^ 
ou  plutôt  rincertitude  de  ses  opinioqlk  Sa  iéttpre ,  4it41 4  a 
été,  composée  aprjbs  la  première  représentation  de  Moise, 
c'est-à-dire  aprè^  l'un  dçs.  plqsgcaptds  sune^.qn!on  ait 
Q))ieuus  au  théâtre;  et  c'est  de  ce  succès  qu'il  tiroila  mn* 
clusion  que  l'Opéra  est  perdu  ;  c^est  au  moment  oùi'opéra 
français  triomphe ,  q^6  M,  Merle  assure  qu'il  vi^céder  la 
.place  aux  bouffes;  enfin  c'est  quand  nos  chs^Hteursvietf- 
neut  de  mériter  qu'on  les  assimile  £|ux  bop9  chanteurs 
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italiens  que  M.  Uerle  leur  dédare  qu'il  ne  l^ulr  reste  ^us 
qu*à  chercher  fortune  ailleurs.  Tout  à  Theure  il  accusait 
Tadministration  de  laisser  dépérir  rAcadémie  royale  de 
musique  9  afin  de  pouvoir  j 'substituel*  les  Italiens  »  riiain* 
tenant  il  lui* fait  ud  crime  de  la  relever  avec  les  seuls  élé- 
mens  de  succès  dont  on  pouvait  disposer.  Il  feint  mente 
que  déjà  l'Opéra  est  envahi  par  les  chanteurs  ultramoâ^^ 
tains.  Selon  lui ,  Levasseur ,  M"*  Ginti  sont  des  Italiens  ^ 
et  son  patriotisme  va  jusqu'à  leur  disputer  la  qualité  4e 
Français.  £h!  quand  il  serait  vrai  qu'ils  sont  Italiens,  il 
faut  avouer  que  ce  serait  une  singulière  façon  d'enrichir 
le  théâtre  Favart  que  de  lui  prendre  ses  chanteurs  poiÈt 
leur  faire  chanter  l'opéra  françaîs.'  Ce  n'est  pas  toât  : 
IML,  'Merle  emploie  une  grande  partie  de  sa  lettré  à  démon- 
treir  qu'à  aucune  époque  l'opéra  italien  n'a  pu  se  mainte- 
nir en  France  (ce  qui,  par  parenthèse,  doit  lui  prouver 
que  ce  qu'il  redoute ,  si  toutefois  il  redoute  quelque  chose^ 
n^est  qu'une  terreur  panique  ) ,  11  ajoute  :  c  Datifs  ces  mo^ 
cmeus  de  détresse  on  aurait  voulu  soutenir  l'opéra  Jtalied 
icen  l'adossant  à  l'opéra  français;  mais  les  acteurs  ita^* 
c  liens,  plus  rusésque  leurs  maladroits  partisans,  ne  vou* 
«lurent  jamais  risquer  cette  dangereuse  comparaison^.» 
Nouveau  motif  de  sécurité  contre  les  appréhensions  de 
M.  Merle;,  Enfin ,  l'auteur  de  la  Lettre  à  un  compositeur 
fra/nçaisj  tout  en  exhalant  sa  mauvaise  humeur,  con- 
damne-lui-même- ses  crainte»  dans  ce  paragraphe  :  c  Le 
«moment  de  porter* le  dernier  coup  à  l'Opéra  était  artivé, 
•il  a  été  préparé'  de  loin ,  mais  l'effet  n'en  a  été  que  'plus 
csûr.  On  a  commencé  avec  le  Siège  de  Cotintne^'Oik  a/' 
«fini  par  le  Moïse.  Il  a  fallu  d'abord  amener  à  l'Opéra 
cfrançais  quelques  acteurs  italieul»;  M"'  Ginti,  M*^'  Mort 
«et  Levasseur  sont  venus  y  introduire  le  goiit  et  la  mér 
«thode  italienne.  On  a  persuadé  à  Dabadte,  à  sa  femme 
«et  à  Adolphe  Nourrit  qu'il  fallait,  pour  l'edsemble  de  la 
«représentatif^  qu'ils  chaug^eassent  leur  large  et  bellt 
«méthode  de  chant  contre  les  agrémens  bizarres,  les éter-' 

(i)'On  ne  peut  pas  se  înôqàer  plus  cruelléiDcnt  des  chanteurs-italiens, 
des  acteurs  français  et  mênae  de  M,  Merle.  '  '  '^      '"^  '  ' 
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melies  roulades ,  les  assommans  ports  de  voix  et  les  fiàri* 
•  tures  des  chanteurs  italiens;  qu'il  fallait  sacrifier  Tex- 
c pression  dramatique  à  l'expression  musicale^;  oublier 
c  la  situation  pour  s'occuper  de  points  d'orgue^  et  négliger 
«la  déclamation  tragique  pour  arrondir  les  bras  et  tendre 
de  cou  vers  les  quinquets.  Qu'est-il  résulté  de  ce  bur^ 
«lesque  travestissement  ?  C'est  qu'il  a  tourné  à  la  honte 
cdes  chanteurs  italiens;  c'est  que,  dès  le  premier  essai  , 
€  Adolphe  Nourrit ,  Dabadie  et  sa  femme ,  ont  surpassé , 
c  par  l'éclat,  le  brillant  et  la  pureté  de  leur  exécution, 
ctous  les  meilleurs  chanteurs  de  Tltalie,»  Jeledemandeà 
M.  Merle,  que  peut-il  craindre  après  un  pareil  triomphe? 
Il  est  vrai  que  le  Siège  de  Corihthe  et  Moïse  sont  des 
opéras  traduits  de  ritalien ,  mais  puisqu'on  prend  la  peine 
de  les  traduire,  c'est  une  preuve  qu'on  veut  conserver  ro-< 
péra  français.  D'ailleurs,  Jiceste,  Orphée,  Don  Juan  et 
ies  Mystères  d'Isis,  ne  sont  autre  chose  que  des  traduc^ 
tiens.  M.  Merle  n'aime  point  la  musique  de  Rossini;  mais 
le  public  l'écoute  avec  transport.  Or,  M.  Merle  est  trop 
raisonnable  pour  vouloir  que  l'administration  de  l'Opéra 
sacrifie  ses  recettes  au  désir  de  lui  plaire  ;  ce  qu'il  aime 
surtout ,  c'est  la  musique  de  l'école  de  Lulli ,  car  il  dîl 
quelque  part  :»  l'Opéra  français  marcha  rapidement  vers 
«sa  perfection.  Notre  école  se  formait  à  l'aide  des  grands 
«maîtres  qui  avaient  succédé  à  Lulli;  mais  vers  i75a,  etc.» 
Ce  sont  donc  les  opéras  de  Celasse ,  de  Destouches ,  de 
Colin  de   Boismont  et  de  Boismortier  qu'il  faut  à   M. 
Merle  ;  mais  comme  il  ne  les  connaît  pas ,  je  ne  doute 
point  que  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault,  par  recon- 
naissance pour  les  conseils  polis  et  désintéressés  que  lui 
donne  l'auteur  de  la  lettre  à  un  compositeur  français  , 
ne  consente  à  lui  faire  représenter  un  de  ces  beaux  ou-< 
vrages ,  sous  la  condition  qu'il  l'écoutera  jusqu'au  bout. 

Si  M.  Merle  dispute  à  Levasseur  et  à  M^*  Cinti  la  qua- 
lité de  chanteurs  français,  en  revanche  il  nous  fait  ca- 

(i)  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'expression  musicale  qui  n'est  pas  Yen- 
pression  dramatique? 
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deau  de  compositeurs  qui  ont  va  le  jour  dans  les  pays 
étrangers;  car  il  range  (  page  19)  Grétry,  Kalcbrcnner  et 
M.  Chérubini  parmi  ceux  qui  soutenaient  dignement  à 
i' Opéra  français  V honneur  de  i'écoienationaie.  Cepen- 
dant le  premier  était  Bejge^  le  second  Allemand,  et  le 
troisième  Italien.  Ces  sortes  d^inadvertances  sont  assez 
familières  à  M.  Merle;  en  voici  une  un  peu  forte  pour 
rhistorien  de  TOpéra.  Tout  le  monde  sait  que  Fabbé  Ar- 
naud fut  Tadmirateur  le  plus  passionné  de  Gluck,  et  un 
antagoniste  forcené  des  Piccinistes  ;  eh  bien  ,  M.  Merle 
en  fait  un  dilettante  (  note  9,  page  4^  ) ,  et  un  préconiseur 
de  la  musique  italienne. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  toutes  les  erreurs 
de  M.  Merle,  rétablir  les  faits  qu'il  a  dénaturés  et  réfuter 
tous  ses  paradoxes;  je  n'ai  pas  non  plus  la  prétention  de 
le  convaincre  qu'il  se  trompe  en  musique;  il  suffit  de  lire 
sd  brochure  pour  savoir  qu'il  est  sourd  aux  accens  de  cet 
art;  mais  je  lui  demanderai  ce  qu'il  veut,  sous  le  rapport 
administratif.  Pour  peu  qu'il  ait  examiné  l'Opéra  depuis 
huit  ans,  il  a  àù.  s'apercevoir  que  l'état  de  langueur  de 
oet  établissement  allait  toujours  empirant  ;  que ,  sans 
cesser  d'être  admirables ,  les  compositions  de  Gluck  et 
de  Piccini  avaient  perdu  l'attrait  de  la  nouveauté  et  ne 
piquaient  plus  la  curiosité  du  public;  que  nous  n'avions 
plus  d'acteurs  propres  à  faire  ressortir  les  beautés  qui  s'y 
trouvent;  enfîn  que  le  charme  d'une  musique  séduisante 
qu'on  entendait  ailleurs  avait  tourné  toutes  les  tètes,  et 
faisait  désirer  une  réforme  dans  le  répertoire  de  FAcadè- 
mie  royale  de  musique.  £n  matière  d'entreprise  théâtrale, 
ou  ne  peut  disputer  avec  le  public  sur  son  goût;  il  faut  le 
satisfaire  ou  le  voir  s'éloigner.  L'administration  actuelle 
de  l'Opéra  n'a  donc  fait  que  céder  à  un  vœu  exprimé  de 
toutes  parts  en  faisant  représenter  les  ouvrages  de  Ros- 
sini;  elle  avait  pour  elle  l'expérience  du  succès  univer-* 
sel  des  traductions  de  M.  Castil-Blaze;  elle  ne  s'est  point 
trompée ,  puisqu'elle  a  ramené  la  foule  au  théâtre  de  la 
rue  Le  pelletier,  et  puisqu'elle  à  rendu  au  personnel  de  ce 
théâtre  une  considération  qu^il  n'aVait  plus;  voilà  des  faits 
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qai  parlent  plus  haut  que  ttiutes  les  déclamations  qu'oil 
peut  faire  sur  rhonneur^piationai  et  sur  ia  préférence 
que  mérite  tel  ou  tel  genf^.'G'est  au  théâtre  surtout  qu*on 
peut  dire  avec  vérité  :  - 

Toas  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux é 

Au  reste  9  M.  Merle  nous  promet  une  compensation 
pour  la'  ruine  de  notre  Opéra  dans  le  triomphe  de  nos 
chanteurs  à  l'étranger.  Nous  nous  consolerons  de  voir 
notre  sçCne  déshonorée  par  Davide ,  Rubini,  Lablache, 
M"***  Pasta  et  Pisaroni,  par  les  succès  qt^e  Dérivis  obtien- 
dra à  Saint-Charles  dans  la  Lampe  merveiHeuse ,  la  Cc^ 
rava/ne  el  le  Rossignol. 

FÉTIS* 

SUR  LA  CONTRE-BASSE 

ti  s«r  son  %u^^. 

La  Contre-basse  est ,  comme  on  sait ,  le  fondement  deé 
orchestres  :  elle  est  à  Tégard  des  parties  graves  ce  que  le  vio- 
lon est  pour  les  parties  aiguës.  Eu  vain  niultiplierait-^on  les 
violoncelles  pour  suppléer  à  Tefifet  de  ce  géant  des  instrur 
mens  à  cordes;  la  sonorité  serait  maigre,  et  le  diapason  « 
trop  élevé  d'une  octave>^  ne  mettrait  pas  entre  la  basse  et 
le  reste  de  l'harmonie  la  distance  convenable*  Il  est  facile 
de  concevoir  comibîen  Torchestre  de  LuUî  et  de  ses  succes- 
seurs devait  être  sourd ,  n'y  ayant  d'autres  instrumens  pour 
jouer  la  basse  que  des  violoncelles  *•  ,  des  basses  de  viole, 
etre»pèce  de  contré-basse  de  viole  que  les  Italiens  appelaient 
viùioné,  et  qui  était  montée  de  neuf  .cordes  minces.. 
Cependant  les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  i^3o 
environ  ;  alors  la  contre-basse  s'introduisit  en  France. 

On  ne  connut  point  d'abord  les  proportions  de  Torches- 

»      * 

(i)  Cet  instrument  n'avait  été  introduit  en  France  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Lullî,  par  Batistinî  de  Florence ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Stnck.  ' 
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tre;  en  i^SO,  I^péra-Comique  n'avait  qii^une  conire-- 
basse  ;  en  1 774  9  époque  de  lis  révolution  opérée  par  Gluck , 
rOpéra  n'en  avait  que  trois.  Insensiblement  ce  nombre 
s'est  augmenté  »  parce  qu*on  a  reconnu  la  puissance  de 
cet  instrument.  Les  proportions  actueileR  de  TOpéra ,  du 
Théâtre  Italien  et  de  TOdéon  sont  suffisantes  ;  mais  TOpé* 
ra*Comique  n*a  que  cinq. contre-basses  9  dont  quatre  seule- 
ment jouent  aux  représentations  ordinaires:  ce  n'est  point 
assez.  Au  reste,  on  peut  en  dire  autant  des  violons  qui 
sont  d'une  maigreur  effrayante.*  cet  orchestre  a  besoin 
d'être  reconstruit  sur  de  nouvelles  bases. 
.  L'invasion  des  înstrumens  de  cuivre  de  toute  espèee  et 
de  toute  dimension  commence  à  rompre  l'équilibre,  el  la 
sonorité  des  basses,  même  à  l'Opéra ,  est  étouffée  sous  len 
opbicléides  et  Ires  trombones.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
toujours  augmenter  le  nombre  des  exécutant,  il  est  néces- 
saire de  songer  à  tirer  de  la  contre-basse  tout  le  son  qu'elle 
peut  produire.  Or,  l'archet  français  ne'  parait  pas  être 
construit  de  la  manière  la  plus  avantageuse  poiir  ûet  objet. 
On  sait  qu'il  présente  l'aspect  d'un  arc  renversé,  tel  que  la 
figure  suivante  : 


Cette  construction,  qui  est  bonne  pour  l'archet  du 
violon  et  pour  celui  du  violoncelle,  en  ce  qu'elle  donné 
au  cen^tre  de  la  baguette  une  flexibilité  nécessaire  pour  ti-; 
rçr  des  sons  purs  et  doux,  «st  par  cela  même  vicieuse  à 
l'égard  de  la  contre-basse,  dont  les  cordes  très  rigides  ont 
besoin  4'étre  attaquées  avec  énergie. 

L^archet  italien ,  au  contraire ,  assez  semblable  à  l'an- 
cien archet  de  violon  dont  Gorelli  faisait' usage,  paraît 
présexUer  dans  sa  construction  les  conditions  les  plus  désî- 
riU>le$.  £n  .voici  la  forme  : 
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.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux  archets  pour  voir  que  sous 
le  rapport  de  rémission  du  son ,  le  dernier  est  préférable  à 
Tautre.  D'abord,  les  points  d'appui  et  de  résistance  de 
Tarchet  français  sont  placés  aux  extrémités,  qui  ne  servent 
pas  dans  Texécution ,  tandis  que  la  construction  de  Tar* 
chet  italien  place  le  point  d'appui  au  centre  delà  baguette  y 
et  met  la  plus  grande  résist  ance  à  Tendroit  qui  attaque  la 
corde,  ,et  fournit  conséquem ment  des  sons  plus  éner- 
giques. ,     . 

L'obligation  de  diminuer  la  flexibilité  au  centre  de  la 
baguette  de  Tarchet  français,  oblige  àfaire  cette  baguette 
très  grosse  et  conséquenunent  à  rendre  l'archet  lourd  et 
fatigant.  L'archet  italien ,  qui  tire  sa  force  de  ses.propor- 
lions ,  est  léger  et  ne  fatigue  pas  la  main. 

Enfin  la  longueur  du  crin  de  l'archet  français,  depuis 
la  hausse  jusqu'à  la  pointe  n'est  que  de  16  pouces,  tandis 
que  cellç  de  l'archet  italien  est  de  ao  pouces,  et  permet, 
conséquemment  un  grand  développement  du  bras. 

AIM.  Dragonetti  et  Dall'Occa  ne  se  sont  jamais  servi 
dHan  autre  archet  que  de  ce  dernier  :  cependant  ces  vir- 
tuoses, et  particulièrement  M.  Dragonetti ,  ont  acquis  sur 
la  contre-basse  un  talent  d'exécution  qui  tient  du  prodige. 

Frappé  de  cette  considération ,  M.  Chérubini,  qui  vient 
d'établir  une  classe  de  contre-basse  dans  l'école  royale  de 
niusique ,  a  assemblé  un  comité  auquel  ont  été  appelés  les 
principaux  contre-bassistes  de  la  chapelle  du  roi ,  MM. 
Some,  Lamy,  Chénier,  Gélineck  et  plusieurs  autres, 
afin  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvénîens  du  chan- 
gement d'archet  qu'on  proposait.  Les  avantages ,  je  viens 
de  les  faire  connaître:  quant  aux  inconvéniens ,  ils  se 
bornent  à  un  seul,  qui  consiste  dans  l'obligation  de  tenir 
l'archet  italien  avec  la  main  renversée  en  dessons,  ce 
qui  n'a  point  lieu  pour  l'archet  français.  Mais  cet  incon- 
vénient ,  qui  n^en  est  un  que  relativement  aux  habitudes 
contraires  de  nos  artistes,  disparaîtrait  bientôt  par  un  lé- 
ger travail ,  et  serait  nul  par  rapport  aux  élèves  qu'on  for- 
îependant  tels  sont  la  force  de  Thahitade  et  l'é- 
laturel  pour  tonte  innoTaCion,que  presque  tous 
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fe»  ftPtktofi  que  )e  v»ens  de  nommer  se  sont  montrés  peu 
favorables  à  Tadoption  de  Tarchet  de  Dragonetti.  M.  fl^élU 
neck  seul  en  a  voulu  étudier  Tusage  avant  de  prononcer , 
et  a  iin^  par  déclarer  qu'il  lui  semblait  préférable  à  Tarcfaet 
français/  En  résumé ,  il  a  été  décidé  que  Ton  conserverait 
celui-ci  jusqu^à  nouvel  ordre  dans  la  chapelle ,  mais  que 
les  élèves  de  l'École  royale  apprendraient  uniquement  avec 
Tautre  *.  Cette  résolution  doit  avoir  pour  résultat  de 
naturaliser  l'archet  italien  en  France  dans  l'espace  de  dir 
ans. 

Une  autre  questibn ,  non  moins  importante ,  mais  plus 
difficile  à  résoudre,  a  été  agitée  dans  le  comité  dont  }é  viens- 
de  parler.  Il  s'agissait  de  décider  s'il  est  plus  avantageux 
de  fbonter  la  contre-basse  de  quatre  cordes,  suivant  la  mé- 
thode des  Italiens  et  des  Allemands ,  que  de  trois ,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  On  sait  que  la  contre-basise 
française  est  accordée  par  quintes  en  descendant,  selon  le 
système  général  de  l'accord  du  violon ,  de  l'alto  et  du  vIo* 
loncelle  ;  en  sorte  que  les  trois  cordes  sont ,  en  partant  de 
la  plus  élevée,  ta^re,  sot.  Dans  les  contre-basses  alleman- 
des et  italiennes,  les  quatre  cordes  sont  accordées  par 
quartes  en  montant,  de  manière  que  l'accord  de  la  con- 
tre-basse française  se  trouve  renversé  et  que  les  cordes^ 
sont ,  en  partant  de  la  plus  grave,  ia,  re,  soi,  ut.  On  a 
par  cet  accord  l'avantage  d'un  doigté  plus  facile,  attendu 
que  la  main  n'a  point  de  sauts  à  faire ,  et  celui  de  gagner 
dans  le  haut  une  corde  qui  est  d'une  grande  utilité  pour 
les  passages  élevés.  Mais  on  perd  au  grave  le  soi,  note, 
importante  qui  sert  comme  tonique  du  tonde^o^,  comme 
dominante  du  ton  d'^ut,  comme  quatrième  degré  du  ton 
de  re,  comme  tonique  du  ton  de  ia  6 ,  et  comme  qua- 
trième degré  de  celui  de  mi  6,  Si  l'on  pouvait  accorder 
par  quartes  ascendantes,  .en  parlant  de  soi,  ce  désavantage 

(i)  Sor  la  detnande  de  M,  Rossîni,  M.  Dragonetti  a  fait  fabriquer  h 
Londres  sous  ses  yeox  ,  un  ûrckêt  modèle  qu'il  a  envoyé  à  l'Ecole  ^yale 
de  musique.  M.  Gaod,  luthier,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  n<>  ,a 
été  chargé  d*en  confectionner  d'après  ce  modèle  ;  les  diverses  sociétés 
musicales  de  France  pourront  s'adresser  à  lui  pour  s'en  procurer. 
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ferait  évUé  »  ti  Toix  aurait  50<,  «1^  fa,  $i  If;  m&ûi  çetlo: 
^erDière  note ,  si  ù  préseniterait  de  grandes  diffîcuités  di% 
doigté  dans  le  ton  d^ut^  et  dans  tous  eeux  qui  auraient  des, 
dièzes  à  la  clé.  Ea.fiivii  resterait  la  ressource  d'acçQrdeir 
irréguUèreDQient  coqr^ne  ou  le  fait  pour  la  guitare;  p^r 
exemple  ,.en partant  dela.plu3grave^£^  ut,  fc%,  ut;  madn^ 
QO,  doit  éviter  da^s  les  instrumens  d*orcbesti?eies  irrégula- 
rités qui  obligeraient  les  artistes  à  partager  leufr  aAteotioa 
entre  les.  difidcuUés  de  la  le<^ture  et  celle  du  micajoi^iop^  de 
leur  instrument.  Toutes  ces  considérations  bien  pesées  opt 
fait  ¥oif  des  difficultés:  égales.de  part  et  d'£^uti:e ^  etie  co« 
mité  a  ajourné  sa  résolution  définitive. 

Nous  ayons  pensjé.,  qu0  1^  artisles^oe  Terrai^ t. pa/^;9a99 
iixtérét  ces  détails,  qut>  se  rappDrten^  à  Uuql  de^.p^i^VBs 
pjyu3  importa^a  de.  1^  nuisj^ue  :  L'e^et  des.  o^rcbf  ^tr^s. 


DE  yOFÉRA  EN  FRAN,CE, 

DSVJ^IÈMB  EDITION*. 


PftB^QVE  tous  les  livres  qui  oat  été  faits  en  France  sur  la 
musique  dramatique  et  sur  les  théâtres  chantans,  ont  été 
écrits  par  des  littérateurs  dont  ^ignorance  en  musique 
était  complète,  et  qui  n^ont  considéré  cet  art ,  que  comme 
un  accessoire  de  la  poésie.  De  là ,  ies  hérésies  musicales 
qui  s'étaient  répandues  dans  la  société ,  et  qui ,  à.  force 
d'être  répétées,  avaient  fini  par  être  considérées  comme 
des  vérités  incontestables,  et  par  devenir  proverbes.  Per- 
sonne n^avait  songé  à  demander  à  ces  rlsibles  législateurs 
du  Parnasse  de  l'harmonie  les  titres  de  leur  mission.  Les 
journaux ,  dont  ils  disposaient ,  répétaient  à  4'en.vL  tieum 
asciiuMs^  et  pervertiasaiont  le  goût  d'uoç  aa|ip9,qai  n'était 

(l)  1  Vol.  in-8,  prix  lafr.,  Paris  ♦  chcs  Tauteor,  rôc  du  Fauhonrg 
llontipartrci  >  n*  9. 
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<{«ife'trop  portée  à  n^avoir  que  de  fautes  idées  sur  celle 
matière;  enfin >  l'artet  les  artistes  étaient  dans  une  sorte 
d'état  d'oppression  ;  ceux-ci  étaient  même  les  seuls-qui; 
parmi  nous  9  n'eu83ent  pas  le  droit  d'avoir  une  opinion  et 
de  la  publier. 

Ttiut  cela «st changé  depuis  sept  ou  huit  ans;  une  dr> 
•reetion  plus  saine  a  été  .donnée  aux  idées  ;  la  plupart 
'âent^  journalistes  ne  font  plus  sourire  de  pitié  les  eon- 
'fiaisseurs  lorsqu'ils  parlent  de  musique  ;  le  public  n'est 
^lus  étranger  aux  notions  de  cet  art;  enfin,  une  févôln- 
tton  s'est  faite  >  et  cette  révolution,  il  faut  l'avouer  ^  a  été 
"Jpl^voquée  par  l'écrivain  spirituel  dont  je  me  propose 
d'examiner  l'ouvrage.  Le  preniiîer,  il  osa  attaquer  les  pré- 
jugés communément^pandus  ;  le  premier,  il  fît  voir  que, 
dans  le  drame  musical ,  la  musique  doit  occuper  la  pre^- 
mtère placé;  que  l'expression  dramatique  ne  consiste  point 
dans  une  imitation  matérielle  des  objets  ;  que  l'effet  d(l 
chant  est  inséparable  de  l'accompagnement  ;  que  la  proso-^ 
die  n'est  qu'une  condition  accessoire  ;  que  le  rythme  éist 
f)eaucoup  plus  important,  et  que  nos  poètes  d'opéra  li'én 
ont  eu  aucune  idée  ;  que  le  savoir  est  nécessaire  an  musli- 
cien  ;  enfin  ,  qu'on  ne  doit  poikit  écrire  sur  la  musique ,  à 
moins  de  savoir  èe  que  l'on  dit.  M.  Gastil-Blazé  dévèloppfa 
'd'une  manière  piquante  toutes  ces  idées ,  et  beancotj^p 
ll'àùtres,  dans  la  première  édition  de  son  livre  dt^Ofèta 
iètt  France^  qui  parut  en  1820,  et  qui  fut  enlevée  prompte- 
Itiénf.  Les  littérateurs  jetèrent  d^àbôrd  les  hauts  cris;  mais 
^furent  bientôt  contraints  au  silence  par  là  p^lëmiiiute 
^iitéressafnte  de  la  chroniqm  ^uHcaie ^  que  M,  Gastlt- 
W»^  f  tjt  changé  dé  rédiger  daâs  le  jobi'nal  dès  Dé4iats ,  dû 
il  acheva  de  rendre  populaire  «teè  doîdtrine  qtii  jusqu'alors 
nf^âvait  été  connue  que  des^aHiiites.  Homme  d'esprit ,  il 
^aft  en  ^tat  de  ^epoîisser  les  attaqués  de  ses  antagoniistes  ; 
"lei  tl  àvàft  «ùr  eux  l'avantage  d'être  musicien  Instruit,  et 
tFarvbîr  étodlé  lôrtg-tetaips  l'objet  qu'il  traîtafit.    . 

Xes  divisions  du  traité  de  i*Opér a  w^ France  renferment 
des  aperçus  neufs  et  instructifs  sur  tout  ce  qui  pe^t  inté- 
resser dan»  le  ll^îBfttlè  muétéal.  À  tibé  tUti^KtctiOïï  bistori- 
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que  fort  bien  faîte  succèdent ,  cbas  le  premier  volume  « 
quatorze  chapitres  qui  traitent  des  parotes,  de  ia  musi-* 
que,  de  ('expression  musicale ,  de  limitation,  de  la 
mélodie  ,  de  l'harmonie,  de  la  composition ,.  €les  effets 
de  la  musique,  des  voix  et  du  chant  vocale  des  emplois 
et  des  râles,  des  instrumens^  de  V orchestre,  du  chant 
instrumental ,  de  l'accompagnement  et  de  l'exécution. 
Le  second  volume  a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de 
chaque  morceau  qui  entre  dans  la  composition  d^uu  opéra, 
comme  ouverture  ^  air,  duo,  quatu^yr,  finale  y  etc.  Il  est 
terminé  par  trois  chapitres  curieux,  qui  ont  pour  titres: 
S'il  faut  être  musicien  pour  hien  juger  de  la  musique 
et  pour  écrire  sur,  cet  art  ;  de  l'sOpera  en  Province;  des 
tnusiciens.  La  nouvelle  édition  s'esj  enrichie  d*un  ess4n 
sur  le  drame  lyrique  et  les  vers  rythmés. 

J'ai  dit  que  M.  Castil-Blaze  a  traité  avec  <lévelappement 

et  connaissance  de  cause  tous  les  objets  qu'il  a  abordé» 

dans  sou  livre.  Mais  parmi  les  divers  chapitres,  ceux  qui 

se  rapportent  à  Vexpression  musicale,  à  Vimitation,-  aiux 

effets  de  la  musique  et  à  l'exécution  sont  surtout  de  main 

de  mattre.    La  plus  saine  doctrine  règne  dans  celui  de 

l'expresbion  et  de  rimilation.    c  Vouloir  que  la  musique 

«peigne  la   flatterie,    la    fatuité, .  l'entêtement  »   l'opti- 

«misme,  etc.,  dit  M.  Castil-Blaze,  est  une  prétention 

«  bien  hasardée'.  Il  faut^avoir  pour  cet  art  tout  l'aveugle- 

.  c  ment  de  l'enthousiasme  pour  se  persuader  que  les  teintes 

«  faibles  de  ces  demi-caractères  puissent  être  rendueapar 

«  des  accens  dont  le  vague  rse  J^it  quelquefois  sentir  dans 

.  «  le  langage  des  grandes  passions;  mais  c'est  porter  trop 

«  loin  )a  manie  des  paradoxes  que  de  refuser  à  la  musique 

«  toute  espèce  d'expression  K 

«  Quoi  !  les  œuvres  immortels  des  Jomelli ,  des  Haydn  f 
«  des  Mozart,  des  Cimarosa;  cette  mélodie  enchanteresse, 
«cette  harmonie  riche  d'images  et  d'effets,  ne  seraient 
«  donc  qu'un  vain  bruit  propre  tout  au  plus,  à  amuser 

(t)  C'est  cependant  celle  de  Grétry;  voyez  Essais  sur  la  Musique^ 
toine  lil. 

(a)  Lhxpnssion  musicale  mise  au  rang  tki  chimères  y  par  Boyé. 
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«  roreîUe  satoê  émouvoir  le  cœur  ?  Et  comme  les  rajoits 
«  lumineux  qui  s'échappent  du  prisme-,  les  sons  ne  nous 
t  présenteraieiït  donc  qu'une  variété  brUlante  et  sans  ob^ 
c  jet  ?  O  vous ,  qui  seriez  assez  faibles  pour  céder  à  de^ 
c«ophismes,  assez'  mal  organisés  pour  adopter  de  sem- 
cblables  erreurs,  lisez  Thlstoire  de  cet  art,  vous  verrez 
«  qu'il  a  fait  dans  tous  les  temps  les  délices  de  rhomme; 
•  c  el  si  vous  êtes  insensibles  à  ses  charmes^  jugez  au  lâoins 
«  de  son  pouvoir  par  ses  miracles.  »- 

M'.  Castil-Blaze  reconnaît  que  la  musique  est  suscep- 
tible d'exprimer  les  passions  ^  les  situations  violentes  ou 
douces  de  l'àme;  mais  que  ses  accens  ét^nt  vagues  et  srs> 
•moyenspeu|variés,  elle  a  besoin  du  secours  de  la  parole  pour 
préciser  les  nuemce»  de  ces  passions  et  de  ces  sentimens* 
11  fait  surtout  remarquer  l'erreur  de  ceux  qui  se  persua- 
dent qu'il  y  a  dans  le  ehant  une  mélodie  indépendante  de 
Tàccompagnement ,  et  démontre-  que  la  voix  tire  une 
grande  partie  de  sa  puissance  de  rinstpumentatibn.  Môm^ 
dans  la  simplicité  de  l'ancienne  école ^  cette  coopération 
de  Fàceompagnement  se  fait  vivement  sentir  ;  car  si  l'on 
«uppose  que  le  cbant  ravissant  de  l'air  de  Piccini  Se'i  ciei 
me  divide  est  séparé  de  ses  deux  violons,  alto  et  basse*, 
et  celui  du  duo  de  l'olympiade  de  Paisiello  Ne*  giorni  tuoî 
feUâi,  isolé  de  son  mouvement  d'orchestre ,  on  verra  que 
ces  deux  chefs-d'œuvre  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  effeit;  et  deviennent  métneinîntelligiUe»  en  plusieurs 
endroits. 

Au  milieu  des  choses  excellentes  et  d'une  vérité  incon* 
testable  dont  ce  chapitre  abonde,  il  est  un  paragraphe 
qui  a  pu  être  dicté  par  le»  premières  impressions  de  l'au- 
teur, maiis  queje  suis  étonné  de  retrouver  dans  cette  édition^ 
les  idées  de  M.  Castil-Blaze^^^Vétant  modifiées  par  un  plus^ 
mûr  examen ,  comme  orn  a  pu  le  voir  dans  ses  articles  dit 
journal  des  Débats.  Yoici  te  paragraphe  : 

c  Leur  muse  (celle  des  Italiens),  qui  excelle  à  peindre 
«  les  douces  affections  de  l'ame,  et  qui  réunit  la  noblesse 
ff  à  l'amabilité ,  est  rarement  dramatique  et  presque^ja-^ 
«  mais  tragique ,  soit  qu'elle  juge,  que  les  passions  iùnl 
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c  TeipressioQ  €»l  %rop,  ferle  nç  soiitfAs  (hit  veMort  df  la 
«  musique)  ^oit  qu'elle  çrsi^oe  queses  ti4>)eM'^iie4evieQ« 
cneni  désagréal^les  pour  être  trpp.vr^is.  Qui  pourrait 
c  reconnattre  les  t^rrjbles  imprécations  que  le  grand  Go^- 
«  neille  a  mises  d^ns  la  bouche  dç  Camille,  eo.euteiidaDk 
c  le  duo'cfaarmaDt  et  gracieux .  qu^eUe.  .oha^ite  avec  soa 
€  meurtrier'^  dans  l'opéra  de  Cimarosa?  L'air  de  ^pTaiM^rède, 
c  Ditanti  paipiti,^  ne  conviendrait-il  pa$mieux^  Barbet» 
c  présentant  le  muguet  et  la  f}f^ar  d'orange.^, soi)  amant, 
«  qu'au  héros  de  Sjrec«ise9  au  jr949iit#Ue .  x'ival  .4^r^ 
c  bassan  ?  »  .  . 

Sans  vouloir  discvteroe  qui,  dans  ces  lignes,,  se  rapporte 
au  duo  de  Cioiarosa,.  afin  de  n'éti^  pas  entraîné  4»^  loin, 
jeferai  observer  ^  M.  Caslil-BIa£e  qu'en  éeriv«|i«tpe  para- 
graphe il  n'a  point  pensé  aux  deux  morceaux  i^^mîrablea 
que  je  viens  de  ci(er  t  à  quelques  scènes  4e  Maja,  m  k  l'air 
si  pathétique  de  Léo  dans  Demctfoontii^nmerfOpargoUi^Om 
En  ce  qui  concerne  l'air  de  ïancrède.^.U  parA^afeir.élé 
préoccupé  de  la  scène  de  la  tragédie  jde  Yoltaife,  en  )e  Jih 
géant;  mais  ce  n'çsl;  pas  ce  que  le.tausicien  evfût  à  rendne 
dans  le  rondeau  Z>i^n^j  pîUpitL  I^e/âentimeat  e«prioié 
dans  le  vers 

A  toas  ies  cœurs  bien  nés  ^ael»  patrie  est  chère!   ^  , 

a  été  exprimé  de  la  mani^i'e  }a  plus  heqrei^se  dans  le  pre- 
mier récitatif.  Mais  par  uf[ie.t|*ansit4on  naturefte^lepoèt^ 
porte  la  pensée  du  héros  SjUr  sa  ^  maîtresse  ;  c'e^t  le  su^st 
du  rondeau.  C'est  l'amant  d'Aménaïde  qui  parle  ^  ce  n^est 
point  le  rival  redoutable  d^Orbas^an.,  Çeliiii-^i  se  montre 
dans  le  duo  H  ^ivo  (ampo.    . 

Sf  M.  Castil-Blaze  insiste  sur.l^  néçesdté  4'cpiiîiner 
autant  que  cela  se  peut  le^  sfnttmen»  et  les  pasysions ,  il 
s'élève  avec  raison  ^onti^  }f»  Imitations,  matérielles  et 
puériles,  qui  échappept  toujours  à  Taltention  de  l'audi- 
teur, et  qui,  fussent-elles  compjiseSf  ne  seraient  pas  meil- 
leures. Il  fait  4  ce  sujet, les  réflei^iens  suivaatet^f  qui  «ont 
fort  sensées  ; 
^  c  L'expre^j^on  musicale ,  quoique  riche  ea  inEiages^  et 
c  en  effets j,  a  cependant  de^bofJiepi.  qu'il  fecit  bien-^e^iflu*-^ 
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-«^der  de  franchir  :  toute  tentative  de  oe  genre  ne  fiert<[u*à 

«  montrer  rimpulssanoe  de  Tart  et  la  sottise^e  TarlJAte. 

%.  L*un  imagine  de  peindre  un  orage  ;  Tautre  le  lever  de 

>  Taurore;  l'autre >  une  noce  villageoise;  enfin,  il  est  des 

«  compositeurs   qui   poussent  leur  ridicule  présomption 

«  jusqu'à  tenter  rimrtatipn  d'une  bataille  :  que  produisent- 

«  ils  ?  du  brait  9  et  rien  que  du  bruit.  L'expression  instru*^ 

M  mentale  est  trop  vagne;  il  n'y  a  qiie  les  paroles  'Ou  la 

€  représentation  muelile  des  objets  qui  puissent  donnera 

«Ja  musqué  cette  elailé  qui  lui  manque,  et  îrecftifier  lés 

«  fausses  interprétations  <de  l'auditeur  sur  les  sensations 

.  «  qu'on  se  propose  de  lui  ftiîre  éprouver.  • 

Ce  qhapitre  est  terminé  par  des  remarques  pîquanlèi» 
sur  les  bornes  de  Texpression  ,  et  sur  des  similitudes  de 
aiotîfs  employés  par  les  compositeurs  dans  des  situations 
opposées.  Celui  qui  a  pour  objet  ies  Effets  de  ia  mUêiquù^ 
ift^est  pas  susceptible  d'ctnalyse,  parce  que  les^aperçus  qu^l 
contient  se  suocèdeat  avec  rapidité  ;  il  faut  le  Ure  d'uii 
bout  à  l'autre  pour  en  bien  saisir  l'esprit.  On  trouve», 
4anB  le  chapitre  <kê  etnpicis  et  dés  raies  y  le  même  es- 
perit  d'observation  qui  brille  dans  tout  Tonvrâige,  et  des 
remarques  fort  justes,  eur  les  ridicules  dénomînaiioos 
des  rôles  de  Mtre  ett^râ-^ctaïiqùe.  «  Nous  avons  déja<, 
«dit  M.  Caslil-Biaxe ,  les  Laruetie;,  lés  Trial,  les  Jiiliet^ 
i^\ee  £ileviofi,  les  Philippe,  les  Gavaudan^  les  Sol«é,*leR 
t  Martiii ,  |^  Dugaaon  »  lesltegnaûlt,  les  Boulanger,  ete.  y 
«Nous  aurons  les  Pierre ,  lès  Paul^  lies  Auguste,  les  Cu^ 
«rotitoe^  les  Yietorine,4es'Glar&,  etc.;  et  cfaa<|ue aoteiur 
«laissera  soln^tiom  à  son  ecniploi.  Je  ne  vois  pas  que  hék 
<  voisins  aient  «dcipté'oetle  biiarre  nonendaitire  ;  et  je  iie 
«  sache  .pas  qt^'uu  acteur  s'annonce  en  Italie  pour  jouer 
«les  Marchesi,  les  David,  les^ltafianelli ,  les  Faustine ,  les 
-«^BtlltHgiton  j-les  Cerfartam  r  eertcs^esnoms  tynt'hr«séni*aav 
«  très  souvenirs  que  cevui  des  LarueMe  ^  ^des  Trial ,  etc.  » .. 
Il  est  certain  qu'il  ne  àoit  y  avoir  au  théâtre  que  des  dé- 
nominations fondées  sur  la  qualité  des  voix,  et  qu'on  n& 
4liniratitva^ir'qtii$ldes!pi«nB(îe#a«td'éi  sebbilds  ténvrs:,  des. 
baitesxhwitteitei  iêt^Tum  ohsRiianteK,  nàt»  «mitraltos^r  '^^ 
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premières  et  secondes  femmes;  cela  4ît  tout.  Je  présume 
que  la  facilité  de  fixer  dans  un  engagement  les  rôles  qu*un 
acteur  doit  jouer,  a  déterminé  les  directeurs  de  spectacles 
à  conserver  les  divisions  bizarre^  dont  se  plaint  Fauteur 
de  €  Opéra  en  France, 

'  Plusieurs  journalistes  ont  reproché  à  H.  Gastil-Bla^e  de 
vanter  les  compositeurs  étrangers  aux  dépens  des  nôtres  : 
ce  reproche  est  injuste  ;  car  M.  Blaz^  saisît  toutes  les  oc- 
casions de  rendre  à  Grétry  ^  à  MéhuI,  à  Boyeldieu^  à 
Auber  la  justice  qui  est  daei  à  leur  talent.  Il  est  vrai 
ips'ii  Êiît  quelquefois  des  observations  critiques  sur  la 
forme  des  morceaux  et  sur  des  améliorations  désirables 
«dans  n6h*e  musique  dramatique;  mais  personne  ae  con- 
naît mieux  que  lui  cettamusique ,  et  ce  n'est  pas  une  des 
•aïoindres  qualités  du  livre  que  j'examine  que  rénidîtioQ 
musicale  qu^on  y  trouve  à  chaque  page.  Il  a  fallu  qne 
étude  approfondie  de  tous  nos  opéras  pour  connaître  aus«i 
bleu  les  morceaux  qu'ils  renferment ,  et  pour  être  en  éXsà 
d'en  donner  une  aiuilyse  aussi  minutieuse. 
*  Dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre,  M.  Castil-Blaze 
a  continué  ses  observations  sur  tout  ce  que  nous  avons  de 
nouveau ,  soit  en  musique  française  y  soit  en  musique 
italienne.  On  sait  que  c'est  depuis  l'époquej^  la  première 
édition  a  été  publiée  que  la  musique  de  Rossini  s'est  na* 
luralisée  parmi  nous,  et  que  plusieurs  compositeurs  fran- 
çais,, tels  que  Bi!^.  Auber,  Hérold,  etc.  ont  donné  à  leur 
réputation  l'éclat  dont  eUe  brille;  ces  circonstances  re^ 
commandent  au  public  la  nouvelle  édition  du  traité  dû 
COpéra  en  France^  je  ne  doute  pas  que  le  brillant  suc- 
cès de  cet  ouvrage  ne  se  soutienne  long-temps. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


En  revoyant  M'^  Pisaroni  dans  la  Donna  dct  Id^ga^ 
nous  nous  sommes  convaincus  que  cette  -virtuose  a  conçu 
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le  i^ôla  de  Malcolm  à  peu  près  comme  Tàlma  en  avait 
établi  quelques-uns  5  c'est-à-dire,  en  sacrifiant  une  partie 
de  ce  rdle  à  TefTet  d'une  ou  de  deux  scènes.  Nous  ne  pré- 
tendons point  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  cette  manière ,  parce  que  cela  pourrait  nous  entraîner 
trop  loin;  la  question  ,  d'ailleurs,  a  été  agitée  plu^^îeurs 
fois  dans  les  principaux  journaui à  propos  de  notre  grand 
comédien  ;  mais  nous  avons  jugé  nécessaire  de  constater 
le  fait. 

Â  la  seconde  représentation  de  (a  Donna  dtl  Lago , 
M™*  Pisaroni  a  montré  le  même  mélange  de  beautés  et  de 
défauts  qu'on  avait  remarqué  à  la  preniière^  pendant  toute 
la  durée  du  premier  acte  et  dans  une  partie  du  second; 
Mais  Tair  Ahî  si  pera  a  été  rendu  par  elle  avec  la  même 
supériorité  qui  avait  déjà  transporté  les  spectateurs.  Dans 
cemorceau,  l^inténtïon  dramatique  et  l'exécution  sont  éga- 
lement admirables;  il  est  fâcheux  seulement  qu'on  soit 
obligé  d'atCendre ,  pendant' près  de  trois  heures,  ce  mo- 
ment de  plaisir. 

*—  Nous  n'avons  point  encore  parlé  des  débuts  d'une  jeune 
actrice,  liommée  M"''  Otz,  quî^  venue  du  Havre ,  s'est  fait 
entendre  dans  quelques  pièces ,  et  notamment  dans  (e 
Bitkt  de  loterie ,  ie  Tatieau  fartant ,  et  ies  Voitures 
versées.  Nous  avons  voulu  la  voir  plusieurs  fois  avant  de 
donner  notre  avis  sth*  sa  voix  et  sur  son  talent.  Le  résultat 
de  nos  observations  est  que  cette  jeune  personne  est  douée 
d'une  jolie  voix,  qu^elle  a  de  la  facilité,  et  surtout  un  ac- 
cent flatteur  qui  la  rend  propre  à  chanter  avec  expression; 
mais  qu'elle  ignore  les  principes  de  l'art  du  chant,  et 
qu'elle  a  besoin  de  travailler  sa  mise  de  voix  et  sa  voca- 
lisation. On  dit  qu'elle  a  senti  ce  qui  lui  manque  à  cet 
égard ,  et  qu'elle  vient  de  se  confier  aux  soins  de  M.  Pon- 
chard.  Un  travail  suivi  entre  les  mains  d'un  tel  maître  ne 
peut  manquer  de  lui  faire  faire  de  rapides  progrès. 

— Le  théâtre  de  l'Opéra-Comiqtie  éprouve  en  ce  moment 
upe  espèce  de  crise.  Le  besoin  de  nouveautés  s'y  Caiit  sentir;- 
le  public  en  réolame ,  et  cependant  les  ressource^  qu'on 
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prépare  ne . paraissent  pas  devoir  être  prête»  dé  sitôt.  Les 
répétitions  de  Topera  de  M.  Berton  intitulé  LesPetiUAp- 
parUmens,  se  continuent,  mais  lentement  et  sans  éner- 
gie. On  avait  songé  à  la  repiise  des  Comédiens  améû- 
iansj  ancien  opéra  de  Devienne;  niais  après  Tavoir  essayé, 
on  a  été  forcé  d'y  renoncer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
musique  »  qui  est  peu  digne  de  Tauteur  des  Visitandines* 

On  parle  de  deux  ouvrages  dont  la  représentation  res- 
semblerait à  une  espèce  de  conspiration  contre  deux 
antres  théâtres;  ce  sont  Us  Deux  Figaro  »  musique  de 
U.  Aymon,  qu*on  voudrait  opposer  à  Topera  du  même 
nom,  musique  de  M.  Garaffa,  qui  doit  se  jouer  à  VOdéoUy 
peu  après  l'ouverture  de  ce  théâtre.  Mais  par  compensa- 
tion, on  dit  que  M.  Garaffa  aurait  été  Invité  à  écrire  la  - 
musique  d'un  opéraxcn  trois  actes,  dont  le  sujet  serait  le 
même  que  celui  de  Mazanieiio  de  MM.  Scribe  et  Auber, 
qu^on  doit  mettre  en  répétition  à  T Académie  royale  de 
musique ,  le  mois  prochain.  Tous  ces  mystères  seront 
bientôt  éclaircis. 

— Macéeth  sera  représenté  à  TOpéra  mercredi,  27  de  ce 
mois.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  la  musique  de  cet  ou- 
vrage :  elle  est  de  M.  Chelard. 


NOUVBLL'ES  ÉTRANGÈRES. 


'  Le  début  de  A"*  Albini,  qui  a  eu  lieu  Je  a6maî  sur  le 
théâtre  de  Madrid,  a  été  précédé  par  un  événement  singu- 
lier,  dont  il  n'y  avait  point  eU  d'exemple  jusqu'ici.  Dès  la 
veille ,  il  y  avait-,  à  onze. heures  du  soir,  des  personnes^^n 
faisaient  queue  à  la  griile  des  bureaux ,  et  qui  consenti^ 
rent  à  passer  la  nuit  à  la  éedeétoOe  pour  se  procurer  dc^ 
billets  ,  qu'on  ne  devait  distribuer  qu'à  dix  heures  le  Jour 
«de  Jla  représentation.  Qoique  le  public  ptrisien^aimafort  le 
spectacle,  il  n'est  .point  encore  arrivé  à  ce  degré  d'empcefr- 
f  entent.  Le  succès  de  la  débutante  a  répondu  à  Topinion 
favorable  qu'on  s'était  formée  d'avance  de  son  lalent.  Les 
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ptiw  vffii  applaudtssemens  l'ont  accueinre  à  son  entrée  eu" 
scène. Une  émotion  visible  la  domina  pendant  tout  le  mor-t 
ceàa  Fra  tanii  régi  e  popoK  ;  maîa  à  la  oavatine  Bet 
raggio  ttisinghier  elle  reprit  tous  ses  avantagées,  et  chanta' 
avec  tant  de  goût /avec  une  voix  sr  pure  et  si  fraîche  que 
raudîtoire  fut  pendant  plusieurs  minutes  dans  une  sorte 
de  délire.  Le  reste  de  la  représentation  n^a  pas  été  moins' 
satisfaisant ,  et  le  triomphe  de  M"*  Albini  a  été  complet, 
fies  personnels  qui  Pavaient  entendue  à  Paris,  Tont  trouvée 
très  supérieure  à  ce  qu'elle  avaft  été  datis  cette  capitale, 
cft  attribuent  ce  changement  à  Tiaccueil  fafvorable  qu'elle 
a  reçu  à  Madrid.  Nous  avons  toujours  pensé  que  les  dflet- 
tanti  du  théâtre  Tavart  ont  été  injustes  envers  cette  can-' 
tâtrtce ,  et  n'ont  pas  su  discerner  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
farire  en  l'encourageant.  Nous  avons  exprimé  notre  opinion 
à  cet  égard  dans  la  Revue  musitaie. 

La  personne  qui  donne  les  détails  qu'on  vient  de  voir 
<tarts  une  lettré  que  nous  avons  sous  lès  yeux  ,  &if  ^e  plus 
grand  éloge  de  Mâgiorottî  dans  le  rôle  d'Âssur. 

— ^^  M .  Stmnz,  compositeur  distingué  dfans  plus  â*tkW 
genre ,  dont  le  talent  est  estimé  dfe  tous  les  artistes ,  nou» 
écrit  de  Barcelone  9  le  !i3  mai  : 

c  Ce  pays  offl'e  peu  de  ressource  à  la  musiqtie ,  cepeii- 
dant  parmi  les  artistes  dramsitiques  que  nous  avons  eus  ici 
depuis  quatre  alis,  il  faut  distinguer  M.  Magiorotti,  pre- 
mière basse  chantante  que  la  cour  de  Madrid' nous  a  ed- 
levé  il  y  a  quinze  mois.  Cet  artiste  »  quoique  très  jeune 
encore  et  ds^ns  le  commencement  de  sa  carrière ,  a  déjà 
atteint  le  but  auquel  sont  parvenus  les  bouffes  les  plus 
célèbres  de  l'Italie.  Une  belle  voix  d'une  étendue  convé*^ 
nable,  une  méthode  exceHenie'iét  tin  physique  séduiiiànt 
sont  les  qualités  principales  de  M.  Magiorotti,  qui  y  joint 
un  talent  de  comédien  supérieur.  \  oici. ce  qu'on  mL'ei)  écrit 
de  Madrid  y  oiil'oq  f4itb6au«^lHlpd.'effo|Pt»p(oal;l^.retollifff•s 
•  On  a  repris  le  cours  des.rèpiiésenlationsttliéàtrales:à  Nci«> 
c  drid  par  les  opéras  à*EUsa  i  Ciaudiùeiàt  ta  GOtzà. 
ntadra.M..  Magiorotti,  notre  première  basse  chantante^ 
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c  a  été  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avions  eu  jnsqu^a  pré* 
«  seat.  Dans  le  rôle  de  Fernandjo,  il  nous  a  souvent  rafH- 
€  pelé  Galii  (  dans  son  bon  temps  ),  et  dans  le  quinUt€o 
c  lia  tiré  des  larmes  de  tousles^pèctateurs*.  Mademoiselle 
c  Albiui  vient  d'arriver  ici;  le  pubiic,  qui  connaît  les 
«  succès  que  cette  cantatrice  a  obtenus  à  Barcelone  et  à 
«  Paris  f  montre  une  impatience  extrême  de  la  voir.  » 

—  Parmi  les  nouvellesles  plus  récentes  d'Italie,  on  trouve 
un  éloge  ponipeux  du  talent  que  M""*  Violante  Camporèse 
a  déployé  dans  Topera  de  Ricdardo  è  Zoraîde,  qu'on 
vient  de  représenter  au  nouveau  théâtre  d'Ancône.  De- 
puis plusieurs  années  cette  cantatrice  ne  s'était  point  fait 
entendre  daps  sa  patrie  ;  on  assure  que  sa  voix  »  loin  d'a- 
voir perdu  de  son  volume  et  de  sa  fraîcheur,  a  plutôt  gn- 
gné  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  du  timbre. 

TvuN.  On  a  représenté  au  petit  théâtre  d'Àngenoe,  le 
37  mai ,  un  opéra  boufiTe  qui  a  pour  titre  :  Amor  ia  vinee, 
ossia  ta  vigilanza  deiusa.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  le  théâtre  de  Lucques.  Le  compositeur,  JFoseph 
Mazza,  est  très  jeune,  ou  plutôt  est  encore  un  enfant;  ce- 
pendant, parmi  plusieurs  morceaux  qu'on  cite  avec  élbgé, 
on  remarque  un  qutntetto  et  un  èestétto  qui  ont  produit  de 
Pefiet.  C'est  une  composition  alla  Rossini;  mais  il  était 
difficile  que  ce  fût  autre  chose  qu'une  imitation ,  l'auteur 
n'ayant  point  encore  atteint  l'âge  de  treize  ans. 

-r  On  nous  communique  l'extrait  d'une  lettre  écrite  de 
Naples,  qui  nous  paraît  curieux  par  le  fait  qu'il  annonce,, 
la  clôture  du  théâtre  de  Saint-Charles;  le  voici  : 

c  N'en  déplaise  au  Glohc,  madame  Pasta  a  été  ici  fort 

(1)  M.  Magîorotti  serait  peut-être  une  ressource  pour  l'administra- 
tion, dans  le  cas  où  elle  ne  pourrait  engager  Lablache.  M.  Strun& 
eM  bon  juge  ,  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui.  Il  est  temps  de  songer 
à  cet  emploi  ;  Gallt  ne  peut  plus  chanter  sans  faire  apercevoir  la  f»- 
4igue;  Zllche^i  «st  bon  pour  le  geurè  bouffe,  mais  ipi^Kffisant  poiyr 
topera  séria*  ^  (Noie  dit  Rédacteur,^ 
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goûtée^;  elt^  n^avalt  pas  seulement  à  vaincre  les  préven- 
tions fanatiques  des  fôdoristeSf  maïs  encore  le  décourage* 
ment  que  devait«lui  causer  rt>rchestre  le  plus  médiocre  èl 
le  plus  misérable  entourage  (  j*excepte  Rubini).  Ce  fut  unot 
grande  douleur  pour  moi  de  voir  partir  Lablache  quelques 
jours  après  Tarrivée  de  madame  Pasta ,  nous  aurions  eu 
Sémiramîs  9  et  le  plus  bel  Assur  qui  soit  au  monde.  Voilà 
Saint-Charles  fermé  faute  d'argent  ^-de  sujets  et  de  direc- 
teur. Yqus  aurez,  selon  t^ute  apparence,  Lablache  avant 
nous  ;  même  en  le  possédant,  vous  aurez  quelque  chose  à 
in*enviersi  vous  ne  Tentendez  pas  dans  VuUimo  giorno 
di  Pompei.  » 

*—  Le  théâtre  Nuovo,  de  Naples,  s^t  ouvert  de  nouveau 
par  la  prelofiière  représentation  d'un  opéra  icmi'teriaf 
de  Donicetti,  intitulé  Due  ore  in  trc  anhi  (  Deux  heuvea 
eu  trois  ans).  Cet  ouvrage  a  eu  du  succès;  on  cite  parti* 
euUèrement  un  chœur  de  Tartares  au  second  acte  couime 
un  morceau  distingué.  / 


^— Dans  la  troupe  équestre  d'Alexandre  Guerra,  qui  donne 
maintenant  des  représentations  à  Milan ,  se  trouve  U 
femme  d*un  écuyer  nommé  Fansueêt,  gui  assure  être 
la  fille  de  Mozart,  qu'elle  écrit  Moyzart,  C'est  un  men-< 
songe  manifeste ,  car  Mozart,  qui  n'a  eu  qu'une  fille,  l'u-* 
vait  perdue  avant  de  mourii^. 

Le  a  juin,  on  a  représenté  dans  la  même  ville,  au  théâ- 
tre de  la  ScatUf  un  opéra  nouveau  sous  le  titre  de  la  Sclva 
d'Henncufistadt  (la  foré i  d'Hermanstadt } ,  musique  de 
Frasi,  musicien  peu  connu  jusqu'ici. 

(i)  Si  nous  nous  en  rappportons  à  un  journal  littéraire  intitulé  .* 
Il  Senaale^  qui  se  publie  à  Naples,  et  que  tious  avons  sous  les  jeoz, 
le  succès  de  madame  Pasta  n'a  pas  été  général  dans  cette  ville.  Tout 
en  reconnaissont  son  mérite  comme  actrice,  beaucoup  de  dilettanti^ 
plus  amateurs  d'un  chant  pur  que  de  la  vcrité  dramatique ,  lui  ont 
conteste  le  talent  de  cantatrice;  d'autres,  enthousiastes  de  son  |eu  pa- 
pathëtrqiie,  ont  fait  peu  d'attention  aux  inégalités  de  sa  voix  et  à  la 
mollesse  de  sa  j^ronouciation.  [Note  du  Rédacteur,) 

} 


he  même  jour,  1«  petit  opéra  de  'ta-  Viei/Uôs  Cr^éolt 
en*  aitemaad  d'après  la  pièce  do  M.  Scribe,  miMiquede 
F.  J.  fétlst  a  été  joué  au  théâtre  de  KoMiigstadt,  à  Berlki, 
pour  la  première  fois. 

ANNONCES. 


UÂihoiU,  «fo  mvtfifue.  voçaU^  par  M.  B.  I^astou  ,  fon- 
dateur de  récole  de  la  lyre  harmonique,  etc.  Op.  i5».pni( 
56  fr.  !Pari8,  chez  Tauteur,  rue  de  la  YrilUère ,  a*  8. 

•  IlètfvMittlyseroiiê  cet  oavragtp,  q ai  est  rédige  stir  im  plan  noiiv6«ii.  -- 

,   .  .       '       .  ^  .     .  .  '       • 

On»ir«a90  ebeB*Bacitii,.édtle«v  de&  opéràa  di&:BotAinl, 
bèfcilBTart  deii  ItalieBft,  n?  i/L,  Taù  da  la  Bçnaia  àeiLogê^ 
@:fmuHe4ugirimfil  ei  oehiLdM.8eooa«iacte  du.  méone  ou- 
vrage. Ah  I  n  pera^  tels  que  les  charte  M*"*  Ptsarooî;^  ott 
peut  se  les  procurer  séparément,  ou  avec  la  partition  en- 
tière doAH  #pérarf  ^ 


V9éme  édÂte.ur  yko»k  de  publiai  liWr  quatuor  de^  D^ 
nmtmo  «^Pnf^ia,  <|He  Rosai^i^  ;comp<9sèÂtV9ge  4»  ifctize' 
amÀ  IlJ^ia  &  Fairiflk  U9^  autre  édition  diS^ceqa^uoiv^Ofk 
laquelle  on  trouve  plusieurs  pagoaque.  BowiBi  ne  reconr- 
naît  pas  pour  être  de  lui. 


PUBLIÉE  PAR  M.   FÉTIS, 


•4. 
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EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


iVBtVliaiB  ABTICLE 


FRANCE. 


•  •#•■«    *v   **    * 


La  révointion ,  qui  changea  tant  de  choses  en  France, 
devait  exercer  son  inflaence  sur  les  arts  et  particulièrement 
sur  la  musique.  En  exaltant  les  idées,  elle  préparait  les 
artistes  à  produire,  et  le  public  à  entendre  une  musique 
énergique,  analogue  aux  sensations  fortes  auxquelles  on 
tf'a'bcoutuniait  insensiblement.  C'est  à  cette  dispositioù 
^u'il  faut  attribuer  le  changement  subit  qui  se  fit  dans  le 
style  de  récote  française,  vers  1790,  et  le  succès  qu'obtint 
la  nouvelle  manière  qui  fut  mise  en  vogue  par  Méhut  et 
par  M.  Cherubini. 

Enthousiaste  de  la  musique  de  Gluck,  et  disposé  par  la 
nature  à  sentir  viv^nent  Texpression  dramatique,  Méhul, 
dont  les  études  musicales  n'avaient  pas  été  bien  fortes, 
mais  qui  avait  l'instinct  d'une  harmonie  élégante  et  pure , 
comprit  que  ce  qui  avait  manqué  jusqu'alors  à  la  tuusique 
française  était,  outre  cette  harmonie  dont  il  avait  le  sen- 
timent, l'adoption  de  quelques   formes  italiennes,  les 
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Ittorceaux  d'eDsemble,  les  sAtê  négaliers^  .et  riostruRieii-' 
talion  brillante  dont  Mozart  avait  donné  l'exemple  quel- 
ques années  aqparavanf  dans  les  Noces  de  Figaro  et  dans 
DonJiuin.  Le  résultat  de  ses  méditations  fut  Euphrosine, 
Off  U  TyroÊ^  corrigé,  draàie  lyrique  qui  fat  refwésenté 
en  1790.  Cet  ouvrage  ^  remavquable*par  la  route  nouvelle 
qu'il  traçait  aux  compositeurs  français,  faisait  entendre 
pour  la  première  fois  à  TOpéra-Comique  des  morceaux 
d'ensemble  d'une  facture  large  et  bien  proportionnée»  un 
prcbestre  intériessant  et  soigné  dans  ses  détails^  et  conte- 
nait le  morceau  le  plus  énergique  qu'il  y  ait  peut-être 
jaoMMs  eu  au  théâtre ,  Je  duo  Çardez-^ow  4e  {ajaiouti^ 
C'est  aussi  dans  ce  morceau  que  l'on  trouve  le  premier 
exemple  de  ces  modulations  inattendues  qui  couconnent 
la  cadence  finale ,  sorte  de  moyen  qu'on  a  tant  employé 
depuis  lors. 

Méhul  tout  entier  s'était  montré  dans  Euphrosine,  Il 
était  facile  d'y  apercevoir  une  organisation  forte  ^  propre 
à  sentir  et  à  exprimer  les  situations  dramatiques  au 
moyen  des  ressources  de  Tharmonie;  un  chant  noble  5 
mais  peu  varié,  souvent  lourd  et  dénué  de  grâce;  un  es- 
pçi(  élevjéy  capable  de  grandes  oonceptions,  niais  :.une 
«me  peu  passionnée;  1^  f<(eul(é  d'arriver  à  de  beaux  rësnl- 
lalspar  le  calcul,  mais  point  d'entrainement.  Ce  n'était 
point,  comme  on  voit  9  un  talent  exempt  de  déliai  uts:  mais 
oe  talent  ayaitunepbysiojnomiepaErticuUère,  individuelle; 
^  Tph  est  toi;goujrs  un. grand  artiste  avec  oela.  Méhul 
avalt.en  outre  l'avantage. d'arriver  à  l'époque  la  plus  favo^' 
rable  au  développement  de  ses  facultés;  pà.  vigoureuse 
kaopaouje  convenait  bien  plus  aus^  passions  révolution-* 
naires  du  moment  que  des  chants  simples  et  gi^cieux  ^ 
«assile  nomhre.de iesadmirateurs fut-il  très  cansidévable. 
.  I4es  m^nea  qualités  et  les  mêmes  délauls  ise  retrouvent 
ixM^.StT&tonicé  (179%);  dans  PhrosinestMéiidor  (1*794) ; 
dans  Ariadant  (1799)  9  et  dans  j0sepk(iSoy). 

Jk  mesure  .que  Méhul  avançait  en  âge,  on  s'aperçoit.  qu& 
r^sprit  de  ealciil  domine  davantage  dans  ses  compoei* 
La  grande  répvttatîon  de  musicien  savant .  dont 
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Si.  Ghénibinfl  joulssatt  lai  ânmit  ombi^ge ,  «t  lui  faisait 
sentir  d'afatant  plus  vivement  Tinsuffisance  de  ses  étudies 
preitarières ,  qc^aiors  il  y  avalrdâns  fe  mondé  un  parti  con- 
sidérable qui  attachait  beaucoup  de  prix  à  la  science  mu- 
sicaie.  Il  essaya  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  sous  ce 
rapport  par  la  lecture  des  livres  ôbseurs  qu'on  avait  sur 
cette  matière;  mais^  comme  il  arrive  toujours  quand  lies 
études  ne  sont  pas  imites  dan»  la  jeunesse,  Méhul,  sans 
devenir  plus  savant,  alourdît  son  talent  et  remplaça  sa 
première  manière  par  des  espèces  de  formules  narmonf  ques 
qu'il  reproduisit  sans  cesse  dans  ses  derniers  ouvrages;  c'est 
dans  cette  seconde  manière  qu*Héiéna,  Joanna,  Vthat, 
GatrieUe  d* Estré^ ,  les  Amazones  et  plusieurs  autres  ont 
été  écrits.  Il  croyait  de  bonne  foi  qu'il  y  a  des  procédés  pour 
faire  de  lu  musique  de  telle  ou  de  telle  école ,  et  disait  qu'il 
savait  par  quels  moyens  Cimarosa  et  Paisielloont  com- 
posé leurs  opéras  !  L'erreur  où  11  était  à  cet  égard  lui  a 
persuadé  qu'il  avait  fait  dans  l'/ro^^  un  opéra  bouffon  à 
l'italienne  ;  et ,  ce  qui  est  vraiment  curieus: ,  c'^st  que  pres- 
que tous  les  Français  le  crurent-  comme  lui,  bien  rpi^Q  y 
eût  alors  un  théâtre  italien  à  Paris»  Cet  ouvrage ,  qui  est 
d'une  bouffonnerie  triste,  prouve  que  Méhùt  manquait  de' 
verve  comique  ;  cependant,  telle  était  l'illusion  du  musi- 
cien et  du  public ,  qu'on  crut  que  Vïtatù  était  dHine  gatté' 
fèlle. 

r 

M.  Gherubinî ,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  lorsqu'il* 
se  fixa  en  France,  en  1768,  et  qui  ajouta  à  sa  répirfatîon' 
par  les  beaux  morceaux  qu'il  écrivit  pour  les  bouffons  du' 
Théâtre  de  Monsieur,  M.  Gherubini,  dis-jé ,  sentit  tout  ce 
qu'il  y  avait  dé  remarquable  dans  la  nouvelle  route  ^fuë* 
Méhul' venait  deîrsroer  dans  son  EuphrosMe;  il  abandonna^ 
la  manière,  italienne ,  qu'il  aivait  suivie  jusc^ju 'alors ,  pdu^ 
adopter' Ib  nouvëHe  qui  s'offrait  à  lut;  et-,  y  appliquant  sa 
science  profonde  et  les  chants  sitates^  de  sa  patrie,  pHi^ 
dui8it(en  1791  )  son  opéra  de  Lodùi^fca.^n  air,  un  trio  et 
le 'final  dû  second  acte  de  cel?  oiivrage  suffisent  pour  le 
piaeer  au  rang  des  cliefs*d'œuvre'de  t^cole  françai^fe*;  i!^ 
laquelle  il  appartient  par 'son  style.  Éii9a,  au  ta  Mbnp 
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Sa/kU'B^mard  (  1794)9  Médée  (  1797  )»  t*B4$eUeri»  prn^ 
Èugaiiô  (  1798)  et  Uê  tteux  Jcurnii»  (1800)  mirent  le  , 
comble  à  la  gloire  de  M.  Gherabini.  Les  deux  Jaumieêfy 
ob  Ton  ne  trouve  pas  les  longueurs  excessives ,  e«  le  défaut 
de  convenances  dramatiques  qui  déparent  les  beauté» 
à^ÉUêa  et  de  Médée,  eurent  surtout  un  succès  prodigieux. 
Il  y  règne  une  chaleur  véritable ,  une  couleur  mélodrama- 
tique excellente  et  une  ontente  admirable  des  effets  d*or- 
èbestre.  Le  final  du  premier  aetfif  les  chœurs  et  plusieurs 
autres  morcflàux  contienoent  des  beautés  du  premier 
cffdre:  on  regrette  seulement  que  le  chant  n'y  domine  pas.*; 
mais  9  comme  je  Tai  d^à  dit ,  ce  défaut  était  celui  de  Té- 
poque  :  on  était  alors  avide  4*émotions  fortes  plutftt  que^ 
de  sensations  douces,       i 

Malgré  lesobservations,critiqpesqu*on  pourrait  faire  suc 
les  comportions  dramatiques  de  M.  Gherubini ,  ces  mêmes 
ouvrages  sufiGiraient  pour  placer  leur  auteur  au  rang  <des* 
plus  illustres  ;  néanmoins  ila  ne  sont  q«.*une  peflle  partie' 
de  ses  titres  à  la  gloire.  G'est  dans  la  musique  sacrée  que 
ce  grand  musicien,  tfeêi  élevé  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Là ,  la  bea^ulé  des  chants ,  la  CMiceptien  ^romoeiffiie,  la 
pureté  de  style  la  plua  excfHise,  la  science  la  plus  pro-^ 
fonde,  les  effeU  le»  plus  neufs,  tont  se  trouve  réuni  ;  là, 
par  un  art  inconoa  auparavant,  le  style  ancien  et  le  mo- 
derne se  réunissent  pour  former  Tensemble  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  imaginer.  Je  ne  ccains  point  d'avancer  que, 
dans  ce  genre ,  M.  Gherubini  a  créé  une  manière  dans  la- 
quelle U  n'a  pçjnt  de  rival. 

Bl.  Lesuour,  qui  s'était  &it  une  grande  réputatjpiii  par 
sa  musique  d'église,  plusieurs  années  avant  la  rétolnlloti, 
se  lança  daos  la  carrière  théâtrale  en  1793,  et  débuta  par 
la  Caverne,  ouvrage  origioal,  dans  lequel,  en  adoptant 
les  idées  nouvelles  sur  la  musique  dramatique.,  il  les  nao- 
difia  par  la  physionomie- particnlière  de  sa  mélodie.  On 
sait  que  la  musique  de  M.  Lesueur  a  un  cachet  d'indivi- 
dualité très  prononcé ,  et  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune 
autre«  Les  chœurs  de  son  opéra  de  laGaverne  produiârent 
tin  très  grand,  effet  dans  la  nouveauté ,  et  procurèreat  à 
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PottVtage  un  grand  nombre  de  représentations.  A  la  Ca* 
9ême  saccédèrent  les  opéras  de  Faut  et  Firginie {lygêf) 
et  de  Titémaque  (  1796),  qui  étaient  dUa^n  dans  un  genre 
^Mërent,  mais  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l*liaf- 
monie  vigoureuse  qui  était  alors  en  vogue. 

Yers  le  même  temps ,  M.  Berton ,  adoptant  en  partie 
cette  manière  énergique,  jetait  les  fondeniens  de  sa  re- 
nominée  dans  tes  Rigueurs  du  etoitre»^  Montana  et  Sté- 
ffhanie,  et  4e  Détire*  M.  Boieldieu  préludait  à  ses  brillans 
succès  par  Z<^<sf me  etZutnar;  enfin  l^s  compositeurs 
dont  le  talent  semblait  le  moins  propre  à  suivre  la  nouvelle 
route>  se  voyaient  contraints  de  s*y  jeter  ;  Grétry  donnait' 
Guittaume  Tetij  Lisbeth  et  Étisca;  Dalayrac  composait 
Camitte  ou  4e  Souterrain,  et  Martini  faisait  représenta 
Ziméo.Vne  sorte  de  fièvre  agitaUtoutelànation  et  poussait 
tous  les  arts  dans  un  système  d'exagération  qu'il  fallait  adop- 
ter si  l'on  voulait  obtenir  quelque  succès.  Ce  système  d'ail- 
leurs éuét  ttouvea«i;  il  enrichissait:  la  musique  d'effets  in*- 
Qonnitfs  auparavant  et  avait  pour  résultât  de  perfectionner 
le  talent  des  instrumentistes»  On  ne  se  doutait  point  alors 
qu'ileerait  l'origine  d'une  musique  nouvelle  qui  nous  vien- 
drait de'l'Italie  ;  c'est  cependant  du  mélange  de  ce  système 
avec  les  cantRènés  italienne,  modifié  par  le  génie,  qu'est 
née  la  musique  de  Rossinî. 

Quaraj^C'Cinq  musiciens ,  provenant  du  dépôt  des  gar- 
deifrasçaises,  avaient  été  réunis  par*  M.  Sarrette,  en  1789, 
pour  former  le  nejrau  de  la  musique  de  la  garde  nationale 
de  Paris ,  avec  l'autorisation  du  commandant  général, 
M.  de  La  Fayette.  Au  mois  de  mai  1790,  le  corps  munici- 
pal prit  à  ses  frais  cette  musique ,  qui  fut  portée  au  nom- 
bre de  soixante-diz-huit  musiciens,  ^our  continuer  à  faire 
le  service  de  la  garde  nationale,  et  celui  des  fêtes  publi- 
ques. Plusieurs  artistes  d'un  mérite  distingué  s'étaient 
réunis  à  ce  corps;  mais  la  garde  nationale  soldée  ayant  été 
supprimée  au  mois  de  janvier  179a,  et  la  municipalité 
n'ayant  plus  de  fonds  pour  cet  objet ,  dans  le  but  d'empê- 
cher la  dispersion  de  plusieurs  artistes  célèbres  qui  se 
disposaient  à  quitter   la  France,    et   afin  d'arrêter  ia 
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ruine  de  rinstruoUoo  musicale ,  i^u$,  la  destru^oa  ote 
maîtrises  de  cathédrales  faisait  craindre:,  U..  Sarrette  ^  aa 
mois  de  juin  de  la  même  année  f  obtint  de  la  municipalité, 
de  Paris  Tautorisation  d'établir  une  école  geatuiîte  dfi.  w»*^ 
sique. 

Celte  école  fournissait,  pendant  la  guerro,  des  cofps 
nombreux  de  musiciens  aux  quatjrze  armées  de  1»  répcK 
blique.  Attendu  les  services  qu^elle  rendait ,  le  gouverne-' 
ment  accorda  des  fonds  pour  le  traitement  des  pirofe6<* 
seurs.  Au  mois  de  brumaire  de  Tan  ï»  (novembce  1793)^ 
la  convention  nationale  adopta  le  primeipe  d'érganisation* 
du  Conservatoire,  sous  le  XiUeà^Inêlitut  national  cfeiiMc- 
séqiie;  mais  la  terreur  qui  désolait  alors.  t9  France  et  qui 
choisissait  ses  vicUmes  jusqiue  dans  le  sein  de  la  «onven-» 
tion ,  ne  laissait  point  le  tempsde  songer  à  £aire  fleurir  te> 
arts,  et  le  décret  qui  ordonnait  la  formation  derinstitut' 
national  de  musique  resta  sans-  effet  jusqu'au  mois  à& 
thermidor  de  Tan  3  (1795).  Sur  le  rapport  de  Chénier ,  lar 
canvention  nationale  rendît  une  loi ,  le  16  de-  ce  mois>  ' 
portant  création  du  Conservatoire. ds  muiigue.  £Ue  figta' 
le  nombre  des  élèves  à  six  cents  »  et  celui  doi»  professeurs* 
à  cent  quinze.  Une  autre  loi  du  même  jour  assignait  le> 
bâtiment  des  Menus-'Piaisirs  pour  le  local  de  celte  école, 
et  ordonnait  qu'elle  y  fût  installée  saoM  diiai  :  mais  telles- 
sont  les  difiioultés  qu'on  rencontre  dan»  l'exéouticm  des 
choses  les  plus  utiles ,  que,  malgré  les  ordres- réiiépéftda' 
ministre  de  l'intérieur,  ce  local  ne  fut  libre  qu'au* mois- 
de  brumaire  de.  l'an  5  (novembre  1796),  et  que  les  pro- 
fesseurs ne  comme^ncèreot  leurs  travaux  qmedaaslecuQV 
suivant. 

Une  activité  et  une  intelligence  rares  de  la  part  du  di- 
recteur,  le  zèle  des  professeurs,  et  l'émulation  des  élèves^- 
eurent  bientôt  réparé  la  perte  du  temps  ;  car  le  concours 
de  l'an  6  présenta  parmi  les  élèves  couronnés  :  M^f  €he^« 
valîer  (depuis  M'"*£ranchu)  pour  léchant;  M.Pradher, 
pour  le  piano;  et  des  instrumentistes  quisont  aujourd'hai* 
les  soutiens  de  nos  orchestres,  tels  que  IHM.  X^iles',  pour 
le. hautbois;  Judas,  pour  le  basson ,  et  Franeo  (Dacosta)^ 
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f(mr  la  «larin^ltei  Peu  d'années  «V§coiilèreDt  avant  que 
rétablÎ8seinent«ût  acquis  une  réputation  telle,  qu'il  suffi- 
sait à  un  musicien  àe  porter  le  titre  d^étëve  du  Conse'l'va- 
9&irù9  poor  i««pîrer  la  confiante  et  poîtir  être  considéré 
comme  tin  artiste  estimable.  Tous  ceux  qui  appartenaient 
à  cette  école  célèbre ,  lui  apportaient  en  tribut  la  gloire  de 
1«IH>8  soeccR,  et  en  jouissaient  moins  potrr  eux  que  pour 
eilCk  Ses  concerts ,  auxquels  on  donnait  le  titre  modeste 
d'iMBevçices,  étaient  célèbres  dans  toute  l'Europe;  jamais 
lasj^pbonie  n'avait  été  exécutée  avec  autant  de  feu  et  de 
]^t^isionf  jamais  la  France  n'avait  possédé  une  réunion 
acwsi  nombreuse  de  talens  distingués;  jamais  le  goût  de 
la  musique  n'avait  été  plus  vivement 'excité  parmi  ceux 
<{IH  n^étaient  pas  abeoknnent  éti^angers  à  ce  bel' art.  Un 
lifiUïme,  doué  4'ane  organisation  si  parfaite  qu^il  né  s'eii 
4y(Mivepa  peut-être  plus  un  semblable ,  Garât 9*  chanteur 
fNr^tgleuK  9  dont  le  nom  est  un  éloge  ,  Garât ,  qui^  selon 
€»acchimy  était  i€t  ^musique  m^me,  Garât,  dîis-je,  donnait  à 
la  f^noe  ce  qu'elle  ti'aValt  point  encore  eu,  des  chan- 
tettnt  qui  sussent  chanter.  Plantade  et  Rîcher  te  sccOn^ 
daient  en  professeurs  habiles;  àM"*  fcrandiu,  que  j'aî 
déjanommée,  se  joignirent  successivement  Roland ,  Nour- 
rit, Despéramont,   Ponchard ,    Levasseur,   M""  Phîlîs, 
Hymm  (Albert),  Duret,  Rig'aut,  étude  foule  d'autres, 
qui  jusqu'à^  ce  jour  ont  alimenté  nos  théâtres.  Pltis  dé 
deenc  mille  instrumentistes  en  tous  genres ,  formés  par  les 
soins  de  MM.  Rode,  Baillot,  Kreutzer,  Romberg,  Levas- 
s^tf  ,    Frédéric  Duvernoy,   Bomnich  j   Salentîn  ,  Ozi , 
Delcambre,  Leiebvre,  Wundcrlich,''Àdam',  Ladurnér  et 
Pradher;  et,  panrii ces  instrumentistes,  des  talens  remar- 
quables tels  que  Rreutzerle  jeune,  les  Habeneck,  1VIa- 
zas,  Vogt,,Tulou,  Dauprat^  Kalckbrenner,-  Zîmmermann,' 
Berz,  ete.9  etc.  ;  une  école  de  composition ,  fondée  pour  la 
première  fois  en  France  sous  de  véritables  principes;  une 
collection  d'ouvrages  élémentaires  pour  l'enseignement,' 
fruit  dèsrecherches ,  dés  méditations  et  des  discussions  des 
savans  professéuk^  de  rétablissement,  avec  la  coopération 
de  MM.-€herubini,Cos8ec;  Méhul;  Lesueùr^  Gatel,  Ber- 
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M>n  et  Boîeldieu ,  ouvrîmes  qui  sont  restés  çlassiqueB  et 
qu'on  a  traduits  dans  tontes  les  langues  de  TËurope.;  tel^ 
sont  les  résultats  de  l'institution  du  Canaervd^Unre  de 
murigue,  de- cette  école  que  ses  ennemis  ont  appelée  ûw 
coterie,  et  qui  ne  s'est  vengée  qu'en  élevant  la  musique 
française  au  niveau  de  celle  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Tandis  que  l'i^rt  musical  chetoinait  parmi  nous  dans  une 
route  d'amélioration,  un  c|iangement  notable  se  Élisait 
dans  là  disposition  des  esprits.  La  véhémence  révolutioii- 
naire  avait  fait  place  à  des  mœurs  plus  douces ,  sinon  j>lus 
pures.  Le  besoin  du  luxe  dont  on  avait  été  privé  pendant 
plusieurs  années  commençait  à  se  faire  sentir  dans  Taoïe 
des  républicains;  on  réfléchissait  sur  les  exagérations  aun- 
quelliss  on  s'était  livré  ;  la  musique  av^it.  participé  de  ces 
jexagératlons.  Un  certain  monde  »  qu'on  a  appelé  depuis 
ia  Société  du  Directoire,  cherchait  à^loigner  tout  ee  qi|i 
pouvait  rappeler  les  événemens  affreux  dont  on  avait  été  le 
témoin  9  et  adoptait  tout  ce  qui  semblait  analogue  au 
nouvel  état  de  ^choses  ;  dans  ces  circonstances  •  Della-Haria 
parut;  il  débuta  par  son  Prisonnier  sur  la  scène  de  l'Opéra? 
Comique,  et  fit  tourner. toutes  les  tètes. 

Les  conceptions  de  ce  compositeur  n'étaient  pas  d'un 
ordre  élevé;  mais  des  chants  naturels  et  gracieux,  une  insfrur 
mentation  légère  et  élégante,  et  surtout  le  j«n  d'£^eviou  e% 
de  madame  3âint-Aubin ,  procurèrent  à  son  ouvrage  .un 
succès  4*cnthousiasme  qui  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
musique  dramatique.  Témoins  de  ce  succès^  les  composi- 
teurs reconnurent  que  le  goût  de  la  nation  la  portait  natn-* 
rellemeqt  vers  une  musique  simple  et  facile ,  et  qu'elle 
n'était  point  assez  avancée  pour  aimer  des  compositioi^s 
d'un  ton  plus  sévère.  Un  mouvement  rétrogr^^de  s'établit 
inseasiblement;  Solié,  Gâvea\ix,Tarchi,  (eurent  des  succès 
avec  des  chansonnettes  et  des  ronaances;  aux  grands  01:1-. 
yrages  dont  j*ai  parlé  succédèrent  f  Opéra  comique  f  ie 
Secret,  leJokey,  ie  Chapitre  second,  TrenUet  Qua- 
rante, U Petit  Matelot,  ieTraité  nui,  Adolphe  et  Clara, 
etc.  Nos  plus  habiles  musiciens,  entraînés  par  l'exemple, 
esjMyèrent  dç  modifier  leur  talent;  H.  Gh^ulMni  doDiia 
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taPufHHôn  et  ta  Prùnnntè^&f^  If.  fterfant ,  tê  SùùptriU 
fUmith,  te  Dénouement  mattendu,  ie  Gtand  Deuii  et^  4ê 
Caneertinièt^mpu;  ttéhut,  €Iraîo'^  une  Folie  et  ie 
Trésor  eupposé;  mais  tommo  <5e  genre  •de'musîqua  n*éta(t 
ni  dâns  leur  goâ^ ,  ni  dans  leur  manîè^  habituelle ,  ih  y 
réuftfiiretit  moiîie  que  cent  qui  leur  at^iéut  donné  rexem* 
ple<  M«  ftoîelilléu^abit  |>luglieutèu9emént  le  ton  de  l^ofiéra'- 
eontique  qui  oonteuail  auxFnaniçais ,  et ,  sans  tombel^  dàtos 
la  triviialité ,  trouva  des  chanis  qui  deirf firent  poputafrea^ 
ÔA  K^nnatt  le  sntetêà^C«tifede  Bagdad  H  de  ma  TëMc 
diêfore,  Btièeès  qui  s^'èst^sotrtetlu  jMqu*aujou«d^h«rf.  '- 

i^e  fut  au  miltdu  de  oe  chaiigeifieut  de  direetiou^é  la 
musique  draim^tl^pie  qu*EiieTiiMi  entreprit  de  rei&ettre  en 
vogue  les  outrages  lÉe  Crétry  et>àe  M<Miiigny;  le  succès 
8urpas6«9on  «tteoie.  VAmi  de  ia  M4U$oh,  Richard ^  te 
Roi  et  ie  Fermier  ^  te  Désèttevur  euchaiitèrêiit  4»  «eui^eaa 
lea  oreilles  françaises,  et  causèrent  des  traUspoMs-plua  vift 
qulls  n*avatent  fait  dans  la  nMveaulé...06  ftit  le  coup  dé 
grâce  pour  lès  opéras  quf  avaient  ^u 'le' {éui'  dànl  le  cours 
dé  krévolutton.Lc»  gen^  de  lettres  redevinreiit  Ifes-  té^ia^ 
lateurs  des  tbéâtrés  lyriques  ett)ppriiiièreAt  de  nouveau  les 
musiciens.  (3u  crftiqne  cél^re  de  C6  bmpssJfà',  CeoffVot, 
déclara  une  guerre  quotidienne  à  Néiiul ,  à  Ckeràbiuî  ^  & 
Gluek;  Mozart  même,  llomrt^  mai|;ré  seè  •délicièusoê 
mélodies ,  ne  Iro^^  point  grâce  devaèt  rAristarqué.  Lé 
Coneervatoiref,  Insulté  dans  «es  ehcil^  prit  parti  contr^ 
Topiotoû  publique  j  Alors  cet  établissement  devînt  eu  effet 
le  centre  dHmè'cCterie.  Desr  Jeunes  ga»  pleins  dé  verve» 
iudigués  4e  voir  qu^on  osait  aflèquerla  m^iquc  qù'ib 
aimaient  5  dénigrèrent  à  leur  iour  ceRequi  atait  le  don 
de' plaire  généralement;  il  fàft'  eenvêuu  que  le  publio 
u^eiitendait  rien  à  œl  art,  qu^on  ne*  devait  pdiut'  songer  à 
lui ,  et  que  IM  compositeurs  ne  devaient  avdir '^^autre  juges 
qu'eux-mêmes*  On  conçoit  les  conséquences  de  -pareils 
principes;  les  choses  en  vinrent  atk  point  qu'un  homme  qui 
aurait  proposé  de  faire  du  Chant  aurait  passé  pour  un 
pauvre  muricien.  Cela  dura  depuis  i8oa  jusqu'en  i8io. 

Cependant  quelques  artistes  plus  sensés  songèrent  à  éla^ 
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Wr  .uif  geiir0m«xtaoùi6[f  beaatiM  de  rharmoui&fte'troifv«-» 
f^i^ii  t'rtiuni6Q,à  4^  ch^iits  «tmplè»  et  faciles,  tels  qu^th  con- 
\<pnaiei^t  ay  publie.  r*iicolols(mard,  qui  s'était  fixé  en  France 
46ppi#  petf)  el.qAij  était  musicien  plus  instruit  qu*on  ne  le 
tfrt^tçf^mUi^éitieiil^abpv^avQlr  donné  plusieurs  ouvrage» 
j^édîoeres,  fi(t  y  oit  qu'il  était  en  état  de, mieux  faire  dao» 
M-içéi^  Àn^^  tiw».f  Inirigm  aux  fenitr^â^ààm  Jo^ 
A«i^»'i'frtï«prtout.dai)s VfonWJe*  Cô^.  M.:Gatdl^  déjâ^ 
j^^vpif^.^jf  4^, JaïpaMqne  îii$ti?tiineAtMe  estimé^iM^ai^:  uii 
:'J'r4fMé4'H<i^rmon^^  dant\la  ^mtdiQaftiota  a^ait  ifalli  époque , 
et  pa]:(hQ0'Opér4r^^miraini9  y  teinta  d^agcai^dîriejs  formes 
de  J^lQpérisi-^oQmiqtiei  proprem^H^  4it ,  etrvéïissitt  àfiimi'Jni- 

Maîs.qudiq^J^f  fiMlelxkft  premier  de  cesc.eiiyeages  et  un 
^tipV}u^4e<2lO|l4  rf^n^^^^  d^  mcffcmti)!:  eiseeUexis<;,<p¥ùquel0. 
gcMA.«p^  A^<^^a«^««t  Iedir9a;ieti)iv^al46i^<i^^^ 
4^«fidii}e:WifMr!mi»lil99seQA:4Qf.be0ju{é9fort,re<^ 
M,  ^fttei  #e  jpuif  X^m^/^^J^fi^t^^ar^t^Llim^^,^^^  w^r 
ritftit^  5f^^,f>ofD^$eJi^î|l^!q^/Bj#^.9[iM^^  y.élé- 

g^Bl4  ;^ajp:^:}^i|i^pitQ€baît./^^anf||tifii:4;j^yf^^         I^ 
4^ût  ;  qiA'il,  ?éFiÇQftva  i4eî  ^cîm  pfiii  dcr  9U^:«|$»  l'a  décMé:  k 
qs^itt^r  }a  cm&^m  4r^9a!?!M^¥<eViqpGiiqu'a.»eî  fât.pas  Agé* . 
^,  \^ers: i3oi?,i  un  l^oft^iae;'  qvii  Jusque  là  n'ayait iéi^;;<}Qpaa 

^1^^  jar.4{Mai9fz0;^j?«^  p9^oeres  ,.r/epré8eiiié0  :<n  :Ualie  > 
-ej  par  MA^Ut^'fle  tr^îtf  ouvq^tne  oiivf^es^fuf  le^^lbéâtire» 
c^,]?^ipf9,$pq<ij^ni  mft^iX  *out  à  coup. une  grait^.répuAarï 
l-iiçjn  pa^  jçesi  opéras  de  /âiP^a^l^i^  et.de^'f!erfi4ït(4i(!Ç^tô^.liii 
p^^^ç  i^)t^fQ^^i^ti^  bvpii  f)Q^pé)isQlap  lesJdée^  dui^wpsj 
Ap»]Pu:^iqM^i.foRte  d?^x|M)^^M>«/diraiQ^tiq{]e^,  ^u^^quîeUe 
fÀt,n)ialréicfi}^yp$ltpi-e«odi^e|||iaiLîiiatrument^^^ 
ri^reof  aji  ^i^Vfim  4^ïW  ow^r^geç  )gi^  ^nccis.-tel  qu'on  n'en 
^\çaiJ;paiqt(Q^^'fl9içn|plj3:d|{puipk  rép<»qi3ie  4q  GIvcK.  Toute  la 
.Fraj[|cey.ouhit;YMr/^^^ll(^.i  jeit  cf>t  opéra  jooiyoiûlem^nt 
ayec',  jFefrwmrf.  <7j?rt^;5,  £a|  la  |^^^^rce.  pr^ij^ç^pal^.  de 
i;^ca4éiftie  r^yft^çfj^.wi^^^  \^P^^hJ&^  d«  A:i^»8t.aiLs. 
De  retour  d'un  j9n4\VAj^ge;,en.-JVua^i^^  Bl*,Boifldi^ 
reparut  \\^}^  ^^n^j^eVÔ^'^r^'^i^vQiçpàe'^^ 
'f^Sji^  Pa»'^*^  ^IJn  *orie.  de  ;lutie  s'^ng^e^  .eatre  iuî  et 
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Nîcolo.  Celui-ci  se  faisait  remarquer  par  une  grandp  facir 
lité,  une  {éconditérare,  mais  soiguait  peu  8^3  Duvfages,  et 
semblait  vouloir  remporter  plutôt  par  leur  nombre  que  par  | 

leur  qualité;,  son  antagoniste,  au  contraire^  homme  de 
goût  et  de  tact,  finissait  les  siens  avec  un  som  extrême,  et 
ne  risquait  rien  qui  fût  d'un  efiPet  douteux,  ou  qui.pût  eom<- 
promettre  sa  renommée.  Ces  deux  compositeurs ,  et 
M.  Berton,  étaient  à  peu  prè3  seuls  en  possession  du  fbéiâlr 
tre  de  rOpéra-Comique. 

i  Telle  était  la  situation  de  la  musiqu^  en  Francef,  ;en.i^i4^ 
époque,  où  des  revers  inouïs  précipitèreni  du  trône  Thomme 
extraordinaire  que  son  génie  y  avait  placée  et  y  ransenèreut 
la  dynastie  des  Bourbons.  Toute  révolution  entraîne  des 
l^puleyersemeps.qu^on  qualifie  de  réorganisations: la  rév 
i^ganisation  du  Conservatoire  consista  à  chlisser  de' sa  jplaee 
celui  qui  Tavait  créé^  et  qui,  pendant  dix-^nenf  an»,  avait 
contribué  à  sa  prospérité ,  pour  y  mettre  d^s  bomme»  aussi 
étrangers  aux  arts  qu'à  la  manière  deies  admini^i^r*  On 
dQpnait  les  événemens  de  181 5  et  leurs  suites, funestes;. 
L'uAç  dçs  conséquences  fut  la  suppression  du  Conservai 
toîre.  Le.mpfif  réel  de  cette  pix>9ci*iptio0  était  l'origine  ré- 
voliitioniie^ire  de  rétabUsseme»H  le,  prétexte  était  l'écono- 
mie ,  protocole  banal  de  toua  |e^  a.cte«ide  destruction.  \ 

^  Cependant  le  défaut  de  reiOmtement  menaçait  nos 
théâtres  ejt  nos  orchestres  d'vune  disette  absolue  de  sujets. 
En  détruisant  le  Conservatoire,  on  n^avaii  point  rétabli  1/ss 
maîtrises  des  cathédrales,  parce  qu'on  ne  savait  ob  pren-  ^ 
dre  les  douze  million^  que  çpûtaieptlesci^if  cetiU  ét^blis^ 
semens  de  cette  ns^ture  d^^n^  l'apQienrégime  ;  U  fallut  bien 
songer  à  prépar^er  àe^•  riss^Qurces  ,pour  l'avenir,  et  Ton 
n'ims^gina  rien.de.n^iieux  que  ce  qui  existait  auparavant. 
£^  1816,  on  éts^blit  donc  une  espèce  de  Conservatoire, 
mais  sur.  des  bases  si  mesquines  que  ce  n'était  plus  q^ele 
simulacre  de  l'ancien  établissepuentr  Le  titre  de  Cotiservar-. 
toirôy  qufil  fallait  conserve^' soigneusement >  ^fin, de  faire 
r^aillir  un^, partie  d^  la  gloire  de  l'ancienae  éiQple.sur  la, 
nouvelle  9  f ut,  iiejtnplacé  par  celui  à^ÉcoU  royq,iç  de  4^-u^ 

.  (1)  M*  S«er«»tte.      «  *■*  .  1     ,,     .  .•',•. 
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nque;  l^^Ni^iinistraf ion  supérieBre  fui  attribuée  à  rinten- 
dance  des  Menus  plaisirs  et  Argenterie  dtn  Roi,  qui  m 
fiayait.  de  ifem  il  «^agissait;  un  ififl|>ecteur  général  sans 
poumir  ^ministrait  de  fait  ;  eniki ,  comme  si  Ton  eût 
voulu  Ifter  «otifte  cotwidération  à  cette  pauvre  école  dès 
l*origibe^  0d  y  Ht  des  catégorie»  de  professeurs  parmi 
lesquels  il  «'en  trouvait  qui  n'avaient  que  cinq  cents  francs 
d'appointemens.  Les  cboses  allèrent  jusqu^à  ce  point  que 
n^y  ayant  point  de  fonds  pour  acheter  du  bois  la  première 
année>  Tinspecteur  général  fut  obligé  de  chmifTer  Fécole 
avec  de  vîeivx  clavecins  et  de  vieux  meubles  de  l'ancien 
CoBtervatoire.  C'est  ee  qu'il  m'a  dîtlui-^méme. 

Le;^peDsioim»t  de  l'école  de  chant,  qui  existait  a%itref(»s 
au  Conservatoire  n'ayant  point  été  rétabli  dans  FËcole 
royale  de  nnsiqne,  on  ne  piit  forpier  de  sujets  pour  les 
théâtres  royaux-;  M*"*  Lero^ix  (:aujourd*hui  M**  Dafoadle) 
fut  le  seul  produit  des  classes  particulières  de  l'école.  On 
manquait  d^ailleurs  de  voix.  Le  seul  moyen  de  s'en  procu- 
rer était  d'en  chercher  dans  tous  les  départemens;  on  n'i- 
magina Hien  de  mieux  que  •d'avoir  pour  cet  objet  des  c6r- 
respondans,  qu\>n  choisit  panni  les  meilleurs  professeurs 
de  la  province;  mais  j'ai  la  preuve  €fu'on  ne  leur  répondait 
point  lorsqu'ils  annonçaient  quelque  découverte  relative  à 
leur  milsslonr  Une  sorte  d'insoucianee  se  faisait  remarquer 
parmfiles  pM)lesseurs«t  les  élèves*  Le  souvenii^  du€onser^ 
vaioîre  ne  se  préseutiait  à'eus  que  pour  leur  faire  faire  de 
tristeisHt^mparaisons,  «t  les  jeter  danstedécourajgément. 
Aussi  Iles  "progtès  étsien(^s%rt  lents.  • 

Les 'dboses  restèrent  en  c«t  état  jusqn^en  1822.  Les  v4ees 
de  l'orgaMisatien  de  Técole  étant  alors  trop  évidens  pour 
qu'on  n^en  fût  pas  frappé,  le  ministre  de  la  maison  du  roi 
prit  la  ré90Mion"d'y  apporter  remède.  'Son  premier  soin 
l^fde  dhffngerle  mode  d'admf nistraii^im  et  de  nomm^  un 
dtreeteut*.  Le  choix  du  diredteur  étant  un  objet  important, 
M.  ^^herubini  sembla  le  plus  propre  à'cet  emploi ^panr  ses 
côiitiâtissancés,  et  parréclatdesoQ  nom,  qui  devait  refalttir 
SUT  Pécdlé.  lies  appointemct»  des  professeurs  furent  «œ- 
cessivement  augmentés,  le  pensionnat  du  cbanl  rétabli, 
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enfin  une  organisation  plus  forte  fut  donloée  aux  diverse» 
branches  àfi  renseignement  Tout  semblait  présager  à  l'É- 
cole royale  de  musique  un  retour  Vers  la  prospérité  du  Con- 
servatoire. L'activité  et  l'exactitude,  dont  le  directeur 
avait  donné  l'exemple,  avaient  pris  liai  place  de  l'indolence: 
uao  émulation,  qu'il  ne  fallait  qu'entretenir,  se  Bianifestait 
parmi  les  professeosrs  et  les  élèves  ;  on  était  près  du  but , 
on  ne  put  l'atteindre.  Faisant  eonsister  toute  l'administra* 
tiou  dans  la  régularité  du  service ,  M.  Cherubinî ,  loin  de 
chercher  à  exciter  cette  émulation  que  sa  nôn^tùation» 
aVait  ùil}.  naître,  la  repoussa^  la  paralysa  par  la  sécheresse 
et  la  dureté  de  ses  relations  avec  les  professeurs  et  les  élè- 
ves. Grand  artiste,  il  aurait  dû  savoir  que  les  arts  s'admi- 
nistrent bien  plus,  par  sentmient  que  par  le  travail  des  bu- 
reaux ;  plusieurs  points  importàns  demandaient  des  amé- 
liorations qu'il  pouvait  faire  mieux  qu'un  authre;  il  ne  les 
a  point  faites.  Les  élèves  compositeurs  demandaient  depuis 
long-temps  qu'on  leur  procurât  les  moyens  d'entendre 
leurs  essais  dans  des  exercices  particuliers  ;  cette  demande 
était  juste  et  le  réstiîtat  devait  être  avantagea^. 'Mi  Che- 
rubinila  repoussa  toujours  par  des  motifs  misérables.  L'é- 
cole de  chant  est  dépourvue  de  voix  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pensionnat  :  M.  Cherubîni  se  contenue  de  dire 
qu*on  n'en  trouve  point,  au  lieu  de  les  faire  chercher  dans 
le  midi  de  la  France,  dans  la  Picardie  et  ailleurs ,  par  un. 
professeur  intelligent  et  zélé.  Les  premiers  ^exercices  an- 
nuels avaient  été  faibles;  il  fallait  les  améliorer  en  les  re- 
produisant chaque  année  ;  au  lieu  de  cela,  M.  Cherubinî 
lésa  supprimés,  sous  le  prétexte  d'^économie.  Enfin,  par 
une  mauvaise  combÂnaison  des  études ,  on  forme  des  ins- 
trumentistes habiles  dans  le  m^aûlsmede  leurins>&tument 
avant  de  s'assurer  s^ils  sont  musiciens,  et  s'^ils  ont  fait 
préalablement  de  bonnes  études  de  solfège;  il  en  résulte 
qu'on  n'envoie  plus  dans  les  orchestres  que  de  mauvais, 
lecteurs  :  ce  mal  augmente  chaque  jour.  Je  sais  qu'il  se- 
rait injuste  de  demander  à  M.  Cherubini,  à  l'âge  dé  près 
âa  «oixantC'^dix  ans  et  après  cloquante  ans  de  tra'vaux  et 
de  gloire,  l'ardente  volonté  d'améiioiràtion  qa'àn  itè  peuf' 
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rouver  quo  dans  la  force  de  Tâge  ou  dans  la  jeunesse , 
tmais  je  voudrais  qùli  ne  repoussât  pas  le  zèle  actif  de  qiieU 
ques  professeurs  et  qu'il  ne  glaçât  pas  rîmaginafion  des 
élèves. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ce  qui  concerne  TÉcole  royale 
de  musique ,  parce  que  je  la  regarde  comme  le  centre  de 
réducation  musicale  en  France.  J'examinerai ,  dans  un 
autre  article,  les  autres  institutions  relatives  à  cet  objet,  et 
l'état  actuel  de  la  musique  dramatique,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départemens, 

FÉTia. 

LES  DERNIERS  MOMENS 

ET  LA  MORT  IXE  BEETHOVEN, 
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Le9  circQnçitances  qui  concernent  les  derniers  momens 
et  la  mort  de  Beethoven  ont  été  rappoi^ées  d'une  manière 
si  inexacte  dans  la  plupart  des  journaux ,  que  nous  croyons 
faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  part 
des  lettres  suivantes,  dont  nous  avons  eu  communication  : 
la  première  est  de  ce  grand  artiste;  les  autres  ont  été 
écrites  par  deux  de  ses  meilleurs  amis ,  et  contiennent  de&. 
renseîgqemens  authentiques. 

iETTiUS    DK    BEETHOVEN. 

ViebAe,  18  ma  i-s  18*^7. 

Mon  cher  et  bon  M^^^hëlès, 

Je  ne  puis  trouver  de  mots  pour  vous  exprimer  les  senti- 
mens  qui  m'ont  agités  à  la  lecture  de  votre  lettre  du  1*'  de' 
ce    mois*^   la  générosité  avec  laquelle  la  société  phîlar- 
monique  a  accédé  à  ma  demande,  mi^a  touché  jusqu'au 

(1)  detVt  lettre  était  aecbmpagoée  d'uci  préâentde  cent  livres  ster- 
lipg  dti  la  part  de  Ist'soçïété  plUarmôoiqoe  de  lioodrea. 
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fond  de  rame.  CVstvous,  mon  cher]M^scbelë0,qaé}ë.pncf 
'â*étre  mon  interprète  auprès  d'élie;^  faites^ui^cônnattiv 
toute  ma  gratitude  pour  sa  libéralité:  Quant  au  concert 
que  la  société  voulait  arranger  pourotnon  béséficei  J^'es-^ 
père  quelle  n^abandonnera  pas  ce  généreux  dessein*  Je 
désire  qu'on  Veuille  bien,  soostrafre  d'abord^  des  fob4s  qu'il 
produira  ,  la  somme  de  lOo'L  q«e  vous  venex  de*in?en-^ 
voyér  de  sa.part;  s'ily  a  dii  surplus  et  que'  la  éocfété  me 
le  destiné ,  j'espère  que  je  pouï*rjai  bientôt  [trouver  ma  re~ 
connaissance  en  composant  pour  elle  une  nouvelle  sym^ 
phonie,  -dont  l'esquisse  estdi^à  sur  *mon  pupitre  ,  on. une 
nouvelle  '  ouverture,  ou  eiiiin  ce  ijui-  pourra  étreie  plus 
agréable  à  la  société.  Si  le  ciel  veut  ù^  rendre:  bientôt,  la 
santé  9  je  prôuveirai  s^ujl  généreux,  fnglaistqiiéj'af^préoie 
tout  ce  qu'IIp  font  pour  adoucir  moa  Irisfe  sort.    >     .  ; 

Votre  noble  conduite,  mon  cher  ami,:n&s!eâaeeraja* 

mais  démon  souvenir.  J'esp^e  envoyer  bieqtôt.tKies.te- 

iiierolmens  à»  sir.  Georges  Smart,  et.  à  M.  Stumpff..  r 

•Adieu ,  je  «uis:  avec  andtié  étestime  ^^  »viû!|t^ë  ^amk  ^  •        t 

Pi  S 4  Je  jéilis  ici  pour  ta  société  .phiiarmoniquei'indi^ 
cation  desmouvemens  de  ma  dernière  syn^phonteiop.  12^ 
marqué  selon  le  métronome  dé  Moaiaiei.  .  a 
'  Ëa -lettre  pnécédente  était  acconipagn^  de  ceUef  qjuistiil^. 
égalemeiit  adressée  à  M.  Moscbelès,'  par  un  des  plus  iiir/ 
times  àmÎB  de  Beethoven,  qui  durant  sa  maladie ,:  fvX  tou» 

jours  auprès  de  lui  et  lui  prodigua  tous  ses/soins  :      .  :      f  ; 

à         .     •  •  * 

•  '  •  '.  .i       .  '  ,     .  .  ■,  .  .  •  _  ■      •?      ^     >       J  ,  V   •  «  • 

Mon  bher  Moschelès,      '     '  '     * 

.  .      .        •    •  •       ,..,.,,. ., .»ji       j  .1, 

.  Ne  soy:ez  point  surfi^îs  de  la  difiGér^nçe  de  date  c^ui  existe 
entre  ces  deux.lettres;,)'ai'cpnse!^vé  .cieUe  de  Béèjthbvénr' 
pendant  quelques  jpurç,  parpe  que  le  lendemain  même/ 
de  celui  où.  elle  fut.écrite,  nous  eûnies.tout  lîeqde  croire 
que  notre  gr^nd  maître  était  près  de  af  fin  ;  Tinstant  fatal 
n'est  cepen4ant.pa$  encore  arrivé,  mais  quand  vous  lirez 
ces  lignes,  mon  bon  Moschelès,  notre  ami  ne  sera  plus 
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pAvmi  ks  ylf Attf.  S«  dtAéohitioB  approcberàpidetrUBUt,  ^ 
ea  vérité^  not»  sdmmeA  UKia  forcéii  dé  souhaiter  dç  le  voir 
bientôt  délivré  de  ses  louffrânoes,  puifqu'fi  ne  reste  plus 
aucun  espoir*  On  peut  dire  que  depfiis  huit  jours  il  est 
plus  semUable  à  un  eadavre  qu'à  un  homme  vivant;  à 
peine  a«U-il  la  fbrpe  de  fail«  une  queUliollf  et  de  demanda»' 
e^'datktû  a  besoin-  Sqa  état  semble  dire  le  même  que 
eelui  uà  s'est  trouvé  le  duo  d'YorcLril  est  plongé  dauls 
une  jorte  de  stupeur  ^  lai  tète- penchée  sur  la  poitrine  5  ou 
les  yent  ixés  pendaiii  des  heures  entières  -sur  le  niéme 
oliget;  il  reêoaaait  arai«méçt'  ses  amis  les  plus  inilmen , 
et  demande  le  nom  de  ceulc  qui  sont  devant  lui*  Un 
nombre  immense  ée  personnes  vient  pour  le  voir  une 
i\enàèf%  tpis;  nui  .cependant  >e  ^ pendre  jusqu'à  lui, 
excepté  ceux  ^ui  son*  as8cà&  cruels.  pouMiô  pas  oroftoaife 
de  Iwtmiettter  un  homme  mourante 

la  lettré  que  Je  tous  «envoie  aiété  iBeiée  presiqii'e^îère- 
ment  par  lui^mèfne^  Ce  s^a  sas)» tacu».  délite  sa  detfnîèio 
lettre^  quoiqu'aujoord'faui  même  il  mierbai{>utiait'avec 
peine  ces  mots  séoni^eà  eit.Gu  Smart....  Stnmpff.  Il  sent 
sa  fin  approcher^  éar  hier  tt  disait  à  M/  Breuiânf^tà  moi  : 
iHaudiUp  étnici,  eofntééimfinik^^st^ 

Nous  sommes  parvenus  à  totttiarmfiter  slilivaut  ses  dciv 
pières  iroloùtés,  quoiqq'il  ne  laisse  guère  qUe  qu^qiiea 
vieiiK  uieubles  et  quelqites  mamiserits*  Il  avait  commencé 
un  quiatetto  pour  insfrumén^à  cordes^et  la  df»4me  sjm-» 
phonie  dont  il  vou»  parle  dans  sa  lettre  ;  l<s  deux  premiers 
mouvemens  du  quintette  sqnt  entièrement  terminés  ;  il 
était  destiné  à  DiabelH^ 

Le  jour  qui  suivit  la  réception  de  votre  lettre 9  It  était, 
de  très  bonne  humeur  ^  il  parlait  beaucoup  du  plan  de  la 
symphonie  qu^il  devait  faire  pour  la  société  philarmo* 
nique.  Il  s'occupait  aussi  du  voyagé  qu^l  voulait  faire  en 
Angleterre  après  sa  guérisôn,  et' 11' calculait  cend>ien  il 
nous  fallait  pour  faire  ce  voyage  ensemble  »  le  plus  éco- 
nomiquement possible,  mais 'hélas!  le  vo^yàge  <}u^  va  faire 
sera  d'un  pluslong  cours  que' bèlui  de  Londres 

(i}Marcliand  de  musique  il  tienne.' 


'  <)iiai»4  A  •«  ,lnmyait  un  peu  mfrfiiB  aouAfaol ,  Il  se  âiiti- 
pail  en  UsaDi  les  autei^rs  greos  nneieiis  »  TOd^ssée  d'Ho-« 
^ière>  quittait  sqn  livre  favori,  efe  qoelques  romans  de 
Walter-Sqotl.  Dès. que  votre  lettre  coosolaote  fut  arrivée  ii 
loates  ses  peqsées  mélancolîques  et  ses  craintes  du  besoin 
s'évancmir^nl*  Seslimds  étaieftl  feeUefaent  diminués  dans 
les  dernifers  tempsk,^  qu'il  avait,  été  &i^é.de  faire  des  rejbran-» 
ciiemens  à  aa  table»,  ce.qui.rafflîge^t  plus  que  toat  le 
reste«  Quelquefois  U  semJblait  presque  tomber  en  enfanee. 
Ifouslui  avenir  ac^lé  vm^a^d  fauteuil  qui  nous  a  coûié 
So  iU>ri|i8;  il  j,  restait  une  beiH^e.ioWque  jour  pendant 
qu*<Hi  ^arrangeait  mm  lit  et  «a  cbambi^.  Il  ne  veut  avoir 
que  moi  auprès  de  lui,  et  pour  le  satisfaire  j'ai  été  obligé 
d'abandoi^l^er,  mes  leçoç^  et  mes  propres  affaires.  Il  faut 
que  je.goâklele  premier  de  tout  ce  qu'il  doit  boire  ou  man- 
ger. Sur  le  reste  de  l'argent  qu'il  possède  encore,  nous  lui 
ferons  faire  i|n  se^rviçe  déçenl^y  maM  ^us  pompe ,  et  i^us 
4époserons  ses  restes  dans  le  cimetière  près  Dobling,  lieu 
qu'il  aiiu^aill  beâueoi^. 

A  la  fin  de  1826,  à  votre  dernier  séjour  dans  cette  ville  , 
je  vous  parlai  de  la  situation  pécuniaire  de  Beethoven.  7e 
ne  croyais  pas  alors  voir  arriver  sitôt  lés  derniers  momens 
de  cet  homme  respectable.  Ce  fut  le  o 'décembre  dernier 
que  survint  la  maladie  qui.  nous  Tenlève  aujourd'hui.  Il 
quitta  même  ce  jour-là  la  campagné.pour  venir  à  Tienne 
av^c  son. ingrat  et  coupable  neveu.  I<e  mauvais  temps  l'o- 
bligea à  passer  une  nuit  dans  une  misérable  auberge,  ou  il 
fut  saisi  d'un  rhume  si  violent  que  l'inflanmiation  âe<i 
poumons  s'ensuivit  aussitôt,  et  il  arriva  ici  dans  tin  état 
affreux.  L'inflammation  fut  à. peine  dissipée  que  l'hydre- 
pisie  se  déclara;  elle  fit  des  progrès  si  rapides  que ,  dès  le 
iS  de  décembre,  il  fallut  lui  faire  l'opération  de  la  ^no- 
tion :  le  8  janvier  1827,  on  la  lui  fit  une  seconde  fois ,  puis 
une  troisième  le  20,  et  une  quatrième  le  27  février.  Figu- 
res-vous,  mon  ami,  ce  que  doit  souffrir  Beethoven  avec 
son  caractère  impatient,  en  proie  &  une  maladie  si  dou- 
loureuse; la  mauvaise  conduite  çt  l'ingratitude  de  son  plus 
proche  parent  ajoute  encore  à  ses  maux  ;  ses  médecins  at- 


iribuemUa  oAuM^die^  la  maltidie  à'i'a^tatièn  d'èsi^il  »  au 
trouble  au<}uël  cet  excelleot  homme  se  trouvait  exposé 
par  suite  dé  la  conduîlede^fton  neVéuVet  à  son  séjour  pro- 
longé  à  là  campagne  fendant  la  sali^on  des  pluies.  C'est 
encore  pour  ce  neveu  qu'il  s'exposa  à  ce  danget.  La  police 
avait  défendu  à  ce  jeune  komme  de  résider  dans  la  capitale. 
Beethoven  désirait  le  faire ontre^  défis quekfue «régiment*. 

Après  une  interruption  dé  quelques  heures. 
-  Je  quitte  Beethoven.  L'insta  nt  fatal  approche  9  avant 
que  cette  lettre  doit  parvenue,  le  grand  hoMme  n'existera 
plus. 'Il  est  maintenant  en  pleine  connaissance.  Je  viens 
de  lui  couper  les  cheveux  tininclus»  Je  nie  hâte  de  fermer 
cette  lettre  et  je  coursa  lui.  .    . 

•      '  Votre  sincère  àmi, 

'        '  *  Â.  SCHINDËBE;. 

\ 

DEUXIÈME  LÉrniE  DIT  GBBF  DE  ÂfvSIQVB  SGHhrDKER  ▲  BÉ.  HOSGfil^ÈS. 

Vienne» 4 avrU^3^7.  * 

Ayant  été  témoin  de  la  touchante  bonté  avec  laquelle 
Beethoven  s'est  souvenu  de  ses  amis ,  même  dans  ses  der- 
niers jours,  je  veux  vous  communiquer  quelques  particu- 
larités sur  sa  triste  fin.  Ce  fut  le  a6  mars,  à  cinq  heures 
trois  quarts  du  matin ,  que  notre  immortel  ami  rendit  le 
dernier  soupir.  Depuis  le  s4  jusqu'au  dernier  moment  il 
eut  un  délire  presque  continuel;  cependant,  même  dans 
cette  lutte  entre  la  vie  et  la  mort ,  toutes  les  fois  qM'un  in- 
tervalle lucide  se  présentait,  il  rappelait  les  marques 
d'intérêt  et  dé  bienveillance  qu'il  avait  reçues  de  la  nation 
aqglaise.  Ses  souffrances  ont  été  bien  grandes  et  ses  der- 
niers jours  bien  remarquables;  il  s'est  préparé  à  la  mort 
avec  une  tranquillité  digne  de  Socrate..  Je  publierai  pro- 
bablement quelque  chose  à  ce  sujet  qui  deviendra  très 
utile  pour  son  biographe. 

Les  cérémonies  funèbres  furent  telles  que  le  méritait  un 

(i)  Nolis  ignorons  la  nature  des  torts  de  ce  neveu  de  Bè™6ven,  pour  - 
cpii  ce  grand  homtne  avait  fait  dc«  sacrifices  de^loiiS<  esipèc«.  ^   . .  ^ 
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§À  gf at»d  homme.  -On  dit  que  '  trente  diHIe.  periBOlinei 
étaient  rassemblées  sur  les  glacis  et  dans  les  rues,  par  lies- 
quelles  le  convoi  devait  passer.  Si  vous  vous  rappelés  Je 
concours  de  peuple  réuni  dans  le  Pratet  pendant  le  con- 
grès de  Vienne  en  18149  vous  pouvez  .vous  former  une 
Idée  de  celte  scène  imposante. .Huit  maîtres  de  chapeUe 
portaient  le  drap  mortuaire  :  c'étaient  Eybler,  Weigl , 
J.  N.  Hummel  *■  9  Gyrov^etz ,  Seyfrie;d  ;  et  parmi,  les  trente- 
six  porteurs  de  torches^  on  remarquait  les  poètes  GriUpartr 
zer,  Castelii,  et  les  premiers .  artistes  et  marcbaùds  de 
musique  de  .Vienne. 

.  Hier  on  a  exécuté  le  Requùm  de.  Mozart ilans  l'église, 
des  Augustins.   L'église,  quoique  grande 9 -était  remplie  ; 
le  fameux  Lablacbe  chantait  la  basse.   Cette  exécution  se 
faisait  sous  la  direction  de  la  compagnie  des  marchands 
de  musique. 

Vous  pouvez  considérer  votre  lettre  du  18  mars  comme 
une  relique  9  car  c'est  la  dernière  que  Beethoven  ait  dictée 
et  signée. 

En  faisant  un  înventàire'de  ce  qu'il  a  laissé  en  meubles 
eteflTets ,  nous  avons  trouvé  ^  à  notre  grande  surprise ,  dans 
un  coffre  à  demi  vermoulu^  sept  billets  de  la  banque  d'Au- 
triche d'une  valeur  à  peu  près  de  1 9O00  livres  sterling  9  et 
quelques  centaines  de  florins  en  papier-monnaie.  Les  cent 
livres  sterling  s'y  trouvaient  égalemeiit.  Depuis  cette  dé- 
couverte^ le  cri  général  est  que  Beethoven  n'avait  pas 
besoin  de  solliciter  le  secours  des  étrangers^'.  Mais- on  ne 
considère  pas  que  Beethoven ,  âgé  seulement  de  cinquante- 
six  ans  et  d'une •  constitution  robuste,  pouvait  espérer 
d'atteindre  un  âge  avancé;  que  ses  maladies  avaient 
tellement  irrité  ses  nerfs  que  les  médecins  lui  aVaietit  in- 

(1)  Dans  upe  aatre  lettre,. M.  Schindler  rapporte  que  Hummel  ayant, 
appris  l'état  désespéré  de  Beethoven ,  Tint  de  Welmar  à  Vienne',  non  ' 
sealement  poar  vcdr  Beethoven  une  dernière  fai^,  .ttais  pour  se  recoli^  ' 
cilier  avant  sa  mort,  étant  brouillé  avec, lui  depuis  /melque  temps.  JEni. 
entrapt  dans  la  chambre  du  malade,  il  ne  put  se  cpntraindre  et  fondit., 
en  larmes;  Beethoven  lui  tendit  la  main ,  et  ces  deux  grands  hommes  se 
séparèrent  amis.  • 

(9)  Voyei'to  Weviie  i|f«ii^a/en"  9,  p.'i58*  
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terdil  le  lia^tt  ptndant  ^|âelqoe»  anaéei»,  et  qu*akt8i  il 
I»o«T«il  craindre  d*^tre  forcé  de  changer  ses  billets  le»  uns 
après  les  autres;  or  combien  d'années  po«ivait*il  subsister 
atec  sq>t  bolets  de  banque?  Bref!  mon  cher  ami,  si  les 
contes  scandaleux  qu'on  fait  circuler  dans  le  public  «  et 
que  les  journaux  même  ont  répétés ,  se  répandent  en 
Angleterre ,  je  vous  supplie9  en  mon  nom  et  e»  celui  du 
conseiller  de  Breuniog,  de  publier  dans  quelque  journal 
les  lettres  que  tous  aves  de  lui  et  de  moi  à  ce  snjet. 

On  doit  donner  dans  le  cours  du  mois  un  grand  concert 
au  théâtre  du  Karnthnerthor ,  dont  le  produit  est  destihé 
à  faire  ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Beethoven. 

Je  finis  en  tous  communiquant  une  singulière  anecdote. 
Hier  le  fossoyeur  de  Wabring  vient  nous  annoncer  qu*ôu 
lui  avait  offert,  par  une  lettre  qu'il  nous  montra ,  une 
somme  de  1 9000  florins  »  monnaie  de  convention  9.  s*it  vou  - 
lait  déposer  la  tète  de  Beethoven  dans  un  lieu  qu*on  dési- 
gnait. L9t  police  est  avertie,  et  cherche  les  anteurs.de  cette 
proposition. 

Signé,  A.  Scanmi,i>Ba. 

JjLfthK  M  II»  F.  B.  SxtftlGBBa  ▲  U.  SlUlif  FF  y  A  LCHTSUS. 

YieDae,  28  nuirs  1827. 
Hon  cher  ami , 

U'étant  chargé  de  vous  communiquer  tout  ce  qui  pou- 
vait arriver  à  l'homme  pour  qui  vous  éprouviez  une  si  puis- 
sante sympathie,  je  viens  encore  remplir  ma  promesse; 

mais  hélas I  c'est  pour  la  dernière  fois Beethoven  n'est 

plusl 

Le  17  de  ce  mois,  lorsque  je  lui  portai  votre  lettre  du 
!*'>  je  le  trouvai  très  faible.  Gepei^dant  il  fut  vivement 
émU  du  généreux  présent  {  commie  il  rappelait  )  qu'il  re* 
cevaii  de  Londres.  La  joie  qu'il  ressentit  de  cet  événement 
détermina  une  évacuation  natnrelle  qui  lui  évita  une  cin- 
quième opération  qui  était  jug^e  nécessaire.  Le  pauvre 
malade  considéra  cette  crise  comme  une  preuve  de  là 
force  de  sa  constitution  -,  mais  elle  fut  sans  doute  occasion- 
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nés  au  contraire  par  un  comnwnoementdedistolétloii; 
car  depuis  ce  montent  ses  forces  ont  sensiblement  diminôé. 
Xé  dimanclie  soir  '^5.,  il  perdit  coii naissance,  et  le  maltin 
suivant ,  je  te  trouvai  luttant  contre  1^  mort.  Un  médeein 
qui  avait  fuissë  la  omit  auprès  de  loi  m^assiil'a  tootefois 
qu'il  n'éprouvait  plu^  «lors  ancmie  «ensaiion. 

La  nature  paraissait  vooloir  distingiser  le  jour  qui  pravarit 
le  monde  d'un  génie  eilKaordihttre.  Pendant  qu'il  était 
à  Tagoiiiey  il  éclaira  trois  fois,  et  Ton  entendit  de  violens 
coups  de  tOBiierre,  accompagnés  de  firéle  et  de  neige.  A 
cinq  heiires  trois  quarts,  ^Beethoven  se  leva  sur  sùn  litaveè 
violence  et  il  expira. 

Son  l>eau*-frère  M*  Huttenbretier  se  trouvait  présent  à 
cet  affreux  moment  ainsi  qu^iln  peintre  qui  a  essayé  de  re- 
traoer  son  image  dans  setf  derniers  iastans* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  voua  dire  cenameat  çn  ressent  idi 
cette  perte  irréparable  ;  mais  jecie  puis  vous  taire  que  toUs 
les  babitans  de  Vienne,  «(ociqueacooiilum^  depuis  long- 
temps aux  bizarrerîes  de  Beethoven,  ^ont  nionHieulement 
flurpris,  mais  enoore  blessés  de  l'avoir  vucédamer  le. se* 
cours  des  Alliais.  Un  excès  de  crainte ,  produit  par  l'effet 
delà  malacUe,  surles  besoins  qu'lLpoovait  épmiiver,  offttes 
conseils  d'an  ami  imprudent  ont-ils  moUvé  éa  conduite? 
Cette  démarche  place  sous  nn  jour  très  défavorable,  non** 
aealement  ceux  parnu  lesquels  il  vivaitdepuiâ  trente-quatre 
ans ,  mais  aussi  ses  amis  et  l'AUemagne  entière.  Il  sentait 
lui-même  ce  qu^l  y  avait  de  mal  dimsisa  démarche;  car 
lorsque  je  lui  remis  voHie  lettre,  il  étirita  soigneusement  de 
parlêr'4e  la  demande  «à  la  société  pbîlàrmonique,  et  il  me 
dit  :  c  Ils  pensent  à  Londres  que  mon  état  de  maladie^ 
t  m'empécîiant  de  composer,  je  puis  me  trouver  embar- 
«  rassé.  Je  dois  <ottte(fois  aooepéer  (  ce  sont  ces  propres 
«  paroles  )  les  loo  livres  qu'ils  m'envoient.  On  pourm  les 
tidéduire  ensuite  scÉr  les  produits  da  ooneert  qu'ils  ar<- 
«  rangent  pour  mon  bénéfice  à  Loddres.  S'ils,  veulept 
«  m'envoyer  le  rçste  «  j'écritai'i(iielque  cbose  poàr  eux  dès 
u  que  je  serai  rétabli*  » 

Si  Beethoven  avait  donné  le  moindre  signe  de  gène  à 
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l^Diî  dé  sé^' nbrtibreir^anmet  admirateurs^  ou  s'il  s'était 
adveasé  à  son  protecteur,  Tarchidac  Rodolphe,  ou  enfin 
s*il  avait  exprimé  le  déiir  qu^ici,  d  Vienne^  un  concert  fût 
diMiné  à  son  bénéfice,  plus  de  mille  personnes Tauraient 
aidé  de  tout  leur  poûvbir.  Voua  pouVeziâ^n  croire ,  quand 
il  n'aurait  pu  compter  sur  ces  rejssources,  mon  père  qui 
arait  éfé  son  acni  pendant  vingt-^quatre  ans ,  aurait  partagé 
son  avôii?  avec  lui,  et  ne  lui  aurait' jamais  laissé  connaître  le 
besoin.  Qui  pourrait  supposer  que  Beethoven,  dont  la  délt- 
Cat^se  ne  lilî>  permettait  point  de  recevoir  les  soins  du  cé^ 
lèbre  docteur  Staudfaeiifaeimer  parce,  que  celui-ci  refusait 
le  prix  de  ses  visites ,  qui  rejeta  toutes  les  offres  de  service 
qût  im  fpi^nt  faites  par  mon  pèré^  au  point  de  ne  pas  ac- 
tïeptër  quelques  bouteilles  de  vin  vieux ,  qui  supposera , 
dis -je,  qu'il  poussa  la  singularité  jusqu'à- 'chercher  à 
libAdresiune  àssislance  dont  il  n'avait  aucun  besoin,  .au 
moins  pour  le  momènf  :  ce-  qui  est  prouvé  par  la  somme 
i^issëe  par  lui ,  coMstant  en  billets  de  ban  que -de  dix  liiillè 
•flovins,  en-monhaie  de  conventlori,  ce  qui  feit  mille  livres 
d^Angleterrè/Siitrotis  ajôibtons  à  cela  trois. pensions  payées 
)>ar'raiiC[hidiic  flodolphe,  lé  prince  de  Lôbkowitz  et  le 
cibbiitte4e  Kinsky,  produisant  en  toui  séptcent  vingt  flbr.t» 
vous  pourrez  facilement  juger,  que  Be^hoven  aurait  vécu 
long-4enips  à  Yiénne  «ans  avoir  besoin  de  secours'.' 

'  Le  seul  héHtier  de  Beethoven  est  son  neveu,  que  vous 
Cîvnnaissez;-  ^âns  exprimer  mioti.  o|>inion  sur  son  compte, 
je  vous  dirai  que  l'autorité  légale  a  modifié  le  testament 
db  Beethoven  de  manière  qufil  puisse  jouir  seulement  ded 
itiVérêfs,  sans  poovoiir  disposer  du  [capital,  le  tout  dans  soi^ 
intérêt;  *         m  •      . 

:  Je  puis  au  reste  vous  assurer  que  la  promptitude  avec 
laquelle  les  désirs  de  iBeeliio  ven  ont  été  remplis  par  vous , 
M)  Mosoh^lès,  sitt George  Smart  et  la  société Iphilharmo- 
niqueëst  parfaitement  appréciée  ici.  On  redoute  seulemeat 
que  cette  demandé  indiscrète^  autant  que  superflue,  puisse 
fairemal  juger  de  nos  séBt)niens  pour  le  grand  ,composi<^ 
teur  que  nous  avons  perdu. 
;    Beethoven  n*a  pu  sàlisfairé.soù* désir.. d'écrire  quelque 
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chose  pour  vpu»;:  mais  il  in§  parlait  «oavent  de  votre 
amitié  avçc  reconnaissanoe  y.etjl;ia!a86ui:£|it  que  jamais  il. 
ne  se  dessaisirait'  du  présent  que.  -vous  lui  aviez  fs^it  des« 
œuvres  de  Haendol.  Ces  œuvres  furent  sa  doroiè^  joje.    . . 


«>^./«.  •«/•«^ 
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Mademoîseiie  -  Biasîs  a  >  débuté  le  ao  de  œ  «ûhs;  à  V^am 
demie  royale  de  musique  dans  le  rôle  de  Pamira.du;$î^e> 
«^eO^rmlAe. -Une  prononciation  molle  9  des  intonations, 
justes,  mais  d'uùe.manvâise  qualité  de  son,  (Quelques  traits 
bien  éxéeueéa.^mai0  tin\|)ilus  grand  nombre  de^'déiecUieiiXy 
de  la  faiblesse  enfin,  est  tout  ce  que  nous  avons^r^marquéf 
eu»  elle.  Tout  en  fai^adM:.la;^rt  de  rânotÎQn:  qui  par.ais9(ait 
domineir  cette  cAntatHjQfr^i/nojus-^otnn3ieBifi)ft)és.  de  Uû  dé^ 
elarer  qu'elle  ne.j»eius>  plurait^as.  propiter  à  brHleriSuirle, 
théâtre  de  TOpéra;  Le  peu  d'efifet  qu'elle  y  produit  prouvci 
que  sa voÎK n'est  pômt  âsseatimbiéteNpour^^e^^Pliai  despQC-\ 
tacle^9  qui  eûdge.siwtout  dala  feffi»ei^  Qorf^ijl^qtie/l^îusuf*. 
fisance  des  moyens  de  M"*  BlaBîfl^ae.  fAHiremarguerTnêipc 
au  iThéâtre-iItaiien  daus  les  rôles  qui  .demandent  quelque' 
énergie.-   j.  '       ,  :•    :    i  -r    \  .  .c   i::r  -  "  ;   '    •;  .\ 

t.Kous  devons  J6âg«^ajiei;.qii?}^ue6  n^igenpes.  dans  l'exé-, 
ci;Aioo  générale  de  i'oaviv^ge. à  ccitte) r^p«*ésentatiQi^.  II.  est 
^cheux  q«e  l'habileté  dyi  chef  d'orchestre  ^i]t  si  s^uvent^ 
oeeasion  dé)semiOntre)'  dans  les  variations  de  mouvement; 
auxquels  Ae  Uv^onj;  oontf^i^ieUement.lps  raoteurs  ;et  les; 
chœurs..  Se  perfi(uaderait-»on  à  ^l'Académie  royale  de,musl-. 
que  qu'il  est  de  6on  goût  de  ne  pas  suivre  la  mesure  ? 
Qu^fïtÀ  notis,  n^us  avouons  que  la>musiqueexéôut)ée  ainsi 
nous  paraît  insupportable.  Ç.e  reproche  ,11^  s!applique  point, 
à  Adolphe  Nourrit, ..qui  est  e^LceUen^  musicien,  toujoiurs 
soigneux,  et  qui  a  chanté supérieuremeqt,son  air  du  troi- 
sième a^te*.  '.;*'.  ',••!■•* 

— Jamais  M"^  Pisaronj;Dp.nou8  4,v^it  pf^ru  si  sublime  qu'à 
la  r^présenlatipu  4o-  Semirç^ide,  ^4e  samedi  a3.  Depuis 
son  entrée  en  scène  jusqu'à  \a^  fin ,  ce  fut  un  *  triomphe 


eofititm^l.  Où  cberekeralt  en  vatn  à  eif^rdepréMreilce  «me 
scène,  un  air,  un  due;  tout  a  été  du  ploÉ  grand  êtjie^  de 
la  plus  belle  inspiration,  Qndqfaes  soai  défectueux,  quel* 
ques  traits  de  mauvalA  goût  se  faisaient  «ncore  aperccToir 
de  temps  en  temps;  mais  ils  étaient  aussitôt  rachetés  par 
des  beau  tés  du  premier  ordre.  Aussi  Tenthousiasme  du  pu- 
blic fut-il  à  son  4^mMe^  Biia^âs-iKifUi  jouir  long-temps 
d'un  aussi  beau  talent  ! 

—  L^opéra-comique  intitulé  Les  petits  appartemenè^ 
dont' la  iiMiaiqu««ttd»M.  itoiâli^jwm^dit-any  rcpvétenté 
samedi' 80*    ' 

HOOV£UbB&  ÉTRANGJSAfiS. 

FiiniKvcB.  Théâimitê  ta  Psrgola.  Un  nouvel  opéfa ,  in* 
titcié  ^anoête  dfÂPgo^  a  4^^  représenté  dans  cette  'ville 
le  B  de  "oe  miiisi  La  iniisl^ue  est  â\Ni  jeune  eonipositeitr 
nomèfié  Jéseph  «l^erstani  ;  les  jonraatix  italiens  eu  font  Té- 
loge.  M;  i^ersiani  a*^tait  diéjà  fait  e^mattre  Paooée  der- 
nière par  trois  opéras,  savoir  Piftia  U  manda  toms 
Fiene,  ^Inimico  fsmtNfs^,  ^  fJttiia;  lès  deux  pre- 
miers av«[!enl  étéTcprésentés  à  Florence,  etletroisl^e 
à  Pàrmè.  fâé  Persiani  «  né  à  tlecanali ,  a  été  élevé  au  col- 
lège royal  de  Hf  aplés ,  et  a  eu  pour  maître  de  composition  le 
célèbre  professeur  Triito.  Si  Ton  ajoutait. foi  aux  éloges 
que  la  Gazette  de  Florence  donn^  à  la  nouvelle  {iroductiou 
de  ce  compositeur ,  ce  serait  un  elief-d-ccuvre  digno  des 
beaux  temps  de  Vècdle  ttalieanè}  ^mais  il  y  a  toujours  à 
rabattre  beaiTeoup'dii  langage  entlloiulaMe  desjoorna- 
lirtes  italiens.  Xespifec^muic  chanteurs  étuent  Sonoldi, 
que  nous  avons  vu  à  Pafi48,'dl"*^9laldotti,  contralto  ^  et 
Crisi ,  soprano. 

MiLAH.  La  première  reprééeiHaf  ton  de  to  Setva  4tBer-' 
manstàdt,  que  tîôus  avons  annéneée  idaus  notre  der- 
nier n*,  a  été  tit^  heureuse  ;  mais  le  succès  s'esrl  évanoui 
aux  suivantes',  malgré  les  efforts  de  Rubial  et  de  Tamtm- 
rini.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  d*un  élève  du  Con- 
servatoire de  MHan ,  nommé  FrMil. 

—  VÀio  ntlî  hnlbarûxzà^  de  Oontcelti  ^  a  été  repr^ 
sente  sans  succès  à  Turin. 


igi£\f I9I2  mir^iitËivàiîs 


PUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 


•A. 


PROFESSEUR,  DE  COMPOSITION  JL  £  EGOIiB  ROYALE  DB  ll(USIQUBy 
,  ST  BlBLlOTH^CAllUI  DB  GKT  <TABU6SS11B1CT. 


W  21.  —  JUILLET  1897; 


SUR  L'ANCIENNE  MUSIQUE 


On  remarque  parmi  les  Irlandais  un  goût  prononcé  pour 
la  musique,  qui  paraît  tirer  son  origine  de  Tinstitution  des 
bardes.  Chaque  héros,  chaque  jeune  vierge ,  apprenaient 
à  jouer  de  la  harpe  dans  l'antique  Érin,  long-temps  avant 
que  la  civilisation  eût  poli  les  mœurs  de  seâ  habitans.  Â 
certaines  fêtes  publiques ,  on  faisait  passer  à  la  ronde  cet 
instk*ument  de  main  en  main  9  et  tous  chantaient  à  leur 
tour  en  s^accompagnant.  Si  quelqu'un  se  trouvait  incapa- 
ble d'en  jouer  avec  un  certain  degré  de  perfection,  il  se 
donnait,  comme  en  Grèce,  un  ridicule  dont  la  royauté 
même  ne  mettait  pas  à  l'abri. 

Toutefois,  quoique  la  culture  de  la  musique  fût  une 
sorte  de  passion  chez  les  Irlandais,  elle  y  était  toute  de 
tradition.  Il  est  certain  qu'ils  n'avaient  inventé  aucune 
manière  de  la  noter.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  christia- 
nisme eût  pénétré  en  Irlande  que  les  prêtres  et  les  moines 
y  introduisirent  les  signes  grecs  et  latins  pour  noter  leur 
plain-çhant.  Il  paraît  que  les  bardes  adoptèrent  alors  une 
partie  des  acceiis  poétiques  pour  noter  leurs  composi- 
tions, et  que  c'est  à  dater  de  ce  moment,  c'est-à-dire  vers 

:  ■  '  44 


5io 

le  omième  siècle,  que  les  Iriandais  ont  eu  une. notation 
musicale. 

Les  Irlandais  prétendent  que  leur  langue  est  très  propre 
à  la  musique  ;  quelques-uns  même  affirment  qu^elle  Test 
plus  qu'aucune  langue  de  l*Burope ,  surtout  à  cause  dé  la 
propriété  parlicultère  qu'elle  a  dVlider  tes  consonnes  les 
plus  rudes.  Cependant  les  écrivains  de  cette  nation  con- 
viennent que  Tair  sauvage  et  extraordinaire  de  leur  an- 
cienne musique ,  la  mettant  en  quelque  sorte  hors  du  do- 
maine de  Tart ,  ^end  très  difficile  de  spécifier  en  quoi  ils  y 
trouvent  du  charme,  <  t  en  quoi  elle  diffère  de  la  musique 
des  autres  nations.  Quant  à  ses  effets ,  il  est  aisé ,  selon 
eux ,  de  la  distinguer  t  par  une  douceur  insinuante  qui  lui 
«est  particulière,  malgré  son  air  étrange,  et  qui  se  fraie 
«  insensiblement  une  route  jusqu'au  cœur,  en  y  répandant 
«  un  plaisir  extatique  qui  fait  vibrer  toutes  les  fibres,  éveille 
4i  la  sensibilité ,  et  agite  ou  tranquillise  Tame.  »  C'est  ainsi 
qu^en  parle  "Walkers,  dans  ses  Mémoires  higtorifues  stxf 
les  tardes  iriandais  :  <  Quelque  passion,  dit-il ,  que  cette 
«  musfque  veuille'  exciter,  elle  ne  manque  jamais  d'y 
«  réussir.  C'est  la  voix  de  la  nature ,  elle  sera  tot^Ours  en^ 
«tendue.» 

Coninie  ce  langage  s^appUque  à  Tan  tienne  musique ,  on 
sent  qu'il  Serait  difficile  de  le  contredire.  Cependant  phi- 
sieiirs  morceaux  dé  cette  ancienne  musique  irlandaise  se 
sont  eonservés;  mais  il  faut  avoir  un  enthousiasme  patrie^ 
tique  pour  en  sentir  le  mérite.  On  doit  cette  conservation 
à  Isi  passion  des  habitaiis  de  l'Irlande  pour  leurs  particu- 
larités nationales.  Ces  morceaux  sont  antérieurs  à  l^rt  de 
noter  la  musique  ;  mais  les  grandes  familles ,  même  dans 
le  dernier  siècle,  entretenaient  dans  leurs  maisons  des 
joueurs  de  harpe ,  dont  la  mémoire  était  le  dépositaire  àeê 
anttques  mélodies. 

Il  parait  que  le  plus  ancien  de  teus  les  morceaux  est  le 
ceanan,  ou  9  comme  on  l'appelle  communément ,  le  cri 
iriandais  [Iriàch  cry).  Une  des  preuves  alléguées  pour 
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0OD  antiquité ,  c-esl  qu'^1  se  refuse  obstjoément  k  tout  ac- 
compaguemeut  de  basse.  Chaque  province  d'Irlande  a  un 
cea/nan  différent  de  ceux  des  autres  provinces ,  selon  lo 
différent  génie  du  peuple  qui  rhabite. 

Les  anciens  Irlandais ,  de  même  que  les  anciens  Ëcos-» 
sais»  cultivaient  trois  sortes  de  m^usique>  qui  répondaient 
aux  trois  modes  que  les  Grecs  avaient  empruntés  des  Égyp- 
tiens. L'un  était  pvopre  aux  fêtes  publiques  9  soit  pour  y 
élever  Tame  aux  actions  guerrières  »  soit  poi\r  la  disposer 
à  Tamour,  à  la  ^qie  ou  à  la  danse;  Tautré  s'adaptait  auj( 
circonstances  douloureuses,  lorsqu'on  voukût  déplorer  la 
perte  d*un  grand  homme,  ou  le  mauvais  succès  d'un  héros 
malheureux.  Après  l'invasion  des  Anglais,  les  habitans  dp 
l'Irlande  se  bornèrent  presque  entièrement  à  ce  genre  dp 
musique.  Le  troisième  était  destiné  à  préparer  l'anic  au 
repos.  Les  noms  irlandais  de  ces  trois  genres  sont  à  peii 
près  aussi  harmonieux  que  ^  la  musique  elle-même ,  le^ 
voici  :  i"  GoUUruidhcacht,  2'  GemiPraidheacht,  Z^Suanr 
traidheacht.  .  , 

c  Dans  tous  les  concerts,  dit  O^Gonnor,  le  chant  aeeom- 
i,pagnait  la  musique  instrumentale f  et  l'ode  chantée  éiait 
c  «adaptée  invariablement  aux  trois  espèces  de  musique  hé- 
croïque,  douloureuse  ou  assoupissante,  ce  qui  prouve 
c  que  les  anciens  Irlandais  étaient  bien  loin  d'être  étran- 
cgers  au  pouvoir  que  rha;rmQnie  a  de  diriger  ou  d'excitc^r 
•  les  passions  humaines»  » 

Parmi  les  instrumens  que  les  Irlandais  ont  cultivés  av.ep 
le  plus  de  succès,  la  harpe  tient  le  premier  rang.  Ils  ej;i 
avaient  de  quatre  espèces;  la  jMremière,  appelée  le  ciavr 
êeachy  et  plus  communément  harpe  iHandaisCy  est  d'uaj^ 
antiquité  si  reculée  dans  VÉrin^  qu'elle  parait  y  être  née, 
ou  du  moins  y  avx)irétéen  us||^on^-tempsavaat  de  l'êtr^e 
chez  la  plupart  des  autres  nJJPIns  occidentales.  Peut-être 
la  reçurent**ils,  vers  le  quatrième  siècle ,  des  Saxons  q^ui 
vinrent  desbords  delà  Baltique,  et  qui  ravagèrentle^  oà\e^ 
des  Uea  britanniques  let  de  la  Gai|le.  fiftartiaaus  CapeUvt 
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parle  d'un  instrument  à  peu  près  semblable  qui  se  trouTait 
entre  les  mains  des  hordes  septentrionales  qui  envahirent 
l'empire  romain  au  cinquième  siècle.  On  possède  encore 
aujourd'hui  un  monument  authentique  de  la  forme  de  la 
harpe  irlandaise  ;  cette  harpe  est  celle  qu'on  croit  avoir 
appartenu  à  O'Brien ,  roi  de  l'Irlande.  Après  avoir  passé 
par  un  grand  nombre  de  mains ,  elle  tomba  dans  celles 
d'un  patriote  irlandais,  nommé  William  Conyngham,  qui 
la  déposa,  en  178a ,  au  muséum  du  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin*  Yoici  la  description  qu'en  donne  le  colonel  Yal- 
luncy  (  coHectanea  de  rebuê  HHfcrnius  )  : 

•  Cette  harpe  a  trente-deux  pouces  de  haut;  le  travail 
ff  en  est  d'une  beauté  extraordinaire;  la  partie  sonore  est 
«  de  bois  de  chêne  ;  les  deux  branches  sont  d'un  bois  rouge; 
c  l'extrémité  dé  la  branche  supérieure  est  garnie  d'une 

<  plaque  d'argent  parfaitement  ciselée.  Elle  contient  un 
c  gros  morceau  de  cristal  de  roche  incrusté  dans  Targent; 
t  au-dessous  était  une  antre  pierre  qui  s?est  perdue.  Les 
c  boutons  ou  espèces  de  clous,  qui  ornent  des  deux  côtés 

<  cette  branche ,  sont  d'argent.  Sur  la  branche  antérieure 
ff  sont  les  armes  de  la  famille  d'O'firien ,  enchâssées  en 
t  argent.  Aux  côtés  de  cette  branche  dans  deux  cercles, 
t  on  trouve  deux  dogues  irlandais  sculptés  en  bois.  Les 
«  trous  de  la  table  où  entrent  les  cordes  sont  proprement 
t  ornés  de  cercles  de  cuivre  doré  et  gravél  Les  quatre  ou- 
t  vertures  sonores  delà  table  étaient  probablement  ornées 
ten  argent,  puisqu*on  a  volé  ces  ornemens.  La  harpe  a 
€  vingt-huit  chevilles  et  autant  de  trous  correspondans  : 
€  elle  avait  donc  vingt-huit  cordes.  La  base  ou  l'extrémité 
ff  inférieure  est  brisée,  ainsi  que  les  parties  auxquelles  elle 
ff  était  jointe.  En  tout,  cet  instrument  ne  peut  avoir  été 
ff  rouvrage  que  d'un  artiaMÉrès  habile.  » 

Oh  prétend  qu'à  la  mo^Vu'Brien ,  l'un  de  ses  fils ,  qui 
avait  tué  son  frère,  fit  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir 
l'absolution  de  ce  crime;  il  porta  avec  lui  la  couronne,'  ta 
iwrpe  et  le»  ornemens  royaux  qu'il  tenait  de  son  père,  et 
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les  déposa^  aux  pieds  du  pape.  Ces  orneoieus  relièrent  au 
Yatican  jusqu'à  Tavènement  de  Henri  YIIL  Le  pa^Ks 
Alexandre  YI  envoya  la  harpe  à  ce  nionarique  avec  le  Ulre 
de  défenseur  de  la  foi,  mais  U  garda  la  couronne  qui  était 
dW  massif.  On  sait  comment  Henri  Ylll  justiûa  ce  lilre 
dans  la  suite.  Ne  mettant  dès  lors  aucun  prix  à  la  harpe^ 
il  la  donna  au  comte  de  Cliurickacd,  dans  la  famille  du- 
quel  elle  resta  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  ;  alors 
elle  passa ,  par  un  mariage  y  entre  les  mains  de  Mac-Mahou 
de  Clonagh,  au  comté  de  Clare.- Après  sa  mort,  le  cou- 
sellier  Macnemarode  Limerlck  eu  devint  possesseur ,  et 
c'est  le  chevalier  Ralph  Ousley  de  Limerick  qui  en  fit  pré- 
sent au  colonel  Conynn;ham.  Yoilà  uue  filiation  bien  éta* 
b lie, et  qui  paraît  authentiqu^. 

La  harpe  irlandaise,  restée  dans  le  même  état  pendant 
plusieurs  siècles,  reçut  au  quinzième  des  amélioralioiis 
considérables  d'un  jésuite,  nommé  Robert  Nugent,  qui 
«résida  quelque  temps  en  Irlande  Ce  futlui  qui  joignit, 
par  une  espèce  de  boîte,  Tavant-corps  et  la  branche  supé- 
rieure de  cet  instrument  qui  étaient  auparavàQt  séparés , 
et  qui  lui  donna  un^  double  rang  de  cordes,  afin  de  )a 
rendre  plus  facile  â  jouer.  . 

Les  trois  autres  espèces  de  harpes  irlandaises  sont: 
i""  Le  Keirtt^nej  ou  petite  harpe.  On  croit  qu'elle  portait 
ce  nom,  parce  qu*elle  était  consacrée  kKametos^  sur- 
nom de  l'Apollon  des  Irlandais  idolâtres;  a®  le  Cionar 
cruit,  qui  n'avait  que  dix  cordes,  et  qui  se  touchait  avec 
le  fiectrum^  espèce  de  dé  pointu  que  l'oiî  mettait  au 
doigt;  5""  le  Creamthine  cruit,  qui  avait  six  cordes,  dont 
quatre  seulement  pouvaient  être  appelées  syinphoniques  ; 
elles  étaient  tendues  sur  une  touche  et  soutenues  par  ub 
chevalet.  Les  deux  autres  passaient  dessous  la  touche  éi 
n'étaient  point  pincées  avec  le  ftectrum,  mais  s^eulemeajt 
touchées  au  besoin  avec  le  pouce ,  comme  un-  aoooi&pa- 
gnement  de  basse  aux  notes  que  faisaient  entendre  les 
autres  cordes.  Cet  instrument  ^  qualealrlaiidaisregardttBt 
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comme  le  père  dd  vioion ,  accompagnait  la  harpe  dans  lef^ 
fêtes  et  festins.  C^est  du  Creamthinc  ctuit  que  les  WeU 
cfaes  ou  Gallois  ont  iait  rinstrumeot  qu'ils  ncmuneal 

Crwth. 

» 

Les  anciens  Irlandais  avalent  aussi  une  espèce  de  cor 
dont  ils  se  servaient  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
qu'ils  suspendaient  dans  les  forêts  aux  arbres  sacrés. 

Leurs  trompettes  étaient  de  cinq  espèces  :  i<*  Le  Stuie 
ou  Stoc,  qui  n'était  qu'un  tube  d'airain  à  large  embou* 
diure  9  servant  de  porte-voix  sur  le  sommet  des  tours  pour 
convoquer  les  assemblées  et  proclamer  les  nouvelles  lunes, 
les  quartiers  et  les  fêtes  publiques;  a  '  le  Corna,  ou  trompe 
de  chasse  et  de  bataille;  elle  avait  la  forme  d'une  corne  de 
bœuf,  et  était  faite  de  bois ,  de  corne  ou  de  cuivre  ;  S'*  le 
Dudag,  espèce  de  clairon  ou  de  trompette  aiguë;  4*  1^ 
fiait-Trompa ,  ou  trompette  gallique  9  que  l'Irlande  em« 
pruuta  des  Anglais,  et  qui  conséquemment  est  plus  mo- 
derne que  les  autres  ;  S*  le  Bîasog  ou  conque  marine,  in« 
strument  guerrier  venu  d'JÈcosse. 

Parmi  les  chants  nationaux  dès  Irlandais,  le  Pharroh 
est  celui  qu'ils  affectionnaient  le  plus.  Cette  chanson^ 
comme  ceUe  de  Roland  des  Français ,  célébrait  les  actions 
d*un  héros  nommé  Phkirfoh  ou  Pharrogh,  espèce  de 
géant  dont  le  peuple  se  plaisait  à  raconter  le^aitions  mer^ 
veilleuses*  Lorsque  les  troupes  se  préparaient  au.  combat, 
un  barde  ou  Glca  la  chantait  à  la  tètè  de  Tarmée.  On  re- 
trouve encore  des  Cragmens  épars  du  Phatroh  dans  les 
manuscrits  iriâiidais,  mais  la  musique  en  est  entièrement 
peitlue. 

La  musique  irlandaise  de  nos  jours  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  l'écolBsaise.  Ce  qui  y  domine  le  pliii^  eàt  un  Ca- 
ractère de  itaélancolie  ti  de  douceur  qui  n^a  pcSnt  de  rap- 
port avec  la  musique  des  autres  peuples  de  r£urope.  Les 
rythmes  sont  aussi  particulière  à  ces^ux  contrées;  ils 
B*élcii^aent  beaucoup  des  formes  régulières  des  airs  natio- 
Baûx  fraoçaist  i^iens  et  allemands.  FÉTIS; 
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-       » 

Al}  RÉDACTEUR  DÉ  LA  REVUE  MUSICALE. 


MON   CHEE   GOUtAÀOBATEtra, 

De»  raisons  que  vous  connaisses  »  et  qui  n^întéressent 
aucunement  vos  lecteurs ,  m*ont  empêché  d^accompagner 
d^nne  réplique  la  réponse  de  M.  de  Geslln ,  insérée  dang 
votre  n**  17  :  vous  avez  du  reste  suppléé  d'une  manière, 
fort  satisfaisante  dans  la  note  joiiite  à  ladite  lettre;  je  ne, 
viens  donc  pas  m*escrimer  de  nouveau  avec  M.  de  Geslîn  ^ 
je  ne  veux  répondre  que  sur  quelques  points  de  détails. 

H  paraît  que  Tauteur  du  Cours  éP harmonie  m'a  su  peu 
de  gré  de  ma  politesse  et  des  rélicences  ofGieieuses  qui ,  de 
la  part  de  mes  amis,  m'ont  attiré  des  reproches^  Il  m'a 
répondu  fort  civilement  y  mais  comme  il  est  dit  dans  Mo- 
lière, ce  n*est  pas  le  tout  d'être  civil  9  il  ne  faut  pas  se. 
mettre  à-c&té  des  questions ,  et  parler, sur  ciaquiii'appijnt 
été  dit;  aussi  je  me  contenterai  de  prier  les  personnes  qui 
liront  la  lettre  de  M.  de  Geslin ,  de  vouloir  bien  jeter  les 
yeux  sur  mon  article.  Une  erreur  npi'tfst  échappée  au  styet 
du  Tasto  solo  et  cela  m'étonne ,  car  j'apporte  toujours 
une  grande  attention  dans  la,  lecture  des  ouvrages  dent 
j'ai  à  rendre  cou^pte;  ce  qui  qu'aura  sans  doute  trompé  j 
c'est  que  dans  les  trois  exemples  donnés  par  M.  de  Ge$iin , 
la  pédale  est  placée  au  grave.  Je  me  condamne  sur  ce 
point  seulement;  M.  de  Geslin  m'accuse  d'avoir  jeté  des 
doutes  sur  la  ifonne  foi  des  hfin^mes  iminens  et  dçs  ré^ 
docteurs  de  journaux  qui  lui  ont  accordé  leur  suffrage; 
cela  vient  de  ce  que  je  possède  quelques . ren^eignçniens 
sur  ces  hommes  éminens,  et. que. je  Ipur  sais  une  telle 
connexion  d'idées  avec  M.  de  Geslin ,  qu'on  les  prendrait 
pour  d'autres  lui-m^ne.  M.  de  Gçslin  connaît  bien  mieux 
que  moi  certain  personnage  iinincnp  qui. a  ronii»  au  bu- 
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reau  d'un  journal  un  article  que  j'ai  entre  les  mains,  et 
que  je  ferais  ynprimer  avec  cette  lettre,  si  je  ne  craignais 
de  blesser  la  modchtic  de  l'auteur  du  Cours  d'harmonie. 
J'ai  un  autre  reproche  à  faire  à  M.  de  Geslin;  il  me 
traite  d'amateur  ^i^tin^ti^  .*  plaise  à  Dieu  que  ce  titre 
m'appartienne  un  jour!  Je  n'ose  prendre  celui  à^artiste , 
parce  que  cela  engage  trop ,  mais  je  suis  bien  une  sorte 
it  artisan  musicien ,  car  voici  tantôt  dix  ans  que ,  pour 
mes  péehéa  ou  ceux  de  mes  ancè.tres ,  je  donne  des  leçons 
de  solfège  et  de  chant,  et  si  je  ^n'ai  pas  formé  un  très 
grand  nombre  de  chanteurs  et  de  solmîsateurs,  c'est  que 
je  me  suis  avisé  d'écrire.  A  la  vérité,  dans  mes  articles, 
j'ai  fait  quelquefois  la  besogne  de  celui  qui  voulait  blan- 
chir sou  nègre  à  force  de  savon  :  c^est  tant  pis  pour  moi; 
mais  si  d'antre  part  j'ai  contribué  le  moins  du  monde  à 
répandre  quelques  idées  vraies,  le  public  ne  doit  pas  m'en 
vouloir  ;  or ,  M.  de  Geslin  fait  partie  du  public. 
Agréez,  etc.  < 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 


BIOGRAPgiE. 


'    SciJiLATn  (  le  chevalier  Alexandre  ) ,  l'un  des  hommes  ^ 
qui  l'art  musical  est  le  plus  redevable,  naquit  à  Naples  en 
1649.  Comme  presque  tous  les  grands  artistes ,  il  mani- 
festa de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions.  Après 
Uyoir  appris  ]e&  règles  dé  Vharmonie  dans  l'une  des  écoles 
de  sa  ville  natale,  il  alla  à  Rome,  où  Carîssîmi,  le  plus 
grand  musicien  de  l'époque*,  le  prit  en  affection,  et  Isi 
i-évéla  tous  les  secrets  de  son  art.  Outre  l'étude  de  lacom-» 
position ,  Scarlatli  se  livra*  à  celle  de  la  harpe ,  instrument 
sur  lequel  il  acquît  ucie  grande  habileté.  Son  premier  opé* 
ra,  inMivXéVOnestanegi'amore^  fut  représenté,  au  corn- 
uiencehicnt  de  l'année  1680 ,  dans  te  palais  de  Christine, 
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4<eine  de  Siiède.  "Appelé  à  Munich  peQ  de  t0mps  apr^  il  y 
'écrivit  uà  opéra  et  une  cantate  pour  leihéâtre  électoral; 
après  quoi  il  se  rendit  à  Ytenne. 

On  croit  que  ee  fut  dans  cette  ville  qu^il  donna  son  opé- 
Ta  de  LaodicM  e  Bêreiiicé  »  ob  ce  grand  musicien ,  te'  U^ 
vraUt  à  tout  eOn  génie  $  s'ai&anchit  des  traditions  qu'il 
avait  reçues  dans  Técole ,  et  traça  de  nouvelles  routes  à  sus 
successeurs.  Dès  ce  moment,'  on  voitbriller  dans  ses  oo^ 
vrages  cette  fécondité  de  chants ,  ce  sentrment  fM*Qfond 
d'harmonie»  ce  don  d'invention  »  qui  l'ont  placé  au  pi?e- 
mier  rang  parmi  les  pompositeurs.  Jusqu'à  lui ,  les  acoome 
pagnemens  n'avaient  fait  que  suivre  les  voix  d'une  ma>- 
nière  lourde  et  monotone;  et  le  chant  mémej  quoiqu'il 
ne  soit  pas  dépourvu  d'une  sorte  de  grâce  dans  Içs  ouvrei- 
ges  d'homiaes  supérieurs  »  tels  que  Carissimi  ou  I«ullt> 
était  cependant  empreint  d'i)ne  telAte  uniforme  qui  prOf- 
voquait  l'eiinui.  Scarlatli,  saisissant  habilement  lesmlua^ 
lions,  donna  à  ses  airs  des  intentions  plus  dramatiques  fkt 
desmouvemens  plus  variés.  Abandonnant  la  marche  «yir 
labique  du  chant,  qui  avait  été  en  usage  jusqu'alors»,  il  fit 
eAtendce  ces  phrases  liées  et  vocalisées  qu'on  n'ayait  fJioînt 
^^BQuee  avant  lui,  et  qu'on  peut  regarder  cppm^e  i'onï- 
gine  des  écoles  de  chant  qui  s'étiiblifent  vingts  ans  après  en 
Italie.  Scârlatti  donna  aussi  le  premier  exeu^p^e  du  vetour 
à  ia  phrase  principale  après*,  la  deuxième  partie  des  f^r«* 
On  dit  que  cette  innovi^tion  parut  pour  le^. première  fpifi 
dans  sa  Tieodarai  jouée  .en  i^3.  EnQfî  jusqu'à  luiieri&t 
citalif  ft'avaif  ea  d'autre  aooompagnement  que  la  b^sse 
qui  le  soutenait  sans  interruption  :  Soarlatli  y  introduisit 
l'orchestre,  coupa  les  trao^itioi^s  par  des  ritournelles,, i|t 
donna  naissauce  à  ce  qu'on  appelle  ioipropreiment  ie  r^ 
citatif  obligé.  A  l'égard  de  l'aceompagnement  des  airs^ 
cbœtirs  ,  duos ,  etc. ,  au  lieu  de  leur,  faire  suivre  le  ohaot 
ênhairtnomùpla^uU^  il  leur  donna  un  dessein  p^rtiouY 
lier ,  lorsqu'il  lé  jugea-eonvenable,  et,  par  leur  vîvaciié*  évir 
ta  la  langueur  el  la  mûnolooie^  Les^ymphonie^  d'op^^^ 
que  noue  nommons  ouverltireu  ',>avAient  été  négligées  par 
toa  composileiirs  italiens,  au  point  que  oeUes  dç  ((uUi 
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'étaieot  les  seules  qu'on  jouât  à  toutes  leârs  piëi^s  :  Scaiv 
latti  les  bannit  sans  retour  des  théâtres  dltaHe,  par  la 
grâce  et  le  brillant  de  celles  qu'il  leur  substitua. 

Ce  fait  se  rattache  à  un  autre  bien  remarquable ,  que 
voici  :  les  opérias  de  Landini,  de  Cavalli,  et  de  Lulli 
avaient  été  faits' dans  le  même  système;  le  récitatif  de  ce 
dernier  avait  uiie  marché  analogue  à  celui  de  Carissimi  ; 
enfin  il  n'y  avait  qu'une  seule  espèce  de  musique  dramati- 
que :  on  aurait  pu  la  nommer  celle  du  siècle.  Mais  à  Scar- 
latti  commence  la  distinction  de  mttsique  italienne  et  de 
murique  française,  distinction  qui  subsiste  encore,  et 
qui  se  perpétuera  probablement.  Soit  inlpuissance  de  là 
part  des  successeurs  de  Lulli,  soit  à  cause  des  obstacles  du 
langage,  récole  française  ne  put  suivre  l'italienne  dans 
«es  progrès.  Néanmoins,  la  vanité  nationale  fit  croii^  aux 
Français  que  leur  musique  était  préférable  à  celle  des  uU 
tramontains,  et  les  disputes  sur  ce  sujet  ne  fardèrent  point 
'à  comibencer  (  Voyez  les  écrits  de  Le  Cerf  de  la  Yieuvllle 
et  de  Raguenet  )  :  elles  durent  encore. 

La  plupart  des  opéras  de  Scarlatti  furent  composée 
pour  le  théâtre  de  Rome,  où  il  était  revenu  vers  1690. 'Le 
dernier  qu'il  y  fit  représenter^  intitulé  Grisetda,  fut  joué 
en  1721.  Voici  la'  liste  de  ceux  que  nous  connaissons: 
i*"  Voneêta  negVofnorey  Rome ,  1680  ;  a""  Laodicea  e  Bé- 
rénice, 5°  Theodora ,  1695;  4'  Pirro  e  Demetrio,  Na- 
ples,  1694;  ^"^  ^  fyrigioniere  Superhoy  Naples,  1699; 
6"*  Le  nozze  coH  nemieo;  7*  H  Mitridate  J^upatare^ 
8*  H  Figiio délie  setve  (excellent) ;  9*  HTrionfo  detia 
iiberta,  Venise,  1707,*  io*/<  Mec/o  (adhiirable);  11*  Ci- 
ro  riûonosduto,  Rome,  171a;  la"*  Cario  re  d'Atiamagna, 
fïaples,  1716;  15' /€Te/emaco,  Rome,  1718;  i^^'Auiiio 
Regato,  Rome,  1719;  i^*  HTito  Semp,  Gra^co,  Rome, 
f^ao;  16"  Tumo  Aricinê,  Rome,  1720;  17'  La  Prin- 
oipessa  Fedete,  Rome,  1720;  18**  La  Didone  aééandô^ 
nota;  19°  Gri^Ula^  Rome,  1721;  20*"  La  Caduia  dei 
Déoemviri,  Naples,  1725.  Ses  oratorios  les  plus  connus 
sont  :  1**  Ilpassio  di  S.  Giovanni ,  con  vidini  e  viole  / 
Theadoêia ,  çon  violini  ;  3**  La  sposa  de  sa^ 
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eri'CaMici  a 4  voci,  eon  siromenH.  Ce  dernier  est  un 
îcfief-d*œuvre  d'expression  et  d*élégance. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  talent  de  Soarlatti  est  une 
fécondité  inépuisable;  car  outre  les  ouvrages  qu'on  Tient 
de  citer  9  on  connaît  de  lui  une  quantité  prodigieuse  de 
«aorceaux  da  caméra  j  et  de  niusique  sacrée ,  genres  dai^s 
lesquels  41  excellait.  On  sait  que  jomefli  considérait  sa  mu- 
sique d'église  comme  la  meilleure  qu'il  connût.  Ses  mes* 
ses  sont ,  dit-on ,  au  nombre  de  plus  dé  deux  cents.  Un 
Napolitain  dît  à  Quantz,  habile  flûtiste  allemand ,  qu'il 
possédait  près  de  quatre  cents  morceaux  composés  par  ee 
maître.  Ses  cantates  sont  célèbres  :  on  en  trouve  plusieurs 
centaines  réunies  en  huit  volumes  dans  la  bibliothèque  de 
l'école  royale  de  Paris.  Durante  a  arrangé  en  duos  cêUef 
qui  sont  accompagnées  seulement  de  la  basse  continue* 
On  trouve  dans  les  archives  du  collège  royal  d^  musique, 
à  Naples^  plusieurs  volumes  de  la  n^ain  de  ScarlaUi,  con-^ 
tenant  :  i**  Mementç,  domine,  à  4  voix,  sans  accompa^ 
gnement;  2*"  Staff at  a  a  vçci^  con  due  vioiini  e  vicia; 
3'  JntifonaaS  reati  in  a  cari:  Tu  es  Petrus;  4'  Cris^ 
ta  a  voce  di  basso  ;  5o  Serenata  a  4  voci  per  gli  Sponzati 
del  Principe  di  Stigliano,  1723.;  ^"^  ^iitre  due  Serenate 
a  5  voci;  ^"^  Madrigaie  a  due  CQ,nii:  (juesio  Siienzio 
amhro90 ,  diviso  in  guattro  duetti,  sema  stromentij 
6*  Primo  e  seconde  iibro  di  Toceate  per  ceméaio.  On  a 
publié  à  Londres  en  1720  5  6  coneerti  efiCtesiastici ,  ce 
eont  des  motets  à  deux  trois  et  quatre  voix,  avec  violons. 
Le  père  Martini  a  inséré  dans  la  deuxième  partie  de\son 
Essai  fonda^inentai  de  contrepoint  fugué  le  madrigal  de 
Scarlatti  :  cor  mio  deh  non  ianguire,  pour  4  voix  de  so- 
prani  et  contr'alto ,  morceau  admirable  pour  l'élégance 
des  dispositions  et  le  sentiment  profond  d'harmonie  qui  y 
régnent 

Non  moins  reeommandable  eomme  professeur  que 
comme  compositeur»  Scarlatti,  qui  déjà  avait  été  fait  ebe- 
yalier  et  maître  de  la  chapelle  royale  de  Naples,  fut  appelé 
à  diriger  les  conservatoires  de  S.  Onofrio  dei  povori  di 
Giesu  Cristi,  et  de  Lérette.  Tl  y  forma  un  grand  nombre 
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d^lèves  da  pfemiei:  ordres  t  parmi  Iç^qu^ls  on  req»arq^9 
son  fils  9  Domeoico  S^arlaUi^  P^rgolène  »  Iieo»  Durante  el 
HaMD  f  suroomnaé  U&m$(mm*  Partageant  son  temps  entre 
les  ieyoifff.  de  ses  place». el;  la  .eou^position ,  il  çQOtioiia 
d'écrire  jiisqo'Ua  fia  de  sa  yifi.,Quantz  le  vjt.à  T^aples  en 
1725;  il  composait  encore  pour  l'église  »  et  jouait  fort  bien 
de.  la  harpe  9  malgré  soo-fi^and  âge.  Il  .mourut  le.  M  octo- 
bre de  la  même  année,  et  fut  inhumé  dans  la. chapelle  des 
FUfunmoni^i.PMUuini  de  Tégli^e  des  Carmes  de  Btonte- 
santooe.  On  voit  sur  8on  tombeau  une  épitaphe  honora- 
ble ofa  l!on  trouve  les  dates  précises  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  :  ellea  été  rapportée  dansle  volume  des  musiciens 
d0  la  Biographia  degii  uomini  iUtutridat  regno  di  lia- 
foHX  NiSipleSy  1819»  petit  în-fol.  ).  ]Le  portrait  de  Scarlatti 
a  été  gravé  dans  le  même  ouvrage^  d'après  celui  que  So* 
limene  a  peint. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


âoadehi&&o%ale  de  musiq.ue. 

ovJbu  BV  Tsois  Acnis , 

MUSIQra  HB  Bi.  GQELARD. 


'  Rien  n^est  itiôina  certain  que  Teffet  d'un  ouvrage  .dra- 
matise; le  plus  habile,  a'y  trompe.  On  a  vu  cent  fois,  des 
pièoes  sur  lesquelles  on  fondait  de  grandes  espérances 
tomber. à. {iht,  .ou  n!ob*enir  .qu'un  succès  médiocre;. d'au- 
tres, sur  lesquelles  on  ne  comptait  pas,  allaient  aux  nues» 
el  procuraient  à  leurs  auteurs,  gloii^  et  profit.  Ceaft  surtout 
à  rOpéra  qu'il  eat  difficile  de  prévoir  Ie«.ohance#  favorables 
on  eon^aîrea  de  la  représentation.  Il, y  a. si  loin,  de  la  coo^ 
teplion  du  plan  du  po^c^  à  Teff^çt, géoéral  des  scènes,  de 
la  musique  ^  des  danaes,  des  décorationa ,  de  cet  ensemble 
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loolostai  qui  procure  ou  le  succès  oti  la  chislel  Tel  sv^et , 
^ui  ofl^e  'uoe  appareiice  de  force  dramalique»  d^asI  que 
trisle ,  monotone  ou  repdiljBSanjt.  Ce  n'est  qu^aux  répétL-. 
tîbus  générales  qu'on  coouneneeii  juger  de  refiEBl;..e0Qore' 
celte  épreuve  n^est-^Ue  pas  tov^o^irs  sûre;  car  la  ohjute  de* 
ta  Lanype^  MervtUieusû  pmraisMult  inéritable  la  veîtte-de-lsm 
fyn^ière  représenlatioft^i  ., 

Ce  qtie  je  viens  de  dn^peut  «erviit  d'ejceusii  à  l'auleur  d» 
poème  de  Maùbetk,  qu'on  a  représenté  à  i'Opéfa»  le  a^ 
juin;  Séduit  par  qtielques  scènes  admirables  de  Sbal^S" 
pearCy  il  a  cru  qu'on  pouvait  faire  passer  dans  notre  langi^^a 
une  parCie  des  beailtés  de  Fori^al;' cette  épreuve  avait 
été  tentée  sans  sOccès  par  Ducis  i  d|ms  une  tragédie  qu'oie, 
joue  au  Théàtre^Fraoçais  )  Tauteur  de  Topera,  nouveau 
n'a  ptelâ  été  plus  beqfreiix»  Comme  son  d^vandev  il  a»  vouli«^ 
dèbarraalei*  le  st^et  de  scènes  qui  ^  dans  la  pièce  dupoète^ 
anglais,  obtune  teîtfte  si  originale ^  çt  coolriboentsi  pois^ 
saoDinienfti»  ia  variété.^  mais  qm«.daas  nos  idées^  passent 
pour  des  trivialités  i  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'en  ne  con-y 
servanl  que  les  situation»  priacqMilesy  il' ne  pourrait  é>(Uec 
ia  monoloaie  et  le  froid.  Nos- auteurs  veulent  du  j^oman?^ 
tisnet  mais  arrangé  à  leur  manièrey  et  nd  peavept^abordei; 
frandiement  les  choses  hafiKes  >Mbe  touAss  leurs  coosé- 
qatacee;  il  en  résulte  que  nous  n'^veos  que.des,produc-^ 
tioBS  bâtardes  ^ï  ne  sont  ni  raisonnables,  ni  piquantes. 
Certes ,  la  scène  du  portier  de  Macbeth  aurait  fait  un. 
meillenr  effet  daiis' Tépéra  noUiiieau  que  le  vide  d'acUon. 
qui  s'y  fiait  remarquer  àas»  la  plus  grande  partie^,  et  le^ 
oausioien  j  aurait  trouvé  des  moyens  do  variété.  Il  pa- 
rait évident  qu'on  n'a  vosdu  conserver  d^  la  pièce,  ^ri* 
ginâle  que  trois  soènesi  princi^les  :  celle  des  sorcières, 
belle  où  Macbeth  eut  poussé  par  sa  femme  à  assassiner 
Duacân,  etceHe  éneomnambulisme*  Chaque  acte  roule 
scir  urne  de  ces  scènes  :  cela  pouvait  suffire,  si  elles  eussent 
été  bien  amenées;  maïs  l'encadrement  est  préciaémeni  la 
partie  fiiible.  La  scène  des  sorcières ,  qui  est  an  commea* 
cernent  du  premier  acte,  prodiiit  trop  d'effet  pourque.le 
reste  ne  soit  pas  froid  et  dénué  dlnskérèt.  Le^secend  acts , 
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qui  est  dl*uiie  longueur  dése9pépaiite5  quoique  dé|Hié  d!lil^. 
térél)  ne  préteole  la  scène  de  i'afsasûnat  qa*à  la  fia,  e% 
celte  Bcène  est  elle-mèmemal  &ite.  Quant  à  celle  du  som-^ 
nambulîsme  9  elle  perd  tout  son  effet  par  la  présence  da 
chœur.  Ce  chœur  était ,  je  leeais,  nécessaire  pour  la  mu-« 
siqne  ;  mais  ce  n*est  pas  m&oinsun  malheur  pour  l'ouvrage;; 
car  pour  qu'une  semblabki  scène  produise  son  effet  etsoit^ 
poMîble,  il  faut  une  solitude  absolue.  Il  y  a  dans  Topera, 
de  MaeéeiA  beauëoup  d'autpes  déÊiuts  de  contexture 
mais  je  les  abandonne  pour  passer  à  Texam^n.de  la  mu-, 
sicpie,  ... 

Le  compositeur,  H.  Ghelard,  sorti  des  classe»  du.  Gon-i 
serratoire,  couronné  à  Tlnstitut,  et  pensionnaire  du  gou-. 
Temement  à  Rome,  était  venu,  comme  tant  d'autres «. 

• 

languir  dans  Tobscurité  d'un  orchestre  à  son  retour  d^Etalie^ 
par  suite  du  système  de  pit>bibition  qu'on  s'efforoo  do 
maintenir  en  France  contre  la  munque ,  tandis  que  le 
Taudevilie  et  le  mâodrMM  Trouvent  de  nombreux  protee«* . 
leurs.  Dix  ans  salaient  écoulés  depuis  que  M.  Ghelard  ami 
rem  sa  patrie,  et  il  n^arait  pu  trouver  l'occasion  de  tra-^ 
tailler  pour  un  théâtre  français,  de  se  faire  entendre  $  ni 
même  de  se  rendre  compte  de  set  facultés.  Il  n'avait  po% 
par  des  essais  sur  de  Mgérs  opéras  comiques ,  se  façonner 
insensiblement  à  Fexpérience  dramatique.  Cependant 
Fhomme  le  plus  heureusement  organisé  ne  peut.se  passer 
de  cette  expérience  qu'on  n'acquiert  qu'à  ses  dépens.  Mo- 
aart  avait  fait  Lueio  SUia  et  Mithridate  avant  d'écrire 
Bon  Jiutn  et  1e$  N&ees  de  Figaro;  Rossini  préluda  à  ses 
chefii^d'œuvre  par  ia  CamibiaU  di  Matrimanio  et  par 
VEtiidvooù  ^stravagante  f^  0et%eB  on  n'eût  pu  deviner  la 
destinée  de  ces  deux  grands  artistes  à  ces  laibleft  produc<* 
fions ,  mais  elles  furent  pour  eux  des  leçons  dont  ils  surent 
profiter.  Au  lieu  de  cela  il  faut ,  après  des  dégoûts  fait» 
pour  glacer  l'imagination  la  plus  ardente,  que  M.  Ghelard 
débute  par  un  ouvrage  immense  sur  notre  premier  théâtre 
lyrique  :  il  faut  en  convenir,  ces  circonstances  ne  lui  étaient 
pas  favorables;  s'il  en  a  triomphé ,  il  en  a  d'autant  plus  d^ 
mérite;  s'il  n'a  8urm<>nfé  qu'une  partie  des  obMacles.,  99 
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«bit  lit!  tenir  coiaple  de  ce  qa'U  a  ftdrde  Mea,  et  atUeiadra 
pour  le  juger  défiiiitiveiPbeiU;  qu'il  aîl  rocoasion.  de  mettre' . 
à  profit  les  observations  qu'Uaura.  âilte»  siv  son  premier 
ouvrage. 

^  Il  suffit  du  plus  l^ec>e9Bamen  pour  se  crnivaiuGre  que 
H*.  Ghelard  s'est  proposé  avant  toutes  choses,  de  s!éoaiter 
autant  qu'il  le  pouirait  de  1»  ittute  nouvelle  el  de  la  : 
musique  à  la  ippde.  Il  a  votdn  neprendte  poar<  guide 
que  son  sujet,  et  chercher  des.  effets  qui  y^  fussent:  ana- 
logues. Il  a  eu  moins  en  vue  de  feire  de  la  musique 
agréable-  que  de  trouver  des  eflEots  dramatiques  et  vrais.  * 
Ce  plan ,  qui*  lui  a  réussi  dans  plusieurs  endroits  9  l'a  égarée 
dftfiB  4'autres.  Son  ouverlure»  qui*  est  établie  sur.  deux* 
ODMitift  de  son  opéra,  sayoir  uoe-imirçhe  du.  second > acte 
pour  l'introduction  9  et  le-oho^ur  final  du.  tsoisième  poii«> 
l'allégro,  est  d'un  dessein» lacge et  d'un-^bel effet.  Unjlîtaifi 
de  cet  allégro ,  oii  les  inpirumenç  dp  cjuivre; plaquent  l'harri 
monie  staeeatff,  est.à  peu  prèa  k^jieiil  de. tout  l'ppéra.  clOr; 
MiUfteth  qui  soit  empreint  de  Rossinisme*  Le.  chœur  f^^ 
suit  rouv.erture  est  d'un  beau  caractère,  et  a  produit» 
beaucoup  d*effet.  La.  scène  suivante,  où  Douglas,  eng^eî 
Ieesel4atsà  le  suivre  pour  aller  à  li|  recherche  d^  14ae-» 
beth.,  a  le  défautd'étre  d'unfsnaoadkyitf  trop  uniforme  a^eei 
ce  premier  chœur,  et  l6i'cl|a,n|  4^  Qeuflas.metsettiblie.uiv! 
peu  vague.  .,» 

La  troisième  scène  du  premier  acte,  qui  est  .celle  des» 
80i;qières,  ne  me  parait  mériter  qu#4ea  éloges.  CeUe> 
scène-,  Ija.  meilleure  de  l'ouvrage,  se  distingue  par  «^nei 
énergie  reniarquabl^  par  uneqoul^ur  très  convenable,  ett 
par  des  dispositions. du  plps  bel  effet.  Le  public  Ta  beau*; 
coup  applaudie  ;  mais  elle  aurait  encore  plus  de  succès. si. 
la  voix  de  mademoiselle  Jawureck  n'était  pas  insfaffî^smtc),, 
çt  si  mademoiselle  Quiney  ne  chantait  pas  faux.  ,; 

La  musique  ne  me  parait  pas  peindre,  heureusement  la 
situation  pénible  de  Macbeth  à  son  arrivée  en  scène;,  il  a 
trop  l'air  de  se  promener.  L'air  qu'il  chante  après  que  les 
soi'cières  lui  ont  annoncé  qu'il  sera  roi,  est  monotone ^t» 
manque  de  force.  Je  sais  qu'il  ^  diffîi^ile  de  faire  cha^tei^ 
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DévM»;  mai*  M.  Glielard  pouvair  meftt«  l'intérêt  éâtiur 
l^irobMtte,  el  dooner  au  oliaiileuig«ii'  air  de  mouv^mentt 
sjMalNqiije  •qui  aurait  hiea  «onvena  à  la  situation. 

La  dernière  scène  est  d*un  bon  effet;  le  chant  da  ron«^ 
diMia  de  DiMiglas  manqua  un  peo  da  aonireautë,  Aais  if 
est  gracieux  et  bten  instrumenté.  Le  chœur  qui  le  suit- 
aurait' fait  plus  d^effel  att  n<y  avait  eu  plusfeurs  fluclua- 
tions  de>  OMuvtmeoa  entre  les  cborisles  et  Porehestre. 

IHosleors  airs  de  danse  du  secohd  acte  sont  fort  bietk 
art^ugési  Us  ont  pour  motfili  des  thèmes  écossais,  bten- 
cbeisis  et  hieq  instrumentée.  Hais  c'est  dans  cet  acte  qu» 
se  trouvent  les  oausespriaeipale»  du  JTreldqiii  s'est  répandu- 
sur  T'Ouvrage.  L'absence  4e  ineieeaux  d^ënsemble ,  la  tve|>^ 
gMUlde  quantité  de  réetlatife»  des  longueurs  sans  objet,  et' 
de»  sltnatione  dont  on  pouvait  tirer  parti,  et  <pai  ne  soni* 
<|o*indlquée»p«'  le  poète  et  par  le  mu^ien ,  ontikit  que 
cet  acte 9  qui  est  toujours  le  plus  important  dHm  ouvrage, 
a^ésan»  eftt.  Si  M.  4BBMard  n'avait  pas  en  l'Inexpérfenee* 
dé«t  j'ai  p«^ié ,  il  aurait  eadgé  de  son  poète  la  suppression 
de  ces  danses  interrompues  au  commencement  de  l'acte; 
il  n'aurait  point  fhlt  sortir  Macbeth  et  sa  femme  après  leur* 
dttO)  il  aurait  au  oonfraire  fait  venir  Duncan  et  sa  eoui^; 
la  danse  aurait  seuleKie0t:«)ommeRcé  alors.   Au  lien  du 
long  réoitat^  de  Duncan  et  de  l'air  de  Al*«  Ginti ,  il  aimitt 
développé  la  situation  de  la  bénédiction  dans  un  morceau 
d*ensea^e  avee.  chœur.  Cet  aîr  de  M^^  Cinti,  malgré  la 
pureté  de  aa  voix  et  le  cbarmede  l'exéeution  do-AL  Hàillof , 
n'est  quTiMie  espèce  de  combat  entre  le^chrant  et  l^instru-*- 
ment  que  rien  ne  melive,  et^jui  fait  un  mauvais  effet  dans 
une  situation  où  il  se  trouve  tant  de  monde  sur  la  scène. 
En  faisant  de  la  situation  de  la  béhédiction  l'objet  prin^ 
elpàl  de  la  situation ,  on  aurait  en  un  effet  touchant  qui' 
aurait  fourni  une  bonne  opposition  a vecla  scène  suivante. 

Quoiqu'il  se^  nécessaire  d'avoir  des  préparations  pour 
une  résolution  aussi  terrible  que  celle  d'assassiner  un  roi , 
on  vieillard  sans  défense,  néanmoins  le  duo  de  Macbeth 
et  de e» femme  est  trop  long;  et  malheureusement 'oa  y 
trouve  plfis  de  erh  que  de  véritable  force  d^harmoM^-  Maie 
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(^«itsiirloiit  «prèê<rs|88âiithi(ltide  Mncâm  ^pie  HIv  Cbellir^ 
défait  exiger  de  son  poêle  un  finale  qurlnlaUralt^fonrar 
de  grandes  ressources;  Ue&tài  du'  chœur  fuyant  deiraiHr 
les  sorcière»;  un  violant  orage,  mille  moyens  étaient  of- 
ferts pour  tennioer  cet  acte  ayec  vîguenr  ;  aoplieu  de'cêla,' 
M;  Chelard  n'a  qu'ano  ritoufitelle'  pour  faire  sortir  Mao^ 
bethy  et  l'acte-  finit  sans  que  le  p9àA\et*en  doà^e.  Jepré^ 
some  que  ô'est  tin  effet  qu'il  "a  voulu  produire',  et  que  c'est 
à  dessein  quHl  s'est  élofgoé  '  do  la  'route  ordinaire  ;  mai» 
quand  on  évite  dVmployêr  dés  moyens  dont  l'effet  é^t 
connu  9  il  faut  que  ce  soit  pour  en  produire  de  plus  grands  1^ 
or  ce  n'est  pas'le  eas  ici. 

La  scène  principale  du  troisième  acte  est  celte  du  soini-^ 
oambnlisme^|*aidi^à  dit  œqne je  pense  de  la  manière  doiif 
elle  est  disposée;  niais  le  fût-elle  autrement,  est-il  bîei» 
certain  qu'elle  sefrait  fàvorafoleà  la  musîqoe?  Je'iie  le 
pense' pas.  Ces  mots  entrecoupés ,  cette ipantomkné,  Uuk^ 
ceptibles  d'un  grand  effet  dans  ulM»£Îff<âgié<fie ,  ^t  le  i^lcést 
confié  à  un  acteur  habile,  doivent  perdre  de  leur  caractère 
s'ils  deviennent  le  motif  d'un  air^  Je  ne  concevrais  l'effet 
de  cette  scène  que  si  on  la  traitait  en  mélodrame,  c'est-- 
àx-dire  si  l'orchestre  seul  chantait ,  et  était  interrompu  par 
des  phrases  parlées.  Peut-étre^elle4linovation  serait-elle 
trouvée  trop  forte  à  rOpéra.  '  *'*      .  »  -  : 

Le  chœur  final  du  troisième  acte  est  fort  beau  et  4^fi)f 
oublier  la  manière  bigarre  dont  la  pièce  se  termine*  En' 
somme ,  le  musicien  a  fait  preuve  d'an  g^aad  diârîte  dan» 
oel  ouvrage:  on  y  trouve  beaucoup  d'întentioil«'draînatî«- 
ques ,  des  formes  pures^,  et  une  înstruihenftatkin  généraM 
lement  bonne.  Mais  tout  en  rendant  jostice  au  4atent  réel« 
do  M.  Gliolard ,  qu^  me  soit  permis  de  lui  faire  remarquer 
les  défauts  qui  ni'ont  paru  le  pkir  sensibles  dans  sa  ma*^ 
nière.  On  désirerait  dans  ses  mélodie  plus  de  éhanno> 
plus  d'abandon ,  plus  de  nouveanté;- Elles  sont  en  ^néral 
peu  favorable»  auic  chanteurs  et  ne  les  foAt  pas  briller,  et' 
e'est  un  très  grand  mal  à  Tépoque  actuelle.  Vue  des  causes 
de  la  difficulté  que  présenteol  aux  voix  tés  chants  de  M.  €  hé-^ 
lard;,  G^Ost  Vextès  de  recherche  de  son  harmbiftie.'  En  vou-»' 
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ianl  éviter  la  moBotoniè  par  des  modulations ,  des  enfaarv 
monies  et  des  cadences  d^ingamno  trop  multipliées,  on> 
tombe  dans  un  excès  contraire  au  défaut  de  variété ,  et  ceti 
excès  amène  lûen  plutôt  la  &tigue,  ^tre  qu'il  rendTexé*-. 
Gution  beaucoup  plus  difficile.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Gbe- 
lard  n*ait  fait  lui-même  ces  remarques ,  et  qu'elles  ne  lui; 
soient  profitables  pour  ••a  premier  ouvrage. 

L'exécution  de  Macbeth  a  été  généralement  ûiible.  Il  y 
a  eu  en  plusieurs  endroits  de  rincertitude  dads  l'orchestre 
et  beaucoup  d'intonations  fausses  sur  le  théâtre.  M"«  Ciiitli 
M**  Dabadie  et  Adolphe  Nourrit  ont  bien  chanté;  Dérivis 
a  moins  crié  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  le  reste  a  été  peu  satis- 
£aitsant.  On  ôtera  probablnnent  à  la  seconde  représenta- 
tion une  partie  delà  danse,  dont  il  y  a  beaucoup  trop;  mai» 
on  cotaservera  sans  doute  la-pas  dansé  d'une  manière  ra- 
vissante par  M"*  Montessu,  et  la  Pyrrique  qui  est  d*oli  bel 
effet.  Les  décorations  »  et  particulièrement  celle  du  second 
acte,  sont  d'un  bel  eAft* 

FÉTIS. 


r 

NOUVELLES  DES  PATS  ÉTRANGERS* 


BnuHy  16  jmn.  On  a  donné  le  99  du  mois  dernier,  kn 
f  occasion  du  mariage  du  prince  Charles ,  troisième  fils  du 
roi  avec  la  princesse  Marie  de  Saxe-Weimar,  la  première* 
représentation  à'JgnèsdeHohetiêtaufen,  c'est*à-dire  du 
premier  acte  de  cet  opéra ,  dont  les  deux  autres  n*ont  pu 
être  terminés  par  le  musicien  M.  Spontîni.  Le  poème  qui 
est  dû  à  un  auteur  distingué,  promet  de  Tintérét  et  de  la 
poésie.  Plusieurs  situations  sont  musicales  et  la  couleur 
héroïque  de  l'ouvrage  permet  au  musicien  d'y  déployer 
des  teintes  riches  et  fortes,  Les  principaux  personnages 
sont  :  l'empereur  Henri  YI,  Henri  de  Brunswick,  fils  de 
Henri-le-Lion ,  Agnès  fille  du  comte  de  Pfaltz ,  et  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste.  Quant  à  la  musique ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  quelques  journaux  de  Berlin,  l'auteur  est 
parvenue  rendre  admirablement  le  contraste  des  musiques 


•  ^ 
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française  et  allemande  da  moyen  âge;  tomefois  les  avis 
sont  fort  partagés  sur  le  .mérite  de  cette  composition. 
Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  signaler  le  nombre 
et  la  nature  des  morceaux  qui  composent  ce  premier  acte. 

L'ouverture ,  pour  laquelle  le  musicien  a  écrit  une  in- 
troduction nouvelle ,  est  faite  avec  un  allégro  de  MUton,. 
déjà  utilisé  dans  Nurmahai.  Ikipyd^ce  morceau  9  jusqu'au 
ûnale,  on  compte  six  airs  seulsou  avec  chœurs,  deux  duos^ 
dont  Tun  pour  deux  ténors  «  rappelle  le  premier  de  la 
Vestale j  et  un  quatuor.  Le  finale,  où  se  développe  une 
situation  très  forte ,  est  un  àeA  plus  bruyans  que  M.  Spon- 
tini  ait  écrit;,  il  est  de  nature  à  épuiser  les  forces  des 
chanteurs  et  des  instrumentistes.JSn  attendant  qu'il  achève 
les  deux  autres  actes,  ce  compositeur,  dont  la  santé  est 
altérée,  est  allé  prendre  les  eaux  de  Bohème  et  les  bains 
de.  mer. 

M"*  Gatalani  ne  trouvant  pas  ici  de  troope  italienne 
a  fait  à  peu  près  à  elle  seule  les  Jp«  et  Tintérét  d'un 
concert  qu'on  a  appelé  SémircMnis^  et,  le  7  du  courant, 
cette  cantatrice  a  chanté  en  costume  des  morceaux  de  tous 
les  a^uteurs,  parmi  lesquels  nous  nous  rappelons  les  noms 
de  Righini,  de  Nauman,  de  Portogallo  et  de  Rossini.  Elle 
a  été  secondée  dans  deux  ou  trûi&  morceaux  par  des  chanr 
teurs  allemands  ;  on  avait  façonné  pour  cette  fois  le  chœur 
de  rOpéraà  chanter  Titalien ,  et  Ton  a  trouvé,  qu'en  raison 
du  peu  de  temps  qu'on  avait  eu  pour  cette  étude ,  le  ré- 
sultat était  satisfaisant.  Comme  on  ne  pouvait  se  procurer 
la  partition  de  tous  les  morceaux  que  M"*  Gatalani  voulait 
chanter  dans  ce  pasticcio  d'une  nouvelle  espèce ,  les  parties 
d*orchestre  ont  été  restituées  par  un  musicien  nommé 
Calcara,  d'après  des  accompagnemens  de  piano.  Les 
dilettanti  de  Berlin,  qui  n'ont  pas  souvent  Toccasion  d'en- 
tendre de  telles  choses ^  se  sont  montrés  assez  satisfaits, 
et  M"*  Gatalani  promet  pour  un  de  ces  jours  i^^n  extrait  de 
représentation  du  même  genre ,  d'un  opéra  de  Mithridate , 
4ont  Tauteur  n'est  pas  indiqué.  On  cite  de  cette  cantatrice 
}e  mot  suivant  sur  M"*  Soiitag  :  Elle  est  grande  dam  sot^ 
genre,  mais  son  genre  est  trop  petit. 
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NoasaonuneBdaiA^  taitoo  des  voyages  pour  legarttrta». 
O0  ètt  compte  phimears  qui  ont  paru  bu  vont  paraître  anr 
les  théâtres  de  Béràn.  Parmi  les  «pfemiers,  on  remarque 
MH«  Sehechner  qui  vient  de  Vienne  et  qui  est  engagée  à 
Muniok  pour  remplacer  M***  Wesperman .  Elle  a  d^à  rempli 
à  la  gatisfaetion  générale  plusieurs  rôles ,  dans  lesquels  on 
cite  eenx  de  ia  Dmne  Manche  et  d'Agathe  de  FrcîdêhiUz. 
On  trouve  dans  M"*  Sehechner  une  manière  plus  allemande 
qn'italienne,  une  voix  pure  et  bien  timbrée  9  et  beaucoup, 
de  sensibilité. 

Le  a  de  eé'mùWy  M'**  Soniaga  obtenu  le  plus  grand  suc- 
cès dans  le  rMe  de  la  comtesse  de  Xenia ,  du  petit  opéra 
de  ia  VieHit^  qui  a  été  traduit  en  allemàùd  et  représenté 
au  théâtre  de  Kœnigstadt. 

Etssirain.  La  fêle  mnsîcale  des  bords  du  Rhin ,  qui 
avait  été  célébrée  l'année  passée  à  Dusseldorf ,  a  eu  lied 
eelte  année  danb  notre  villéiy  à  la  Pentecôte.  L'autorité  n'a- 
vait rien  négligé  pour  contribuer  à  attirer  les  amateurs ,  et 
l'on  avait  à  cet  effet  terminé  plusieurs  routes  pour  faciliter 
la  ciroulatloo  des  voitures.  La  fête  a  duré  deux  jours;  on  a 
remarqué  parmi  les  morceaux  qui  y  ont  étéexéeutés,  le  Po- 
radiê  pùrdu^  nouvel  oratorio ,  musique  de  Fr.  Schneider, 
qui  a  produit  beaucoup  d'etfet ,  la  première  hymne  de  la 
ttouvelle  grand'messe  de  Beethoven,  ta  cinquième  sym- 
phonie de  Beethoven  en  ut  mineur,  et  les  ouvertures  de 
D.  Jnan  de  Mozart,  etiTOéeran  de  C.  M.  de  Weber  : 
celle-ci  a  été  unanimement  redemandée.  Le  nombre  des 
symphonistes  était  de  i3o ,  et  celui  des  chanteurs ,  de  aoo. 


fc'^-^r^  ^»%>%'^^»»l%/^/%* 


EXTRAIT  DU  54«  NUMÉRO  DE  L'HARMONIGON , 
joomAi  Dri  msiQirB  auclais. 


Dans  le  mots  de  mars  i8a6,.nous  avons  publié  un  ar- 
h^té  du  comité  de  l'académie  royale  de  musique ,  dans  le- 
quel il  était  dit  que  :  «  De  fortes  chaînes  contre  rhonneor 


«  êfi  Boehsa  ayant  été  imprimées  et  publiées ,  le»  membres 
cdu  comité, croyaient  de  leur  devoir  de  lui  demander 
•  quelles  mesures  il  prendrait  pour  réfuter  ces  accusa- 
i(  tiens.  »  Il  ne  répondit  pas  au  cc^lé  en  attestant  la  faus- 
seté de  ces  fâcheuses  imputations ,  mais  il  annonça  sa 
résolution  d'intenter  un  procès  aux  auteurs  de  ces  écrits. 
Il  fut  alors  prié  de  suspendre  ses  JTonctions  à  Tacadémie 
j  usqu'au  résultat  çounu  dç  son  procès. 

Près  de  dix  mois  après  cette  suspension ,  Bochsa  forma 
une  plainte  en  calomnie  contre  les  propriétaires  du  the 
Examiner  et  du  Sundai^-Manitor,  journaux  hebdomay 
daires.  Mais  aucun  éclaircissement  satisfaisant  n^  résulta 
des  plaidoiries,  parce  que  Bochs^ji,  par  des  raisons. que 
tui  #W4>ouvait  apprécier ,  j^éféra  procéder  par  accusa- 
tipn.  Far  là  il  était  seulement  ^tenu  de  prouver  que  cer- 
taines  expressions  outrageantes  avaient  été  ^emplojs^es 
dans  les  feuilles  en  question ,  pour  obtenir  un  jugement. 
Au  lieu  d'opérer  sa  réintégration  dans  la  place  de  proies^ 
seur  à  l'académie  royale  de  musique ,  et  Tie  se  layer  de 
l'outrage  qu'il  avait  reçu  j^  Bpchsa,  par  .cette  étrange  con- 
duite ,  n'a  fait  que  hâter  sa  démission  définitive. 
Yoîci  l'extrait  de  l'arrêté  du^^pipilé  : 
«  Assemblée  des  directeurs  et  membres  du  comité  de 
cPacadémie  royale  de  musique ,  aiS  avril  iSa^  : 
t  Le  comte  de  Scarborougb',  président, 
«Frésens  :  le  comte  de  Scarborough  j.le  comte  Howe;. 
«  sir  James  Langham ,  baronnet ,  etc. 

«A  été  résolu  que  la  destitution  de  M.  Bocfasa  de  tout 
c  emploi  à  Tacadéraie  royale,  de  musique  était  confirmée 

«et  arrêtée.  > 

Signé.  H.  Watts  ,  secrétaire. 


«  -. 
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ANNONCES- 


GALERIE 

•Ui 

MUSICIENS  CÉLÈBRES, 

GOimnrAflT  lbum  poktiiits  UTHOGiiPHiia  pjla  us  miLLiuas 

AâTIfitES. 

Cette  cdHection  sera  accompagnée  de  foc  ^mite  de 
récriture  et  de  la  notation  musicale  des  Artistes  les 
plus  renommés,  et  de  notices  biographiques  sur  les 
compositeur^,  chanteurs  et  instrumentistes  qui  s'y 
trouveront  réunis; 

PaOFBSSEUK  DE  COMPOSITION  ▲  l'ÉCOLE  BOTÂLB  DR  MUSIQUE  , 

BlBUOTHiCAIBB  OU  uiMM  iTABLISSBMBm  , 
tT  miOAGTBVB  M  1^  miTVB  wunckUê 

Prospectus. 

Llotérèt  qui  doit  s'attacher  à  la  GakrU  des  Biusicient  célébra  résulte 
do  goût  qu'on  a  généralement  pour  cet  art  et  de  sa  culture  qui  se  répand 
chaque  jour  davantage.  On  est  ordinairement  curieux  de  connaître  les 
traits  des  grands  maîtres  qui  nous  ont  procuré  de  douces  jouissances,  ou 
de  les  revoir  quand  on  les  a  connus. 

Mais  un  portrait  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'on  peut  compter  sur  la 
fidélité  de  la  ressemblance.  Nous  espérons  que  le  soin  qui  préside  ordi- 
nairement à  nos  travaux  sera  une  garantie  de  celui  que  nous  mettrons  à 
satisfaire  à  cette  condition  de  notre  entreprise.  Il  faut  de  plus  qne  l'exé- 
cntion  du  dessin  soit  satisfaisante  ;  nous  ne  faisons  point  de  promesses  à 
cet  égard  ;  le  public  jugera  par  ce  qu'il  verra. 

PfNur  satisfaire  la  curiosité  qu'excitent  les  hoinmes  célèbres,  il  ne  saffit 
pas  de  la  représentation  exacte  de  leurs  traits ,  on  veut  connaître  ausû 
les  circonstances  importantes  de  leur  vie,  de  leurs  études  et  de  feurs  tra- 
raax.  Nous  croyons  qne  nos  recherches  constantes  sur  cet  objet  nous 
aetteiit  à  m^êlne  de  f  atbfaire  les  amateurs,  et  nons  espérons  qne  les  no* 
tices  dont  nous  accompagnerons  nos  portraits  ne  laisseront  rien  à  désirer. 

La  GakrU  deg  Musiciens  célèbres  sera  publiée  par  livraisons  qui  con- 
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tiendront  ijnatre  portridUs,  formât  grand  in-fol.»  ncm  de  Jéiui  viiin^ 
•▼ec  un  on  deaz  foc  simiie  et  troif  feaiiles  de  texte ,  imprimés  en  carac- 
tèref  nçufs  de  Didot. 

L'ouvlage  entier  se  composera  de  trûnte  Hvraisant,  I)  en  paraîtra  an 
moins  huit  par  an ,  et  an  plus  douze. 

La  première  iiTraison  paraîtra  le  i$  août  prochain. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  douze  francs.  Les  exemplaires 
sur  papier  de  Chine  se  paieront  vingt  francs. 

On  ne  paie  rien  d'avance. 

Il  snIBt ,  pour  être  compté  comme  souscripteur,  de  se  faire  inscrire  è 
Tune  des  adresses  suivantes,  en  désignant  le  nombre  d'exemplaires  pour 
lequel  èa  veut  souscrire,  la  qualité  du  papier,  et  le  lieu  où  les  livraisons 
devront  être  adressées. 

On  souscrite  Paris,  chez  MM.  les  Éditeurs,  quai  Voltaire,  n«  ai;  Fétis, 
me  Montholon ,  n*  a4  ;  Ghaillou-Potrelle ,  rue  Saint-Honoré>  n*  i4o  ; 
Sautelet  et  comp*,  place  de  la  Bourse  ;  Maurice  Schlesinger,  éditeur  de 
musique ,  rue  de  Richelieu ,  n«  97;  Langlumé,  imprimeur-lithographe , 
me  dt  VAhhvfe  »  n«  5. 


Adolphe  Miné,  fantaisie  pour  piatko  et  violoncelle ,  op. 
a6  :  4  fr.  5o  c. 

Adolphe  Miné ,  méthode  de  contrebasse  :  6  fr. 

Dito,  méthode  de  violoncelle  dédiée  à  M.  Baudiot  : 
la  fr.  , 

Diio,  fantaisie  pour  piano  et  eor  00  violon  :  4  fr*  5o  c. 

Giuliani,  mélhode  de  guitare,  ornée  du  portrait  de  TM- 
teur  :  9  fr. 

Sor  (Ferd.  ) ,  vingt-quatre  études  dédiées  à  sea  élèves 
pour  guitare  :  la  fr. 

Schnabel,  quintette  pour  guitare,  deux  violons,  alto  et 
basse  :  7  fr.  5o  c. 

Guillou ,  quatrième  fantaisie  pour  flûte  et  piano  :  4  fr. 
5o  cent. 

Field,  nocturne  en  quatuor  pour  guitare,  flirte,  hatitr. 
bois,  cor  ou  basson  :  3  fr. 
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Rickmans,  fautaisid  pour  le  basson  sur  la  romanoe'<«i 
Hirondtites,  de  Panseroa,  avec  accompagnement  de 
piauo  :  6  fr.  y  avec  accompagnement  de  quatuor  :  6  fr.  ; 
ensemble  :  7  fr.  5o  c. 

Rarr^  trois  fantaisies  sur  la  Batetière  de  Jadin,  sur 
Adieu,  Colin j  au  revoir,  Mi>n  Carnaval.  Chaque  : 
4  fr.  5o  c. 

Dito,  laPensée^  nocturne  à  quatre  mains  :  4fr«  So  c. 

Boccherini  j  deux  sonates  pour  basse  :  5  f r. 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnier, 
boulevard  Montmartre,  n*  25.  -v 

Le  troisième  cahier  de  VÉcho  lyrique  vient  de  pa- 
raître ;  il  se  compose  d'une  romance  inédite  de  Wèber, 
La  mère  au  éerceau  de  son  fils;  une  romance  de  M.  Grast , 
De  tes  éeaux  yeuxj  et  d*un  très  beau  duo  de  Pacini, 
chanté  par  M"*  Pasta  àNaplcs,  dans  Topera  de  Nioffé,  Le 
prix  de  Tabonnement,  pour  Tannée,  est  de  25  fr»,  et  Ton 
recevra,  franco,  de  70  à  80  fr.  de  musique.  ^ 

On  s'abonne,  à  Paris,  chez  Pacini,  éditeur  de  tous  les 
opéras  de  Rossini ,  boulevard  des  Italiens ,  n*  11,  et  à  Ge- 
nève,chez  M  .  Grast 

Le  Hussard  de  Feisheim,  vaudeville  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  St.-Hilaire,  Dupeuty  e^de  Yilleneuve.  Qua- 
tuor final,  composé  et  arrangé  pour. le  forté-piano  par 
A.  Adam.  Prix:  ^fr.  5oc. ,  à  Paris,  che»A.  Petit,  succes- 
seur de  M.  Ch.  Laûillé,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Vivienne, 
n"  6,  au  coinde  la  grande  galerie. 

Quatuor  pour  deux  violons,  allô  et  basse,  dédié  à 
M.  Mennechet,  secrétaire  delà  chambre  du  roi,  cheva- 
lier de  l£^  Légion  d'honneur,  composé  par  J.  C.  H.  Turbri, 
ceuv.  19.  Prix:  5  fr.,  à  Paris,  chez  Tauteur,  rue  Bourbon- 
Villeneuve  ,  n""  35 ,  et  chez  Pacini ,  compositeur  et  éditeur 
de  musiqua ,  bonievard  It^ilien  ^  n*"  1 1 . 


% 


♦ 

PUBLIÉE  PAR   M.    IF^ÉTIS, 

>ÉOrBéMtA  hÉ,  COlIPOSlTIOlr  k  t^icOLB  aOTALB  de  MirsiQtTB, 
,BT  BtBLlOratfCAIIlB  DS  Ctt  érABlUfeBlIBlIT* 

»  .  r 

»'  I2à.  —  HÏIUtZT  1827. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

B  * 

S?tt  #{4fte,  i^n  l^ff^mtfjn^,  en  %npiUUtu  et  en  ^tm^e^ 


DIXlèÉK  iyllTIf^B, 


.  *   • 


'  '»..      • 


•..     PRAJSCE.  ;.•..•■ 

Ofi.a  vu.daiisuû  des  àuinér9s  précédènçVq^çUQ^furMt 
les  diver6éar^Vô|u'tiônade  l'iostructfon  mu9icaj[f,e|),^^j^ce^ 
.et  particulièrement  au  Conservatoire.  Biien  q^^^.  of^tte  ^Pjole 
ne  soit /tfjw  aujo«rd*hui  d^ns  l'état  de  splend^ji^^QjUl^lle 
fut  autrefois*  néanmoins  elle  offre  encore  de  grandes 
ressourças  qui,  du»  lustant  à  L'autre,^ pe^vçpt,. 4e v^Qii; 
productives,  et  qui  n^attendent  que  dea  €irconp|tfiiice^, fa- 
vorables. Les  virtuoses  eii  tout  gj^nre  qui  ^(fp^  fQXjii^  .du 
Conservatoire,  et  les  professeurs  qui  les,  on  t.  formés  sont 
encore  debout;  la  jeunesse  actuelle  n'est  pas.  moins  favo- 
risée de  la  nature  que  celle  qui  Ta  précédée.  Il  ne  ^'^git 
donc  que  de  faire  renaître  Témulation.  et  Ton  retrouvera 
les  beaux  jours  de  cettç^  école  célèbre. 

On  ne  peut  nier  d'allleur^•^ue^  Finstinct  musical  delà 
nation  se  perfectionne.  Les  essais  multipliés  de  méthode» 

(i)  Vojreï  la  Revue  Muiieatb,  n"  i8,'  page  485  et  ftfiT. 
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tiouvelles  ii^easeignement  ont  popularisé,  dans  les  ciassesi 
les  moins  fortunées,  les  notions  premières  de  Tart.  Si  ces 
méthodes  ne  réalisent  pas  lout-à-fait  les  brillantes  pro- 
messes de  leurs  inventeurs,  elles  ont  du  moins  pour  ré- 
Hultat  de  faire  naître  ie  dé^ir  d'une  inçtru/ction  plus  forte , 
et  de  disposer  les  organes  à  )a  recevoir.  J*ai  déjà  parlé  ^  des 
écoles  particulières  de  Galin  et  de  ses  successeurs ,  de 
M.  Massimino  et  de  M.  Pastx)u»  Mais  outre  ces  établisse- 
meus  9  qui  ne  tirent  leur  existence  que  du  zèle  ou  du  ta- 
lent de  leurs  fondateurs,  il  en  est  d'autres  que  le  gouver- 
netiletit  ou  les  itjommunes  ehtretîennent  ou  protégeât  \ 
telle  e^t  €  institution  rodait  de  musigue  religieuse^  diri- 
gée' par  M .  Cfaorôn,  felle  est  iVcôle  primaire  de  M.  Wilhefxn, 
telles  sont  les  succursales  de  l'école  royale  que  M«  le  vi- 
cdnité  de  Larbcliefoucault  a  instituées  ou  améliorées  dans 
les  départemens. 

L'institution  de  musique  religieuse  n'eut  point  d^abord 
sa  destination  actuelle'  ni 'le  ihmt  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui :  sa  fondation  remonte  à  1817.  M.  Choron,  qui  en 
conçut  le  plan,  ne  voulut  en  faire  qu'une  école  primaire, 
destinée  à  essayer  l'instruction  musicale  sur  des  enfans  en 
bas  âge ,  et  ce  fut  pour  cet  objet  qu'il  traça  le  plan  de  sa 
fnétnoae  concertante  quiVdépuis,  a  été  a4ôptéè]pàr  toutes 
les''ècoid&  des  départeipens.  Plus  tard»  râfiTaiblisseûient 
prégtesâif  des  chœurs  de  l'Opéra  et  du  théâtre  Fêydeâu  fit 
sobgèV  sérieusement  à  arrêter  te  mal ,  en  leur.  Foorhissant 
de  nouveaux  sujets,  et  M«  Chôroo  fut  chargé  eu  même 
tétiîps'de  la  recherche  des  choristes  et  de  leur  enseigne- 
ment! 'Pteîti  rfe  zMe,  d'ardeur  et  de  dévouement ,  il  n'hé- 
sitâ  'pas  a  parcourir  la  'France  pour  trouver  lejs  voix  dont 
0)1  <nahi|uâtt'^  et  le.sucqès  couronna  son  entreprise.  Des 
bkâsés-t^iilés'  f6t*midables  arrivèrent  de  la  Picilrdie ,  des 
HaûteS'éoiittes 'à^une  étendue  prodigieuse  furent  fournies 
par  les' environs  de  Toulouse,  et  ce  qui  fui  plus  singulier, 
les  grossiers  paysans  ou  lés  ouvriers  qui. possédaient  ces 
vôrx'extraôrdinaires'së't^ijvèrent  prêts  eu  peu  de  mois  à 

(1)  Voy^i  la  Revjue^Blhuicah ,  n*:a ,  p.  49-^6. 
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Ohaater  les  bfaoMirft  si  difficiles  dtOiympi^;  Texaciitude  et- 
l*0niB6iiible  dé  leur  exécution  frappèrent  d'(^6Dnêiii;etf| 
PemiîSy  ^ors  directeur  de  l'Opéfd ,  al  M.  Sponlini  lui-- 
même. Mais  la  difficulté^  de*  maîtfteniff  la  discipline  d'une^ 
écoles  parmi  des  hommes  dépourvus  d^éducaticu  et  liabi- 
tués  à«  la  libcpté  des  champs  et  des  ateliers ,  fit  renotièer 
l'autorité  supéirieureà  ce-mode  de  recrutement.  Ids  oho-*^ 
vîstesde  l'écolede  M.  Choron  furent  répartiii  duns  nos  di- 
vers théâtres,  ou  dans  le» paroisses  de la^ capitale. 

M.  Choron,  qui  avait  eu  Toceasion  de  se- convaincre 
qu'il  ne  suffit  pas  d*ane  belle  voix  pour  faire  un  chanteur,^ 
et  qu'on  ne  parvient  à  c^n  fermer  que  par  des  études  Ion*- 
gués  sMixquelIes  les  adulles  sont  peu  disposés,  proposa  df^- 
se  chargev'dê  réducation  musicale  d'un  certain  nombi^e» 
d*enfaiis  ebcHsis>  qui  pourraient  présenter  aux  théâtres  ly-  , 
rîqu'es  des  ressources  pouit^avenir..  Son  offre  fut  acceptée. 
Outre  les  avantagés  qiVon  ^ouvak  se  promettre  pcmr  Tave^ 
nir  de  fessai  de  M.  ChonM^,  il  devait  avoir  un  autre  fè-^ 
sttltat  non  moins  iàtéressaiH^  celui  de- résoudre  la  qnestioiv 
encore  indécise  d|i^4io0febi«^  de  voix  qui  sortent  pleines  bt 
sonoi^es  de  là  maladie  de  la  mue  sur  un  nombre  d'cnf<ins* 
donné ,  en  supposant  que  le  régime  le  plus  salutaire  sôit 
8ui«^f  dans  les.  diverses  périodes  de  cette  nkaladie. 

M*.  Choron  mit  dans  le  choix  des  sujets  tout  le  soin 
qu'un  objet  aussi  important  exigeait.  Il  ne  s'attacha  pA» 
moins  à  rendre  leur  éducation  parfaite ,  et  à  développer  en 
eux  un  sentiment  musical' très  délicat.  On  convient  que, 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  mi^ux  faire  ;  mais  il  aurajt  fallu, 
pour  que  l'expérience  fût: décisive,  qu'elle  fOt  laite  sun 
cent  individus  a|i  moins;  malheureusement  des  motifs 
d^conomie  ne  permirent  jamais  de  dépasser  plus  du  oip- 
quième  de  oe  nombre,  et  l'expérience  a  prouvé  que  cekû 
des  enfaos  qui  perdent  totalement  leur  voix  dans  la  mue, 
ou  qui  n'en  conservent  que  de  dMectueuses,  est  si'  consîdé^ 
rable,  que  la  quotité  de  pensionnaires  confiés  à  la  direc- 
tion de  M.  Choron  ne  pouvait- donner  que  de  faibles  ré- 
sultats. Toutefois,  avec -des  ressources  si  bornées,  on  a 
obtenu  plus  qu'il  n'était  permis  de  respércr,  car  outrai  « 
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MM.  DMp.r#,  S|rda  ek  M"*  Dupré  qu'oo  9k  mtemév^  «rcc 
plaUtr  Jiu  théâtre  de  TO^é^o,  et  M"*  DQttî  qui  n  eui.ée 
brillaiiff  «occis  ^im'  le»  théAtres  d'IUUîe  et  de  Vienne»  cMime 
les  jourpaui^  étrangers  «k^im  Tont  appris»  Mt  Ghoiun  » 
formé  de  jeunes  artistes  pleins  d*entlMwsiasme  ei  de  g<»ùt« 
qui  sQot  d^yenns  d'exoeUens  profissseors  et  qui  portent 
dans  le  monde  la  tradition  d'un  bon  aenSiiii^nt  musioai* 

Depuis  environ  deui(  eus  et  demi  9  Téoole  de  M.  Choron 
a  été  transformée  par  M.  leyleomte  de  Larocbeioaoaalt  en 
une  institution  royale  de  musique  religieuse»  et  Ton  ne 
peut  qu'applaudir  à  cette  direction  donnée  à  XMétaUissys*» 
ment  que  l'obligation  de  fournir  promptement  des  ftu|}ets 
aux  théâtres  détruisait  journellement;  M,  Choron  n.  senti 
que  le  nowibfo  de  se«  pensionnaire»  ne  serait  javuda  aaseï 
considérable  pour  arriver  par  eux  seule  h  de  grands  rér 
sultats;  il  ne  lea  a  considérés  qae  eonAme  le  uoyaa  d'Ane 
plus  grande  réunion  »  et  a  trouvé  des  ressources  où 
personne  ne  se  serait  avisé  d'atter  les  chereher  ;  dans  les 
écoles  de  charité  de.  son:  atvondissementi  Ce  sont ,  pour  la 
plupart,  ces  enians  indigens  qu'il  a  &çonnés  en  peu  de 
temps  à  l'exécution  surprenante  de  cea  eseroicea  qui  ont 
fait  cette  année  radmiratiou  des.  artistes  et  de  la  bonne 
société.  N'eût-il  fait  que  ce  bien  dans  toute  sa  vie,  M.  Cho« 
ron  mériterait  les  éloges  et  la  reconnaissance  des  ami$.de 
l'art  t  car  en  faisant  passer  dans  le  peuple  une  amélio- 
ration de  goût  et  la  coonaissanee  des  principes  de  la  mu- 
sique 9  il  a  attaqué  dans  «a  source  le  déCsut  d'éducation 
musicale  qui  s'est  trop  fait  retnarqueren  France  jusqu'à  ^ 
jour.  JU'avenir  seul  pourra  faire.oonaattre  toute  l'impor- 
tance des  travaux  de  M.  Chorop.  k  cet  égard.. 

Pes  essai»  non  moins  i^k^^fms^m  ^nt  été  ùiU  par 
11.  'Wîlhelm ,  professeur  de  mwique  j^  Paris  ^  pour  popu- 
lariser les  notions  de  cet  art  att  mciQren  d'une  application 
des  procédés  de  l'en^eigneP^Qnt  mutael>  Des  expérieinces 
fautes  en  grand,  sur  ^^«ieur»  centaines  d'enfans  ]:éunis 
dans  les  écoles  de  l'tle  Saint-Louis  et  de  Saint-Jeav-rde- 
Beauvais,  ont  donné  les  résuUatr  les  plu9  aatisfaisana.  Plu- 
Meurs  rapports  fuir»  par  une  cenoMEui^sion  spéciale  i.la 
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SlBKiiéUfOW  4s  peurfêctionnefnent  dé  i' enseignement  éié" 
m^ntmte  et  a«  ministre  de  rintérieur,  ont  constate  les 
avantages  de  la  miéthodé  de  M.  Wilhalm ,  laquelle  a  été 
ado]^ée. 

liëd  efforts  teatéspowr  la  propagation  de  TéducatiiMi  mu*- 
si^ale  ne  se  bonlent'poiot  à  Paris  seulement;  Içs  départe» 
mens  s'eoriohisseot  chaque  jour  d^éooies  qui ,  si  elles  spnt 
enGOuragées  et  bien  dirigées,  changeront  complèteineqt 
Tétai  de  la  musique  en  France  d'tèi  à  vingt  ans.  Déjà  des 
Sttçcuf sales  de  récole  royale  de  musique  tot  élé  établm 
dans  i^usieurs  vUles^  perles  soins  deM.  de  LarochefoucauUf 
HOliamment  à  JUUe  et  à  Toulouse;  d'^autres  villes^  telles  que 
Douai»  Gaen,  AhbevHle,  se  sont  impQsés&eHesHaaéaMSS  pour 
avoir  des  écoles  du  même  genre';  d'autres  en6n  suivront 
tttentôt  leur  eiceitiple*  De  jeunes  professeurs  instruits , 
sortis  de  l'école  royale  9  de  Tinstitutibn  de  M.  Choron  et 
d(^  autres  établlssemeilB  de  Paris  s'établissent  dans  les  dé»- 
partemens  et  y  propagent  1^  perfectionneniens  de  méthode 
qui  ont  été  essayés  depuis  dix  ans.  Les  sociétés  philarmof 
niques  se  multiplient,  et  avec  elles  les  amateurs  propres* & 
entrer  dans  la  composition  des  orchestres.  Il  ne.  manque 
piMS  aux  villes  principales  que  d'appliqué  leurs  ressèuitoes 
à  la  musique  d^églisa  9  car  c'est  par  l'église  que  l'instînot 
de  cet  art  nait  et  se  développe  dans  le  peuple  avec  le  plaae 
de  forée.  J'ai  déjà  eu  roccasion  de  faire  cette  remarqua 
plusieurs  Cois.. 

Le  théâtre  c^'affre  |uis  ûii  aspect  aussi  satisfaisant  que 
les  autres  ilistitutions  musicales;  un  app<tuVris»ement 
ptogressif  se mani&atç» depuis  plusieuni  années»  etdôvienl 
tel  qu'on  est  n^oaoé  di'une  4t^'tte  absolue  de  sujets.  Les 
directeurs  d'etNirepvises  dramatiques,  les  iCorrespqndaariÉ 
de  théâtres  éprouvent  beaucoup  d*embarras  pour  .former 
las  troupes  au  nenouveliement  dé  l'année  théâtrale*  La 
capitale  même  se  ressent  déjà  de  cet  appauvrisseaient,  et 
les  théâtres  de  l'Qpéra-Comique  et  de  rOdéon  ne  peuiveat 
se  recruter  qu'avec  peine.  De  là,  l'augniéntatîon  prods-»: 
gteuse  des  appointemens  des  aeteurs,  et  la  ruine  des  entre» 
prisfcs.  La  comédie  <el  T'opéra  préf entent  des  .ftdêsefira^àn^. 


y 


538. 

dans  leurs  cadres;  la  première  n'existe  même  plus.  £e 
vaudeville  y  le  déplorable  vaudeviUe ,  seul  se  soutient.  Où 
s'arrêtera  ce  mal  très  considérable?  Il  est  difficile  de  le 
prévoir.  Si  l'on  en  connaissait'  bien  la  source ,  il  serait 
peut-être  possible  d'y  apporter  quelque  remède  ;  mais  elle 
a  échappé  jusqu'ici  aux  invertigations  des  hommes  les  plus 
experts  en  cette  matière.  Ne  serait-ce  point  qu'à  mesure 
que  la  société  se  perfection  ne ,  que  1»  raison  se  fortiGe  et 
que  l'ordre  s'établit ,  les  hommes  nés  dans  une  classe 
éclairée  règlent  mieux,  l'usago  de  leurs  passions ,  et  que 
célles*ci  sont  moins  fougueuses?  Ce  qui  pourrait  faire 
admettre  cette  idée ,  c'est  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
d'acteurs  qui  embrassent  la  carrière  dramatique  par  un 
penchant  irrésistible  9  qui  est  presque  toujours  le  signe  du 
talent  naturel  ;  aujourd'hui  ceux  qui  se  destinent  à  cet  état 
le  font  par  spéculation ,  et  calculent  d'abord  les  avantages 
qui  doivent  en  résulter  pour  leur  fortune.  On  sent  quelle 
énonhe  différence  il  doit  y  avoir  entre  les  uns  et  les  autres. 
Plus  j'y  réfléchis ,  plus  il  me  semble  que  telle  est  la  source 
de  la  médiocrité  de  nos  acteurs. 

Mais  si  l'inspiration  improvise  les  acteurs ,  ks  chanteurs 
ne  se  font  que  par  de  longues  études.  Ici  l'éducation  appli- 
quée à  de  belles  voix  peut  suppléer  au  talent  njaturel  ;  ce 
talent  ne  peut  même  se  reconnaître  qu'après  que  ces 
mêmes  études  lui  ont  donné  les  moyens  de  se  montrer.  A 
défaut  d'acteurs  remarquables,  nous  pouvons  donc  avoir 
de  bons  chanteurs ,  et  l'opéra  bien  chanté  peut  nous  con- 
soler de  n'avoir  plus  de  comédie.  La  recherche  des  voix , 
et  une  éducation  soignée  pour  ceux  qui  les  possèdent,  voilà 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  ;  j'insiste  encore  pour  que  l'au- 
torité porte  ses  vues  sur  cet  objet  important  :  c'^st  le  seul 
espoir  qui  nous  reste.  •        ' 

'Depuis' douze  ou  quinze  ans,  une  génération  nouvelle 
de  compositeurs  s'est  produite  dans  différons  genres.  On 
a  «ouventreproché  au  Conservatoire  de  n'avoir  donné  que 
dé  faibles  résultats  sous  ce  rapport;  mais  l'injustice  de  ce 
reproché  est  de  toute  évidence*  Outre  qu'il  ne  dépeifd 
point  des  écoles  de  rencontrer  de$  hommes  de  génie  dan& 


Vk 


559 

cçux  aaxqpels  elles  donnent  l'instruction,  il  est  fiicile  de 
prouver  que  le  Conservatoire»  ou  son  influence,  ont  produit 
plus  de  compositeurs  de  talent,  dans  un  temps  donné, 
que  la  France  n'en  a  possédé  à  aucube  autre  époque. 
Parmi  ceux  que  je  pourrais,  citer ,  MM.  Onslow,  Auber.et 
Hérold  se  présentent  d'abord. Le  premier,  par  ses  composi** 
tions  musicales ,  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands  musi- 
ciens, et  jouit  en  Allemagne  de  la  plus  belle  réputation. 
De»  éditions  multipliées  de  ses  ouvrages  suffisent  à  peine 
à  l'empressement  des  amateurs.  Quoiqu*on  ait  trouvé  de. 
l'inexpérience  des  e^ets  dramatiques  dans  € Atcadù  dé  la 
Vtga,  opéra  en  trois  actes,  les  beautés  remarquables  que 
cet  ouvrage  contient  prouvent  que  M.  Onslow  ne  peut 
niaoquer  de  réussir  en  ce  genre,  s'il  s'y  livra  assidûment*- 
Les  succès  de  M.  Auber  sont  connus  ;  ce  n'est  point  seule- 
ment en  France  que  ses  ouvrages,  sont  applaudis;  les 
théâtres  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Munich,  de  Dresde  et 
de  Hambourg  résonnent  chaque  jour  de  leurs  accens,  qui, 
partout ,  sont  accueillis  avec  plaisir.  M .  Auber  a  imprimé 
le  cachet  d'une  manière  particulière  à  ses  drames  de  La 
Mer^èr4ichâttiain^ekd'Emmaf  dains  L'eiùesifir,  iaNeige^ 
L4çcadi(>,  te  Mjaçon  et  Fioreiia  il  a  payé  davantage  le 
irihut  aux  formes  à  la  mode,  mais  on  y  trouve  une  foule 
de.  traits  heureux,  une  manière  spiritàelle  et  de  beaux  effets^ 
On  attend  avec  impatience  l'opél'a  de  Mjaz^nielto  que  ce 
compositeur  va  donner  à  l'Académie  royale  de  musique; 
Pès  son  entrée  dans  le  monde  musical,  Mi  Hérold  fit  en- 
tr0voir  qu'il  serait  un  jour  au  nombre  des  musiciens  dont 
s'honore  la  France;  néanmoins,  iea  Rosières,  ia  Cto-^ 
cheUe  et  ie  Premier  Venu  étaient  moins  riches  de  chants 
^t  d'effets  que  ne  Tont  été  depuis  ie  Mmietier  et  Marie. 
Les  preknîères  productions  de  M.  Hérold  ont  Oioios'd'a- 
Jbandoii,  moins  d'élan ,  moins  de  jeunesse  que  les  derniers; 
mais  dans  tous  on  trouve  une  sagacité  rare  à  saisir  les  in- 
tentions scéniques  et  à  les  exprimer.  Plusieurs  autres  com- 
positeurs nouveaux  se  préparent  à  s^élancer  sur  ta  scène ^ 
et  donnent  lieu  d'espérer  qu'ils  y  seront  heureux.  Quelques- 
uns  même  ont  d^à  préludé  àlçur  destinée  par  des  essais  de 
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bon  àugute.  Parmi  ceux-^oi  Ton  disiidgiid  MM..  Clwlard^ 
auteur  de  l'opéra  de  Macéeth  qu*oti  vient  de  représentera 
ràcadémie  royale  de  musique ,  Rifaut»  à  qui  Fon  doit  la 
musique  ttu  Duei,  et  une  jeune  demoiselle  *•  en  qui  Ton 
remarque  une  énergie  qui  ne  semble  pas  appartenir  à  son 
sesa* 

Tout  en  louant  les  qualités  qui  se  font  apercevoir  dans 
les  produetions  de  nos  jeunes  compositeim ,  qu*il  me  soit 
permia.de  diro  à  ceuxM^i  que  les  aînis  de  Part  et  de  la 
gloire  nationale  attendent  d'eux  plus  qu'ils  n'ont  fMtjus^ 
qU'ici.  Certains  préjugés  9  qui  n'ont  eu  que  trop  de  cours 
parmi  nous  9  ont  empoché  les  musiciens  français  de  donner 
à  leurs  ouvrages  assez  de  développemens  pour  que  la  mn« 
sique  fût  en  première  ligne.  Il  est  temps  qu'Us  s'affran*> 
chissent  des  entraves  dont  ils  se  sont  laissés  garotter. 
M.  Boieldieu  leUr  en  a  donné  l'exemple  dans  la  Dcuvte 
Biofneht;  qu'Us  aient  la  noble  ambilion  de  vouloir  faire 
plus  que  lui.  Non  que  je  veuille. qu'on  imite  les  Italiens 
qui  sacrifient  souvent  les  convenances  dramatiques  à  des 
effets  musicaux';  en  France ,  ce  qui  choque  la  raison  ne 
peut  réussir;  mats  je  désire  qu'on  évite  letf  proportiMs  mes» 
qiiines  qui  gâtent  les  teorceaux  les  mieux  pensés,  et  sur^ 
tdut  qu'on  cesse  4'habituer  le  publie  à  fi^re  cènsister  le 
mérite  d'itoe  «om^ptMilion  darbs  quelqfue»  cbansonneites 
agréables*  Le  prenàiei»  qui,  Qvec  des  idées,  teutei'a  de  se^ttr 
delà  fausse  route  où  tout  le  monde  est  resté  plus  ou  moitis'^ 
et  qui  fera  do  la  musique  en  conscience,  celui-là,  dis<^je^, 
méritera  le  titre  de  Téêtauratéur  de  tamuêique  française. 

Il  est  fâcheux  que  le  défaut' d'institutions  borne  parmi 
nous  la  carrière  des  cotnpositeurs  à  la  musique  dramati-^ 
que.  A  rexeeption  des  surintendans  delà  musique  du  roi, 
qui  travaillent  pour  la  chapelle  royale ,  persoime  n*écrit 
de  la  musique  sacrée,  parce  qu'on  n'en  exécute  point  dans 
nos  églises.  La  symphonie  est  aussi  absolument  négligée, 

(1)  Mademoîselle  Louise  Bertio,  «utear  du  petit  opéra  do  Loup- 
Garou^  de  ùuy  Mannering,^  drame  ikiuslcal  en  3  actes,  qaî  doit  être 
bientôt  représenté  au  théâtre  de  l'Odéoù,  et  àe Faust,  opéra  éhn  actes 
qni  est  destiné  a«  Tl»éâtre-ltali«i*    •  *'    .     . 
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parce  que  le  tniifticien  t[ui  tenleMlt  d^eo  faire  ne  pouerait 
parvenir  ni  à  publier  ses  productions ,  ni  à  les  faire  en^  ' 
tendre.  La  nature  travaillerait  en  vain  à  faire  naître  en 
France  un  Haydn  ou  un  Beetho  \  en  ;  son  talent  serait  mieux 
caché  au  milieu  de  la  capitale  que  le  diamant  dftns  léAcn-i 
trailles  de  la  terre.  Il  en  est  de.  même  de  la  musique- 
de  chambre  9  telle  que  les  quatuors^  quinletti,  etc.  Si 
M.  Onslowest  parvenu  à  se  faire  une  belle  réputation  en  ce 
genre,  c'est  que  sa  position  sociale  le  rend  indépendant 
du  produit  de  ses  ouvrages  ;  encore  cstril  bien  mieux  conùu 
dans  les  pays  étrangers  qu'eb  France.  Le  peu  d'encoura- 
gement qu'on  accorde  à  la  musique  instrurhentale,  le  goût 
des  futilités,  et  plusieurs  causes  secondaires,  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler,  nous  ont  conduits  insensiblement  à  n*a voir 
plus  quedes  fantaisies,  des  airs  variés  et  d'autres  bagatelles. 

Quant  au  talent  d'exécution,  nos  instrumentistes  ne 
laissent  rien  à   désirer.    Avec    des  violonistes  tels   que 
MM.   Baillot,   Rode,  Kreutzer,   Lafont,   Mazas,   Habe- 
neck,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer;' 
des  pianistes  comme  MM.  Kalckbrenner^  Herz,  Zimmer- 
man,  Woetz,  M""*  de  Montgeroult,  etc.;  des  Tulou,  des 
Vogt ,    des  Brod ,   des   Dauprat ,    des  Gallay  ,  '  des   La- 
barre,  etc. ,  etc.,  la  France  n*a  rien  à  envier  à  ses  voisins  : 
les  organistes  seuls  y  sont  faibles.  Jamais  le  véritable  style 
de  l'orgue  n'y  a  été  connu.  Le  vieux  Couperin  l'avait  de- 
viné; mais  les  Marchiand,  les  Calvière,  les  Daquin,   les 
Balbâtre,  qu'on  a  tant  vantés,  n'avaient  que  des  doigts  : 
leurs  productions  sont  au-dessous  de  la  critique.  Leurs 
successeurs ,  k  l'exception  de  Séjan ,  ne  les  ont  cependant 
point  égalés.  Aujourd'hui,  M.  Benoist,  organiste  du  roi, 
est  le  seul  qui  ait  du  mérite;  puisse-t-il  former  des  élèves 
qui  nous  mettent  enfin  en  état  Je  lutter  avec  l'Allemagne 
sous  ce  rapport  I 

Dans  l'exposé  que  je  viens  de  faire  de  la  situation  Ae  la 
musique  en  France,  j'ai  été  forcé  de  négliger  bien  des  dé- 
tails ,  parce  que  je  dois  nie  renfermer  dans  les  bornes  d'un 
journal;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  viotr  que  nos  res- 
sources en  tout  genre  sont  considérable.^^  et  que  nous 
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Romme!}  dans  une  roule  d^amélioratîou  qui  donne  de  gran- 
des espérances  pour  l'avenir.  Il  me  resterait  à  parler  des 
luthiers,  des  facteurs  de  pianos,  de  harpes,  d'orgues,  etc. 
Mais  Texposidon  des  produits  de  Tindustrie  qui  doit  avoir 
lieu  bientôt  me  fournira  Toccasion  d'examiner  ces  objets 
en  détail,  et  d'en  traiter  spécialement  Quanta  la  littéra* 
ture  musicale,  j'en  ferai  Tobjet  d'un  article  séparé. 

FÉTIS. 


SUR  LE  RÉCITATIF. 


J.»J.  Rousseau  définit  it  récitatif  un  discours  rêcUé 
iTun  ton  musical  et  harmonieux^.  À  prendre  cette défi« 
nîtion  à  la  Içttre  00  pourrait  croire  que  le  récitatif  n^st 
d'usage  que  dans  les  narrations  ou  dans  les  allocutions  : 
mais  ce  n'est  qu'une  partie  de  son  emploi  ;  il  sert  aussi 
fréquemment  à  exprimer  la  colère,  la  haine,  le  désespoir , 
enfin  les  passions  énergiques  et  les  situations  violentes 
de  l'ame.  Les.  monologues  n'ont  été  long-temps  que  des 
irécitatifs. 

Il  ne  reste  aucunes  traces  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens chantaient  leurs  poèmes  ;  mais  tout  porte  à  croire 
que  leur  cha,nt  poétique  n'était  qu'une  espèce  de  récitatif. 
Koua.  sommes  plus  instruits  sur  la  récitation  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  Les  manuscrits  nous  ont  con- 
servé les  phrases  banales  qui  leur  servaient  à  raconter 
leurs  fabliaux  et  leurs  poésies  \  Ces  phrases  avaient  le 
ton  tiratnant  et  lourd  d'une  complainte  ,  plutôt  que  le 
débit  rapide  du  récitatif.  £Ues  ressemblaient  en  cela  au 
chant  des  épîtres  farcies ,  sorte  d'invention  barbare  qui 
appellent  aux  douzième  et  treizième  siècles  «  et  qui  con- 
sistait à  faire  chanter  par  le  diacre,  sur  un  ton  monotone, 
l'épitre  du  jouç,  partie  en  français , partie  en  latin.  L'é« 

(1)  DâDtîoonaire  éb  musique ,  «rt  Réckatif, 

[4  uouviUe  culkclion  de  fab.iaux  publiée  par  M.  Mcon. 
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{"^ffre  farcie  du  jour  de  St.  Ëttetrne était  la  plud  célèbre* 
L*abbé  Lebeiif  en  st  àotmé  le  chaut  et  les  paroles  daas  son 
Traité  historiqiw  sur  ie  chant  ecclésiastiqut. 

Crescimbéni  assure  que  Pulci ,  régardé  comme  l^£a-» 
nîtts'  de  rUalîe  moderne ,  chantait  dès  14^0  son  .  poème 
de  Uorgante Maggiort^k  la  table  de  Laurent  de  Médîcis, 
à  la  manière  des  anciens  rapsodes;  Tespèce  de  chant  dont 
il  se  servait  devait  èlre  du  réeilatif.  On  peut  en  dire  aatant 
du  poème  de  Boiardo,  qui  fut  imprimé  cinquante  ans  plus 
tard,  après  avoir  été  chanté  à  la  cour  de  Ferrare  ^. 

Nous  n'avons  pas  malheureusement  VOrfeo  d'Ange  Po- 
tien  y  premier  essai'  du  dramo  musical ,  ni  le  ComéeU 
d'jipoiion  contre  le  serpent  du  comte  de  Yernio ,  ni  ic 
Sacrifice  de  Becead ,  et  nous  ne  pouvons  îuger  de  la  na^ 
tvire  du  récitatif  qui  y  était  emplo^év  II  est  vraisemblable 
qiie  ce  récitatif  ne  ressemblait  pointa  celui  d'aujourd'hui 
(fêtait  plutôt  une  espèee  de  chant  dont  les  sons  étaient 
lents  et  mesuvés,  auquel  il  ne  manqiuait  qfie  le  rythme,  et 
qui  avait  de  l'analogie  aved  c^ui  des  troubadours,  ou  avec 
ceim  dent  se  servent  eaeore  en-  Italie  quelques  impro^ 
visateursè 

C'est  dans  les  pastorales  d'Emilio  del  Cavalière  {U 
Satyre  ^repréisenfé  en  1S90  .Je  déseepoir  de  PhUènôj 
ea  iSqi  ,.et  HGioco  delta  deçà  9  eu  i5g5  )  que  se  trou- 
vent les  premiers  eaiemples^  du  récitatif  libre  et' non  me- 
Miré  ,tel  que  noue  le  connaissons' aujourd'hui.  Le- témoi- 
gnage de  Gttidotli ,:  coaêemfloNiin  de  ce  èompositenr, 
prouve  qu'il  fut  l'îsivenieur  de  cette  partie  Importante 
de  la  musique,  c  On  a  vu  ,.  dit-il ,.  les  grands  applaudis- 
e  semens  donnés  aux  ptoduetions  du  Seigneur  Ëmilio 

•  del  Cavalière  ,  gentilhomme  rom?ain  ,  qui  a  eu  assez 
»  de  génie  et  de-  science  pour  faire  revivre  heureusement 
<  la  mélodie  de  l'anciettâe  déclamation,  particulièrement 
c  dans  trois  pastorales  ^  exécutées  plusieurs  fois  en  pré- 

•  sence  du  duc  de  Toscane  ,  et  toutes  trois  écoutées  avec 
c  une  grande  admiration  ,  parce  qu'on  n'avait  aupa- 

(i)  Voj'C»  PanciroUe,  De  relus  inverdis  et  deperditis,  lib,  i,  cap.  3. 
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«  ravani  rien  vu  tii  etiêcndu  de  semUabie.'*  (Préface  de 
l*oratorio  deif  anima  e  dei  corpo,  )  Cette  invention  fut 
cependant  réclamée  par  Jacques  Péri  ,  qui  avait  mis  en 
nuisîque  à  la  même  époque  ^  Topera  à* Ariane.  La  Dafne 
de  Jules  Caccini,  qui  fut  représentée  à  Florence  en  1597^ 
et  VEuridice  de  Péri ,  qu^on  joua  dans  la  même  ville 
en  1600  aux  fêtes  du  mariage  de  Henri  lY  avec  Marie  de 
Mé^licis  ,  sont  dans  le  même  genre.  Nous  avons  ces  divers 
ouvrages  ,  et  nous  y  voyons  que  le  récitatif  y  dominait 
d*un  bout  à  Tautre  ;  il  est  de  même  difficile  de  distinguer 
en  quoi  ce  récitatif  diffère  de  Vair  qu*on  voit  indiqué 
en  plusieurs  endroits  par  le  mot  Aria.  On  a  attribué  à 
Claude  Monteverde  de  grands  perfectionnemens'dans  le 
récitatif;  toutefois  en  examinant  attentivement  son  OrfeOy 
qui  fut  représenté  à  Venise  en  1607  ,  on  y  trouve  peu  de 
différence  avec  les  ouvrages  de  ifes  prédécesseurs. 

Ce  récitatif,  tant  vanté  par  les  contemporains,  était 
languissant  et  monotone  ;  Il  admettait  trop  de  formes 
chantantes,  semblables  à  celles  du  style'  raadrigalesque, 
alors  en  usage ,  trop  de  notes  longues  et  trop  de  cadences 
harmoniques  pour  convenir  à  la  vivacité  du  dialogue  ou 
de  la  narration.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  Carissimi  et  Stradella  lui  ôtèrent  ces  dé- 
fauts, et  commencèrent  à  lui  donner  le  ton  du  dialogue, 
en  variant  les  inflexions  et  en  les  rapprochant  de  la  décla- 
mation  parlée.  Ce  fut  surtout  Carissimi  qui  rendit  les  plus 
grands  services  à  ce  genre  de  musique,  en  inventant  les 
iiadenccs  àHnganno,  qui  sont  encore  en  usage,  et  qui 
rompent  la  monotonie  du  genre.  Le  récitatif  de  Lulli ,  si 
vanté  en  France  pendant  un  siècle,  ne  fut  qu'une  imita- 
tion de  celui  de  Carissimi.  Louis  Rossi,  Jean  Legrenzi, 
Pistocchi,  Bassani,  et  tous  les  compositeurs  de  ce  temps 
se  bornèrent  aussi  à  imiter  les  inventions  de  ce  grand 
artiste. 

Alexandre  Scarlatli  fit  faire  au  récitatif  des  progrès  im- 
menses par  rinvention  du  récitatif  accompagné,  qu'on 
appelle  improprement  le  récitatif  obligé,  et  par  le  senti- 
fiient  dramatique  qu'il  sut  y  mettre,  et  dont  il  donna  les 
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premiers  exemples,  llasudel  ajouta  quelques  pêrfectioir- 
nemens  à  ces  nouveautés.  Léo  et  Pcrgolèse^  dans  un  stylé 
différent,  contribuèrent  aussi  à  perfectionner  le  récitatif 
sous  le  rapport  de  Texpression;  mais  Gluck  a  la  gloire 
d'avoir  donné  à  cette  partie  du  drame  musical  une  force 
et  une  vérité  qu^elle  n'avait  point  avant  lui.  On  peut  le 
dire  avec  assurance,  il  u*y  a  rieu  au-delà;  c*est  la  perfec- 
tion du  genre.  Si  Ton  voulait  analyser  les' beautés  du  réci- 
tatif des  Deux  Iphigéiiie,  ^Orphée,  à^Aiceste  et  d'^r- 
fnide^  il  faudrait  tout  louer.  Jamais  le  -sentiment  dés 
convenances  dramatiques  n'avait  été  poussé  si  loin;  et 
depuis  lors.  Topera  français  n'a  plus  présenté  que  des 
copies  plus  ou  moins  pâles  de  ce  récitatif  admirable. 

On  a  tiré  quelquefois  des  effets  surprenans  du  récitatif; 
Tarlîut  en  rapporte  un  exemple  dont  il  avait  été  témoin  , 
en  1714,  à  Topera  d'Âncône.  Un  passage  de  récitatif  d'une 
seule  ligne,  sans  autre  a<îcompagnëment  que  )a  basse, 
faisait  un  effet  prodigieux  non-seulement^  sur  les  profes- 
seurs de  l'art ,  mais  sur  tous  les  spectateurs  :  «  C'était ,  di(- 
t  il ,  au  commencement  du  troisième  acte.  A  chaque 
c  représentation  r  un  silence  profond  dans  tout  le  spcc- 
t  tacle  annonçait  les  approches  du  terrible  morceau.  Ou 
c  voyait  les  visages  pdlir ,  en  se  sentait  frissonner,  et  Ton 
«  se  regardait  avec  une  sorte  d'effi*oi  ;  car  ce  n'était  ni  des 
€  pleurs  ni  des  plaintes;  c'était  Un  certain  sentiment  de 
c  rigueur  âpre  et  dédaigneuse  qui  troublait  Tame,  serrait 
c  le  cœur  et  glaçait  le  sang^.  »  Un  opéra  médiocre  qui  fut 

(1)  Voici  les  paroles  dont  se-serfc  TavtÎBÎ  ponr  exprimer  la  sensation 
que  produisait  ce  récitât  if  singulier,  c  L'anno  ^uattordecimpdelseeolo 
«  présente  nel  drantma  che  si  rapresentava  in  Anconax  v^era  su  ^Ipriu' 
«  cipio  dell*  atto  terzo  una  riga  di  recitativo  non  accompagttato  d'al- 

<  tri  siromenti  che  del  basso/  per  cui^  tanto  in  noi  prnfessori^  tjuaitto 
«  negli  ascoltanti  si  destatm  un  taie  tant»  coriwiiozione  di  animOy  cUe 
ff  tutti  si  guardatfano  in/accia  l^un  Valtro^  a  vedere  la  evider^le  tnU" 

<  tazione  di  colore  che  sijaceva  in  ciascheduno.  di  noi,  Ueffelto  non 
c  era  di  pianto  {mi  ricordo  benisssimo  che  le  parole  erano  di  sdegno)^ 
c  me  di  un  certo  rigore  efreddo  nel  sangue ,  che  di  /atto  turbava 
%  Vanimo.  Tredeci  ifoUe  si  redto  il  dramma,^  e  sempre  segui  l'effetto 
«  sleslo  universalmente  \  di  che  era  segno  palpabila  il  sommo  presto 
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vepréseulé  w  colllme|l«l9tnle^t  de  er  ^i^'^W»  BicuiÇf  de 
Mv  FopteneUe^  conteiiail  un  des  plus  bjeaiu^  ^effets  de  réci7 
tatif  qti^il  y  aîl  jamais  eu  au  théâtre.  Celait  dans  une 
scrne  oii  AohillQ»  jolf^pdiiit  dans  les  murs  de  Troie  pour 
y  ^ouser  Polixè^e ,  conccyait  des  soupçons  sur  les  des- 
seins d^ilécube  et  de  Priam,  L'orchestre,  qui  soutenais  la 
voix,  exprimait  sibieiy  Tarage  qui  se  formait  dan«  lecœur 
du  héros  et  les  gradatiaas.de  s^  colère ,  que  j*ai  vu  souveni 
rauditoire  frisspnner  et  pâiir.  S'il  y  avait  eu  dans  Hécuiet 
trpis  scènes  pommç  oelie-là ,  M,  Fonte nelle  seraî(  compté 
au  <qpiQbr9  des  grands  musiciens» 

On  a  abusé  du  répitatif  ;  il  y  en  a  ti*<ip  dans  la. plupart 
de  nos  opér^;  Gluck,  lui-même,  si  obserya^teur  des  con- 
venances. Ta  trpp  prpdi^ué.  Entraîné  par  le^  si^pcès: qu'il 
y  obteqait,  ignorant  leffet  npiagîque  des  morcefiux  d'en- 
semble, et  hq  sachant  cofnm^nt  ronp^pre  la  monotonie  dQ 
la  mnltipliciié  40s.aii*s  et  des  chœurst  il  n'a  point  imaginé 
d'autre  moyen  de  variété*  C'esi  qu'en  e0etle^p^s^on9trour 
vent  bien  plus  de  ressources  paur  varier  le^rs  acoens  d^ns  < 
la  liberté  dg  récitatif  que  dans  les  formos  bornées  ib^s^irsi. 
Il  n'y  a  que  les  masses  de  morceatiXîd'aqaemble  qiû  aient 
plu9  de  puissance. 

Presque  tous  nos  eoroposileiir^  tom](>ent  dans  une  erreqr 
grossière  dans  leur  récitatif;  ils  croient  augmçnteir  (Soa 
effet  en  voulant  peindfQ  pMr  qn  travail  d'orchfusjlr^  tous 
les  objets  dont  les  pafiotes  leur. fournissent  Tid^^;  mais 
loiq  d^atteindre le  but  qu'ils. fip  proposent,  ils  s'en  éloir 
gnent.  Rien  n*est  plus  fatigant  pour  l'auditeur  que  ces 
perpétuelles  prétendues  imitations  ,  dont  le  m.oiadre  dé- 
faut est  d'élreimparl^îtes;  fussent-elles  meilleures,  leur 
effet  ne  serait  guère  plus  satisfaisant,  car  il  n'y  aurait 
pas  moins  de  monotonie  et.  4c  lenteur  dans  la  marche  de 
Taçtion,  A  peine  un  musici<$A  yojt-il  dans  son  poènie  devix 
ver»  symétriques  qu'il  quitte  aussitôt  l'allure  libre,  du  ré^ 
cîtatif,  pour  le  mesurer  et  en  faire  du  récitatif  oéUffé.  11 
résulte  de  cçs  retours  fréqviens  4  la  mesure,  et  de  tous  ces 

msilenzioy  con  cui  Vuditorio  tutto  si  appartcchiava  à  godenie  Vef" 
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detiii«-moUfs,  que  le  comnieiicement  da  moroeatr  n'est  j»- 
mais  èeiilt  9  et  quMl  et  conliond  avec  le  récitatif.* 

Les  compositeurs  italiens  et  les  meilleurs  compositeurs 
allemands  oint  bien  mieux  conçu  Teffet  musical.  Réservant 
le  récitatif  accompagné  pon|*  quelques  scènes  principales, 
ils  ont  eu  soin  de  glisser  légèrement  sur  les  autres ,  afin 
que  les  airs,  les  ddos  et  Us  ttiôrtïdaax  d'ensemble  ressor- 
lissent  mieux.  Je  sais  que  le  peu  d^intérét  des  libretti  les 
autorisait  à  suivre  ce  système;  que  nos  poèmes  d'opéras 
sont  très  supérieurs  âiix  atielèiines  f^ièce^  italiennes ,  et 
que  les  Français  cherchent  bien  plus  au  théâtre  un  intérêt 
soutenu  que  le  plaisir  des  oreilles  pendant  quelques  instans; 
mais  je  sais  aussi  que  rien  n*est  plus  C6n  traire  à  rintérét  que 
Tennui ,  et  que  cei  ennui  «  dont  tout  le  moniâé  ^e  plaint  à 
rOpéra,  prend  sa  source  dans  le  récitatif.  Le  premier  com- 
positeur qui  s'avisera  de  proportionner  l'importance  de 
son  récit«Cif  à  Tinlérèt  de  1^  scène,  qui  saura:  sacrifier 
celles  qui  ont  besoin  de  marcher  rapidement;  qui  conser- 
vera Kes  effets  pour  les  priaeipales,  qui  sera  so^re, d'imi- 
tations et  qui  ne  mellr»  de  mouv^mens. mesurés j(|ue  dans 
les  rit^unielleé  ;  celui  eiifin: qui.  saura  prendre  le  miiieii 
entre  le  iaisêùr  aiUr  du  r^^cUatif  itaiiefi  et  les  prétentions 
du  français,  celui-là^  dis^je*  fera  une  grande  et  utile  révo-*^ 
lution  dans  notre  opéra. 

Je  puis  citer  un  fait  qui  vient  à  l'apipui  de  mon  pipinion. 
On  fiait  (fue  Rossini  ^  depuîa  OteUo,  a  substitué  au  réci* 
tatîf  libre  le  réoitatif  oMigé  dans  ses  opéras  sérieux;  or,  il 
n'est  personne  .qoî  ne  convienne  que  l'o^i  éprouve  plus  dp 
fatigue  à  la  représentation  de  Siawaniidô  ou  d^  (a  Zei»* 
mira  qu'au  Bariitr  de  SévilUy  à  Ui^  Gazza  Ladra^  ou 
môme  à  Tarterèée.  Il  ne  faut  peint  chercher  4*autre  oa^9^ 
de  cette  fatigue  que  dans  le  récitutif  accompagné»  quipe 
laisse  point  de  repos  entre  les  morceaux,  et  qid fait  que. 
ceux^'ci  ne  tninchéilt  point  Asses  fiur  l'eflfet  général  de.  la 
représentation. 

Ce  n'est  point  que  je  projSose  dé  &tre  usage  à  l'Opéra 
d'un  réoit«ltf  a?ec  aocdmprtgnégient  de  clavecin;:  c«la 
n'irait  pointa  neq  idéee  sur  les  spectacles;  mais  je  voit-* 
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drais  qn'on  ne  déployai  pas  toujours  le  luxe  d*uii  orchestre 
complet,  et  surtout  qu'on  dounât  au  débit  plus  de  légèreté, 
plus  de  rapidité  et  moins  de  prétention. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  DE  PARIS- 


THÉÂTRE  D£  L'OPÉRÂ-COMIQUE. 

^xmux^  r^ifresmfaf ton  Us  ^d\i%  1SC|i|(arfm^ns  y 

ontaArcOMi^cé  vn  im  actk, 
PAROLES  DB  MM.  WARNER  ET  DUPIN, 

MUSIQUE  DB  M«  BEaTON» 


Après  bien  des  cfuereltés  èl  des  dissensions  inrtérteures 
entre  les  sociétaires  de  lX>péra^Comique et  leur  directeur; 
aprè;»  un  relâchement  dans  les  études  ^  qui  a  privé  le  pu- 
blic de  vouveautés,  on  à  enfin  représcMé-à  ce  théâtre  i€S 
PetiU  jppartetnèns ,  qu^on  imooii^tt  depuis  près  de 
quinze  jours.  Nous  ignorons  si  ki  représentation  de  cet 
ouvrage  peut  être  considérée  *  comme  la  signature  d'un 
traité  de  paix  entre  les  parties  belligérantes  ;  nous  ne  vou* 
16ns  pas  nous  immiscer  dans  les  graves  débats  de^'inté- 
rieur  des  coulisses,-  et  nous  nous  bornerons  à  examiner 
Toùvràge  nouveau  qu'on  vient  d'offrir  aux  amateurs,  com« 
me  un  dédommagement  des  retâches  «fui  4es>  ont  désap- 
pbiiHés  plusieurs  jours  de  suite. 

f  'fly  a  de  l'esprit,  beaucoup  d'^espritdaas  le  dialogue  des 
Petits  Jppartemensi  mais  peut-^tre  y  a-l*U  moins  de 
raison  dans  la  con texture  de  rintrigue*  On  peut  eu  juger 
pàrl'atia'ljse  suivatite.  • 

'  Un  jeune  Français,  nommé  Saint-Albati,.  a.  été  accueilli 
par  le  grand-duc  de  Toscane,  dont  il  de  vint  le  favori*  Mais 
l'étourderie  de  caractère  qu'on  est  convenu  de  dbnner  «i 
tout  Français  jeune  et  gataot ,  a  fait  des  ennemie  àceluî-^ 
ci.  Quelques  aventures  scandaleuses,,  iquelques  méaMrges 
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brouillés  9  quelques  couplets  safiriqaes,  ont  amassé  un 
orage  contfe.le  compaguon  d*arines  et  déplaisirs  du  prince. 
Celui-ci  ne  peut  résister  aux  cris  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts ,  et.se  voit  forcé  de  l'exiler;  mais  cetexil  n'est  qu'ap- 
parent. Conduit,  on  ne  sait  pourquoi ,  les  yeux  bandés 
dans  un  appartement  somptueux ,  qui  n'est  autre  que  la 
partie  secrète  du  palais,  dans  ies  Petits  Appartemcfis 
enfin ,  il  y  trouve  le  prince  qui  lui  apprend  qu'il  n'a  point 
voulu  se  séparer  de  lui ,  et  que  sa  -  disgrâce  se  bornera  à 
ne  point  voir  d'autres  habitans  du  palais  que  le  grand-duc, 
son  valet  de  chambre  et  la  nièce  de  celui-ci.  Cependant 
on  annonce  M^^*  d'Âlbérti,  nièce  d'un  podestat,  nommé 
le  baron.de  Trigoso,  laquelle  avait  dû  épouser  St. -Âlban, 
mais  qui  veut  l'oublier  à  cause  de  ses  infidélités  ;  elle  vient 
demander  sa  grâce,  et  pénètre  sans  peine  dans  ces  appar- 
temens  oji  personne  ne  doit  entrer.  Le  prince  aime 
M"*  d'Âlberli ,  et  apprend  bientôt  avec  dépit  que  Sainte 
Alban  est  son  rival  ;  néanmcNos  il  prdmet  sa  liberté  à  con- 
dition q«i!on  persistera  à  ne  point  l'épouser.  M"*  d'Àlberti 
u'est^  point  la  seule  qui  arrive  san»  façon  dans  les  petits 
appartemens.  Le  baron  de  Trigoso,.  personnage  ridicule^ 
vient  y  parler  d'afi^ire»  d'état  :  sa  aièee  s'enfuit  par  un 
escalier  dérobé.  Au  baron  succède -sa  femme,  prude  de 
province,  qui,  irritée  îd''avoir  été  cfaàiisonnée  par  Sainte 
Alban ,  vient  solliciter  son  exil ,  quoiqu'il  soit  déjà  exilé. 
Le  prince,  qui  craint  les  prudes ,  se  sauve ,  et  la  baronne 
ne  trouve  que  Sainte  Alba«i,q4i.'8lle  né  coqnaitpas,  et  qu'elle 
prend  pour  le  graàd'^due^'qu'elle  devrait  e^nattrc.  Obligé 
de:garder  'l'idcognilo,  pour  ne  pas  désabuser  la  baronne, 
le  jeune  officier  profite  de  la  circonstance  pour  la  compro- 
mettre,'et  obtient  un  basser.pour  prix  de  l'exil  <)e  Saint-^ 
Alban,  qu'il  promet.  Il  fait  plus^  il'isuit-Jde  rédiger  la 
plainte  de  M*"  de  Trigpso ,  et  lui  fait  signer-cet^tè  prétendue 
pétition,  qui  n'est  a^tre  quUme  attestation  <ft«s  M.'  de  St*" 
JfiAan  est  très  (ti^Mù;  qu'eUèitm  maeaondéun  éàiser, 
et^^il  auraUfUMjen  prendre^deux.  La  baronne  .se  -retire 
après  avoir  accepté  une  invitation  .à  souper  pour  le  soir 
même  avec  son. époux.  .Des  entrées  et  des. sorties  peu 
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motivies  tvmpliasenl  Tinlerviille  qoi  •'éeotste'  ju»qu*à  C6 
souper.  Les  deux  époux  reneonent;  et  la  baronne  à  qui 
Ton  faitoonnaUrele  véritable  graod*dae ,  s*aperçoU  qu'elle 
a  été  prise  pour  dupe  dans  sa  preuiîëro  .visite.  Le  baron 
et  sa  femme  profitent  de  cette  circonstance  pour  solliciter 
de  nouveau  Texil  de  Saint-Alban.  Celui-'Ci  glisse  le  certi-« 
ficat  qu'il  a  tiré  de  la  baronne  daiis  le  dossier  des  pièces 
que  Tri^oso  a  rassemblées  contre  lui.  Le  prince ,  en  jetaul 
les  yeux  sur  ce  papier,  devine  la  rUse  de  6aint*Alban>  et 
force  la  baronne  à  changer  de  langage  eu  iè  lui  niontrani 
en  présence  desop  époux  et  de  sa  nièc»;  eïïé  est  donc 
obligée  de  parler  en  faveur  de  celui  qu'elle  accusait  tout  à 
rheure..  $aint*Âlban  survient,  obtient  sa  grâce,  épouse 
mademoiselle  d'Alberti,  el  Ton  va  souper. 

Si  Ton  examine,  sérieusement  les,  événemens  entassés 
dans  cette  pièce,  qui  est  bien  longue  pour  un  acte,  ou 
voit  qu'il  est  absolument  impossible  qu'ils  se  passent  dans^ 
le  lieu  cil  les  auteurs  ont  pUcéla  seène;  mais  qui  songe 
h  examiner  sérieusement  un  opéra^comiqueP  Tesprit  du 
dialogue  fait  d'ailleiâ*s  pardonner  les  vîtses  dut  sujet.  L'ou-» 
vrage  a  eu  du  succès. 

On  conçoit  qu'il  te  peut  f  avoir  rien  et  bien  musical 
dans  les  plaisanteries  et  les  quiproquos  de  c^  ouvrage.  Le 
faux  du  langage  et.delB  situations  doit,  rejaillir  sur  la  mu* 
sique  et  exerce  d'abord  son  influence  sur  le  génie,  du  com- 
positeuf.  Heureusement  la  réputation  d'un  muirteien  tel 
que  M.  Berion  ne  peul  ni  soutfrir  de  la  musique  d'un  petit 
acl^,  ni  s'en  augménter.beàucoup.  L'auèeur  à'jéiin&et  de 
MorUano  a  assez  de  titres  à  l'estime  des  artistes:  et  des  con-» 
naissevtts  pour  qu'il  suit  indifférent  de  joindrie  à  se»  nom-* 
breUsés  partition*  la. musique  des  Petite  JpparUmêns  , 
ou  de  la  retranoker  de  son  bagage  barmottique.  Si  je  n^e 
livre  à  quelques  observations  critiques ,  e'est  {lAutât  pour 
satb&ire  la  curiosité  de  mes  lecteurs  que  pour  donner  des 
conseils  à  M.  fiertoo:  :  ii  n'est  ni  dans  l'âge  ni  dans  la  posi- 
tion où  l'im  en  reçoit^  ei  ce  n'est  pas  À  moi  qu'il  appap<> 
lieatjde  lui  en  donnée. 

Bfi  «.  Becton  a  pubUéjquelqttes  éeriu  dans  lesquels  il  montre 
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ie  peti  d^estirae  quMt  a  pour  les  forant  de  làtnuAi{\ie  dfi 

jour;  il  ne. pouvait  donc  se  mf^MNJcher  da  ces  fermer  daita 

sa  nouvelle  composition,!  gaiis  paraître  inoontéquent.  Kn^i 

Y  affecte-t-il  de  suivre  les  erremeBS  de  rancienne  école. 

Sans  prétendre  discuter  les  avantag;es  ou  les  défauts  de 

de  l'une  et  de  l'autre  manière,  je  ne  puis  m'empècher  de 

remarquer  que  le  public  ayant  adopté  les  nouvelles  idées 

sur  la  musique  dramatique,  M.  Berton  se  plaçait  sur  un 

terrain  désavantageux  en  faisant  un  pas  en  arrière.  C'est  k 

cette  position  défavorable  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'effet 

de  quelques<-uas  des  morceaux  des  Ptiits  Jppartemens* 

L'ouvevture,  dont  le  début  de  l'allégro  a  quelque  analogie 

avec  celle  de  ta  Fiûte  enùhanté€,  a  rappelé  4ans  certaines 

phrases  l'ouverture  de  Montana  et  Stéphanie.  Le  preçiiar 

air,  chanté  par  Tilly,  est  d'un  chaut  agréable  et  d'une  fac* 

tion  facile.  Mais  le  rondeau  de  Lemonaier,  et  le  duo 

chanté  par  te  même  acteur,  et  par  ChoUet,  n'ont  p«s  été 

goûtés  du  public.  Le  motif  du  premier  de  ces  niorceaux  a 

paru  d'un  chant  peu  naturel  ;  quant  au  second,  soa  défaiU 

principal  est  d'être  trop  long ,  car  il  est  à  trois  mouve- 

mens,  et  ses  phrases  principales  sont  toutes  répétées  deux 

fois,  ce  qui  leur  donne  un  développement  trop  considé* 

rable  pour  la  situation.  La  romance ,  fort  bien  chantée  par 

mademoiselle  Prévost,  !a  fait  beaijK}<»up'de  plainir;  mais 

Tair  de  «ladame  Lemonnier  a  paru  avoir  k»  mêmes  dé-»> 

fauts  que  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Néanmoins  l'ae^ 

çompagnciKbeQt  du  premisr  pxotif  do  ce^  air  peint  bien  le 

caquctage  iqdiqué  par  les  paroles^ 

Il  y  a  trop  de  musique  dans  ce  pQtit  ouvrage,  car  la  plu- 
part des  morceaun  sqnt  peu  motivés  par  la  situation,  et 
fcmblenl  iit^ire  que  ce^qa'on  appelé  au  théâtre  desmor^ 
ceaua^  piaqués.  Ou  je  me  (rompe,  fort,: ou  Us  petits  Jp- 
pavt^mens  oQt  été  faits  d'abord  dans  la  forme  de  vaude* 
viUe.;  ou  y  atfait  entrer  ensuite  de  force  les  airs  et  les  duos^ 
i  aiqais  ces  sortes  de^  pièce»  ne  pecrvent  fournir  d'inspira* 
ii^M  beMreuses.  £»  résumé  la  musique  de;^ceUe-«ci  est 
fi^ible  »  niais.,  comme  je  l'ai  dit,  la  réputatiou  do  M.  Berton 
n'c»  soudpri^a  pas»  car  i(  a  fait  asses  pour  sa  f^oire  et  poui: 
celle  de  la  musique  française.  FÉflS. 
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'  —  m.  Miller 5  chanteur  et  conipositeQc  allemand,  « 
donné,  le  6  de  ce  mois 5  un  concert  à  la  salle  des  Menus- 
Plaisirs,  où  Ton  a  entendu  le  bénéficiaire ,  Pelléf^rini, 
Zuchelli  9  mademoiselle  Vertenil ,  élëre  de  Técole  royale  » 
le  jeune  Massart  sur  le  violon,  et  le  petit  AlLan  sur  le  piano. 
Quoiqu'il  n*y  ait  rien  eu  de  très  remarquable  dans  ce  con- 
cert ,  l'exécution  a  été  assez  satisfaisante  ;  mais  le  résultat 
ne  Ta  point  été  pour  M.  Miller,  car  la  salle  était  à  peu  près 
Tide. 

La  voix  de  M.  Miller  est  faible;  mais  il  chante  Tallemand 
avec  goût.  Mous  ne  pouvons  parler  de  son  ouverture  de 
Mérope ,  parce  qu'elle  était  exécutée  avant  que  nous  fus- 
sions arrivés.  Zuchelli  et  Pellégrini  ont  chanté  à  merveille 
un  duo  bouffe  de  Coccia ,  dont  l'effet  résulte  principale- 
ment du  talent  de  ces  artistes  habiles.  Le  jeune  Massart  a 
exécuté  quelques  passages  avec  beaucoup  d'habileté  ;  mais 
il  a  quelquefois  plus  de  verve.  Le  petit  Âlkan  a  beaucoup 
de  netteté  dans  son  jeu  ;  mais  il  n'a  que  cela»  Le  reste 
viendra  peut-être  plus  tard. 


NOUVELLES  ETRâNG£RE5. 


Btrîin,  ^5  juin.  On  a  donné  le  ig,  dans  le  local  de* 
l'Académie  de  chant,  une  fêle  dite  de  ia  Fraternité  des 
Arts^  dont  la  musique  a  fait  le  principal  ornement.  La  so- 
ciété pour  l'amélioration  de  l'horticulture  avait  demandé 
à  la  susdite  académie  son  local  pour  y  célébrer  la  fête  an^ 
niversaire  de  sa  fondation.  La  musique  a  consenti  à  ^e 
réunir  à  la  Nymphe  des  Jardins,  et  là  fête  a  été  char- 
mante.  Le  local  était  orné  des  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  odorantes  qui  y  étaient  e'xposées  depuis  deux  jours. 
Les  harticutteursétaLÏenï  avec  leurs  familles  dans  les  loges,^ 
et  les  chanteurs  sont  entrés  au  nombre  d'environ  deux 
cents  dans  la  partie  inférieure  de  la  salle,  ayant  à  leur  tète 
leur  digne  directeur  Zelter.  On  commença  par  le  magni- 
fique choral  de  Fasch,  Dieu  seul  est  le  seigneur,  qui  fut 
exécuté  d'une  manière  imposante.  On  fit  entendre  ensatte 
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une  rapsoiUe  mise  en  mosiqtie  par  le  maître  de  chapelle 
danois  SchuU»;  l'iffymne  au  SoteUy  par  Zelter;  et  l'on 
finit  par  ValMuia  de  Haendel.  Le  choix  de  ces  chefs-, 
d'œuvre ,  rexcellenle  exécution,  la  beauté  des  voix  de 
solo,  rensemble  des  chœurs,  l'aspect  varié  des  fleurs, 
l'atmosphère  embaumée  et  l'éclat  d'une  nombreuse 
réunion  ont  produit  un  ensemble  de  sensations  qui  a  fait 
vivement  désirer  que  de  pareillesfétes  se  renouvellent. 

Madame  Catalani  a  donné  le  18  un  nouveau  pasticeio 
sous  le  litre  de  Mithridatô.  Cette  seconde  tentative  n'a 
pas  eu  tout  le  succès  de  la  première  ;  le  charme  de  la  nou-- 
veauté  était  passé,  et  tel  était  le  désappointement  des  ama- 
teurs, qu'on  demandait  quelque  chose  d'entier  et  d'homo- 
gène, quoiqu'on  sût  que  cela  était  impossible.  Quoi  qu'il  en 
joit,  madame  Catalani  va  tenter  le  27  un  nouvel  essai  avec 
le  Fanaiico  per  ia  musica^  qu'on  dépècera  de  même  ;  elle 
sera  secondée  pour  la  seconde  partie  principale  par  jBc- 
nincasa,  chanteur  de  la  chambre  du  roi  de  Saxe. 

Le  séjour  de  mademoiselle  Schechner  à  Berlin  a  donné 
occasion  de  reprendre  le  Fideiio  de  Beethoven ,  qui  a  ex- 
cité l'enthousiasme.  Nous  possédons  en  même  temps  ici 
mademoiselle  Heinefetter^  du  théâtre  de  Cassel^  qui  a 
chanté  avec  un  grand  succès  dans  Fcrnand  Cariez  et  dans 
fc  Mariage  de  Figaro. 

—  La  seconde  fête  musicale  des  bords  de  l'Elbe  a  eu 
lieu  les  1 5  et  16  juin  à  Zerbst,  dans  la  belle  et  grande  église 
de  Saint-Nicolas.  On  a  exécuté,  le  premier iour^V oratorio 
deSamson,  de  Haendel;  le  second,  l'ouverture  à!Iphi- 
génie»  de  Gluck;  le  Juhilé  à  huit  voix,  de  Palestrina;  un 
concerto  de  cor,  par  M.  Fuchs,  musicien  de  la  chambre 
du  duc  de  Dessau;  l'ouverture  à'Idoménée ,  de  Mozart; 
un  concert  pour  la  basse  de  trombone,  par  Queiser  de 
Leipzig^  le  vingt- quatrième  psaume  de  Fr.  Schneider  et 
la  dernière  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'en- 
semble était  dirigé  par  le  maître  de  chapelle  Schneider  de 
Dessau.  Les  sociétés  de  chant  de  Dessau,  Zerbst  et  Magde- 
bourg ,  la  chapelle  du  duc ,  l'orchestre  de  Alagdebourg ,  et 
beaucoup  d'autres  artistes  composaient  la  réunion  des 
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exécotans.  11  B*y  zxtêX  presque  pa*  un  bâbitailt  à  %»A^% 
qui  D>ût  fiiil  place  daii»  sa  iaataan  à  110  oa  ptiuleurs 
hdtea. 

i*'juiUet.  L'eataî  tenté  par  viadanie  Oitalanî,  de  ccmi- 
pagaie  aree  le  signor  Be«incasa  ^  dans  le  morceUement  du 
Fmnatica  per  4a  mti^sîco,  a  eo  plus  de  succès  que  le  pas- 
tîccÎQ  de  Miâhridmtô^  On  a  été  content  du  bouffe  Bénin* 
casa;  le  àm^  de  la  gamme  a  surtout  produit  beaucoup 
dVffet. 

Mademoinelle  Nina  Soutagv  soeur  cadeflé  de  made- 
meiselle  Beairictte  S«ntag,  suroommée  par  lei  Allemands' 
iù  tkiasiignai  é»  Noré,.  a  débuilé  le  ag  juin  sur  le  théâtre 
de  Kœnigstttadl»  par  le. rôle  d'Agile  du  BUtel  dû  ioteriô^ 
musique»  de  Nieolo  Isouard.  €hi  croît  avoir  reconnu  de 
beaos  moyens  daae  cette  jeu«e  personne;  mais  elle  a 
éfvouTé  une  émotHMi  telle  qu'on  n'a  pujivgier  desoa  talest 
-—Le célèbre  violoniste  PaganÎAÎ  s'est  enfi«  décidé  à 
entrepreudore  mu  voyage  4  l'étranger.  Il  doit  se  rendre  à 
Psaria  et:  à  Londres.  Parti  ée-  Rome  dan»  le  oo»m£Bde- 
ment  du  mois  derniet,  il  donne  deè  ednceHs  chemin  fai- 
sant y  et  s'iest  fiûl  entendre  le  a6  j^uin  dane  une  académie, 
atf  Ihéàtse  de  la  Petgola.,  ài  Flovence;  il  a  excité  un.  eur* 
tkouaiaeBDe  universel.. 

—  La  Gazette  de  Venise  remarque,  que  9  dans  Tespace 
drtftman,  trois  jeuQeH  eeésposileurs ,  nés  dan»  le  Frioul, 
ont  £ut  leur  entrée  dans  le  monde  musical.  Le  preoftier^ 
U  êifiner  Cmmpiatêi,  a  donné  à  Venise  un  opéra  sérieux 
dcina  le  cours  de  l'été  devnier;  le  second,  nommé  PeeHe^ 
Vfîent  de  faice  sepvréseater  un  opéra  bouffe  à  Padoue  ;  et  le 
tKOÎsftème,  Jean-Baptista  Candotti,  âgé  de  dix-sept  ans, 
a  fait  exécuter  dans  L'église  de  Codroipe,  sa  patrie ,  une 
messe  à  grand,  orchestre  ^  et  plusieurs  autres  compositions 
sacrées»  qiû  ont  «usité  l'enthoualasm»  de  sescompalrioles. 


\ 
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ANNONCES. 


EUTERPE  VOSGIENNE. 
Prospectus. 

Tel  est  le  titre  d^une  coUeetion  sacceiiiWe  et  ehantt ,  scènes,  odet, 
bymnes «  chansons  nocturnes,  romancea,  etc.,  souyent  à  deux,  trois- et 
quatre  parties,  avec  accompagnement  de  piano,  de  guitare,  et,  suiyant 
le  sujet,  de  plusieurs  antres  instrumens,  rédigée  par  MM.  Brann,  ancien 
lieutenant-colonel,  maître  honoraire  à  l'académie  philarmonique  de 
Bologne ,  et 'T>.  Jelensperger,  professeur  de  composition  au  GpnserTa- 
toire  à  Paris. 

Ces  i:ecneils  de  musique  vocale  sur  des  paroles  aLternativement  fran- 
çaises et  allemandes ,  et  quelquefois  italiennes ,  dont  particulièrement 
destinés  aux  départemens  avoisinant  la  chaîne  de»  Vosges,  où  l'on  parie 
et  chante  les  deux  langues  »  et  où  le  chant  à  plusieurs  parties  a  toujours 
été  en  grande  faveur. 

Les  auteurs  puiseront  leurs  sujets  dans  les  oearres  des  poètes  les  plus 
accrédités  *  et  ayant  pouv  but  de  chanter  la  France ,  sa  gloire  et  la  di- 
versité des  affections ,  sentimens  on  plaisirs  de  la  vie.  11  paraîtra  aussi  de 
temps  à  autre  un  chant  religieux  à  trois  ou  quatre  parties»  dans  l'une  on 
l'autre  de  ces  deux  langues. 

Conditions  de  Cahmintment  : 
•  Le  premier  numéro  de  YBuitrp^  VûigUnn»  paraîtra  du  a5  juillet  an  5 
on  5  août ,  et  ainsi  de  snite,  à  peu  près  de  maU  en  mois  ;  clmqne  numéro 
sera  environ  de  dix  pages  d'impression.  Tous  les  six  mois  paraîtront  dess 
cahiers  séparés  pour  les  parties  d'accompagne<nent  des  instrumens  d'or* 
che&tre  «  et  à  la  fin  de  l'année ,  un  répertoire  de  tou?  lea  morceaux ,  indi- 
quant leur  intitulé,  l'initial  du  chant,  et  les  noms  des  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique. 

Le  prix  de  l'abonnement.,  pour  six  mois»  est ,  avec  accompagnement 
de  piano,  de  12  fr.,  et  d^iostrumens  d'orchestre,  a  fr.  5o  c*  Itnsemblii 
i4  f»  5o  c.  ;  et  de  ao  et  a4  fr.  pour  un  an.  On  recevra  les  numéros  franc 
de  port  en  ajoutant  1  fr.  pour  les  départemens ,  et  a  fr.  pour  l'étranger. 

On  s'abonne  4  Paris ,  chez  Zetter  et  comp«,  rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière ,  n*  3. 

Les  lettres  et  argent  doivent  être  adressés  francs  de  port. 

Il  vient  de  paraître  chez  les  mêmes  éditeurs  : 

A.  Reicha ,  op.  io3 ,  duo  pour  flûte  et  piano.  9  fr. 

ïd,  op.  io4 ,  quatuor  pour  piano ,  flûte  ^  violoncelle  et  basson,  t  a  fr. 

Id»  Chœur  sur  l'air  :  Dà,  do,  l'enfant  d»^  3  fr.  76  c. 
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C  CseroT,  op.  i*itB*  grtade  sonate  p.  piano  seul,  lo  fr. 
F.  Ries,  op.  i4i,  49*  sonate  pour  piano  seul.  7  fr.  5o  c. 
De  SayTe^  op.  10,  duo  pour  piano  et  Tioloocelle.  7  fr.  5o  c. 
/</.  op.  1 1,  Tariations  pour  piano ,  Tioloo  et  noloncelie.  6  fr.  5o  e. 
76.  op.  13 ,  deuiiëme  trio  poar  piano ,  violon  et  violoncelle.  9  fr. 
Gallay,  op.  1 1,  quatrième  solo  pour  le  cor,  avec  accompagnement  de 
piano  on  d'orchestre.  7  fr.  5o  c. 


Th.  Labarre  ,  op.  27  ,  fantaisie  et  variations  pour  la 
harpe  sur  des  motifs  de  Topera  français  de  Moïse  :  6  fr. 

Rheîii  nbcturne  pour  piano  et  violon  sur  la  prière  de 
Moïse  :  7  fr.  5o 

A.  Adam ,  op.  19,  fantaisie  et  variations  pour  le  piano  « 
sur  des  motifs  de  Fopéra  de  Moïse  :  6  fr. 

Duvernoy,  variation  pour  piano  sur  la  marche  de  Moïses 
5fr. 

J.  B.  Tolbecque,  deux  quadrilles  de  contredanses  pour 
piano  avec  accompagnement  de;^olon ,  flûte  ou  flageolet 
{ad  Ubitum)  sur  des  motifs  de  Moïse:  chaque  5  fr.  76  c,> 

A  Paris,  chez  E.  Troupenas,  éditeur  du  Répertoire  des 
opéras  français  9  rue  de  Méuars  ^  u*  5. 

M.  Paciai ,  éditeur  des  opéras  de  Rossini  9  boulevard  des 
Italiens 9  n*  1 19  vient  de  joindre  à  la  collection  de  Rossini, 
Il  Fiauto  magico  de  Mozart 9  ie  Requiem,  dîto  9  H  Ma- 
tHmonio  secreto  de  Cîmarosa,  Nina  Pazza  per  A  more 
de  Paisiello  9  H  Crociato  in  Egilto  de  Meycrbeer,  Etisa  c 
Claudio  de  Mercadante. 

M.  Pacini  donnera  au  prix  de  12  fr.  les  partitions  cl- 
dessus  mentionnées  9  aux  artistes  et  amateurs  qui  possè* 
dent  déjà  la  collection  de  Rossini.  Cette  collection,  la  plus 
exacte  «  se  vend  chez  M.  Pacini  au  prix  de  la  fr..  chaque 
opéra, savoir:  Barbiere,  GazzaiOuiio,  Donna detLago, 
Cenerentola,  Àr'mida,  Mose,  Rieciarda  e  Zoraide,  Cor- 
radino,  Semiramide ,  Itaîiana  in  Aigieri,  Maomètto, 
Eiiifabetta,  Inganno  ForluhalOy  Turco  in  Itaiiaiik, 
Tancredi^  Zelmira  e  Ivanfwc, 


aUBLIEE  PAR   M.    FÉTIS, 
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EXAMEN  DE  L'ETAT ACtUEL  Ï)Ë  LA  SttJSiQtlE 


ONZIBIIB  AITICLB. 


*'RATyCË. 


./    ' 


Si  là  «adlMi  feançate  ^-ti^ùM  que.  ôe^  pfOgrto  fort  laai» 
da«g  la  iiMMique ,  d  ton  ^ât  ne  f'«Bt  dpiivé  qa*ai^ee  dlM- 
eulté ,  les  élëmeiia  du  mjeux  eKi^taifeiit  âi|  analtis  oiwc  «Ue, 
«oar  ett«  n'élait  point  kneniôMe  atix  aocnno-deicei  arti  Ea 
ttiisèiqoe  >iiu'6ltoaiaia4t  n'élail  pas  la  meiiUciira  ;  matis^Milln 
-citait  de  la  aattsique.  La  tessioté  deaeiopininnflAifaifeaèn 
'Ori^ne  de  icia  édueation  plut^to  que  de  la  niânière  dont  elle 
•esli  orgaaiséêk  Dana  ees  èermers  te^nps,  elle  s^est  avancée 
-mm  une  toirtè  d^améKèiràdoii  avee  unerarpléiléqul  prouve 
aanaptilude. 

Haïs  -oettis  fnèiae  nation ,  qni  prend  tant  dUtérét  à  la 
fmiUque  de  f^krt ,  a  iBonti<é  josquMci  la  pins  grande  Indif* 
fév^ace  «ur  les  prof;rès  de  sa  iMorie  el  sur  sa  litlérature. 
On  ne  lit  point  en  France  leslin^s  qu*on  a  sur  la  musique; 
je  pnis  ménae  dire  qu'on  ign^ire  qU*on  peut  éeirtre  sur  eet 
eli^et,  Â  moins  que  oe  ne  spit  des  aviîoles'de  jouiraanx  sur 
les  concerts  et  sur  les  opéras  nowreaus.  Et  ee  n*est  pas 
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^utèmcnlle  vulgaire  qu^flfant  accuser  de  cette  ignorance; 
les  artistes,  en  général,  ne  sont  ni  plus  instruits  ni  plus 
désireux  dé  spécial  ré  r.  De  tant  de  dédàid  naltja  pauvreté 
de  notre  littérature  musicale.  Pour  écrire  sur  la  théorie  ou 
sur  i^iistoire  dela-Aïusique^'il  faudrait;  aux  qualités  d'un 
savant  professeur,  joindre  une  érudition  immense,  du  goût, 
et  Fart  d*exposer  ses  idées  avec  méthode  et  clarté  ;  il  fau- 
drait enOn  so-f^pai^isr  à  rempUr  sa  miision  parlm  travail 
long  et  pénible.  Quelques  enthousiastes  de  leur  art  ont 
consacré  la  partie  la  plus  brillante  de  leur  existence  à  se 
procurer  les  connaissances  nécessaires ,  et  ont  entrepris 
.d'^n^^U^i:^  notre-ç^nditioi)  à  cet  ép^ard.;  r^'en  est  11  ré- 
sulté ^  Fatigués  de  lutter  contre  la  paresse  des  artistes  et  du 
pi^lic  ,*;  délaissé^  .par  i^uin^rité,  et  irrité^  de  consumer 
leur  vie  à  un  travail  ingrat  qui  ne  procure  ni  gloire,  ni 
profit,  ils  ont  fini  par  renoncer  à  leur  entreprise,  et  par  se 
moquer  à  leur  tour  d'une  nation  frivole  qui  ne  payait  leurs 
veilles  que  par  des  sarcasmes. 

L'Italie,  TÂllemagne,  l'Angleterre  même,  ont  produit, 
sur  les  diverses  branches  de  la  science  musicale,    des 
livres  excellcns  dont  le    nombre  étonne  l'imagination. 
r&ea  aufèatsde^^es livres. où tJo'us^té ,  djDpuisl^.quinjfri^e 
-  aèble^  de  t^viw» .musiciens  ; eiscPaantfi^ laplu^rtide «eux 
.  ttiri  onl^éoriièe  pëuid.'ou'vragesqhQ  nt»us  avonls ,  étaient  ou 
f  le;^  liiUératdupstindittsdie  pr.éjugé8 ,  ou  des  musiciens  igno- 
i:fei«s^Pii]s;die«€iilq<€0nl^  traités,  plus  ou'motn^. volumineux, 
nflini!  à^harmônie'et  Faécômpagbçment,  plu»  detbeut  cin- 
'»l%uiintèpTttlati£si  ali  contrepioint  et  à  la.oomfsosition;  plus 
'de.deut  niilLe;,  ayant  pour  objet  r^i^seigne;[i»ent  des  prin- 
•  Qip«i{  âqiajâausiqueet'de  l'art  du  chant;, 'ao^t.  ^t^- publiés 
dans  les  pays  que  Je  viens  de  nommer;  tandto  qK^ilxi'^xis- 
'  itait^liltfè^Prfiii3cls«iiiouvrage6appQr|ftblâ9i|i;i}et)H(iat{ères 
avdDl>quo  le  .Çoivervatoire  e^iak  para^lf^  sC^rméthodes 
éléiaeni^ires-;  on  >n'y  coiitn cessait  jBr^onei  patf  un-^saul?  traité 
«de  ieoi»pcisiiion  avant  que  Bi.  Reieha  jbtirKwL  epinsions  pu- 
blié les^ffe^tres. ' JDetux  Jftistoires  de  l9^  tau^qa^tOnt  paru  en 
It^liej  trois  autres  onj:  vdlejour  en.  An{;leterre  ,;,et  Forkel 
^donné  une  «excellente  à  rAileiûâg;ue.   Nous  n'en 
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possédons  pas  une  seule ,  .çt  Von-,  n'a.  pas  mémo  songé. à 
faire  une  traduction  française  descelles  de  pos  voisins.  Des 
milliers  de  dissertations  sur  des  points  intéressa ps  de  la^ 
musique,  sur  les  instrumens,  sur  les  tonalités ,  sur  les  d(-; 
vers  systèmes  de  notation  »  sur  les.variatious  du  clia^i  cç-r 
clésias tique,  sur  Tliistoire  littéraire  de  la -miisîqu€|^  fPfffi 
répandus  en  Europe,»  et  propagent  rLns{ri:|ctj[t)n ;  ijonj^ 
n'avons  à  offrir  çn  échange , que  ^quelquen^isérables  pam-^ 
phlets  sur  les  vicis^situdes  de  notre  .musique  dramatique, 
Y  a-t-il  quelque  remède  à  porter  à  ce  mal  ?  Je  l'ignore.;  h^ 
nation  est-elle  arrivée  au  point  où  l'on  puisse  exciter,  sa 
curiosité  sur,  ces  matières?  On  serait  tenté. d&  le  .croire, 
Dans  le  dessein  d'y  contribuer  £(utani  qu'il  est  c^  mol,  j& 
vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  que  nous  possédons ,  et  in- 
diquer ce  .qiii  nous  manque  essentiellement.  Puissé-jq  ra- 
nimer le  zèle  de  quelques  hommes,  d^  i;aérite  .que  |^  décou- 
ragement a  conduits  à. briser  leur  (>l,ume,  et  voir  un  jour 
la  littérature  musicale  française  digne  de  soutenir  la  ooui- 
paraison  avec  celle  des  étrangers^ 

Cette  littérature  se  divise  en  quatre  objets  principaux, 
1**  la  théorie  physique,  màtliématiauç  et  métaphysiq^ue^ 
d'où  découle  la  formation  des  systèmes,  des  tonalil,és  e\ 
des  échelles;  a''  leç  élémens  de  la  pratique,'  sousl^  rapport 
de  l'exécution  :  5^  les  mêmes  élénlensrelati£s  à,  la  compo- 
sition  ;  4°  l'histoire  de  l'art. 

Les  travaux  de  Bernouillî,  d'Euler,  de;d'Al€imb.ert^  dç 
Xagrange  et  de  Chladni.  ont  suf&sam,meut  éclairçj  ,touf  ce 
qui  se  rattache  à* la  formation  et  à  la,  propagation  du 
son ,  aux  vibrations  de^  cordes  et  des  surJfaQes  élastiques  S 
La  construction  des  Ipstriunens. ^pourra  peut-rétre  tirer 
quelques  principes  de  pprfectionne,mens;de  leûi^sd^écpu^ 
vertes  et  de  leurs  analystes;  maiç l'art  e^  lui-même. n'attend 

■  5    •         .  •  •         •  ... 

(i)  11  est  juste  de  dire  que  la  France  a  présenté^un  pliénjom«ne  qu*on 
chercherait  Taioement  ailleurs  j  celui' d'une  femme  (  M**"  Gèrmaîa  ) 
obtenant  te  prix  de  6,ooo  francs  à  l'Institut -pour  soA  ii>'(?iiidir4-éM^li' di- 
lution, dû  problème  dts  surfaaos  vihranins,  .pilQl)ièpie;que:l!jtlu^e  'U*^ 
gravgfi ! CQQsidérsût  codAu^ . insoluble  49A9>l)éfc«i$(  94\^\ l'^f^pos ,c/C)af^«;^ 
sance*.'  ,:     ,  "      \    ,»,    ,,.,        ,/  .    .     .         v.    •. 
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Aon  à4  leur  lecoiii^.  Ceit  itne  erreur  t^op  lotig-tempt 
prolottgée  que  telle  qui  fait  dépëtoxlre  du  culeolià  théorie 
de  la  musique;  les  divers  élëtifens  dé  cet  art,  de  cette 
science  même ,  se  rattachent  bien  plus  entre  eux  par  des 
considérations  morales  et  métaphysiques  que- par  les  ma- 
th^ématiques;  c'est  ce  qui  les  rend  difficiles  â  démontrer  et 
jk  entendre.  Les  travaux  des  géomètres  sur  les  rapports  dés 
sons  nlntéressent  donc  pas  directement  les  mnsfefens; 
auési  n*est-ce  pas  s^r  ce^  matières  que  je  désire  qtt*on 
écrive  désormais.  v     ' 

Il  n*en  est  paâ  de  ndètne  des  rapporte  niétapliysfqttes: 
toDl^est  à  faire  en  ce  genre,  et  Ton  ne  pourra  donner  de 
irègles  satisfaisantes  de  tonaKlé,  de  modulation,  et  de  tnillo 
autres  choses ,  que  lorsqiif*dn  aura  découvert  les  raisons 
morales  de  l^ffinité  des  sons ,  eu  égard  à  notre  organisa- 
tion. On  sent  qu^cin  pareil  travail ,  s^iî  est  fait  par  tm 
homme  supérieur ,  entraînera  la  réforme  du  langage  des 
écoles,  dont  on  reconnaît  généralement  les  défectuosités. 
M.  Choron  a  entrepris  cette  tâche,  dans  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  :  Traité  des  principes  génêrauar  de  ta 
flusiqut.  Ce  savant,  qui  joint  à  des  idées  lumineuses  les 
connaissances  variées  que  demande  un  pareil  trava^,  a 
knûri  êàn  ouvrage  par  vingt  années  de  réflexions  :  il  ne  for- 
mera cependant  qu^un  petit  volume;  mais  ce  ^ne  M.  Cho- 
ron en  a  fait  connaître  à  ses  amis,  fait  espérer  que  ee  petit 
Volume  rendra  inutiles  de  |t;rds'in-foiîo8.     - 

L^on  né  saurait  trop  mnltîplfèr  les  traités  élémentaires 
Jle  ihusique  «  les  solfèges ,  les  méthodes  de  chant',  et  en 
général  tous  te^uuvrages  qui  ont  pour  ohjet  de  populariser 
les  principes  d*dn  art  difficile.  Outre  céu^  que  le  Consinv 
Vatoire  a  donnée,  plusieurs  professeurs  ont  publié,  depiils 
'quelques  années^  dés  traités qnf  ont  coopéré,  chacun  en 
leur  genre ,  à  hâter  les  progrès  de  la  mustque  en  France. 
Chacun  de  ces  traités  se  distingue  par  des  qualités  qui 
lui  sont  particulières.  On  a  distingué  surtout  le  solfège 
éb  M.  Chelard,  cehâ  de  M.  Gatiulb,  celui  de  Ji.  Jlas- 
sittiino  ,  la  niéthode  concertanie  de  M.  Choron ,  la  mé- 
thode de  musique  vocale  de  M.  Pastou  ,  le  solfège'  de 


H.  Garaudéy  et  là  .méthode  de  ebèHi  du  U^me  duÇwr.  l^ 
aotfège  que  je  vteii#  de  publier  a  peur  objet  de  préiiettteft 
népapément^  i'élèye  les  notions  de  riutoualioii ,  celles  do 
la  mesure 9  et  la  èonnaissa née. des.  signes,  choses  qui  so^ 
eompUqiient  dans  tous  les  traités  de  musique.  Quelque 
jour,  oq  fera  de  la  réunion  des  bonnes  choses  qui  sootpar** 
ticnlîèresà  chaque  auteur,  un  livre  aussi  parfait  qu'il. est 
doftoé  aux  hommes  d*en  produire.  C'est  parée  que  chacun 
a  des  idées  qui  lui  sont  |M»opres^  qu'il  est  bon  de  multi- 
plier les  ouvrages  élémentaires.  Il  est  déshrabie  méine  qm 
Ton  publie  en  France  les  bâna  ouvrages  de  l'étrauger, 
tels  quecet|x  de  Danzi,  de  Righîul.,  de  HîUer,  d'AsioUt 
de  yfoU,  etc»  Il  ne  saurait  y. avoir  excès  en  oe  gbure  »  our 
les  besoins  ^'augmenteront  avec,  les  productions. 

M^Mis  avons  quelques  bons  ouvrages  élémentaires  pour 
les  instrumens;  parmi  ceux  qui  ont  vu  le  ^our  depuis  plu* 
^eurs  '  années  ,  l'un  des  plus  remarquables  est  celui  de 
U.  Pauprat,  qui  a  pour  titre  Mdiàode^  de  cor  ai$p  tl 
cor  (fossû.  L'habileté  des  instrumentistes  et  lesperfectionr 
nemens  des  iitstrumens^^  exigent  le  renouvellement  de  ces 
sortes  d*ouvrages.  Il  est  nécessaire  que  les  virtuoses,  deve^ 
nus  professeurs^  s'oceupeut  sans  cesse  de  recherches  pro^ 
près  à  faciliter  les  étqdes ,  et  à  multiplier  les  musiciens 
habile^*  ... 

>  JPal  déjà  en  l'ooeasion  de  parler  phisieur»  fois ,  dans  la 
Revue  muHeaie,  du;  sjsUème  de  Rameau, de  son  înfiùettoe 
«ur  l'étude  de  rharmonie en  France,  et  de  sonabandeii 
par  suite  delà  p«ib(icalion  du  système  de  M»  Catel,  sya- 
tème  beaucoup  plus  simple,  plus  misenpable  et  plus  oon*- 
•ferme  à  la  pratique.  Toutefois,  bien  que  la  France  fàt 
restée  stationnaire  pendant  plus  de  'vingt  ans  après  la 
-publication  du  traité  de  ^.Gatel,  il  s'en  fallait. biep  que 
la  perfection  fût  atteinte..  Quelques  erreurs  assez  graves 
dans  les  bases  de  ce  f^stème,  l'absenee  d'explication  do 
'  plusieurs  faits  obscurs  ou  ^contradictoires ,  la  éiUAseté  d'o- 
rigine de  plusieurs  accords:,  et  un  défaut  de  liaison  asst^ . 
•sensible  ^nkm  des&its-anaitogues,  en-^t^lenl  les  tadbes 
les  f4usreaiarquaUes\){^.\)Wtcha^  ^vatitpriifessseur,  dont 
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la  réputation  est  européenne ,  dirigé- par  des  principes  dif- 
férens ,  s'est  attaché  à  développer  avec  beam^pup  de  dié«* 
tails,dans  son  Cours  de  composition  musicale,  ou  Traité 
compietetraisonnéd'harmoniepratique^ce  queM.  Catet 
n'avait  fait  qu'indiquer  dans  te  sien.  Plus  tard' j'ai  donné 
ma  Méthode  éiétnentaire  d'harmonie  et  d'aocom^^gner-' 
ment  9  où  j'ai  fait  voir  par  quelles  opérations  simples  et 
analogues  toutes  les  harmonies  se  forment  de  l'accord  par- 
fait et  de  celui  de  septième  dominante.  Par  de  nombreux 
exercices  analysés  avec  soin  ,  M.  Peme  noootre  l'^plicaT 
tion  des  règles^  à  des  cas  nombreux  et  variés ^^as  smi 
Cours  élémentaire  d'harmonie  et  d'aocom^pagnemetUi 
La  publication  d'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Fenaroli 
{Regote  per  i  principianti),  avec  les  partîmenti,  a  enfîn 
complété  les  moyens  d'instruction  y  soit  pour  l'harmonie 
écrite  j  soit  pour  l'accompagnement.  Néanmoins ,  il  se 
peut  que  de  nouvelles  considérations,  des  aperçus  pluf$. 
simples  se  présentent  à  l'esprit  de  quelque  barmouiste 
futur ,  et  lui  fournissent  la  base  de  quelque  théorie  nou-; 
velle  et  meilleure  ;  gardons-nous  donc  de  rejeter  les  iuno« 
valions  qu'on  pourrait  proposer ,  par  cela  seul  que  ce  se- 
rait des  innovations ,  et  ne  croyons  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
au-delà  de  ce  que  nous  avons  aperçu. 

Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  il  n'y  avail 
point  en  France  de  traité  de  composition  proprement  dit  9 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  tels  lesinformes 
ouvrages  de  Parran,  de  La  Yoye-Afignot,  de  Marchand 
et  de  Nivers.  Le  livre  méthodique  que  Fux»  maître  de 
chapelle  de  l'empereur  Charles  YI,  avait  publié  à  Vienne 
en  1726  9  en  latin ,  sous  le  titre  de  Gradus  ad  Parnassutn, 
ne  pouvait  pas  être  d'une  grande  utilité  aux  musiciens 
français,  qui  généralement  ne  font  point  d'études.  Dn 
maître  de  musique  de  Saini-Cyr,  nommé  Pietro  Denis,  en 
fit,  vers  1770,  une  traduction  fort  i^auvaise ,  mais  néaii- 
moins  fort  utile.  C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  servi  pres- 
que uniqueknent,  pendant  cinquante  ans,  à  tous  ceux  qui 
oiit  voulu  prendre  quelque  Gonnaissatice  du  contrepoint. 
La  traduction  du  Traité  de  Ul  fugue  ^  de  Marpurg ,  ni  le» 
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« 

PHiudp&S  de    composiHon   deêéeoies  (t  Italie  y  ,qm 

M.  Choron  avs^it  formés  de  la  réunion  de  plusieurs  ou* 

vrages  estimés,  ne  ravaîént  .point  fait  oublier.  Le  premier 

de  ces  ouvrages,  qui  contient  d*excellentes  choses  sur  les 

•contrepoints  doubles  «  triples,  etc.,  n'a  pour  objet  que  le 

'style  instrumental,  et  ne  traite  point  du  contrepoint  sîm^ 

-pie ,  qui  est  la.  base  de  toute  composition.  La  compilation 

de  ]V|.  Choron,,  offre  plusieurs  morceaux  de  sa  main  qui 

renferment  de  grandes  vues;  mais. malheureusement  les 

diverses  parties  qui  composent  les  < trois  volumes  in-fplio 

de  cet  ouvrage  manquent  4'unité  de  principes,  et  se  lient 

'  mal  entre  elles  ;  les  règles  du  contrepoint  simple  n'y.  sont 
point  assez  développées.  Les  exemples  de  Sala^  pour  cette 
espèce  de  contrepoint,  sont  remplis  de  défauts  essentiels. 
Quant  au  contrepoint  double,  M.  Choron,  ne  trouvant 
rien  de  niieûx,  a  éïé  obligé  de  reproduire  les  règles  et  les 

'exemples  de  Marpurg,  qui  n*ont  point  d'analogie ,  avec 
les  principes' du  style  vocal  des  écoles  d'Italie  ;  enfin  Iça 

~  exemples  de  fugues,  de  Sala  9  sont  écrits  dans  une  manière 

*  lâché  et  incorrecte.  Néanmoins,  M.  Choron,  ayant  fait  en- 
trer dans  sa  collection .  les  exemples  des' anciens  maî- 
tres que  le  père  Martini  avait  donnés  dans  sou  Traité  du 
contrepoint  fugué.  Ta  rendue  fort  précieuse  pour  les 
amateurs  et  pour  les  artistes.  Les  exemplaires  en  seront 
désormais  d^autant  pliis  recherchée,  que  les  planches 
n'existent  plus. 

Un  ouvrage  basé  sur  des.  principes  jsingu tiers ,  para- 
doxaux, avait  été  publié  par  M.  de  Momigny,  çn  i8o3, 

'  80US  le  titre  de  Cours  de  composition^  en  3  vol.  in-8". 
L'auteur,  qui  voulait  établir  une  théorie  nouvelle,  em- 
ploie une  partie  de  son  livre  à  faire  la  satire  des  travaux 
de  ses  prédécesseurs  ;  c'est  presque  toujours  un.  tenips 
mal  employé;  aussi  le  livre  eut-il  peu  de  succès.  M.  de 

-  Momigny  a  reproduit  depuis  4ors  ses  principes  dans  un 
volume  in-folio,  qui  a  pour  titre^:  La  seude  vraie  théorie 
d^  ia  musùjfue.  Il  ne  parait  pas  que  les  artistes  et  le  pu- 
blic soient  disposés  à  Tadopter.  Â  part  le  ton  tranchant  de 
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t^Hfiteap  y  left  csetapUs  qii*il  douoa  po«r  le  contM^'ot  ti 
\m  fu§ue  «ont  remplis  des  fautes  les  plus  |;reisièf«s. 

En  i8t4r  M.  Choron  ,  frappé  de  aolre  déouement  de 
irAités  éiénieiitaîres  de  composition ,  donna  une  tradu&« 
tioM  de  eelai  d'Allmchtd>erger  «  en  deux  volumes  iii-8*« 
-C'éluit  vendre  unserrioe  important  àTart  musical  $  aussi 
l'édition  a-t-eiie  été  prompteme»!  épuisée ,  malgré  la  sé^ 
obérasse  de  la  psnrtie  didactique  du  lirre ,  et  son  inauffi-* 
aanoe  em  bien  des  cas. 

C'est  la  coofielson  et  la  néceesilé  d*uu  traité  complet 
sur  cette  maliens  mportante ,  qui ,  daae  le  même  mo- 
ment 9  a  dÊterralné  M.  Reicha  et  moi  à  en  rédsg^  pour 
rinstniction  de  nos  élèves  de  l'école  royale.  Par  un  hasard 
fiin^uKer ,  le  résultat  de  notre  travail  parut  en  même 
temps.  Dans  son  tt^ité  de  Haute  ComposiUon  ^  M.  Rei- 
efaa  emlirasse  toutes  les  parties  de  Fart  nuiatcal^  et  entre 
dans  des  développemens  fort  étendus  sur  les  diverses 
fermes  des  compositions  conditionneiles.  Dirigé  vers  Un 
autre  point  de  vue,  je  n*al  voulu  eavtsager  que  les  prin- 
<«4pes  fondametttaox  de  la  oom|MMition  dans  moa  Traité 
tîn  c&Mrefm.nl  et  de  4a  (uffue,  me  réservant  de  traiter 
<1^'1e«r  «ip^catian  aux  divers.slyleadjramatiqite,  iustru- 
mental,  et  sacré,  4laasan  autre  ouvrage  consacré  a^éciale- 
«Mnt  à  eet  objet,  et  que  je  compte  publier  bieiiiM.  Avant 
de  faire  'paraître  .mon  Traité  eu  centrepoirU  €4  de  4a 
fugue ,  j*ai  cru  devoir  le  soumettre  à  l'esajucUi  de  ia^^Usae 
des  beaux  arls  de  l'tàstihit  :  la  section  de  musique,  00m- 
^;M»ée  de  Mftl.  Sertoa,  Boîeldîeu  ,  Gatel ,  Checubîiii  et 
Lesneur,  ayant  été  chargée  d'en  faire  un  rapport  9  a^est 
exprimée  «nsi  : 

«L'ouvrage  de  ML.  Fètis  renferme  les  avantages  doAt  les 
«acrti^B  sont  dépourvus.  Les  méthodes  graduées  de  ceox- 
«ci  sont  de  mèoie  employées  par  lui,  mais  plus  dévelop- 
«  pées ,  mais  plus  cnrii  hies  d'eseÀples ,  mais  plus  pré- 
c voyantes  sou»  te  rapport  d'une  foule  de  combinaisons 
<i embarrassantes,  ^ueles  auteurs  ci*desaus  mentionnés 
«n'avaient  pas  mètaie^ prévues,  mais  que  M.  Fétis  a  du  la 


565 
«sagacité  de  proposer  et  de  résoudre.  L'étève,  dans  cet  oU- 
«vrage,  est  conduit  pas  à  pas  vent  son  but,  par  des  dôcu-' 
«mens  clairs  et  précis  ,  depuis  le  contrepoint  à  deux  jus-» 
tqu'à  huit  voix  réelles;  rien  n'y  est  pour  ainsi  dire'oubiié, 
«notamment  à  l'égard  de. la  fugue,  dont  les  règles  n'a- 
«vaieut  pas  été  aussi  bien  éiablies  ni  développées  jasqû^à 
«  présent,  etc. ,  etc.  » 

Il  est  un  instrument  dont  l'étude  se  compose  eh  même 
temps  de  la  mécanique  des  doigts ,  des  effets   qui  lui 
sont  propres,  et  qui  ne  sont  analogues  avec  ceux  d^aucun 
ai^rè,  du  plain-chant  romain  ou  diocésain,  et  qui  exige  en 
même  tetnps  de  profondes  connaissances'  dans  riiarmo-» 
nie  ,  dans  le  contrepoint  5  et  dans  lèsdifférens  styles;  cet* 
instrument  est  Torgue  :  nous  ne  possédons  rien  qui  sott^ 
véri^blement  satisfaisant ^stir  Tart  de  le  toucher ,  et  sur 
les  moyens  de  former  de  grands  organistes.  Martini  a 
donné  une  École  d' orgue  ^  qui  n^est  qu'une  trcrduction  de* 
l'ouvrage  allemand  de  Knecht,  et  qui  ne  peut  être  que  de' 
peu  d'utilité  en  France ,  parce  que  l'ouvrage  original  est' 
destiné  aux  organistes  protestans ,  et  s^applique auxorgues' 
de  l'Allemagne,  qui  ne  sont  point  construites  sur  les  méities 
principes  que  les  nôtres.  M.  Miné  a  donné  aussi  un  Hvre 
d* orgue,    qui  contient  les  messes,   vêpres,  com plies,' 
Magnificat,  Te  Deum ,  hymnes  et  antiennes  des  princi* 
pales  fêtes  de  Faunée;  mais  l'auteur  ayant  pris  pour  base- 
de  son  travail  le  plain-chant  parisien  ,  au  lieu  du  romain' 
qui  est  en  usage  dans  presque  toute  la  France ,  ce  livre^ 
d'orgue  ne  peut  être  d'aucude  ntilité  dans  les  départemens.' 
L'ouvrage  de  M.  Miné  est  d'ailleurs  dépourvu  de  modèl)3ft' 
d'un  grand  style  pour  les  pièces  d'orgues  proprement  dites,' 
d'offertoires,  de  versets,  de  préludes,  de  fugues,  etc.; 
en  sorte  qu'un  bon  ^lauuel  de  l'organiste  est  émïore  à- 
faire.  M.  Benoist,  organiste  de  la  chapelle  du  roi,  et  pro-< 
fesseur  d'orgue  à  l'École  royale  de  musique,  s'occupe  de  la' 
rédaction  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  màiA  ne  compte  le' 
publier  qu'à  une  époque  assez  éloignée.  Si  le  temps  ne  me' 
manqne  pas,  je  ferai  paraître  un  travail  du  même  genre 
que  j*ai  entrepris  depuis  plusieurs  années. 

4ô 
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Tn  niusîqbe,  oomme  foutes  les  sciences ,  a  son  voca^ 
biliaire  :  celui  de  cet  art  est  même  plus  étendu  qu^aucun 
attire.  De  là  ta  nécessilé  des  dictionnaires.  Sébasliep  de 
llrossard,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mcaux,  est  le 
premier  qui  en  ait  écrit  un  en  français.  Ce  n^était  guère 
(fu'une  explication  des  termes  italiens  dont  on  fait  usage 
dans  la  musique;  mais  bien  qu*iucomplet,  cet  ouvrage 
n'en  était  pas  moins  précieux  ni  moins  estimable,  parce 
qu'il  était  te  premier  qu'on  eût  fait.  J.-J.  Rousseau ,  qui 
n^étaît  ni  nussi  bon  musicien  que  Brossard ,  ni  aussi  érudit 
en  ce  qui  concerne  la  musique  ,  mais  qui  avait  Tavautage 
de  -venir  après  lui,  en  a  donné  un  plus  étendu  et  plus 
iftiie,  pour  l'époque  où  ii  écrivait.  Ses  erreurs,  ses  inad- 
vertances ,  l'abandon  du  systt  me  de  la  basse  fondamentale 
qu'ilavait  pris  pour  basé  de  son  travail ,  et  les  progrès  de 
la  musique  font  que  son  livre  est  maintenant  à  peu  près 
inutile.  Par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  écrivain, 
les  rédaeteurs  de  la  partie  musicale  de  l'enoyclopédîe  mé- 
tbodiqùe  ont  conservé  les  articles  de  son  dictionnaire, 
mais  en  complétant  sa  nomenclature,  et  en  plaçant  à  la 
suite  de  ces  mêmes  articles  des  addition»  dans  lesquelles 
ils  combattent  la  doctrine  de  l'écrivain  de  Genève*  La  pu- 
blication de  cette  partie  de  l'encyclopédie  ayant  été  long- 
temps suspendue ,  aux  premiers  rédacteurs  a  succédé  M .  de 
ftionsigny,  auquel  on  a  imposé  l'obligation  de  conserver  ce 
qui  éUiit  fait.  Il  n'y  a  trouvé  d'autre  remède  que  de  dé- 
clarer dans  tous  ses  articles  que  ses  prédécesseurs  ne  sa- 
vaient ce  qu'ils  disaient ,  en  sorte  que  le  dictionnaire  de 
musique  de  l'encyclopédie  est  l'ouvrage  le  plus  ridicule 
dont  on  puisse  se  faire  une  idée.  J'en  excepte  toutefois  les 
article^  d'érudition  musicale,  qui  sont  l'ouvrage  de  Gtn- 
guené,  et  qui  sont  fort  estimables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  n'avait  point  de  diction- 
naire de  musique  où  l'on  pût  puiser  des  renseignement 
sur  rél,at  actuel  de  cet  art,  qua^d  M.  Castii-Blaze  fit  pa- 
vaUre  son  Dictioniiaire  de  musique  moderne,  dont  la 
remière  édition  fut  biçntôt  épuisée,  et  dont  la  seconde 
i8a5,  dvol.  in-8%  avec  quelques  augmentations 
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e%  (les  correclioDS.  Au  mérite  de  coiitenîr  des  défînîtîons 
claires  et  concises,  une  nomenclature  complète  et  des 
uotÎDus  exactes  9  celui-ci  joint  Tavanla^e  d'èlre,  surtout 
relatif  à  la  musique  de  nos  jours,  comme  Tindiqvie  son 
titre.  C*est  le  guide  le  plus  sûr  pour  Thomme  du  monde 
et  pour  Tartiste  qui  ont  moins  besoin  de  recherches  d'é- 
rudition que  d'instructions  sur  les  choses  qui  sont  à  leur 
usage.  Sous  ce  rapport ,  on  peut  prédire  au  livre  de 
M.  Castil-Blâze  un  succès  soutenu  et  de  nombreuses  édi- 
tions. Toutefois  il  est  désirable  qu'un  dictionnaire  a^ialy- 
tique  et  historique  de  la  musique  soit  entrepris  par  un 
,  musicien  littérateur  pourvu  des  qualités  et  de  l'instruc- 
tion nécessaire;  Mitf.  Perne  ou  Choron  me  paraissent 
dignes  de  satisfaire  à  ce  souhait  par  l'étendue  de  leurs 
connaissances.  Un  pareil  livre  serait  une  espèce  d'ency- 
clopédie musicale  9  où  toutes  les  questions  seraient  traitées 
à  fond  et  accompagnées  des  documens  nécessaires;  ce 
serit  pe^^tre  l'ouvrage  le  plus  utile  qu'on  pût  entre- 
prendre. 

J'ai  dit  qu'il  ]>'y  a  point  en  France  d'histoire  générale 
de  la  musique 9  et  que  nos  voisins  en  possèdent  plusieurs  : 
il  est  au  moins  singulier  qu'on  n'ait  point  traduit  l'une  de 
celles-là*  La  composition  d'une  histoire  de  la  musique  est 
une  entreprise  longue  et  difficile.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
faire  un  de  ces  ouvrages  superficiels9  où  l'on  eût  plus  égard 
aux  formes  du  style,  qu'à  l'exactitude  des  faits,  tels  qu'il 
les  faut  pour  les  gens  du  monde,  un  homme  doué  du  talent 
d'écrire,  pourrait  y  suffire  avec  peu  de  recherches,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  présente  quelque  difficulté, et  en  s^altachant 
surtout  à  l'histoire  de  la  musique  moderne,  qui  est  plus 
connue  que  celle  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  mais  l'his- 
torien qui  voudrait  être  vraiment  utile,  qui  chercherait  à 
percer  l'obscurité  des  premiers  temps  au  moyen  des  textes 
et  des  monumeus,  qui  surtout  s'attacherait  à  cette  époque 
si  intéressante  de  la  découverte  d^  l'harmonie,  à  développer 
ses  progrès,  à  faire  connaître  les  variations  de  systèmes 
et  leurs  causes,  la  variété  des  opinions  sur  le  but  et  la 
nature  de  l'art  aux  diverse^  époques ,  celui-ià  aurait  de 
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gran<1e8  difficultés  à  vaincre.  Burney,  HavvkÎDB  elBuNby  en 
Angleterre,  Forkel  en  Allemagne,  le  père  Martini  en  Tta-' 
lie  y  n^ont  rempli  qu'une  partie  des  conditions.  Les  his-* 
toires  àe  ces  derniers  écrivains,  d^ailleurs,  ne  sont  point 
achevées.  M.  Peme,  akicien  inspecteur  de  TÉcole  royale 
de  musique ,  a  fait  de  grandes  recherches  et  des  décou- 
vertes heureuses  sur  les  notations  des  Grec/ et  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge.  Mieux  qu^aucun  autre ,  il  a  dé- 
brouillé le  fil  des  premiers  temps  de  la  musique  :  il  serait 
à  désifèr  qu'il  rendit  public  le  résultat  de  ses  veilles;  mais 
le  peu  dVncoùragement  que  reçoivent  de  pareils  travaux 
parmi  nous  Tout  déterminé  à  garder  le  sileirce,  et  à  aller, 
loin  de  Paris,  goûter  les  charmes  d*uue  vie  tranquille.  li 
est  à  craindre  que  nous  n'ayons  jamais  d^autre  histoire  de 
la  musique  que  les  rapsodics  de  Bonnet  et  de  Blainvilfe. 

A  défaut  d'histoire  générale ,  on  pourrait  se  contenter 
de  tableauk  historiques,  bien  faits,  de  quelques  époques 
et  des  objets  les  plus  importans  ;  mais  nous  4|kons  rien 
à  opposer  à  l'histoire  de  l'opéra  en  Italie  d'Arteaga,  ni  à 
celle  de  la  musique  d'église,  par  Tabbé  Gerbert.  Nos  pré- 
tendues histoires  de  Popéra  et  de  Topéra-comique ,  celle 
de  la  musique  en  Italie,  par  le  comte  OrlofT,  et  la  com- 
pilation de  Laborde ,  méHtent  à  peine  qu'on  les  eite«« 

Nous  ne  sommes  pas  plus  riches  dans  la  Biographie  des 
musiciens ,  ni  dans  l'histoire  littéraire  de  la  musique. 
L'Angleterre  a  deux  dictionnaires  historiques  des  mush» 
ciens  ;  l'Allemagne  a  cinq  ou  six  ouvrages  du  même  genre, 
outre  la  Bibliographie  musicale  de  Forkel  ;  l'Italie ,  sans 
compter  une  foule  de  biographies  détachées ,  possède  l'ou- 
vrage du  docteur  Lichtenthal  ;  mais  la  France ,  avant  que 
MM.  Choron  et  FayoUe  eussent  publié,  en  1810,  leur  Die- 
tianfiaire  historique  des  musiciens,  n'avait  rien  en  ce 
genre.  Cet  ouvrage  est  imparfait,  parce  que  lès  auteurs 
ont  manqué  de  matériaux  et  de  temps.  J'ai  tâché  de  Ire^ 
médier  à  notre  pauvreté  par  le  Dictionnaire  des  musi- 
ciens que  je  vais  publier,  et  qui  a  été  annoncé  dans  cette 
revue;  puisse  (fet  exemple  engager  quelque  homme  in- 
struit à  traiter  de  Thistoire  littéraire  et  de  la  biographie  1 
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No8  écrivains  se  sont  surtout  attachés  à  traiter  de  la  par- 
tie morale  de  la  musique ,  et  de  cette  partie  de  la  iittéra^ 
ture  musicale  que  les  Allemands  nomment  esthétique. 
Mais  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  ajant  iSlé  écrits 
par  des  littérateurs  étrangers  à  Tart  dont  ils  parlaient ,  on 
D*en  peut  rien  tirer  d'utile.  Le  traité  du  mélodrame  de  De 
Garcîn»,  les  opuscules,  de  €habanon  et  les  ménaolres  de 
Grétry,  méritent  seuls  quelque  estime.  Biais  le  livre  de 
cette  espèce ,  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  9  est 
incontestablement  celui  de  f  Opéra ^  de  M.  Castil--Blaze, 
d6nt  j'ai  donné  Fanàlyse*.  An  lieu  des  ré.veries  sans  uti- 
lité dont  les  faiseurs  de  brochures  nous  accablent ,  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  faits ,  de  la  raison ,  et  des 
aperçus  neufs. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  4e  tracer  prpuve  que  les 
musiciens  littérateurs  ont  un  vaste  champ  à  parcoiirir  en 
France.  Ils  ne  doivent  point  se  laisser  décourager  par  le 
peu  d'intérêt  qu'on  y  porte  aux  obgets  de  leurs  travaux  : 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d*y  apporter  remède  9  et  d'in* 
téresser  la  nation  à  tout  ce  qui  peut  hâter  Jes  progrès  dç 
leur  art.  Pour  apprendre  à  lire,  il  f^ut  d^^  Uvrçs.  Je  crois 
d'ailleurs,,  que  les  circonstance»  sont  favorables.  Avant 
que  j'eusse- entrepris  la  pubsticatioq  deja  Revn/^  mwicaie^ 
on  n'avait  jamais  pu  soutenir  en  FraA<^  l'çftiste.^ce  d'un 
journal  consacré  à  la  musique  :  chacun  prédisait  au  mi^n 
le  même  sort;. et  cependant  son. succès  surpasse  luon  es- 
pérance y  ce  que  j^attribue  bien  moîij^.à.  son  mérite  qu'aq 
développement  du  goût  qu'on  a  pour  cet  art.  Achevons 
une  révolution  si  heureusement  commencée ,  et  ne  no}is 
reposons  que  quand  la  France  n'aura  rien  à  envier  à  ses 
voisins. 

.        .  FÉTïS.   .. 

(1)  Voyez  la /îct'tte  Ma*ica/ei  n»'i9,  p.  47». 


1 1 


I 


5jo 


BIOGRAPHIE. 


AiLBcai  (Gregorio),  prêtre  et  compositeur -de  l'école 
romaine,  naqnit  à  Rome  en  1570.  H  fut  élève  de  Gio- 
Maria  Nanini  aVec  Antoine  Cifra  et  Piel. -Franc.  Valentini. 
En  1629 ,  ilentra  à  la  chapelle  d<i  pape  en'  qualité  de  ehàu« 
t^ur ,  et  9  peu  de  temps  ap^ës  ^  fut  nommâé  compositeur  de 
cette  chapelle.  Il  mourtit  à  RÀme  le  i9  féTriër!t64o  :  îi 
étoît  de  la  famille  du  Corrëge.  ' 

Comme  compositeur,  il  est  connu  principalement  par 
son  Miserere,  qu'on  exécutait  à  la  chapelle  Sixtine  dans 
la  semaine  sainte;  morceau  fameux,  qui  a  suffî  pour  il- 
l^tislrér  soft  anti^Dr.  En  le  lisant,  on  conçoit  difficilement 
comdienl  il  peut  produire  l'effet  presque  me rveîïteux  qu'on 
lui  attribue;  car  il  n'est  eomposé  que  de  deux  versets,  de 
dix  mesures  chaicun ,  qui  se.  chantent  altertiattvoment  {uir 
deux  chœurs,  et  qui  se  répètent  sur  toutes  les  paroles  du 
psaume  :  au  dernier  versei  les  deux  chœurs  se  réunissent. 
Ce^t  la  tradition  d'une  eicéoi»tio4i  parfaite  qui  élisait  tout 
leméritedécjemordea'ti.  Il  étattchanté'par soixante-quatre  ' 
musiciet^s'diAK^s  de*v^!X  superbes  et  de  beaucoup  de  talent  ; 
certains  éddrokfï  où' to^t  Id  chœur  doit  enfler  ou  dîniinuer 
lès  ^ns  étaient  cony^nus;  lorsque  l'expression  de» paroles 
rexiii;e,  on  pressait  où  raléritrssalt  le  mouvement;  l'exé- 
Ctitron  s'en  faisait  lé  soir;  le  pape  et  les  cardinaux  étaient 
pros-tét^fiés;  on  éteignais  soccessirement  tous  les  crerges 
et  les  torches  de  la  dhapélle;  au-demiiigr  verset;,,  le  maître 
de  musique  ralentissait  peu  à  peu  le  mouvement,  et  le 
chœur  étei|jnait  insensiblement  le  son  ,' jusqu'à  ce  qu'il  ne 
fût  plus  qu'un  souflle;  enfin,  l'amc  était  atteinte  d'une 
sorte  de  terreur  religieuse  qui  la  disposait  à  recevoir  plus 
fortement  les  impressions  de  la  musique.  La  réputation 
dont  jouissait  ce  morceau  l'avait,  en  quelque  sorte,  fait 
regarder  comme  sacré  :  il  était  défendu*  d'eu  prendre  ou 
d'en  donner  copie,  sous  peine  d'excommunication  ;cepen- 
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dant  les  foudres  de  rëgU(ien*oiitpdiat  effrayé  les  curieux. 
Mozart  Ta  écrit  pendant  qu'on  leçhatotaît;  le  docteur  Bur- 
uey  en  obtint  uiïe  copie  à  Rome,  et  le  publia  à  Londres 
en  1771 ,  et  M.  Choron  Ta  inséré  dans  sa  CoUectioii  des 
pièces  de  musique  religieuse  qui  s'exécutent  tous  les  ans 
à  Rome,  durant  la  semaine  sahUe, 

L'anÉi'dote  suivante  prouve  jusqu'à  Tévidence  tfiie  d'est 
dans  cette  'exécution  parfaite  dont  j'ai  parlé  que  résida 
presque  tout  îe  mérite  du  Miserere  d'AHegn.'  L'empereitr 
Léopold  P%  grand  amateur  de  miùsiquè  9  en  avait  îkîï  de- 
mander une  copié  au  pâpè  par  son  ambassadeur  à  R<>mé, 
pour  l'usage  de  la  chapelle  impériale  :  elfe  lu? fut  accordés. 
Le  maître  de  la  chapelle  pontificale  fut  chargé 'dé  fâir^ 
faire  cptje  copie ,  qui  fut  envoyée  à  Tenipèreur.  Plusieurs 
grands  chanteurs  du  siècle  se  trouvaient  alors  à  Vienne': 
ou  les  prik  de  coopérer  à  Texécution;  mais  mal  gré' tout 
leur  mérite  9  cdoïme  ils  ignoraient  la  tradition  ,  l^ttibrcr^àh 
ne  produisît  d'autre  effet  que  celui  d'un  faux  bourtion  or^ 
dînaire.  L^èmpereur  crut  que  le  maître  de  chapelle  avfait 
éludé  l'ordre  et  envoyé  un  autre  Miserere  y  il  s'en  plaî^^iril, 
et  le  prétendu  coupable  fut  chassé,  sans  qu^oii  voàltïlt^n- 
tendre  sa  justification.  Enfin  ce  pauvre  homme  olitinV^âe 
plaider  lui-même  sa  cause ,  et  d'expliquer  à  Sa  Sstinteté 
que  la  manière  dé  chanter  ce  Miserere  dans  sa  chd[pc>lle 
ne  pouvait  s'exprimer  par  des  notes,  ni  se  trânfittïôtt^e 

autrement  que  par  l'exemple.  •  Le  Sainl-têi'e', '<l^*'**'*>ft- 
t^tidait  rien  à  la  musique  ^  eut  beaucoup  die  peine  à*t)l)^f<Ji- 
prendre  comment  le  môme  morceau  pouvait  produira' dés 
effets  SI  dîfférens;  cependant  il' èrdôii ha  &  son  'lÀaltrë'tte 
chapelle  d'écrire  sa  défense;  on  Pènvôya  à  Vienrië  y'éll'eift- 
pereur  en  fut  satisfait.  •   '         •  ••  '•  -.r 

Kirchera  Inséré  dans  sa  NusurgFa  (tome  i ,  pâf^é%i^) 
une  composition  d'Allegri ,  pour'  quatre  instruihetis  à  cd^f- 
des,  qui  est  d'un* fort  bon  style.  Le  catalogue  de'  lâ<bibUo^ 
thèque  musicale  du  roi  de  Portugal  indique  aw^i  cetliu- 
teiir  :  Concertini  à  a,  5  et  4>  Hb.  1  et  a.  •  •'  i  '  -  'î 
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MÉTHODE  DE  MUSIQUE  VOCALE , 


Parmi  les  diverses  méthodes  qui  ont  été  essayées  dans 
ces  derniers  temps  pour  renseignement  de  la  musique , 
ce\\Q  à^  la  Lyre  harnioniqvs ,  inventée  par  M.  Pastou, 
s^est  distinguée  par  la  promptitude  de  ses  résultats.  L*au- 
.  leur  ne  crut  pas  devoir  publier  les  développemens  de  sa 
.méthode  dans  les  premiers  temps;  il  se  borha  à  en  faire 
connaître  les  bases  dans  un  petit  volume  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  École  de  4a  lyre  harmonique.   Dans  les  cinq 
ou  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  celte  publication, 
M.  Pastou,  éclairé  par  l'expérience,  s'est  attaché  à  per-* 
rfectionne'r  les  détails  de  ses  procédés ,  et  c'est  le  résultat 
des  observations  qu'il  a  faites  dans  son  professorat  et  des 
modifications  qu'il  a  introduites  dans  sa  méthode  qu'il  pu- 
blie aujourd'hui  sous  le  titre  deMéthodedemusiquevocale, 

La  difficulté  consiste  moins  à  imaginer  une  méthode 
nouvelle  d'enseignement  qu'à  en  faire  une  meilleure  que 
celles  qui  sont  d'un  usage  commun.  Beaucoup  de|>réten<- 
dus  prc^esseurs  se  sont  bornés  au  premier  objet;  M.  Pastou, 
-  plus  consciencieux,  ne  parait  avoir  eu  en  vue  que  le  secpnd. 
.Sa  méthode  est  divisée  en  cinquante-deux  leçons.  Ces  le- 
çons sont  alternativement  relatives  à  Fintonation  et  au 
rhythme.  Ainsi,  après  avoir  dans  la  première  enseigné  ce 
^ui  se  rapporte  à  l'articulation  des  notes  de  la  gamme , 
-M.  Piastou  emploie  une  partie  de  la  seconde  à  faire  con- 
naître à  l'élève  les  ëlémens  du  rhythme  binaire ,  et  il  cm- 
ploi#  pour  y  parvenir  des  procédés  ingénieux  qui  lui  sont 
particuliers ,  mais  qui  ont  besoin  d'être  suivis  dans  l'ou- 
vrage même,  et  qui  se  refusent  à,  l'analyse. 

Les  leçons  suivantes  de  la  méthode  de  M.  Pastou  se 
recommandent  sii^tout  par  une  gradation  bien  entendue 

(1)  Uq  vol.  gr.  in-S®  :  prix  36  fr.  Paris,  Tauteur,  rue  de  la  Vrillière» 
n^  8)  et  chez  tous  les  mari^hands  de  musiqiiem  ^^  ^^  « .  ^ 
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des  difficultés,  et  par  Tart  de  les  présenter  sous  l'aspect 
le  moins  compliqué  et  le  plus  favorable  à  rinteliigeitc-;: 
de»  élèves.  La  connaissance  des  signes  y  est  toujours  pré- 
cédée de  la  démonstration  de  son  utilité,  ce  qui ,  pour  le 
remarquer  en  passant  ^  est  bien  plus  raisonnable  que  Tu- 
sa^e  presque  universellement  reçu  de  montrer  d^abord  le 
signe  avant  qu^on  en  ait  senti  le  besoin.  La  marche  de 
M.  Pastou  est  celle  de  la  génération  des  idées;  c'est  la  vé- 
ritable méthode  philosophique. 

Par  un  examen  superficiel ,  on  pourrait  peut-être  trou- 
ver que  ce  professeur  emploie  trop  de  temps  aux  premiers 
élémens,  et  qu'il  entre  dan»  des  détails  trop  minutieux; 
mais  ce  sont  précisément  ces  Qiémes  élémens  qu'on  en- 
seigne ordinairement  d'une  manière  trop  superficielle 
dans  l'éducation  ordinaire;  il  en  résulte  qu'ils  se  classent' 
rarement  avec  clarté  dans  la  tête  des  commença ns ,  et  i\viQ 
la  suite  des  études  se  ressent  presque  toujours  de  leur  in- 
certitude à  cet  égard.  ^     ' 

La  gradation  dont  j'ai  parlé  se  fait  remarquer  autant 
dans  les  exercices  que  dans  rexpositîdn  de^  préceptes.  CIn 
principe  d'uniformité  règne  dans  tout  l'eu vr^age,  et  l'on  y 
avance  à  la  fois  dans  la  connaissanùè' des  signes;  dans 
celle  des  intervalles,  dans  celles  des  tons,  des  variétés  de 
mesures,  de  rhylhmes  et  de  clés.  Les  dernières  leçons  sont 
relatives  à  la  transposition,  aux  signes  accessoires,  aux 
genrer,  et  à  l^harnionie.  I>es  exercices  à  deux  et  à  trois 
voix  terminent  le  livre  et  conduisent  l'élève,  sinon  à  la 
pratique  des  dernières  difficultés,  aii  moins  jusqu'au  point 
où  la  lecture  d'un  solfège  ordinaire  peut  achever  de  don- 
^er'tette  habitude  de  déchiffrer  qu'on  â'aequiert  qu'avec 
le  temps. 

Eh  résumé,  la  méthode  de  M.  Pastou  n'est  point  un  de 

'ces  brîllans  charlatanismes  dont  on  a  trop  fait  usage  depuis 

•plusieurs  années,  et  qui'ont  f^iit  plus  de  diipes  que  de 

musiciens  ;  c'est  l'ouvrage  d'un  professeur  instruit  et  d'un 

••  honnête  homme ,  qiii  s'est  plus  occupé  du  progrès  de  ses 

•élèves  que  du  soin  de  leur  dissimuler  les  diffîêullés*  Nul 

doute  qu'il  n'en  recueille  Ic-fruîtpat  le  su  c<^  es  de  «on  livrr, 

el  par  la  propagation  de  î^'à  méthode. 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Un  ballet  et  en  deux  actes ,  intitulé  la  Somnambule , 
sera  représenté  à  TOpéra  pendant  les  répétitions  de  Maz^ 
tanietio.  La  musique  de  ce  ballet  est^  dit-on,  confiée  à 
M.  Hérold. 

Quant  à  l'opéra  de  Mazzaniello,  dont  la  musique  est, 
comme  on  sait,  de  M.  Àuber,  il  est  vraisemblaUe  qu*ii 
passera  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre.  Les  décorait 
tions  seules  pourront  en  retarder  la  représentation.  M.  Ci^ 
ceri ,  qui  vient  de  passef  quelque  temps  en  Italie,,  est  al^ 
tendu  avec  impatience.  La  vue  de  Naples  aura  pu  lui 
fournir  des  idées  pour  ce  nouvel  ouvrage.  : 

—  On  assure  qu'un  autre  Mazzaniello,  qu'on  préparait 
au.  tbéâtre  de  l'Opéra-Gomique^  ne  sera  pas  joué.  De6 
raisons  indépendantes  de  la  volonté  des  auteurs  en  em- 
pêcheront la  représentation. 

Les  ressources  .do  ce  théâtre,  pour  farinée  cdurante, 
paraissent  fort  bornées.  Le  mauvais  état  de  la  santé  de 
M.  Boieldieu  ne  lui  permet  pas,  dil-Qu ,  de  finir  son  opéra 
des  Deux  Nuits,  qu'on  espérait  voir  dans  l'hiver  prochai  Uw 
Le  travail  considérable  que  M.  Âuber  vient  de  f^ire^-pour 
l'Opéra  ne  lui  a  point  laissé  le  temps  de  préparer,  quelque 
chose  de  nouveau  pour  TOpéra- Comique.  Il  est  peu  v*ai~ 
semblable  que  l'ouvrage  de  MIM.  Scribe  et  Biayerbeer,  qiH 
a  pour  titre  Robert  le  Diaùie,  puisse  être  prêt  pour  rhî«- 
ver,  car  M.  Mayerbeer,  qui  est  à  Berlin,  et  qui  doit  revenir 
seulement  vers  Tautomne,  à  Paris,  ne  voudra  donner  cet 
opéra  qu'après  l'avoir  mûri  et  rendu  digne  de  sa  r^putii- 
tion.  La  partition  d'un  opéra  de  MM.  Planard  et  Onslow 
est  prête ,  à  la  vérité  ;  mais  M.  Onslow  est  à  Londres  en  ce 
moment,  et  doit,  dit-on  ,  y  rester  encore  quelque  temps. 
BnSn  9  MM.  Scribe  et  Théaulon  ,  dont  la  santé  est  déplo- 
rable, ne  travaillent  point;  et  MM.  Catel,  Cherubiai,  etc^^ 
semblent  avoir  renoncé  au  théâtre.    Les  Deux  Figaro <, 
dont  la  musique  est  de  M.  Aimon ,  paraît  être  la  -seule  res- 
source actuelle  de  l'Opéra-^Comique. 
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Le  peu  d'accord  qui  règne  entre  le  directeur  de  ce  Ihéi- 
tre  et  les  sociétaires  contribue  à  rendre  sa  situation  pé> 
nible.  Les  querelles  qui  ont  éciiité  au  moment  ôii  Ton 
songeait  à  réorganiser  Torchestre  et  les  chœurs,  ont  fait 
suspendre  ces  mesures  qui  sont  commandées  par  une  im- 
périeuse nécessiké.  Qu'en  résulte-t-il  ?  àrincorivénient  c(e 
ne  présenter  au  public  qu'un  réperloire  usé,  se  joint  celai 
d'une- exécution  plus  que  faible,  coulre  laquelle  ce  même 
public  commence  à  élever  des  réclamations!  Qu'on  y 
prenne  garde,  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  fait  premh-e 
à  ce  public  le  chemin  d'un  théâtre  ;  mais  il  l'èûblie  bren 
vite  lorsqu'on  ne  l'y  ramène  pas  tous  les  soirs. 

—  L'administration  de  rOfléorl  annonce  l'ouverture  do 
son  théâtre  pour  le  premier  août  prochain.  Les  opéra» 
qu'elle  prépare  pour  renouveler  son  répertoire  sont  Les 
D-eux  Figaro^  de  M.  Carafia ,  DokJuaiis  «le  Mozart ,  Ira- 
duit  et  arrangé  par  M.  Castil-Blaze,  et  la  traduction  de 
Tancrède  ^  de  Rossini.  On  dit  qu'aux  termes  de  son  enga- 
gement,,  M"*  Sehutz  exige  qu'on  nioiite  ce  dernier  du- 
vrage,  oii  elle  doit  remplir  le  rôle  principal:  le  plus  mortel 
ennemi  de  M"*  Schulz  n'aurait  pas  mieux  choisi.  €om- 
ment  cet  te  cantatrice  peut-elle  co  «ce  voii*  l'espoir  de  lutter 
contre  le  souvenir  de  M""  Pasta  tlans  ce  rôle,  et  d'attirer 
les  spectateurs  à  TOdéon,  pour  unoruvràgc-qui  n'enataît 
plus  au  Théâtre-Italien  ?  En  vérité,  jamais  il  ne  fat  plus 
vrai  dé'dïre  que  l'amour-propre  est  un  mauvais  consfetller; 

—  Les  concours  de  l'École  .royale  de  musiquedoivenl 
s'ouvrir  le  39  de  ce  mois ,  ainsi  que  celui  dei'Inslilut  pour 
le  grand  prix  de  coraposltîbii.  Nous 'entretiendrons  nos 
lecteurs  du  résultat  dé  ces  concours,-  qui  intéressent  vîve^ 
ment  les  amis  de  l'art  mjsictil.  On  dît  qu'fan-  ëiiiefid-ra 
vingt-deux  pianistes' à  ceux  de  TEcole  royale  :  puissibris- 
n6ns  y  entendre  un  pareil  nombre  dé 'cîhànlears!  Nibs 
théâtres  en  ont  grand  besoin. .  •'. 

-^  Les  artistes  et  les  amateurs  distingués  déParîs  ont 
ea  occasion  d'entendre  et  d'admirer  depuis  peu  Fun  ^lés 
plus  beaux  .talenS  qu'il  y  ait  mainténaht  ni^ù-séulémef^t 
eu  Allemagne^  mais  eu   Europe  :  les  élus  compreQdront 
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facilcmeut  que  je  veux  parler  de  M.  Klengel ,  premier  or- 
ganiste  du  roi  de  Saxe ,  qui,  ayant  obtenu  un  eongé  de  tsa 
cour,  a  passé  deux  mois  à  Paris ,  et  qui  vient  de  retourner 
à  Dresde. 

M.  Klengel,  qui  partage  avec  Fîeld  Thonneur  d'être  le 
Iheilleur  élève  de  démenti 5  est  an  pianiste  de  la, première 
force;  son  exécution  est  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
parfait  sous  le  rapport  du  mécanisme  ;  il  possède  une  in- 
dépendance de  doigts  dont  on  ne  peut  se  faire  d'idée,  et 
joue  les  plus  grandes  difidcultés  avec  tant  d'aisance,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  sont  les  choses  les  plus  sim- 
ples. Mais  c'est  bien  moins  sous  le  rapport  de  son  talent 
d'exécution  que  je  veux  parler  de  cet  artiste,  que  sous  ce- 
lui de  ses  productions  qui  doivent  un  jour  le  classer  parmi 
les  plus  célèbres  compositeurs  de  musique  instrumentale, 
et  parmi  les  plus  grands  organistes  de  l' Allemagne.  Déjà 
M.*  Klengel 's'était  fait  connaître  dans  le  mon  d^  musical 
par  des  compositions  pour  le  piano,  qui  attestent  un  ta- 
lent distingué ,  et  notamment  par  un  concerto  d^  meil- 
leur goût,  qui  a  été  publié  chez  M.  Pleyel ,  vers  i8i3. 
Riais  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  est  un  ouvrage  encore 
inédit,  que  les  artistes  de  la  capitale  ont  entendu  avec 
admiration.  Cet  ouvrage,  d'un  genre  neuf,  çst  une  col- 
lection de  quarante  pièces  pour  le  piano ,  dans  lesquelles 
M.  Klengel  s'est  proposé  de  réunir  toutes  les  conditions 
des  compositions  scientifiques  les  plus  sévères  à  toutes  le^ 
grâces  de  la  mélodie.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  comme  cela 
qu'il  est  utile  d'employer  la  science  aujourd'hui  ;  car,  ainsi 
que  le  dit  M.  Klengel,  il  serait  indifférent  d'ajouter  quel- 
ques pièces  de  plus  aux  ouvragées  purement  scientifiques 
des  anciens  maîtres  des  écoles  allemandes  ou  italiennes. 
Mais  observer  les  rigoureuses  lois  de  U  science  sans  jiuire 
aux^  formes  du  chant,  cacher  si  bien  cette  science  que 
quiconque  ne  serait  pas  prévenu  ne  pourrait  supposer 
qu'elle  existe  dans  cette  musique  empreinte  de  grâce  et 
d'abandon ,  voilà  le  comble  de  l'art ,  et  c'est  ce  problème 
que  M.  Klengel  a  résolu  aveo  un  bonheur  qui  tient  du 
prodige. 
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La  collection  de  pièces  de  M.  Klengei  se  compose  de 
cauons  à  tous  les  intervalles  9  avec  où  sans  partie  libre 
d^accompagnement ,  de  fugues  et  de  toccates.  Ce  sont  des 
exercices  et  des  études  d\in  nouveau  genre.  Elles  offrent 
de  grandes  difficultés  d*exécution  ;  non  pas  de  ces  diffi- 
cultés de  danseurs  de  corde  qui  ne  sont  que  trop  à  la  mode 
depuis  plusieurs  années;  mais  des  difficultés  d*enchatne-' 
ment  et  de  liaison  propres  à  former  le  meilleur  doigté  et^ 
le  toucher  le  plus  égal.  On  voit  que  M.  Kfengel  s^est  formé 
par  Tétude  des  fugues  de  Bach  9  que  personne  en  effet  n'a- 
joué  mieux  que  lui. 

M.  Klengei  espère  obtenir  un  nouveau  congé  de  sa  cour 
pour  passer  un  an  à  Paris,  et  il  compte  employer  ce  temps 
à  surveiller  la  publication  de  son  ouvrage  et  d'un  autre  du' 
même  genre ,  dont  la  composition  lui  a  coûté  plusieurs 
années  de  travail  et  de  méditations.  Nul  doute  que  cesf 
belles  compositions  n'obtiennent  un  grand  isuccès,  et  n'op^ 
posent  une  digue  au  mauvais  goût  qui  désrhonore  mainte- 
nant la  musique  instrumentale. 


NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 


Milan.  On  a  fait,  le  3o  juin»  la  clôture  des  représenta-^ 
tions  données  dans  la  saison  du  printemps  (ia  prima" 
vera  ).  Les  pièces  qui  ont  été  représentées  sont  :  ia  Donna 
dei  Logo  9  ii  Montanaro,  i^Ingamto  feiice,  iiBarbiere 
di  Sivi^lia,  Après  la  troisième  représentation ,  ia  Faresta 
d'Hermanstadt  a  disparu.  Les  ballets  qui  ont  été  donnés 
avec  ces  opéras  sont  :  ie  Amazzoni,  Dan  Pittro  di  Por^ 
togaiîo,  et  PUia  e  Miieto,  Dans  ia  Donna  dei  Lago 
tous  les  morceaux  qui  ont  été  chantés  par  Rubi'ni  ont 
toujours  fait  plaisir.  Les  duos  du  premier  et  du  second 
acte  et  son  air  ont  obtenu  de  continuels  applaudisse* 
mens.  Le  dernier  principalement  paraissait  toujours  nou- 
veau ^   L'Inganno  feiice  doit  aussi  à  Rubini  le  privîi 

(1)  Un  dérangement  de  taillé  ayant  enlevé  la  Lorenzani  à  la  scèno- 
peu  a;>rè!i  le  commencement  de  la  saison ,  elle  a  été  remplacée  dans 
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lége  de  s*Élre  soutenu,  quoique  à  dire  vrai  il  noyait  de  bien 
dans  cet  ouvrage  que  le  trio.  Tout  le  reste  languit;  ou  n*y 
trouve  que  cà  et  là  quelques  éclairs  d'inspiration.  Toute- 
fois 9  pour  rcfTet  du  trio,  il  eût  été  à  désirer  que  Rubini 
eût  été  mieux  secondé. 

Le  public  9  pardonnant  à  Alercadante  ses  imitations  trop 
exactes ,  parait  disposé  à  écouter  plus  favorablement  une 
musique  qui  avait  commencé  par  lui  déplaire*.  H  Mon-- 
tanaro  s^entend  avec  plaisir,  particulièrement  le  second 
acte.  Quoique  le  trio  et  le  final  du  premier  acte  n'aient 
pas  été  goûtés  9  ils  ne  sont  pas  moins  des  morceaux  très 
remarquables. 

Pendant  le  cours  de  Tété,  le  grand  théâtre  seul  reste 
fermée  et  ia  Canabhiana  ouvre  avec  des  ballets  et  des 
comédies.  Cette  année  cependant  oq  continuera  à  jouer 
des  opéras  et  des  pantomimes  à  la  Scala,  pendant  vingt 
représentations  qui  se  donneront  dans  le  cours  de  juillet* 
jL^engagement  de  Piermarini,  de  Frezzaiini  et  de  la 
Franchini  étant  terminé,  il  ne  reste  que  Rubini  et  sa 
femme,  Tamburini  et  la  sienne  9  et  Biondini.  La  Donna 
dti  Lago  a  ouvert  le  cours  de  ces  représentations.  Le  rôle 
de  Riiggero  était  rempli  par  Tamburini ,  et  celui  de  Mai- 
coimpar  sa  femme.  On  alterne  les  représentations  avec  ia 
Donna,  UBarùiere,  et  uae  farse, 

— '  Teatro  Rc.  La  bonne  volonté  et  la'  variété  suppléent 

'dans  ce  petit  théâtre  au  défaut  de  moyens.  Dans  le  cours 

de  la  saison ,  on  y  a  représenté  ta  PastoreUa Feudataria, 

ii  Bartiere  diSivigiia,  iFaisiGat&ntuotnini,  ii  Finto 

Sordo,  et  quatre  ballets.  L'opéra  intitulé  iFaisiGaian- 

cet  opéra  et  daos  la  Donna  del  Lago  par  la  Fraachini,  après  la-  Ton 
et  la  Pisarooi.  Le  rôle  de  Malcolm,  conststaot  pour  ainsi  dire  ea  deux 
airs,  lesquels,  bien  qu'ils  soient  m  agalGques  en  situation,  est  excessive- 
,  tuent  ingrat  ;  la  Pisaroni  même,  qui  fait  maintenant  les  délices  du  pu- 
blic parisien  peut  à  peine  se  faire  remarquer  dans  la  stretta  du  rondo. 
(1)  Dans  i7  Mionfanaro,  la  Franchini  s'est  fait  remarquer  par  sa  belle 
piéthode,  sa  prononciation,  et  la  pureté  de  ses  tntooiiatioiis;  Cette 
jeune  actrice  est  bien  en  scène;  eile  ne  peut  manquer  défaire  des  pro- 
grès rapides  avec  du  travail ,  et  cette  Doble  imuiatioQ  qu*iaspireat  dus 
louanges  données  avec  discernemeot. 
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îuomini  était  nouveau.  Yalcntînl ,  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire de  Naples,  en  est  l'auteur.  C'est  un  ouvrage  dis- 
tingué :  on  y  remarque  principalement  un  quatuor  qui 
ferait  honneur  à  plus  d'un  mattre. 

Venisb.  La  Societa  ApoHinca  mérite  toujours  les  plus 
grands  éloges  pour  rhospit'aiité  qu'elle  accorde  à  ses  com- 
patriotes et  aux  étrangers,  dans  le  magnifique  local  où 
elle  a  établi  sa  demeure. 

On  a  donné,  le  i4  juin  ,  un  concert  {Aùadémia)  vocal 
et''  instrumental ,  dans  une  de  ses  salles.  Tous  les  chan- 
teurs qui  ont  charmé  le  public  vénitien  au  théâtre  San- 
Benedetto,  pendant  la  saison  dernière,  ont  été  invités  et 
se  sont  prêtés  avec  complaisance  à  soutenir  la  partie  vo- 
cale du  concert.  Plusieurs  membres  de  la  société  ont  fait 
entendre  des  morceaux  de  musique  instrumentale  de  leur 
composition.  L'orchestre  était  conduit  par  le  vice-prési- 
dent de  la  société. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Jovinsky,  pianiste 
polonais ,  a  joué  dans  une  réunion  particulière  de  ia 
Societa  Jpoiiinea.  En  passant  par  Venise,  pour  se  rendre 
à  Milan  et  à  Paris  ,  il  a  voulu  se  faire  entendre  dans  cette 
ville.  On  a  admiré  son  beau  talent,  et  il  a  été  reçu  membre 
honoraire  de  la  société. 

PiRMji.  M}^^  Bertrand,  harpiste,  a  donné  un  concert 
brillant  dansy^ette  ville,  vis  à-vîs  de  S.  A.  R.  Marie- Louise, 
Cette  virtuose ,  après  qu'elle  se  sera  fait  entendre  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie,  doit  se  rendre  à  Vienne. 

Be^un  ,  8  juillet.  M*"*  Marianne  Sessi  est  arrivée  dan^ 
cette  ville;  elle  a  donné  un  concert  auquel  ont  assisté  le 
roi  et  toute  la  cour.  On  n'avait  pas  entendu  M*"'  Sessi  à 
Berlin  depuis  1817  :  on  a  trouvé  que  les  outrages  faits  par 
rage  à  sa  voix  étaient  un  peu  sensibles,  mais  qu'elle  n'avait 
rien  perdu  de  sa  belle  méthode  italienne  et  de  la  chaleur 
qui  caractérisait  son  exécution.  Elle  était  secondée  dans 
ce  conqert  par  M""'  Schultz,  Mildcr,  Heinefetter  et  Sohech- 
lier.  Le  compositeur  G. -A.  Schneider  avait  écrit  pour  ces 
cinq  cantatrices  un  quintetto  à  la  manière  italienne,  qui 
a  terminé  le  concert  et  qui  a  fait  grand  plaisir. 
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ML.  Spontini ,  qui  jusqu'ici  avait  été  fort  bien  traité  par 
les  journaux  de  Berlin  ,  vient  d*ôtre  rudement  Hfuené  dan^i 
la  Gazette  mtuieaU^psir  M.  Rel|8ta^r,à  Toccasion  de  son 
premier  acte  à^ Agnès  ile  Hohenataufon.  M.  Rellstab,  qui 
parait  être  un  sévère  champion  de  Técole  allemande  et  de 
la  pureté  de  style,  comparait  presque  toujours  M.  Spontioi 
à  Gluck,  et  partant  de  ce  point  de  vue,  non-seulement 
critiquait  particulièrement  la  dernière  production  de 
M.  Spontini,  mais  lui  contestait  en  général  le  talent  d'écrire 
les  duos,  les  finales ,  voire  même  les  chœurs  et  les  airs  de 
ballet,  et  d*enchalner  convenablement  ses  diverses  mélo- 
dies, quoiqu'il  appartienne  à  Técole  mélodique.  Chaque  ob- 
jection était  appxiyée  sur  une  comparaison  avec  un  maître 
de  Técole  allemande,  et  plus  particulièrement ,  eommc 
nout)  Tavons  dit ,  avec  Gluck.  Dans  son  dernier  article ,  da 
37  juin,  M.  Rellstab  se  plaignait  de  ce  que  les  partisans 
de  M^  Spontini  avaient  parcouru  les  cafés  en  déchirant  les 
numéros  de  la  Gazette  musicaie  qui  contenaient  ses  pré- 
Cédens  articles;  il  ajoutait  qu'il  se  plaisait  à  croire  que 
M.  Spontini,  qu'il  regardait  comme  un  homme  d'honneur, 
élait  non-seulement  étranger  à  ces  violences,  mais  qu'il 
les  désapprouvait.  M.  Spontini  a  répondu  au  critique  eu 
annonçant  dans  les  journaux  qu'il  allait  lui  donner  une 
satisfaction  convenable,  en  faisant  réunir  et  imprimer  toui« 
«es  articles  sur  ^^n^,  et  en  les  faisant  distribuer  gratis 
au  nombre  de  10,000  exemplaires,  aBn  que  le  public  ne 
fût  point  privé  de  la  satisfaction  de  voir  jusqu'à  quel  point 
pouvaient  aller  la  haine  et  la  méchaucaté  d'Un  écrivain. 

ANNONCE. 


On  vient  de  mettre  en  vente,  ches  Maurice  Schle- 
singer,  éditeur  de  musique ,  rue  de  Richelieu ,  n°  97,  la 
partition  et  les  parties  séparées  du  Loup^Garau,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  M"*  Louise  Berlin.  Cet 
ouvrage  était  attendu  avec  impatience  ^r  les  dtrecleurs 
des  théAtre»  des  dépftrtemons. 


laiMiïtiâ  mir^iKQivii»]^ 


PUBLIEE  PAR  M.   FÉTI  s, 

»  ■   •  ■ 

I 

FftOFBflSEVn  DE  GOMPOSltlÔN  A  t*icOUS  AOTALB  tlB  MVSlQtfe, 

IT  BIBLlOTHiCAlftB  DB  CET  iTABLISSBHlXT.  ' 

«r  2&.  —  JUILLET  là27. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


DÊFCtâ  plusieurs  jours  on  avait  cessé  de  répéter  (es 
Deux  Figaro  pour  s^occuper  d'un  opéra -comique  en 
deux  actes,  dont  les  paroles  et  la  musique  ont  été  compo- 
sées par  un  amàleur;  mais  ce  nouvel  ouvrage  est  lui- 
môme  ajourné  indéfiniment ,  par  suite  des  querelles  de 
rintérieur  des  coulisses. 

—  Les  répétitions  de  Teiaido  ed  Isoiinà^  opéra  de 
Morlacbcbi,  se  continuent  avec  ardeur  au  Théâtre  Italien. 
On  annonce  la  première  représentation  comme  très  pro-^ 
chaine^  ^ 

—  Un  journal  insistait  il  y  a  peu  de  jours  sur  Tavautage 
quMl  y  aurait  pour  Tadministration  de  TÔpéra  de  mettre 
en  scène  l'ancienne  traduction  du  Don  Juan,  de  Mozart.' 
Nous  ne  partageons  pas  son  opinion.  Sans  vouloir  ap- 
puyer la  nôtre  du  peu  de  sdccè's  que  ce  chef-d'œuvre  eut 
autrefois  à  TOpéra,  nous  ferons  remarquer  que  si  le  public 
est  maintenant  plus  en  état  d'en  apprécier  les  beautés/ 
bien  des  raisons  s'opposent  à  be  qu'il  produise  autant 
d'effet  qu'il  en  a  fait  au  théâtre  Italien.  D'abord,  on  se 
tromperait  si  l'on  tirait  du  succès  dé  Moïse  la  conséquence 
de  celui  de  Don  Juan;  car  si  l'on  se  fàt  borné  à  mettre 
sur  la  scène  de  TOpérk  une  traduction  Simple  du  Mosè, 
elle  n'eût  certainement  poiiit  etcité  le  même  enthousiasme 
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ifttft  là  pMMMMftite.  ftoaiènâ  étall  là;  iio»^iileiftê»l^ila 
puisé  dans  ses  anciens  ouvrages  d^excellens  morceaux  pour 
les  ajouter  i^oebiMè»  OMÛs  il  e«  a  £»il  do  ntuiveaux  ap« 
proprîés  au  grand  cadre  qu'il  avait  à  remplir;  enfin  il  a 
coordonné,  toutes. le»  parties,  de  e0tte  belle  produçtiofi» 
Mais  qui  oserait  SQ  charger  d^eafake  autant  pour  Tœuvre 
de  Mozart?  qui  oserait  toucher  à  cette  merveille  de  l'art 
musical,  et  mettra  ^id^es.  &  côté  des  inspirations  d'un 
pareil  génie?  Cependant  if  seruft  indispensable  de  le  faire 
pour  mettre  Don  Juan  en  état  d'être  représenté  avec 
succès. 

Certes  y  personne,  plus  que  nous,  ne  professe  une  ad-* 
miration  sans  boirnes  fotrJe»  prcKili>Cl|on8  êe  cet  homme 
étonnant,  qui  a  eu  plus  d'idées  et  un  sentiment  musical 
plus  profond  que  tous  les  autres  compositeurs  réunis  de- 
j^uift  un  siècle  ;,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu*il  n'a  point 
cherché  l'effet  dans  ses  formes  ;  que  beaucoup  de  morceaux 
de  Don  Juan  manquent  de  cette  fameuse  Coda  qui  est.  si 
nécessaire  aujourd'hui,  ^  que  le  plus  grand  nombre  JEinit 
piano.  L'admirable  trio  de  début  du  premier  acte,  cekû 
de  Don  Juau,  Leporello  et  donna  Elvira,  le  beau.  quatuor« 
non  ti  fidar,  o  nmero,  le  délicieux  quintetto  du  second 
acte  ont  to^jours  laissé  froid  le  public  du  Théâtre  Italien  ; 
qiie  deviendront-ils  à  l'Opéra  ?  Il  j  a  des  formes  de  mode, 
des  formes  d'époque  ;  Hossini  en  a  mis  en  vogue  que 
Mozart  n'a  pas;  et,  pour  le  moment,  on  ne*peut  réussir 
sans  les  avoir.  Après  une  chute  ,  Don  Juan  ne  sera  pas 
moins  le  chéf-d''œuvré  de  la  musique  pour  les  connaisseurs, 
mais  il  sera  profané  pour  le  public.,  et  les  gens  qui  se 
mêlent  d^écirire  dans  tous  les  journaux  sur  un  art  qu'ils 
ne  comprennent  pas  „  ne.  manqueront  point  de  iidàer 
que  Mozart  n'a  été  bon  q^ue  pour  son  temps. 

D'autres  raisons  s'opposent  à  cç  qu'on  représente  Don 
Jûan,  et  la  plu»  forte  est  qu'on  ne  peut  le  monter  conve^ 
nablement,  Sous,  le  rapport  des  râles  de  femme ,  on  pour^ 
rait  trouver  des  ressources;  mais  qui  fera  Don  Ji^an  ?  qui 
fera  teporello  ?  Le  jl^urnalifllle  dçnt  nous.av9n«.pajrlé  in- 
^cme^olphë  Nourrit  pour  le  premier  r^e*  San»  douter 


il  jw.  se^à  dit  :  Giiroia  e^t  jan  i^iiof^.iIStourfif^  tni»  m%  ym 
autre;  Garcia  a  chai>(jé  Dqp  J^acpiy  Am^^^imtlV.peiKa  ;l6 
ciiahter.  Il  ne  sait  pas  quelle  rôle  de  Don  Juan- écrit 
par  Mozart  est  ûfie  basse;  Il  né'Voft  pas  que  Garcia  avait 
un  ténor  très  grave ,  et  que  Nourrit,  ^tf  a  un  frès  élevé. 
Garcia  avait  ûttè  fbl-ée  d^Aérciilé^  tèftè  qùll  là'ifallailpour 
le  finale  du  premier  acte;  Nourrity  succomberait.!  Nous 
^ypns,^ue][lolan4)  t^npr  sorti  çiii  Çpnsierv,%toir.e^  a^.Qp,é.ce 
voie;  ipaîs  s'ill  Gh^nt^ir^ipn  Jçp  chosçç  gjraçîfBUfésp  }\i^i{^ 
invSjpifiisant  et  ne  produisait  potn^  .d'ieÂet  4^^^  )i^,re^B^ 
Nourrit -chanterait  à  merveilla  le  rôle  de  Don^Ottavio  • 
tarais  noju^  somni^s  certains  quil^sê  rei:usç^ra^a  jQu^;|'.£e)|||^ 
de  Pon  Juan.  Quanta  Lepprello,  nçivî^  av0uQ.n9.quc  no]iji« 
ïx^  voypn.s  personne  pour  le  jouer,  teyasseur  le  chanterait 
fpr.t  bieni^ ];nais  ce  rôle  deqiande.de  tanneuse,  û^  Jeu^  çt 
Ton  sait  que  ce  h^est  pas  le  côté  brillant  de  Iievass|^ur.  JÉ^ 
résumé^  no.ufi  dirons  au  directeur  de  UÔpéra:  nç  joue^jjpas 
PQi9,Ji:|^n  ;  .rcspe.ctez-lç  :  on  le  pr^ofaj^xait  en.puv.e{iert|a« 
'^  —  0n  nous  çoQiQiuDique  la  note  ^qiyîap^e.^;  V4l9RW 
donne  rèspoir  de  voir  se  réaliser  uae  pa^tjie  dç^  ytQE|ux  qg^f, 
nous  formions^  en  déplorant  lapai]ivret|é  de  nojtre  ÙuôraUjLrû 
musicale  : 

U.D  jeune  artiste  qi^i  n'est  pas  étranger  aji^x  étudgs  Jiu^r.. 
iraires  »  ^t.<ivii  a  publié  dan^s  quelques  j  9  v;'p^M;i;x.  desar^.cl|;{( 
4^e  i?(iUsique  fort  différens  de  ceipL  qy'opi  lit  t^dp  sou.yejpf, 
dans  les  feuilles  françaises,  s'occupe  dej)uis  quelque  tençq^ 
d^  la  rédaction  d'un  noqv.eau  Dictionnaire  ç^en^t^^ig^e. 
Plufiieuî:^  lettres  sout  déjà  terj^néesf  l'ouvrage  pourrai  ét^e^ 
g^biié  dç^QS  lesprei9içr8^iDois.de  i8a8  ^. et. ne  formera  ^'u;}. 

^çuivoiunie.  '  /    ;.  .     ;j 

I^e  même  auteur  a  rassemblédesmatériauxpouria  com-^ 
position  A"* une Biiliographiemwicalô  qu'iise propose  de 
publier  après  son  dictionnaire.  '  i^ans  anticiper  sur  le  ju- 
gement du  public ,  nous  croyons  pouvoir  donner  d'avance 
notre  assentiment  au  plan  de  ces  deux  ouvrages.  Quel  qu^ 
soit  son  succès  9  il  faut  savoir  gré  à  Tauteur  de  se  vouer, 
dès  sa  jeunesse ,  à  des  recherches  longues  et  pénibles  qui 


584 
ne-peovent  que  contribuer  aux  progrès  ded  étudeft'  musi 
cales ,  si  fort  arriérées  daâs  ftOtte  pays. 


'^/^^%i^'^/^m/%^^i%^tf^ 


NOUVELLES  DES  DÉPARtBMENS. 


DovAi.  Les  amateurs  de  musique  de  cette  ville  ont 
donné  9  le  9  de  ce  mois  ^  an .  concert  à  Toccasion  de  la 
iète  communale.  M"*  Cinti  ,  invitée  par  eiix  à  faire  l*orne- 
Itiènt  de  ce  concert ,  y  a  chanté  un  air  du  Crociàt(y-i  la 
ëavatine  du  Bariier,  et  celle  de  la  Gazza  Ladra,  Ravis 
de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre ,  les  amateurs  ont  décerné 
une  couronne  à  Taîmable  cantatrice.  Le  lendemain ,  un 
banquet  lui  aété  offert ,  et  de  nouveaux applaudissemeiis 
Se  sont  joints  à  ceux  de  la  veille. 

Le  département  du  Nord  et  ceux  qui  Tàvoisioent  se  dis- 
tinguent par  la  manière  dont  la. musique  y  est  cultivée  ; 
mais  la  ville  de  Douai  se  fait  surtout  remarquer  par  le  goù|^ 
de  ses  habitans  pour  cet  art.  On  y  trouve  parmi  les  ama- 
teurs des  taiens  qu*il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  dépar- 
temens.  Les  autorités  encouragent  les  efforts  des  a^listes  ; 
une  école  de  musique  y  est -entretenue  aux  frais  jb  la 
commune;  enfin  un  orchestre  composé  en  grande  partie 
d'amateurs  distingués  par  leur  position  sociale ,  y  exéôiite 
fort  bien  la  symphonie. 

Dans  le  concert  dont  il  s'agit,  des  ouvertures  et  sympho- 
nies des  nouveaux  compositeui's  allemands  ont  été  dites 
avec  beaucoup  d'ensemble.  M.  L  ***  ya  joué  des  variations 
sur  le  violon,  de  la  composition  de  Hellmsberger^  premier 
violon'  du  Conservatoire  de  Vienne ,  de  manière  à  mériter 
les  applaudissemens  de  rauditoire  le  plus  exigeant... 
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t)E  QUELQUES  THÉÂTRES  D'ITàLIE, 

BBVDAST  LB8  m  J^S^lB^ê  MOIS  '. 


Venise.  Grand  thèâltre  dettà  Fenice.  M itridate ;  opéra, 
séria,  musique  de  màestfo  Tadolînî;  à  été  le  premier  bU'^ 
vragé  représenté  cette  tinnée.  Ee  pubHc  Pa  écouté  avec  pa*^ 
tîeticë;  l'ouyérture  et  un  trio  dans  le  premter  aeté  ont  été 
applaudis  et  faisaient  concevoir  quelques  espérances  potii' 
la  suite;  mais  ces  premiers  éclairs  d^nspiration'  musicafè^ 
's'éteignirent  peu  à  peu.  L'instrumentation ,  quoique ^faifèi 
avec  talent /ne  put  toutefois  soutenir  Touvrage.  Le  Cro- 
biato  dé  Meyerbeer  suivit  Mitridate;  c'était  la  seconrde'fér?^ 
qu'il  parai^satt  à  Venise,  elles  amateurs  purent  'se  con-^ 
vaincre  que'  les  beautés  répandues  dans  cet'  ouvrage 
n'avaiçnt  pas  été  suffisamment  appréciée*!  lorsqu'il  fut 
donné  pour  1^  première  fois.  La  Gi,ovanna  (tA^rco  ^Jeanne 
d'Arc),  mélodrame  de.Rossi  /musique  de  Vâccaî^  termina 
les  représenfatiojis  db  carnaval.  L'introduction ,  le  granit 
air  de  Jeanne,  un  duo,  le  finale  du  premier  acte,  dans  le- 
quel l'adagio  est  d'une  assez  belle  fhcture,  et  trois  autres 
scènes  du  second  acte  ont  réussi  complètement.  Dans  ce 
mélodrame,  Rossi  a  préparé  habilement  toutes,  les  situa-' 
tîops,'et  l'auteur  de  Giuiietta  e  Romeo  a  su  en  profiter. 
On  reproche  cependant  au  poète  et  au  musicien  de  n'avoir 
point  assez  fait  chanter  les  acteurs.  La  signera  Adélaïde^ 
Tosi ,  à  peine  rétablie  d'une  maladie  grave  ,  a  néanmoins 
chanté  avec  cette  énergie  qui  lui  est  propre  et  cette  excel- 
lente méthode  qu'elle  a  puisée  à  l'école  de  Grescéntini. 
Gaetano  Crivellî,  premier  ténor,  est  connu  par  tant  de 
triomphes  qu'il  suffît  de  dire  qu'il  s'est  montré  digr^e  de 
lui.  Carlo  Moncada,  basse  chantante,  et  la  signorà.Te- 
resa  Cecconi ,  primo  mtisico ,  doués  tous  deux  de  beau- 

(i)  Extrait  du  journal  de  musique  intitulé  ITeatri. 


ouvrages  repréèentés  dans  le  cours  de  la  saison. 

Une  compagnie  de  chaâieupSy  iassMnbléeà  la  bAle  pour 
le  Ûiéàlwe^Sat^  Benedeât^^  ^  ^eouxieno^  f^r  doinifr  des. 
opéras  ploldl  ioiprovisés  qu'étudiés.  L'opéra  bûffa  de  Do-r 
nisetU,  Intitulé  HetihaU^etande^,  ^  été  Ikoldenienl^  ac- 
cueilli; ie  Bariner  de  SéviUe,  de  RossinI,  le  suivît  de-' 
prèpf  enimte  P^l^'a  nçif  IméurapzÇf  A|itre  ^uvr^jç^-de 
Dqflû^fç|;tÎ5f^^  aps^  n^)  rp{«  par  le  public,  Ia  partitioii 
d(»JEU)^f^y  placi^  Wlf«  c^  d^^xpl^T9^gmkli  glace,  a 
élé  ft'un  grapf  si^Qurs  pour  les  sp«ctatem^  et  pour  lea 
<;hilll^y^  Inahindif  JRiçciet  SeraGfui  Anî^m,  J^aquela 
mt  r^ÇM  44  puUip  4»  immiireui:  t^moii^^ges  de  sdU9-f^ 
fiiçlîoiiM^  '    . 

hP^aot»  Tbéâtre  Xiojeâ..  Ji  ÇrfoifXo  iaEgit^,  draipp  mur 
fiç^l d^jKe^erbeer^  a étéuoiverseiiepient  applaudi «ur les 
tb^^nçf  ^  I^sbouA^et  de  ferlin,  et^  apràs  ^v^r  iÇiipité 
Tadcçiratipii  dç  to|ite  Tltali^  et  de  la  France ,  a  été  repré- 
senté avec  un  égal  succès  sur  le  théâtre  royal  de  Tii^n,  ' 
Nqu9  nous  abstiendrons-dé  parler  de  cet  ouvrage,  dont  loc 
mérite  a  été  apprécié  dans  toute  TEurope;  nous  dirons^ 
seulement  un  mot  des  acteurs.  Mari,  premier  ténor,  pos-i 
sède  une  voix  pure  et  flçxibie ,  il  chante  bien  la  cavatîne;^ 
la  signera  MasH  e^t  étonnante  par  l'heureuse  hardiesse 
avec  laquelle  elle  risque  le»  passages  les  plus  dyiiÛSciles. 
M"**  Metas  et  TorinM'  ipérîtent  également  des  éloges. 

Le  Crodato  a  été  suivi  à'Ezio,  opéra  seria^  musique  de 
Mercadante.  :Depuis  long-temps  aucun  compositeur  n'a-% 
vait  prné  de  se^  aocords  la  douce  poésie  de  Métastase  ;, 
Mercadante  l'a  fait  avec  .succès ,  sa  musique  est  riche  d$l 
pensées  et  de  science^.  La  cavatine  d'Ëzip ,  le  duo  entre 
Ezio  et  Fulvia^  le  quintetti  et  lé  finale  4u  preipier  acte  ^ 
l'air  de  Fulvia  et  le  rondo  d'Szio,  dans  le  second,  ont 
été  très  applaudis.  Mercadante  avait  conQé  son  premier, 
rôle  à  la  Bassi  ;  avec  une  telle  actrice  9  un  ouvrage  nvénier 
OttédiocrQ  ue  pçut  tomber.  / 

^1)  lies  penséfîs  et  Ut  science  de  McrcAd&Dte!  Gela  est  curieux. 


«enldtioBii  pw  Ib  Mntitéê  de  SAëàrè»  de  Romai  ^  «t  lés 

gialdi.  >0«  à  mmiett»aié  cet  e«iv»«ge*  «ni  appendiee  4ii 
#i»r>6<tfi^  irfi  Ar^Ma,  en  raiie»  des  neealirtfiiiefttéfniiiîg- 
oettocto  de  Itantal,  centeimeê  dans  ee  quW  e)[»pélak  'un 
lepéM  iioiiTee«.  Le  publie  '  eependattt  «  aeeueilU  àêtee  Ubi* 
'VoraèlenaeAl  la  masque  de  BMgtal^,  et  a  éoùmééêê  mauh 
^uM  de  Jatisfiidloii  à  pluileiMohaiiteiMra)  qui  ti^aiiMifetft 
<p«iti«  ifté  déplibéB  «fièiae  Mr  ai  iMâtre  dhiii  drdM  plàs 

FwÊm^m.  Théâtre  deHU»  'Bt^jgùtok.  On  a  f  mifeftlh 
lalMm  'pieu*  ta  Sciocta  pe^  AMtei»»  musique  de  At^ôsea,  C  et 
«wvrage  «l'ayant  point  eu  de  succès  $  on  luia  prempieÉietït 
eulMBtitaé  U  Tuteù  ifïJimttA,  de  Rôssini.  Pife^àit&Miiêdè, 
de  Yaeoai,  a  été  dosifié  easuite;^  mais  eomene  il  i/a  eti 
tfifttifte  seule  leprésCQtatton,  en  étk  e»t  enceré  i^feni»  au 
jriii^..Iieii  Florentins  attendaient  at^  impatience  un^neifi-N 
irel  cMivre  musical  de  Pletro  Generail<  Un  sentiment  d*ad^ 
mIratHon  préekde  toujours  Tupparition  d*un  ouvrage  de 
cet  illustre  maître.  Son  style  offi%,  pour  ainsi' dire  >  le 
dernier  anneau  de  la  oliatnè  qui  sépare  les  lauTres  de  ran^ 
cienne  éeole  de  celles  ecMUipesées  sielou  la  nouveUe  mé- 
tbode  créée  par  RoscÀni.  On  y  trouve  un  mélangie  heureux 
des  deux  manières,  qui  suffit  seul  pour  rendre  ses^eurrages. 
agréables  à  ^tousks  amateurs*  Le  drame  qu*tt  vient  d^ 
mettre  en  mu^tfque  est  ^é  de  rfiisi^re  Sainte  ;  H  est  id^ 
tilulé  GefUé  Les  câonalsseurs  remarquent  dans  cet  om^ 
torio  une  gravité  appropriée  du  sujet.  Les  chosurscl  toUs 
lesmuroeaux  d'ensemble  scmt  admirables^  princ&paledfient 
tUntroductIon»  et  le  finale- du  premier  aoie^  rkitro\lueiion 
du  second  9  et  le  chasur  4e  r«uMid.  Ce -dernier  morceau 
est  une  de  œs  beuniuses  inspirations  du  génie  qui  vienf- 
■eoft  ëmottvok  Famé,  sans  lui  laisser  le  temps  d'analyser 
ses  seasatiens*  Cet  ouvrage  eut  cependant  le  désagrément 
d^re  représenté  trop  tôt,  c'est^à-^dire ^  avant  d'avoir  été 
suffitaiiiment  étudié»  et  .ce  nefutqu'i^rès  quelques  soi- 
rées que  le  public  a  pu  en  apprécier  les  beautés.  K^na  , 
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-pffriMier.tén?or  »  a  àéçioyé  N^MiCoup  d^  «ite;;.la.«i<*  Sli^na 
;Qtlo  poft^ède.unevoîxpure^  m»U.  trop  .'faible  ^poup  un  «i 
•vatfle  ihéAtre;  quant  àlasig^  BoqîdI,  tou^ura^i^lewte.» 
IMjaut»  jipplaudte  9  elle .  ne  mérita,  que  î»9^.  4og«i. .  . 

Gum.  Iie^.fefMréMolalÂoQ»  ont  ,CM»mi]p^ôc4  p^r^^^K^fiMo 

,  e  OMÀtita  ^  t  de  vYaeeai^  Quelque:  eet  auvttt§9  soit  n^té 

te  meilleur  de  90%  aaleur,  et  qu!il.4t  ohtexiu  :du  mcoèB 

aur.fduiiieurft  théàtreft  4*lUUîe  9  il  «'a  poîutilaito  pUilA;  aux 

GénAÎs.  Le  puUîe  absindoiMtôit  le  tbé^risi:»;  le>r8que  la 

,^^tsni9ami(U  de  Rmikvû  f  «a  jramené  la  .fontes  ia  Plaaroiii 

a  développé  dans  le  r61e  d' Assur  sa  voix  sonore ,  s^  beUp 

d«i4lh9de9  »t  nadéelapi^tion  Ai^^wiqv^.  Ql  pa#tt<^iiéen  La 

Pell.QgrUii  a  faitpfeuve  de  l>eaucoup  d'I^^ibUet^;  .«ai^foea* 

lisation  eisl  extrémeinent  légère,  et  le.pBeioçuer  t^éaior 

.Eleodore  Bia/netii  mérité  d'être  lon^  pQuria^;ii|i^ç,dpiict 

41  4,Yçi|ip)i.u9  rdle éçcit>p0ur  une  bas9e.M.  >  1    . . 

i,,,T^d6t9^ 4^.Lon^ardie.  y^o\^  é\tow^^exi  de  choses 

4Uf'les:speçtac)e&  donnés  dans  buit  viU<394e}a  Lomb^rdie. 

O41  a  représenté  à  Crémone  trois  opéras.  :  H  Marje0ê9,tonio 

de  Pavesi,  r^i/e/ina  de  GençraU,  et  Paoia  «9»  Virgwkk^ 

mëjodraocie  semj-rseria  de  Generali  fils.   Parmi  eea  trois 

4}uvfages9  VAdeiina  obtint  la  pakne.  Piê0he.  Virginia 

-fut  toutefois  assQz  bien  reçu  par  les  Crémonais.^   parce 

que  la  sig.  MarJeUa  Merlî^  leur  cQncito^^enne,  y  faisait  «es 

débuts  dans  la  carrière  tbéâtrale.  Les  appUudkisemens 

qu'elle  a  reçus  doivent  Teneourjiger  :. cependant  sa  voix 

ji'est  pas  toujours  égale,  e|  «a  cpnstibuition  délicate  doit 

•Giire  craindre  qu'elle  n^ait  j>oint  assez  de  force  pour  8cmi« 

tenir  les  fatigues  de  la  scène. 

VEvMina,  de  Côccia,  R^a  biaàica  et  Rasa  rùsm,  de 
.Mayr ,  et  H  Tancredi  ont  eu  du  succès  sur  le  théâtre  de 
Bergame  ;  les  habitans  ontéproMi(é  le  regret  de  voir  partir 
pour  Londres  la  première  chanteuse  M^*  Àyton. 

VElisa  e  Ciaudia  ,  de  Hercadante ,  et  Ja  Gazza  iadra 
ont  été  donnés  successlvemjent,  tatnt  surle  théâtre  de  Son- 
drio  que  sur.celui  de.  Bresse.  La  Gazza  a  attii^  le. public 
au  premier,  et  la  mèwie  pièce  a  produit  peu  d'effet  dans. le 
second?  ce  que  l'on  doit  peut-ètre.altribuer  auxcbafltjleiirs^ 
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^biqiie Botti<(^ili >  D66ap9téilf  et idisigiTora ChëhrloIttè'Ca- 
valli  ne  soientpas  des  acteiirèt  sans  fdérfte.A'fjodi,  on  a 
^éntÊé^ntuHàGazza,  dtiivie  àéiaGiôwntûdiSnfrieaV  àt 
Paoiiii  ;  et  pendant  qu'à  Mantooe  onapplàildirààlt  hrt^emt* 
n^Wmide,  les  habiutnâ^de  Créfné  aêcneilfaient  aveo  trans^ 
port  UFadegnaane  di  ïiivoniaf  de  Va^Am.listMatUdedi 
Shaéran  a  été  représentée  en  janTÎer  dernier  sur  le  théà* 
Ire^de  Pavie ,  pour,  lequel  le'jeiJne'PacAo  Calcaten^a  éc^lt 
une 'farce  intitulée  ie  Donne  Oamiriate.  Cette  première 
produetion  a  paru  d!g;ne  d'éh>||e* aux  connaisseurs;  la  mé* 
Ibdie  est  nouvelle  et  brillante,  et  l'instrumenta tfo^ "est  coii- 
duite  arec  art  dans  plusieurs  morceaux.  iHf  '€alcatèrra , 
cependant,  inspire  .trop  d'estime  pour  qu'on  ilé  soit  pas 
sincère  avec  lui ,  et  l'on  espère  qu'il  ne  dédaignera  pas  les 
conseils:  il  e^  bon  quelquefois  de  mettre  un  frein  aux 
écarts  de  l'Imagin  ation  ;  certains  sacrifices  sont  nécessaires 
pour  l'effet  géuéi'al  d'un  morceau.  M.  Calcaterràfei^a'bieii 
aussi  d'éviter  les  répétition^  inutiles ,  et  d'àbandorinèr  le 
genre  bouffe  pour  lequel  la  nature  ne  l'a  point  disposé. 

Il  résulte  de  la  revue  générale  des  théâtres  de  l'Italie , 
qu'il  n*y  a  peut-être  point  d'exemple,  dans  l'histoire  déi'art 
musical,  que  les  œuvres  d'un  seul  maître  aient  été  représen- 
tés si  souvent  et  avec  tant  de  succès  queeeux  de  Rossini  l'ont 
été  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.- Dans  le  cours  du  tri- 
mestre'dernier,  la  Semiràmide  a  été  donnée  à  Rème^  Paler- 
me,  Ferrare,Pesaro,  Rimint,  Pérouse  eiTrévtse.La  Matiide 
di  Shahran  a  charmé  les  habitans  de  Sienne,  de  Pistoie , 
de  Pérouse ,  de  Jesi;  la  Cenerent&La ,  ceux  de  Vérone  i  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Siei^ne  et  de  Rovigo.  li  Barineredi 
Sevigiia  a  été  joué  sur  les  théâtres  de  Bologne  et  de  Yi* 
cence  ;  H  Turco  in  Italia  sur  ceux  de  Livourne  et  de  Vol- 
terra.  On  a  aussi  représenté  Mosè,  à  Vérone,  la  Zeimirak 
Rome,  Vhiganno  feUce  à  Tolentîno,  VOtetlo  à  Bologne  et 
à  Vérone,  ii  Corradino  à  Messine,  HTancredi  à  Vicence, 
et  Vllaiiaaia  in  Aigieri  à  Trieste. 

Les  ouvrages  des  autres  compositeurs  représentés  dans 
le  cours  du  trimestre  sont  :  ta  Sposa  fedeit  de  Pacini  > 
donnée  à  Livourne ,  ai  Reggio ,  à  Fabbriano  et  à  Recanati  ; 


lUvenae  ft  à  Drbiiio.  H  Craeiat^  et  M^rci^Mr»  mur  U^ 
Ifaé  Atre  dncal  de  Panne»  a  é^  cfaaaiée  par  Mî^ala»  TaooU*^ 
UfèiM  et  par  la  «ignora  Teresa  lelloc;  VEUêm  0  Ciawlm 
de  Mercadanlefà  Rovigo  ;  i»  PoêtarùUanaMôàe  Yaceai,^ 
à  Sologo^  el&  Cttoeo;  l^  CiaUd9,  de  Caoçiat  ATiceiMe 
el  Â  CameriDo;  f  ^jo  nUf  ImbasrazzQ  el  VOUvû  •  Pa#t 
fiiofe^  de  DoDÛxetti»  à  Rome,  à  Locques  et  à  ÂneOae; 
GU  Jvv^nturieri,  de  Cordella ,  k  Trieste  •  et  GU  Baoe$^ 
naii  méoHHf  de  Generaii  »  à  Maceratar  I>e  U^trinHmip 
mgrtU^  de  Cimarosa,  a  fait  entendre  sa  doiioe  ^  «impte 
mélodie  sur  le  théâtre  de  Lucqaes.  C'est  peiutrètrele  itoul 
npéra  de  ce  grand  homme  qui  ait  été  représenté  dans  le 
eours  de  Tannée  en  Italie^ 

Quant  aux  chanteurs  qui  ont  rempli  les  râleft  des  opéras. 
ni*dessus  désignés,  on  répondra  à  ceux  qui  répandent  le 
tnruit  que  tous  les  chanteurs  célèbres  ont  quitté  Fltalie 
pour  embellir  une  terre  étrangère»  que»  outre  les  noms 
déjà  cités  dans  cette  revue»  Tllalie  possède  M**!  Elisabeth 
Feron»  Violante  Camporesi»  Joséphine  l>emery,  Lucie 
Boccabadatiy  Santina  Ferlotti ,  Annetta  Parlamagni,  Ma- 
rianna  Lewis»  etc.»  etc.  MM.  Gentili»  'Zuccoli»  Bottari, 
Lombardi»  Tamburini,  Verger»  et  tant  d'autres  toigourjs. 
applaudis  sur  les  divers  théâtres  où  ils  ont  paru.  ^ 

Les  amis  de  Fart  musical  »  tous  ceux  enfin  qui.  désireni 
aes  progrès  »  doivent  être  satisfaits  de  voir  qu'en  Italie  plus 
de  cinquante  villes  donnent  simultanément»  à  certaines 
i^i|»ons  de  Tannée,  des  représeniations  dramatiques  exé- 
cutées par  des  .chanteurs  qui  honorent  leur  pays* 
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Hjï)UYEMENS  CES  THÉÂTRES  D'ITAWE 


»  t  l'i  ■    I  >«»4»» 


Xa  |>irimâi  dotiûà  Marianne  Lewis,  élève  de  Banderall, 
est  engagée  à  Pâdotie  pour  la  foire  dtî  Saint*;  les  antres 
chanteufs  ïùtiiîleina,  ténor,  LauretH  et  BenetH,  basse 
chantante  et  comique.  Voici  Fétat  des  engagemens  pour 
les  autres  théâtres. 

BBBèiMfe.-  Lés  principatit  chanteurs  de  la  saison  pro- 
chaîne seront  Nicolas  Tac^Air^rdt,  prenciier  ténor,  Bri- 
gitte Loren^tani,  primo  musicOy  et  M^^*  Riehe^mi^  prîmiai 
donna. 

Bologne.  Théâtre  dei  Corso.  Une  jeune  cantatrice  bohé- 
inienne ,  nommée  Étisa  Sediacek ,  doit  remplir  les  rôles 
de  prima  donna  à  la  ibire  d'été  ;  les  basses  de  ce  théâtre 
sont  Cavaeeppi  et  Spagni.  M"*  Sediacek  passera  ensuite 
&  Foligno  pour  Tautomne. 

Beescia.  Thérèse  Beltoc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  M**  Georgi  Belloc  qu'on  a  entendue  à  Paris  en  i8o5, 
est  engagée  conime  '  primo  tnusico  pour  la  foire  d'été  ; 
louis  Mari  est  le  premier  ténor. 

Ferrare.  Gaétan  Crivetii ,  premier  ténor,  et  M}^*Fanti, 
prima  donna,  senties  principaux  chanteurs  engagés  pour 
)e  carnaval  prochain. 

FoLicHO.  M***  Rose  Marianni  est  engagée  pour  l'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre,  qui  aura  lieu  à  l'automne,  comme 
primo  musico  ;  la  prima  donna  sera  W^  Sediacek. 

Qksivs.  loitoine  Tamifurvni,  première  basse  chantante, 
Joseph  Fré^r^oftm^  première  basse  comique,  Caroline  Pos- 
serini,  prima  àonnsi,¥anny  Echertiii,  prima m/usi4>o, 

(0  Saint.  Antoioe  de  Padpue. 


«9» 
et  Tîmoléon  AieoBmnder^  premier  téooc  compoaecoot  La 
troupe  du  théâtre  Cario  Fetice  au  carnaval. 

LivouRRE.  Les  principaux  chanteurs tl^  cette  ville  seront, 
à  Tautomne  prochain,  M"*  Emilie  Bonini,  Joséphine  Dfi- 
mery ,  e^  le  ténor  Claude  Bonatdi.         ^      .  . 

PÀrme.  Ottolini Porto,  primo  basso ,  Dominique /{^na 
et  Jean  Gtnero ,  ténor,  Judith  Grisi  et  Elens^  Otto ,  prima, 
donna 9  ouvriront  la  saison  du  carnaval  au  théâtre  ducal, 
par  la  Donna  Caritea  de  Mercadante.  W^*  Grisi  se  rendra 
de  là  à  Florence,  où  elle  chantera. au-  théâtre  Cocomero. 

Reçgioji  m*"*  Stéphanie  FavtUi,  Joseph  Lombardi,, 
ténor,  Rafaël  Bejnelii  et  Dominique  Lawetti^  basses, 
SQi^t  engagés  pour  la  foire  d^été. 

Rome.  La  troupe  du  théâtre  Voile  sera  composée. pen- 
dant la  saison  prochaine  de  Verger ^  premier  ténor,  de 
liOwh.ZiuccQiiy  primo  buffo,  de  Joseph  Giordani,  pre- 
mière basse  chantante,  de  Paulineilf  onfice/^i^  et  de  Louise 
Boccahadati,  prima  donna.  Zuccoli  quittera  ce  théâtre  au 
mois  de  mars  pour  se  rendre  â  Paris,  où  il  est  engagé 
moyennant  25  mille  francs  d'appointemens. 

SiRiGÀGUÀ.  Caroline.  Pas^erini,  prima  donna,  Rose  Mik- 
riaami,  primomusicOy  François  Piermarini^  premier 
ténor,  et  Lucien  Marianni^  primo  basse,  composer I  la 
troupe  pour  la  foire  d*été.  De  là  M^^*  Passerini  se  rendra'à 
Gènes ,  M"'  Marianni  à  Folignp ,  et  Piermarini  à  Loodjres. 

Tjueste.  M""*  Thérèse  Beiioc^  primo  musico,  et  Ponxi- 
nique  Coseiii,  primo  éa^so  cantante,  sont  engagés  pour  la 
saison  d^automne. 

TuHiv.  Le  Théâtre-Royal  sera  ouvert  au  carnaval  du  prin- 
temps par  la  Sem,iramide  de  Rossini.  M""*  Camporesi 
chantera  le  rôle  de  Sémiramis,  Rose  Marianni  celui 
d'Arsace,  et  Jean  BoUari  celui  d'Assur. 

M""'  Marianne  Lewis  chantera  comme  prima  donna  a^u 
théâtre  Carignano  de  la  même  ville;  on  y  entendra  .aussi 
Jacinthe  T0«o,.qui  est  en  ce  moment  à  Londres^, et  Bottiy 
oe^ii,  premier  té tior.  •,...,. 

Udine.  Cazioietto  chantera  comme  premier  t^énor  à  la 
foire  d'été  ;  la  prima  donna  est  WL"*  Fanti. 
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.  Vwitt-  Théâtre  MUi,  Fenifie.  Msabeth  Fer^n  eal  eo- 
grtgée.pour  le  carnavja  F^c W^  -,  Stéphanie.Fai;e«i  a  un 
esBgagQiaent  pour  la  même  saison,  à  raison  de  1^,850  fr. , 
le  logeinewt,  et  sous  la  conditipi^  de  ne  ganter  que  quatre 
fois  par  semaine^  Caroline  Bowi  Jtfai^na  est  aussi  engage 
comme  primo  musico.  Morlacchi  et  le  jeune  compositeur 
Pcrsiani  doivent  écrire  les  opéras  de  cette  saison. 

VÉRONs.  Serafine  Gai  {  connue  à  Paris  tous  le  nom  de 
M}}'  Sainviiie),  N.  CazzioiettOi  ténor,  Philippe  Ricd,. 
pHmo  ifuffos  eidôSimoiii,  primo  àassocantanU,  chan- 
tent au  théâtre; Philarmonique  pendant  la  saison  d'été: 

YicENGE.  Violante  Camporesi  est  engagée  comme  pri9ia 
donna, pour  la  foire  d'été;  le  premier  ténor  est  Timoléon 
JUxander.  C^oî-ci  doit  aller  à  Gènes  pour  le  cairnayal. 

M"»  Cortesiy  primo  musico,  Louis  MaggioroUi,  ex- 
cellente basse  chantante ,  et  Dominique  Faecani  ont  signé 
un  nouvel  engagement  pour  un  an  au  théâtre  de  Madrid. 
M^*  MLariette  Aiéini,  qui  doit  terminer  le  sien  au.mpis.de 
noyexabre  prochain ,  se  rendi^a  â  Trieste. 

La  nouvelle  troupe  italienne  de  Barcelonne  se.conapo- 
geva  àv^  ténor  Troggini,  deinchindi,  primo  has$o  can^ 
tante  et  de  M"'  Cassago ,  prima  donna. 

Barbaja  vient  d'être  chargé  de  nouveau  du  théâtre  Saint- 
Charles,  à  Naples.  Il  a  engagé  pour  trois  ans  W'  Fanny 
Corri  Palùniii  conune  prima  donna,  pour  ses  divers  théâ- 
tres, ainsi  que  Ruiini,  sa  femme,  et  SaUxatori,  prinip 
basso.  '  *       ' 


BBW.iH,.»5jui«e«.  Madame  Catalaniadonûé,  leia^son» 
concert  d'adieu,  dont  elle  a  fait  les  frais  (sous,  le  rapl^orl 
du  chant)  à  elle  seule.  Elle  a  chanté  quatre  airs: 4e  bra^. 
voure,  dont  un  de. la  Donna  dpi  Lagode  Rossini ,  ua4ç 
FortogaUo  ;  un  de  Cian^hctlini,  le  quatrième  de  Calcara*; 
de  plua  des  varia^tions  sur  la.  Biondinainrgéndûiettaei  le 
Goct  «we  tAe  XèijF.  L':air.i5je  maituréo^de  Qianeli^tiÎQi^ 
afiaiiun.  acGompJiffDement.de  vidon  obligé ,  qui  a  ét^  ôxé- 
eutè  par  Jttcesec  On  a  jri^aiavqué  dans  la  partie  inf  truioMAn 


M.  Ri«»^  et tm*  ^tHictitto  êëfkWÊmdlfrpùm  l«ptâwa;^M 
lequel  tra%*  deoK^sélie  ^§tSé  Vèél  «ttotif née  à^e  béfttfiiiididqp 
iPâvantâge.  M**  Catàfairi  ta  partie  pour  Pari».  On'  imÔM 
(|ti^etle  recevait  ù^aoû  tbalen  pour  ehacone  deê  Éoi-^ê^âût 
ttpréêMkiMonfi  ëraatïatixfùeÉ  qu*dle  ^  donh'éesi 

Â  Tune  des  dernières  représeMaYrons  du  Êittik  êe  é&ièirte^ 
dans  laquelle  M"*  Henriette  Sonntag:  reihpllssaîl'lë'it^le 
d*Adè^,  le  publie  a  satsf  de  la  msèniè^  la  plad  fiàlVeiiise 
pourcelflejetmSViHito^^  plnsiietM  aMùi^btis*  A'ioii^  pr5r 
chain  départ pdur  farf]^.  ^' 

lttmi(S«,  t^fiHttei.  On  applaudît  depuis' quel^^iëMps 

sur  le  fliéAtre  dé  eette  résidence  M***  ScIrireiEer,  dhatffMsë 

de  la  côisr  die  Hesse;  Nkms  datons  entendue  d3L4i»  OthèiHà, 

«^MrvéftfJPittris,  fclfa  dé  lâF'Méiéf  et  4sLûê  JigdtHé  de 

IVejschûtx  :'  eRe  no^  a  ikit  t^faaqùe  ibië  beiàiùcotl^  âe 
plaisir.  ■^    ..    t   •.  :     .   .  •.  .      '.    ..  '. '■:   " 

Oti  a^tait  rèpa|ndti  le  bruit  que  M^  Sig^lailalt  nous  q^tter 
pour  se  rendre  à  Bci4in  :  il  n*en  est  rieti  ;  nous  com^èA^ 
l'eiMttdre  de  nbuveau  dimancbc  prochain  dans  le  rôle  de 
Tancrède^  £He  doit  aller  ensuile  prendre  ^  les  eaux  et  rt^-^ 
venir  consacrer  son  beau  talent  à- notre  théâtre. 

'Kli9BBis£Â^Ei(ir.  Là  BatièreRbéiianè  va  aU9si'avo&r'sJa''iète 
itiusicale.  On  stélonn ait  que  (iëtt'e  province ,  daiis  fô<jâé9lé 
ta  ndusîque  a  téùjoui's  été  si  heuréùsemieiirt-  cultivée ,  rf*»? 
oflfV«  desoorhmës  comme '€ku^,  dés  violonistes  éomme 
Calmus,  n*eûtpas  encoro  un  centre  commun  où  vînSil^ntS 
aboutir  toutes 'ses  forces  musicales.  Cette  idée  a  enfin 
donné  lieu  à  une  proposition ,  et  aussitôt  les  députés  de 
tootestes  soèiéléà'loaales'9^étanti^uals;ik^  s^iéfé  dèiHk^le 
Ibt^éolavée  o^liiiade  ai  Kaiserslâulem,'  ob  la  pmilfièro 
féterniisicaleabralleuSeii^seplènÉbrd;  CeMëviille ibuii^ûivii 
géatttketnèfit  |c  loeal'  4it  se  efaargera  de»  bonbraîrerdes 
«skanteuées'.'Od  mm  pronket  f  as  seuletiieat  du  plafiAr^d^né 
pareille  asMieibtiofi ^  <«o  en'- ^asipière  un  -gvktfd  ^biett^pour 
léyj^regvès  de  Càrlw  Le•aflatt«elIt«avil^Ii|(^fI^gi|(btM0s^ 
eàyiio«6>de* «lesfe^petf?  0»*p4Kirr&'«MécMMi'#sV')a«MrKà|{ëé>dt« 
giWHfet^prôpdirtH^na  ^  6tïle»t9lisMiprattvri^  fnometmffiéMm 
occasions  d*eQcouragement. 
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ANECDOTE. 


t. 


Celai-ci  ayant  perdu  de,viie  loo  4tflciple  qui  avtit  obtoiHf : 
piuft  ,tafd  \9k  iibfe^e  d!aigdiii«te  à  .AUeiobonv^  ed  Saae  ^  voa- 
l.iijt^  d4P8  HA  voyage  ^'ilfil  «Un»  oeUe;irilte,  irhv  i-'îâ  artair 
]M(K|ii4;  lie  «94  faiçoii»  el:  f  nefe  étaienb  ses.  |iroigrèa9i  H  eolra 
da^a  refile  »  el  «e  mélaà  \»  fonliedes  afléiatane^  comptaae 
rester  inaperçu,  Krebs^en  entrant  à  Torgu^-*  te^erda  ai»^' 
tfifof  de  IvuL.ekjrcaQCMipiitfketiiiialIrei^u  milieu  de*  auditeurs. 
Uehpi^itjiliiK  fip  tbè9i€LdRA«M;h.€ille|iigMs^d0  lHj|»aiii^ 
]ii|dii8>9ibi^vl'e  nwrftre  tvan^pprté^aUaenftbiraMeR  Kieehiï> 
et  il  répétait  souvent, dc^yia:  ^'il  i|  VsiitJAmâis  pris  Ama 
«a  vie  qu'une  écreviM^'  dsma^soA^  rui^ueauK 

"■ 

ANNONCES. 


.,» 


Au  mpscieAt.où  Toa  ^'occupe  dai^  1^  pe^siem  de»  di- 
vfiest  exercieiis^  ^«4  doivent  dore  l'année  e}ïifH$iqucs  nous, 
ne  «saurions  trop  recoaunav^er  aufc  directrices  dçs  i^slÂ* 
tutiQu»  de  denoiselle^ ,  les  ohœurs  à  troia  voix  qp^^^î  pu- 
bUés  M.  Kufan  ;  la  musique  de  oes  ehœura  aiveo-  accom*» 
pagnement  de  piajoro.,  f^çriteavec,  autant  de  goût  que^  de 
pureté,  est  aussi  élégante  quefacile,  et  les  paroles  qui  ont 
pour  but  des  chants  sacrés  sont  appropriées  aux  sentîmens 
dans  lesquels  on  élève  les  jeunes  personnes*  Prix  de  la 
collection  des  4  morceaux  :  net  lo  fr. 

S'adresser  au  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnier  ^ 
Boulevard  iMontmartre,  n.*  a5. 

On  se  procure  à  la  même  adresse  les  Tableaux  Synop- 
tiques du  même  auteur,  adoptés  par  TÉcole  royale  ,  con- 

(i)  Il  y  a  dans  la  phrase  attemande  on  jeu  de  mots  qu'on  ne  peut  ap- 
p  réder  qae  lorscia^en  sait  que  Kr^ê  ûgoà&téertvisH ,  et  Bach  mitsMùp 
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tenant  les  principes  de  musique  depuis  les  premiers  été-* 
mens  jusqu'à  l'analyse  des  artifices  de  la  mélodie.  Prix  : 
la  et  8  francs. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  piano^forte ,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  ad  libitum,  dédié  à  madame  la 
baronne  Martine  de  Schwerin,  par  Cb.  ScbWencke  y  op.  6. 
Prizigfr.  Piano  solo  ;  prix  :  6  fr. 

—  Grand  duo  concertant  pour  piano  et  violon ,  dédié  à 
M.  Habeneck>  par  Cb.  Scbwencke,  op.  i7..Prix  :  7  fr.  5oc. 

j  -^Grande  sonate  concertante  pour  piano  et irioloncelle 
ou  violon,'  dédiée  à  M.^  Pîxis,  par  Gh«  SchweacLe, op*  iB« 
Prix  :  7fr.  Soc.  .        .  >.        ... 

-^  Trois  rondoletti,  sur  des  thèmes  de  Rossinî,  pour  le 
piano )  dédiés  à  ses  sœurs  Amélie,  Marie  et  Âmandâ,  par 
Cb<  Sohwaffcke^  op«  as.  Prix-:  4  fr.  So  c;  A  Piairi»,  '<4iez 
HeniriLemôilie,rne'derJËchelle,n*'9i  ^  1  > 

—  Les  PetUs  Appatte^ens,  o^ra-*comîque ,  paroles 
de  MM.  Varner  et  Dupin  •  de  M.  Berton  •  niembre  de  Tin- 
stitut.  BarcaroliCf  chantée  par  TiWy,  et romanee,  chantée 
par  M"'  Prévost.  A  Paris,  chee. madame  Chanel,  succès*, 
seur  de  Yiguerie^  marchande  de  musique,  rue  Feydeau, 
n"i5. 

Les  autres  morceaux  paraîtront  successivementL-''   '^ 
*-  Le  Pèlerin  y  romance  imitée  de  Walter  Scott /Hiusi-^' 
que  de  H.  H.  Làutz.  Prix  :  1  fr.  Soc. 
'  — MédùT,  oxxle  Chien  de  €  Aveugle,  par  MM.  Jules  L*** 
el^Ant.  Elwart,  artiste  du  théâtre  de  Madame,  Prix  :  r  fr/So.  ' 
Cfaes  Joannès,  graveur,  quai  de  la  Mégisserie,  n*  70. 
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DES  MiiTlÈRES  PRINCIPALES 


GoimEEitnBs  vâM  lb  mmjBE  volitme. 


Fag. 

AiiLL(Jean).  loe 

AcADiftMii  royale  de  masiqve^ 

Ëremiëre  représentation  de 
[oïse.  X  i8i 

•»-  Débuts  de  M.  Serda.^  358 

•^  Le  Sicilien  ou  l'Amonr  pein* 
tre,'^ ballet.  Fernand-Gortès.  4^ 

—  Débuts  ée  W^  BUsis.  So-j 

—  Première  représentation  de 
Macbelb,  voy.  Opéra.  5ae 

A-L&BGKi  (Gregorio),  voy.  Bio* 
graphie.  •     ■  670 

Àmiot  (extrait  d*ané  lettre  iné' 
dit«dtt'père).  365 

^VBCDOTKS.  169 

Bbithotek  (LooiaTan),  voy99 
Biographie.  ni 

—  Nécrologie.  »58 

—  Notice  nécrologiqae»  ^iS 

—  5m  derniers  momens,  49^ 
BaufBB  (Frédénc»GiiiUaame)y 

voy.  Nécrologie.  4o3 

BitLiNGTOn  (Elisabeth) ,  V0y. 
Biographie.  334 

Bi06a<kPiiia  )  pages  i4»  i5,  16, 
17,  65,  66,  80,  85,  86,  87, 
9'j(,  114,  i53,  i56,  aaS,  lao, 
a3o,  280, 395, 296^  297, 298, 
334,  353,  336,  43 1,  5 16  et      5^0 

Gardbillb  (  Pierre  -Joseph  ) , 
voy,  Mécroioeie.  3io 

Gabafa  (Michel).  85 

GHBOMAMàxBI.  t8 

GoifCBKT  au  bénéfice  de  deux 
orphelins.  39 

—  De  M*^  Delphine  Schau* 
roth,  167 

_  D'Albert  SchilUngv  168 

—  Spirituel.  177 

—  De  M.  Henri  Hen  jeoiie.     14^ 


GoHciftv  fplntael. 
r-D^AAi.  Minipfrèfei. 

—  Awiricb. 

—  De  M«^*  Jiiléa  Gh^rea^ 
«~  'De  M.  Skramstedt, 
^  De  M.  Miller. 

—  De  M.  Lafont,  vay.  Théâtre 
royal  {jtalien. 

GoifCBHT    sFiBiTirxft   (  histoirc 

dk). 
Goif Ti-  (.Francis  ) ,  voye»  Bio** 

graphie. 
GoATaB-^aassB  (sur  la)  et  ton 

archet. 
GoaBBsroirDAACB,  IJettre  d'un 

pauvre  musicien. 
— >  Lettre  de  M.  Blanchard. 

—  Lettre  de  M*  Porro. 

—  Lettre  de  M«  J.  Adrien  La- 
fa  sge. 

Damzi  (  François).    . 
DBAGORBm  (Domini({ue),  voy^ 

Biographie. 
SzPBBssiosf  (  de  T)  musicale. 
Fariiib|.li  (Joseph). 
Fi(éd]£ric(  Vincent  ). 
F^ifzi  (  Victor),  voy.  Nécroior 

gie. 
FsscA  (  Frédéric-Ehiest),  voy^ 

Nécrologie. 
F^tB»  uDsicALBs  des  borda  de 

l'Elbe. 
^—  Des  bords  du  Rhin.. 
— *  De  Berlin. 

—  Des  bords  de  PElfoe. 
FroBATAirri  (Valentin). 
GABBiBLLi  (GathertBo). 
Gbnbbali  (Pietro). 
Ohbcco  (  François  ). 

Gb A w  (  Gbaiies'Henri  ) . 


a«7 
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a4i 

a86 

4it 

55a 
lat 

«97 


46» 

44 

3o8 
4a4 

5i5 
395 

43 1 

317 

i5 

»7 
388. 

56 

4e3 
528 
S&i 
553 

a 

158 

65 


59B 


»9» 


5a8 

>9S 
i«8 


GvmowiTZ  (  Adalbert). 

Uabmonicûh  (extrait  aa  54*  A* 
de  1'). 

HAaMOKii  (cours d'),  parFh. 
de  Geslin. 

^-Examen  dea  dîverfea  mé« 
thodea  d'  ) .  2^5  et 

HAsaa  (J.  Adolphe). 

HorpMKisTBa  (  François -An- 
toine ). 

IhutITDTIOII  BOTAIB  01  MUSIQUI 
IBLIGIIDSI. 

— —  xoiwn. 

lB»TBUMBR8(sarlei}natîoaanx«  4^^ 
Iblar DAIS  (sur  la  musique  de^5o9 
Italien  («Théâtre  royal).  DNK 
buts  de  MU*  Albini.  —  S^ 
niiramide.  '  178 

—  Concert  de  M.  Lafont.  \ui 

—  Débuts  de  Vl^  Albini.  aSj 

—  Première  représentation  de 
la  Pastorella  Feudataria.*— 

^Débuts  de  Mi'"Ferlotti.a8iet3ii 
— '  Débuts  de  Mi»*  Garxia.  — 
Torvaido  e  Doriîska.  ZSy 

—  Débuts  de  M"«  Pbaroni.      4^7 

—  Idem»  43a 

—  La  Dona  del  Lago. —  M™» 
Pisaroni. 

KozKLocH  (liéopold). 
KBOtftfBB(  François). 

LlTTltBATDBB  MOSICALB  (SUT^la) 

en  Allemagne. 

7-  £n  France. 

MABD8CBiT8(découTertc  déplu- 
sieurs],  chansons  d'Adam  da 
le  Haie  et  jeu  du  Pèlerin. 

—  Idem,  Dans  la  bibliothèque 
ambroisienoe  de  Milan. 

-.-  Idem» 

—  Jdcnt.  Recueil  de  chansons 
trois  voix  du  xiv«  siècle. 


455 
607 


94 


a 


106 

-^Jdem,  Relatifs  à  la  musique 

ecclésiastique  grecque .  1 3 1 

—  Idem.  Autographe  inédit  de 

Dooi.  4v 

Maybou  MAYBB-(Jean-$imoo).     i4 
Mbbcadautb  (Saverîo).  86 

MiTHODB  de  musique  vocale.  4^73 
BfiTHODBS    (  examen  des    di> 
▼erses]  employées  pour  l'en- 
«eignement  de  la  musique.      .49 
MoïsB  (prem.  représentation 


de),  voy,  AcADiaiB^ioriLs 

^B.|IOSIQUB.  181 

—  Sur.  3oo 
MoBLACCHi  (François),  65 
MosG A  (  François  )..  ^  17 
MocABT  (Wolfgaog-Amédée).  a3o 

—  (  Sur  l'authenticité  du  Re- 
quiem  de  ].  aS 

—  (  Découvertes  sur  le  Re- 
quiem attribué  à  ).  447 

MosiQDB  (  utilité  d  un  journal 
de).  1 

—  (  Examen  de  l'état  actuel 

de  la  )  en  Italie.  1 1 

^Jdem,  63 

—  Jdem*  80 

—  Jdem»  149 

—  Jdem,  pe  la  musique  eii.AI- 
lemagne.  aaa 

—  Idem,  393 

—  Jdem,  347 

—  Jdem,  De  l'état  actuel  de  la 
musique  eu  France.  437 

—  Jdem,  4^5 

—  Jdmn,  535 
— ;  Idem,                                       557 
Mo8i<3^B  des  Orientaux  (  exa- 
men du  travail  de  M.  Yillo- 
teau  sur  la).  370  et                 '38q 

MosiQOB  des  Grecs  modernes, 
(note  additionnelle  à  la  no- 
tice de  M.  Perne  sur  la).  38 1 
IiIdsiqok  cHiNOiSB  (lettre  iné- 
dite du  père  Amiot  sur  la), 
et  sur  le  tam-tam.  365 

Nasolimi  (Sébastien).  16 

N AOH ABU  (Jean- Amédée).  339 
AicBOLOGiB,  pag.  56,  i65,  a58, 

3 10,  363,  388,  4o3,  l^%S 
NiccoLini  (Joseph).  16 

NOO  VBLLBS     DBS     DÉPABTBMBNS , 

318,  3i3,  433 

NODVBLLBS    itTBAlfCàBBS,    131, 

i46, 163, 191,  313, 338,  387, 
3i3, 359, 386,  4o3,  434*480, 
5o8,  536,  55a,  577. 

—  De  Paris ,  167,  337,  3n, 
338,357,  383,478,  507, 

548. 574. 
OoioM  (théâtre  royal  de  1'), 

prem.  représentation  d'£m> 

melioe  ou  la  famille  suisse.       4> 
-—  Prem.  reorésentatioA  de  la 

Folle  de  Glaria.  984 


% 


—  Idem,  3ia 
OpiiBA  (de  1'),  par  J.  T.  Merle,        * 

73,  97,  125 
— '  (  Lettre  à  un  compositeur 
français  sur  l'état  actuel  de 
1'),  par  J.  T.  Merle.  46x 

—  (De  l*)  en  France,  pai'M. 
Gastil-Blaze.  iy2 

Opé  A  A -COMIQUE  (théâtre  royal 
de),  prem.  représentation 
de  l'Artisan.  31 

*~  Représentation  an  bénéfice 
deHuet.  47 

—  Première  et  deuxième  re- 
présentations du  Loup-Ga- 
rou.  144 

—  Prem.  représentation  d'E- 
thelwina.  ao8 

—  Première  représentation  de 

la  Lettre  Posthume.  a83 

• — Idem,  3ia 

—  Première  représentation  de 
Sangarido.  ^8% 

—  Reprise  de  la  Clochette.        4^4 
-^  Débuts  de  MH«  Otz.  479 

—  Prem.  représentation  des 
Petits  AppartcmcDS.  548 

OacHBSTRB  (  des  révolutions 
^el').  269 

OaïKUTAux  (  sur  la  musique 
des).  159 

Ottani  (Bernard),  voyez  Né- 
crologie. 36a 

PAcrufi  (Jean).  '  ^7 

PiAMos  (  perfectlonneniensiin- 
portans  dans  la  fabrication 
des  ).  3a 

PisABONi  (  Benedetta-Rosa- 
munda),  1 56,  407,  43a 

PoLittfiQOB.  Lettre  de  M.  de 
Gesiio  à  M.  le  rédacteur  de 
la  Revue  Musicale,  sur  l'ar- 
ticle de  M.  J.  Adrien  La- 
fasge ,  relatif  à  son  cours 
d'harmonie.  4^4 

Questions  sur  la  diversité  d'o- 
pinions et  de  doctrine  des 
auteurs  didactiques  en  mu- 
sique, 345  et  3a4 

Rkcitàtif  (  sur  le).  54a 

RBiGHiaDT  (Jean-Frédéric).     396 


Roseuri  (Gioacchino),  66,  80 

ScAMiATTi  (le  chevalier  Alexan- 
dre ),  voy.  Biographie.  5 16 
SoiaiiBs  MusicALKS  données  par 

M.  Baillot,  37,  190 

Spoitb  (  Louii).  356 

Symphohib  (  analyse  de  la  ) ,  ^v^i^ 

œuvre  1  a5  de  Beethoven.       i3a 

Tbéatbbs  deTurin  ,  7a,  5o8 

—  Saint-Charles  à  Naples,  1  ao, 

i65,  166,  4^3 
*—  Del  Fondo  à  Naples,  lao ,  166 

—  Valle  à  Rome  ,  lao,  i34 

—  Délia  Scala  à  Milan,  m, 
fT5,  ai7,  3i4,  36i ,  5o8  ,    483 

—  De  Varsovie.  16a 

—  Nuovo  à  Naples  9  166 ,  4^3 

—  De  Munich.  168 

—  De  Moscou.  ai  a 

—  Royal  de  Berlin ,  ai%  386 ,  5a6 
-*-  De  la  cour,  à  Berlin.  ai4 

—  Opéra  allemand  à  Dresdo^    a  16 

—  Opéra  italien  à  Dresde.  317 

—  Délia  Pergola  à  Florence  « 

ai7,  5o8 

—  Drury-Lane  à  Londres.         i46 

—  De  Leiphick.  a65  ,  359 

—  De  Kœ^iigsberg.  a4o 

—  De  Trévise.  387 

—  Devienne.  a88,  4^^ 
•^Novissimo  de  Padoue.  3i3 

—  Saint-Bcnedetto  à  Venise  , 

3i4,  454 

—  De  Nuremberg.  434. 

—  Royal  de  Madrid.  4^' 

—  D'Anc6ne.  48a 

—  D'Angenne  à  Turin.  48a 

—  De  Kœnigstadt  h  Berlin  , 

4o2, 484»  554 

—  Royal  Italien  de  Paris,  voy. 
Italien. 

Violon  (du  roi  des  ).  173 

VoGLKB  (  Georges-Joseph  )«  368 

Wbbbb  (Charles-Marie  de).  353 

V^BiCL  (  Joseph  ).  '  394 
Wkspbbuamn  (  Llara  )  ,  voyez 

Nécrologie.  i65 

WiHTBB  (  Pierre  ).  395 

Wbanitzby  (Paul).  397 

ZiKGABBLLi  (Nicolas).  i53 

ZtiHSTBBG  (  Jean-Rodolphe  ).  395 
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